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INTRODUCTION. 


Les  limites  que  l'on  peut  assigner  à  la  durée  Je  l'art  grec  sont  dans 
une  certaine  mesure  conventionnelles.  En  nous  proposant  d'écrire 
l'histoire  de  la  sculpture  en  Grèce,  nous  avons  dû  tout  d'abord  nous 
préoccuper  de  circonscrire  le  champ  de  nos  études.  Ce  premier  vo- 
lume comprend  toute  la  période  des  origines,  celle  de  l'archaïsme,  et 
se  termine  avec  l'œuvre  personnelle  des  maîtres  qui,  au  cinquième 
siècle,  représentent  la  perfection  du  grand  style.  Pour  le  second 
volume,  le  terme  que  nous  nous  sommes  fixé  est  le  début  de  l'époque 
impériale,  c'est-à-dire  le  moment  où  l'art  hellénique  se  plie  au  goût 
romain,  et  perd  sou  indépendance.  Sans  méconnaître  l'intérêt  de  l'art 
gréco-romain,  qui  offre  encore  matière  à  bien  des  recherches,  notre 
curiosité  s'adresse  plus  volontiers  aux  époques  où  l'art  de  la  Grèce 
manifeste  son  originalité,  et  où  la  veine  productrice  n'est  pas  encore 
épuisée. 

11  est  peut-être  moins  aisé  de  définir  exactement  la  matière  d'une 
histoire  de  la  sculpture  grecque.  Aucun  peuple  n'a,  plus  complète- 
ment que  les  Grecs,  ignoré  les  distinctions  établies  par  les  modernes 
eDtre  le  grand  art  et  l'art  industriel.  Une  monnaie,  une  figurine  de 
terre  cuite,  un  miroir  de  bronze,  une  pièce  d'armure,  sont  de  vérita- 
bles œuvres  d'art  et  reflètent  fidèlement  tous  les  caractères  de  la  sculp- 
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ture.  Pourtant,  nous  ne  pouvions  songera  étendre  encore  un  programme 
déjà  fort  vaste,  en  y  ajoutant  l'étude  méthodique  de  ces  monuments. 
Sans  nous  interdire  d'y  chercher  des  termes  de  comparaison,  nous 
avons  eu  surtout  en  vue  la  statuaire  et  la  sculpture  décorative,  c'est- 
à-dire  les  œuvres  de  bronze  ou  de  marbre  où  les  maîtres  réalisent  ces 
types  qu'adopte  à  son  tour  l'art  industriel.  En  d'autres  termes,  l'objet 
de  cet  ouvrage  est  de  retracer  l'histoire  des  écoles  de  sculpture,  en  y 
joignant  l'histoire  des  artistes  et  de  leurs  œuvres. 

Les  sources  de  cette  étude  sont  de  deux  sortes  :  les  textes  et  les 
monuments.  Il  nous  sera  permis  d'indiquer  brièvement  quelles  diffi- 
cultés particulières  elle  présente,  et  quelle  méthode  critique  elle  im- 
pose. 

Les  textes,  dont  le  recueil,  publié  par  Overbeck,  est  entre  les  mains 
de  tous  les  archéologues  (1),  nous  font  connaître  les  noms  des  artistes 
grecs,  leur  pays  d'origine,  l'école  dont  ils  relèvent,  leurs  œuvres  le 
plus  souvent  perdues.  Ils  nous  fournissent  comme  la  trame,  malheureu- 
sement fort  ténue,  de  l'histoire  de  l'art.  Tous  les  lecteurs  familiarisés 
avec  les  travaux  archéologiques  savent  combien  ces  textes  sont  in- 
complets, et  combien  ils  prêtent  à  la  discussion.  Si  respectueux  que 
l'on  puisse  être  du  témoignage  des  auteurs  anciens,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  faire  la  part  des  contradictions,  des  légendes  d'atelier,  des 
attributions  erronées.  Il  faut  en  faire  l'objet  d'une  critique  prélimi- 
naire, et  ce  travail  constituerait  à  lui  seul  la  tâche  la  plus  ardue,  s'il 
n'était  facilité  par  des  ouvrages  tels  que  le  beau  livre  de  M.  Brunn  sur 
ï Histoire  des  artistes  grecs  (2),  livre  capital,  où  l'auteur  a  mis  en 
œuvre,  avec  une  science  pénétrante,  tous  les  documents  littéraires  re- 
latifs  aux  artistes.  Ajoutez  que  l'étude  des  inscriptions  vient  souvent 
combler  les  lacunes  des  textes  d'auteurs.  Les  signatures  d'artistes, 
gravées  sur  le  marbre  ou  sur  le  bronze,  forment  aujourd'hui  une  série 


(1)  Overbeck ,  Die  antiken  Schriftquellen  tur  Geschicktt  der  bïldenden  Kiinste  bei  dfti  Griechin,  Leip- 
zig, 1868 

(2)  Brunn,   GescMchte  der  griechischtn  Riinstler.   1"  édition,  Stuttgart,  1857.  2e  édition,  Stuttgart, 
1889. 
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considérable,  qui  s'accroît  tous  les  jours  ;  nous  avons  souvent  renvoyé 
le  lecteur  au  recueil  publié  par  M.  Emanuel  Loewy,  qui  nous  a  dis- 
pensé d'étendre  outre  mesure  les  indications  bibliographiques  (1).  On 
comprend  facilement  quelle  lumière  peut  jeter,  dans  une  obscure 
question  de  chronologie,  le  témoignage  d'une  inscription  d'artiste,  qui 
porte  avec  elle  sa  date  et  ses  caractères  d'authenticité. 

Les  monuments  nous  mettent  sous  les  yeux  des  copies  d'oeuvres  cé- 
lèbres ou  des  originaux  trop  souvent  anonymes.  Nous  ne  saurions 
ici  résumer  les  travaux  d'exégèse  auxquels  a  donné  lieu  l'étude  de  cette 
première  classe  de  monuments  ;  ce  serait  faire  l'histoire  de  l'archéologie 
de  l'art  pendant  notre  siècle.  Reconnaître  dans  telle  statue  découverte 
au  seizième  siècle  la  copie  d'une  œuvre  de  maître  connue  par  une  brève 
mention  d'un  auteur  ;  la  dégager  de  ses  restaurations,  en  classer  les  ré- 
pliques, les  comparer  entre  elles,  en  rapprocher  les  documents  que  four- 
nissent les  pierres  gravées  ou  les  monnaies,  telle  est  la  tâche  où  se  sont 
employés  les  maîtres  de  l'érudition,  depuis  Visconti,  Otfried  Millier 
et  Welcker.  Pour  juger  à  leur  valeur  les  résultats  obtenus,  il  suffit  de 
parcourir  les  catalogues  modernes  des  principales  galeries  d'antiques. 
Qu'on  examine,  par  exemple,  les  récents  catalogues  des  musées  de  Rome 
publiés  par  M.  Helbig  (2);  on  verra  que  toutes  les  découvertes  de  l'ar- 
chéologie ne  se  font  pas  exclusivement  sur  un  champ  de  fouilles,  et 
qu'une  galerie  de  musée  peut  encore  offrir  matière  à  de  précieuses 
trouvailles.  Combien  de  touristes  avaient  passé  devant  le  Marsyas  du 
Latran,  avant  que  la  science  critique  de  M.  Brunn  y  eût  reconnu  la 
copie  d'un  chef-d'œuvre  de  Myron  ! 

Mais  c'est  surtout  par  l'étude  des  monuments  originaux  que  l'his- 
toire de  la  sculpture  grecque  s'est  entièrement  renouvelée  depuis  un 
siècle.  Dire  qu'il  n'y  a  là  ni  interprétation  ni  trahison  de  copistes  serait 
une  vérité  banale.  Nous  voulons  seulement  rappeler  que  l'examen  des 
monuments  trouvés  en  Grèce  a  bien  vite  fait  reconnaître  toute  l'im- 


(1)  Em:inuel  Lœwy,  Inschriftcn  griechîscher  Bil>lhauer,  1  vol.  in-4°,  Leipzig,  1885. 

(2)  W.  Helbig,    Fiihrer  durch  die  œffentlichen   Sammlungen  Tdassischer   Alterthùmer  in  Rom,  2   vol. 
Leipzig,  1891. 
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portance  des  questions  de  technique  et  des  détails  d'exécution,  et  c'est 
notre  excuse  pour  y  avoir  si  souvent  insisté  au  cours  de  ce  travail.  11 
est  clair,  en  effet,  que  l'étude  d'une  œuvre  d'art  comporte  aussi  celle 
des  moyens  d'expression  ;  pour  la  sculpture,  la  technique  ne  se  sépare 
pas  du  style.  Des  observations  précises  sur  le  travail  du  marbre  ou  du 
bronze,  sur  la  polychromie,  sur  de  simples  nuances  d'exécution,  voilà 
quels  sont  aujourd'hui  les  indices  les  plus  certains  pour  le  classement 
chronologique  d'une  statue  ou  d'un  bas-relief,  pour  l'attribution  à 
telle  ou  telle  école.  Sans  doute,  là  aussi  il  reste  à  faire  la  part  de  la 
conjecture  et  du  sentiment  personnel,  à  contrôler  les  affirmations 
tranchantes  dont  l'érudition  contemporaine,  à  l'étranger  surtout,  se 
montre  parfois  trop  prodigue.  Nous  nous  sommes,  pour  notre  part, 
tenu  en  garde  contre  les  jugements  tout  faits  ;  toutes  les  fois  que  nous 
l'avons  pu,  nous  avons  misa  profit  les  notes  prises  dans  nos  voyages, 
soit  dans  les  musées  d'Europe,  soit  dans  ceux  de  la  Grèce  vers  les- 
quels nous  ont  plus  d'une  fois  rappelé  nos  plus  chères  prédilec- 
tions. 

Il  est  aujourd'hui  superflu  d'insister  sur  le  caractère  historique 
qu'ont  pris  les  études  d'art  antique.  Le  principe  posé  par  Winckelmann, 
et  suivant  lequel  «  une  histoire  de  l'art  doit  remonter  jusqu'à  son  ori- 
gine, en  suivre  les  progrès  et  les  changements  jusqu'à  sa  décadence 
et  à  sa  fin  »,  n'a  pas  cessé  d'être  la  règle  de  tous  les  travaux  modernes. 
Mais  de  plus  en  plus,  l'histoire  de  l'art  se  rapproche  de  l'histoire  gé- 
nérale, et  la  suit  pour  ainsi  dire  pas  à  pas.  On  ne  comprendrait  plus 
guère  qu'on  étudiât  les  œuvres  d'art  en  elles-mêmes,  sans  chercher 
par  quels  liens  elles  se  rattachent  à  la  vie  morale  et  politique,  voire 
même  aux  faits  de  la  vie  quotidienne.  Sans  doute,  avec  cette  méthode 
d'analyse,  nous  entrevoyons  une  antiquité  moins  solennelle  qu'on  ne 
se  l'imaginait  autrefois;  mais  aussi  combien  elle  est  plus  réelle  et  plus 
vivante!  Pour  les  mêmes  raisons,  nous  nous  sommes  abstenu  des  consi- 
dérations dépure  esthétique,  dont  le  moindre  inconvénient  aurait  été  de 
nous  faire  quitter  le  terrain  solide  de  l'histoire.  Nous  n'avons  pas  essayé 
de  définir  l'esthétique  des  Grecs,  parce  qu'elle  échappe  à  toute  formule 
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générale.  Dans  ce  premier  volume,  nous  espérons  avoir  montré  que  les 
principes  d'art  varient  suivant  les  écoles.  Et  quand  l'art  grec  se  géné- 
ralise, quand  les  différences  d'écoles  tendent  à  s'effacer,  l'art  n'en  subit 
pas  moins  la  loi  de  l'évolution.  Pendant  cette  durée  de  six  siècles  en- 
viron, où  il  reste  indépendant  et  créateur,  il  se  renouvelle  sans  cesse, 
il  ('tend  son  domaine,  et  l'on  peut  affirmer  qu'il  a  frayé  toutes  les  voies 
où  l'art  moderne  a  pu  s'engager  à  son  tour.  Si  l'on  cherche  à  dégager 
la  formule  de  l'esthétique  grecque,  on  n'en  trouve  qu'une  qui  soit  assez 
large  pour  s'appliquer  à  toutes  les  époques  de  l'hellénisme  :  c'est 
que  toutes  les  préoccupations  de  cet  art  se  rapportent  à  la  personne 
humaine.  Tel  est  le  thème  inépuisable  qu'il  a  traité  avec  toutes  ses  va- 
riantes, aussi  multiples  que  peuvent  l'être  les  acceptions  de  la  forme 
extérieure  et  les  émotions  de  l'Ame  dans  l'être  vivant  et  agissant.  Or, 
n'est-ce  pas  là  comme  la  négation  de  toute  formule? 

Quels  que  soient  les  problèmes  que  soulève,  et  pour  longtemps 
encore,  l'histoire  de  la  sculpture  hellénique,  les  grandes  lignes  de 
cette  histoire  sont  aujourd'hui  assez  nettement  fixées.  Après  que , 
reprenant  l'œuvre  de  Winckelmann,  Otfried  Mùller  eut  tracé  le  ta- 
bleau magistral  de  l'histoire  de  l'art  grec,  la  sculpture  a  été  plusieurs 
fois  étudiée  dans  son  ensemble.  Les  livres  d'Overbeck  et  de  Lùbke, 
publiés  en  Allemagne,  ceux  de  M.  Murray  et  de  Mre  Lucy  Mitchell, 
('dites  en  Angleterre,  sont  bien  connus  de  tous  les  archéologues.  Nous 
n'avons  certes  pas  eu  l'ambition  de  faire  oublier  des  travaux  qui  nous 
ont  facilité  notre  tâche,  tout  en  nous  imposant  l'obligation  de  faire 
autrement.  Si  nous  avons,  à  notre  tour,  essayé  de  traiter  un  sujet 
aussi  vaste,  c'est  que  nous  avons  été  frappé  de  l'absence  de  livres 
analogues  en  France.  Depuis  le  moment  où  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  confier,  à  la  Sorbonne,  l'en- 
seignement de  l'archéologie  classique,  nous  avons  plus  d'une  fois  en- 
tendu exprimer  le  regret  qu'il  n'y  eût  pas,  chez  nous,  sur  cette  ma- 
tière spéciale,  un  ouvrage  d'ensemble,  résumant  les  découvei'tes  les 
plus  récentes.  Nous  nous  sommes  proposé  de  répondre  à  ces  préoc- 
cupations, sans  nous  dissimuler  les  difficultés  de  l'entreprise.  Nous 
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aurions  atteint  notre  but,  si  ce  livre,  né  de   renseignement,  pouvait 
rendre  quelque  service  aux  études  d'art  antique. 

L'illustration  a  été  de  notre  part  l'objet  de  soins  particuliers.  Nous 
avons  souvent  eu  recours  aux  procédés  qui  mettent  sous  les  yeux  du 
lecteur,  sans  intermédiaire,  les  reproductions  directes  des  monuments. 
Quand  nous  avons  fait  usage  du  dessin ,  nous  avons  trouvé  dans 
MM.  P.  Laurent  et  Faucher-Gudin  des  collaborateurs  dévoués,  et  des 
interprètes  aussi  habiles  que  fidèles.  Pour  réunir  les  matériaux  de  cette 
illustration,  nous  avons  fait  appel  au  concours  obligeant  de  nos  jeunes 
camarades  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  C'est  pour  nous  un  plaisir 
que  de  leur  exprimer  ici    nos  remerciements. 

Paiis,  le  10  avril  1892. 
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Fig.   1.  —  Poteries  primitives  de  la  Troade. 
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LES  PREMIERS    ESSAIS    DE    PLASTIQUE    DANS    LES  PAYS    GRECS 


C'est  seulement  vers  la  fiu  du  septième  siècle  que  les  artistes  grecs 
commencent  à  exécuter  les  premières  statues  en  pierre.  Avant  cette 
date,  la  statuaire  proprement  dite  existe  à  peine.  Sur  ce  point,  les  faits 
confirment  le  témoignage  des  traditions  conservées  par  les  écrivains 
anciens,  et  nous  sommes  en  droit  de  considérer  la  sculpture  comme  le 
dernier-né  des  arts  dans  les  pays  helléniques.  Il  est  facile  de  com- 
prendre les  causes  de  ce  retard.  A  l'origine,  la  sculpture  est  en  rela- 
tion étroite  avec  la  religion;  les  premiers  statuaires  grecs  décorent  les 
temples;  ils  sculptent  les  images  des  dieux  ou  des  ex-voto  ;  ils  ne  sont, 
à  vrai  dire,  que  des  «  imagiers  ».  Or  leur  œuvre,  si  modeste  qu'elle 
soit  encore,  suppose  cependant  un  certain  nombre  de  conceptions  plas- 
tiques, déjà  fortement  arrêtées  dans  l'esprit  de   tous.   Il   faut  que  la 
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poésie  ait  créé  dans  l'imagination  populaire  des  types  divins,  doués  d'une 
sorte  de  réalité  immatérielle,  pour  que  l'art  essaie  de  les  traduire. 
Alors  s'établissent  des  conventions,  qui  suppléent  à  l'insuffisance  et  à  la 
pauvreté  des  moyens  d'expression  dont  peut  disposer  la  sculpture  à 
ses  débuts;  alors  commencent  cette  lutte  contre  la  matière,  ce  lent 
perfectionnement  des  procédés  techniques,  ces  études  naïves  et  sin- 
cères de  la  forme  humaine  où  se  dépensera  toute  l'énergie  des  maîtres 
primitifs.  Il  est  dans  l'ordre  naturel  des  choses  que  la  sculpture  se 
développe  en  dernier  lieu,  comme  une  des  manifestations  les  plus 
élevées  de  l'activité  artistique  d'un  peuple.  La  Grèce  ne  fait  pas  ex- 
ception à  cette  loi. 

Nous  pourrions  donc  être  tenté  de  prendre  pour  point  de  départ  la 
date  relativement  récente  que  nous  avons  indiquée.  L'histoire  des  plus 
anciennes  écoles  grecques  ne  remonte  pas  au  delà.  Mais  ce  n'est 
encore  là  que  le  dernier  terme  d'une  longue  période  d'essais  et 
d'initiation,  durant  laquelle  l'art  grec  a  déjà  donné  des  signes 
de  vitalité.  Si  la  sculpture  est  encore  à  naître,  la  Grèce  a  une  industrie  ; 
tandis  que  d'humbles  artisans  frayent  péniblement  la  voie  aux  sculp- 
teurs en  modelant  dans  l'argile  ou  en  taillant  dans  le  bois  les  premières 
images  du  culte,  les  relations  commerciales  avec  l'Orient  ont  révélé 
aux  Grecs  des  formes  décoratives,  un  style  ornemental,  dont  leur  art 
industriel  s'est  emparé;  la  sculpture  ne  se  développe  pas  sur  un  sol 
vierge  de  toute  influence.  Par  suite,  il  nous  est  impossible  d'en  aborder 
directement  l'histoire,  sans  rechercher  au  préalable  quelles  étapes  l'art 
industriel  a  déjà  fournies.  L'étude  des  commencements  de  l'art,  com- 
prise dans  un  sens  plus  général,  s'impose  à  nous  comme  une  intro- 
duction indispensable.  Nous  devons  nous  reporter  bien  au-delà  du  temps 
où  la  sculpture  sur  marbre  et  le  travail  du  bronze  font  leur  apparition, 
pour  essayer  de  saisir,  jusque  dans  les  plus  lointaines  ébauches,  les 
traces  du  premier  éveil  du  sentiment  plastique  chez  les  Hellènes;  nous 
devons  étudier  les  causes  qui  en  préparent  l'essor,  et  déterminer,  autant 
que  possible,  quelle  part  revient  aux  civilisations  orientales,  à  l'Asie  et 
à  1  Ej\  pte,  dans  l'éducation  du  génie  hellénique. 

Tel  est  l'objet  de  ces  premiers  chapitres.  Nous  n'avons  certes  pas  la 
prétention  d'épuiser  la  question.  L'histoire  des  origines  de  l'art  grec 
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formerait  à  elle  seule  la  matière  d'un  livre;  nous  nous  proposons  seu- 
lement de  la  retracer  à  grands  traits,  sans  nous  attarder  à  des  dis- 
cussions minutieuses,  à  des  analyses  de  détail  que  ne  comporte  pa- 
le plan  de  cet  ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  l'essentiel. 


§    1.  —  LES  PREMIERS   HABITANTS   DU   BASSIN  DE   LA  MER  EGÉE. 

Les  Grecs  savaient  fort  bien  qu'ils  n'avaient  pas  les  premiers  occupé 
le  sol  de  leur  pays  :  mais  toute  la  période  antérieure  aux  invasions  do- 
riennes  ne  nous  apparaît  qu'à  travers  des  traditions  confuses  et  contra- 
dictoires. Tout  ce  que  nous  en  pouvons  connaître  avec  quelques  appa- 
rences de  certitude  se  ramène  à  un  très  petit  nombre  de  faits  sur 
lesquels  les  historiens  sont  généralement  d'accord  '.  Avant  que  les 
premières  tribus  helléniques,  descendues  de  la  Thessalie,  aient  pris 
le  contact  avec  la  mer.  les  des  et  les  rivages  de  la  mer  Egée  sont  habités 
par  des  peuplades  dont  la  commune  origine  parait  probable,  encore 
qu'elles  n'aient  laissé  dans  la  mémoire  des  Grecs  qu'un  souvenir  fort 
vague.  Au  dire  de  Thucydide,  l'historien  grec  qui  a  étudié  avec  l'esprit 
le  plus  critique  les  antiquités  de  son  pays  2,  la  plus  étendue  de  ces  peu- 
plades était  celle  des  Pélasges.  Ancêtres  lointains  des  Hellènes,  et  issus 
comme  eux  de  la  souche  aryenne  *,  les  Pélasges  sont  disséminés 
depuis  la  péninsule  du  Pinde  jusqu'en  Crète:  mais  ce  nom  générique, 
attribué  par  les  Grecs  aux  premiers  occupants  du  sol,  désigne  en  réa- 
lité une  infinité  de  tribus  plus  ou  moins  parentes,  beaucoup  plus  qu'une 
population  parfaitement  homogène.  Les  Dardaniens  de  la  Troade,  les 
Thraces,  les  Phrygiens  d'Asie  Mineure,  les  Etéocrétois  de  la  Crète,  les 
anciens  habitants  de  l'île  de  Chypre,  se  rattachent  au  même  groupe 
de  la  famille  aryenne,  établi  dès  la  plus  haute  antiquité  dans  le  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée. 

1 .  Voir  le  résume  fait  par  M.  A.  Duniont.  dans  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre.  I.  p.  Cf.  V  ilehh 
Aifànge  âer  Kunst  in   Griechenland,  cil.  III.  Die  altiste  Cullur. 

2.  Thucydide.  I.  3.  Sur  les  sources  que  Thucydide  a  mises  :\  profit  pour  l'histoire   primitive    d 
Grèce,  voir  U.  Koehler,  Ueber  die  Archaeologie  des  Thutt/dides,  dans  les   CommentQtioties  philoïogae  in 
honorem  Th.  ifommsenij  Berlin.  î S77,  p,  9 

3.  Les  principal  te,  1.  56,  II.  .'m'..  VUE,  II.  VJJJL, 95. Strabon,  V.  p.  221. 1 
d'Arbois  de  Jubainville,  les  Premiers  Habitants  de  l'Europe,  2'  édition. 
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Au  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  région  comprise  entre  le 
Méandre  et  le  massif  montagneux  de  la  Lycie,  domine  un  autre  groupe 
qui  joue  un  rôle  important  au  début  de  l'histoire  grecque  :  ce  sont  les 
Cariens  et  les  Lélèges.  Nous  ignorons  quels  sont  au  juste  les  rapports 
de  race  de  ces  deux  peuples,  qui  apparaissent  étroitement  unis  à 
l'époque  primitive.  Suivant  Hérodote  '  ,  Cariens  et  Lélèges  ne 
formeraient  qu'une  même  nation,  sous  des  noms  différents  ;  au  con- 
traire, d'après  une  autre  version,  les  premiers  auraient  asservi  les  se- 
conds, et  les  auraient  réduits  à  l'état  d'auxiliaires  (cucTpaTtÛToci)  \  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses,  ces  tribus  ne  tardent  pas  à  se  lancer 
sur  la  mer;  elles  se  répandent  dans  les  Sporades  et  dans  les  Cyclades, 
et  poussent  jusqu'au  rivage  de  la  Grèce  continentale.  Les  Lélèges  oc- 
cupent plusieurs  cantons  du  Péloponnèse,  et  les  côtes  de  la  Locride  et 
de  la  Mégaride,  tandis  que  les  Cariens  s'établissent  dans  l'Argolide. 
La  poussée  des  populations  helléniques  les  refoule  par  la  suite  dans 
les  îles  de  l'Archipel,  d'où  ils  sont  expulsés  par  la  marine  Cretoise,  au 
temps  où  domine  en  Crète  la  thalassocratie  que  personnifie  la  légen- 
daire figure  de  Minos  3. 

L'histoire  de  ces  populations  primitives,  de  leurs  luttes,  de  leurs  mi- 
grations, se  perd  pour  nous  dans  la  nuit  des  temps.  Mobiles  à  l'excès, 
sans  cesse  menacées  d'une  dépossession  violente,  elles  ne  forment  pas 
d'établissements  stables;  tout  au  plus  se  groupent-elles  par  bourgades, 
sous  la  protection  de  murailles  élevées  à  la  hâte.  Les  maigres  ressources 
qu'elles  peuvent  se  procurer  par  la  culture  du  sol,  par  l'élève  des 
troupeaux,  sont  constamment  à  la  merci  d'un  coup  de  main  tenté  par 
des  voisins  hardis.  Sur  les  côtes,  elles  vivent  de  la  pèche  et  de  la 
piraterie.  Loin  de  les  séparer,  la  mer  les  unit;  une  marine  rudimen- 
taire  leur  permet  de  promener  d'île  en  île,  de  côte  en  côte,  leur 
humeur  inquiète  et  vagabonde  :  la  mer  Egée  est  le  théâtre  de  con- 
tinuelles migrations.  A  l'aide  des  documents  égyptiens,  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  l'extrême  mobilité  de  ces  peuplades,  et  entrevoir 
les  grands  courants  d'invasion  qui  à  plusieurs  reprises,  sous  RamsèsII, 

1.  Hérodote,  T.  171. 

2.  Strabon,  XII.  p,  573,  et  VII.   p.  321.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  V antiquité,  Y, 
p.  313. 

3.  Thucydide,  I    I. 
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Merenphtali   et  Ramsès  III,  les  entraînent  du    côté   de  l'Egypte  '. 

Au  milieu  de  ces  populations  nomades  et  à  peu  pics  barbares,  les 
Phéniciens  ont  déjà  fait  de  longue  date  leur  apparition.  Suivant  les 
chronographes  grecs,  ils  seraient  établis  clans  l'île  de  Théra  des  le 
quinzième  siècle,  et  ce  n'est  pas  leur  première  étape  dans  les  mers  de 
Grèce  \  Les  marins  de  Sidon  abordent  d'abord  dans  l'île  de  Chypre, 
puis  en  Crète,  où  ils  refoulent  dans  le  haut  pays  la  population  indigène. 
De  là,  ils  prennent  pied  à  Rhodes,  et  poussant  plus  au  nord,  vont  éta- 
blir leurs  pêcheries  de  pourpre  sur  les  côtes  du  Péloponnèse,  à  Cythère, 
et  dans  les  Cyclades,  à  Théra,  àOliaros,  à  Nisyros,  à  Melos.  Thucydide 
les  cite  formellement  à  côté  des  Cariens,  comme  «  la  race  d'hommes 
qui  colonisa  jadis  la  plupart  des  îles  »  \  Il  est  hors  de  doute  que  les 
Sidoniens  représentaient  un  état  de  civilisation  infiniment  plus  avancé 
que  celui  des  peuples  méditerranéens  avec  lesquels  ils  se  trouvaient 
en  contact.  Si  nous  connaissons  fort  mal  leur  art  industriel  à  cette 
époque  reculée,  si  nous  ne  faisons  pas  exactement  le  départ  de  ce  qu'ils 
avaient  pu  emprunter  à  la  Chaldée  et  à  l'Egypte,  nous  avons  le  droit 
du  supposer  qu'ils  ont  fait  sentir  aux  populations  primitives  de  la 
Grèce  l'influence  d'une  civilisation  supérieure  et  plus  développée.  On 
verra  plus  loin  que  les  faits  archéologiques  semblent  confirmer  notre 
hypothèse. 

Grâce  aux  fouilles  qui  se  sont  multipliées  depuis  une  vingtaine 
d'années  dans  l'Orient  grec, nous  possédons  pour  cette  époque  lointaine 
des  documents  plus  précis  que  de  vagues  traditions  historiques.  Nous 
connaissons  au  moins  l'industrie  des  peuples  qui  ont  vécu  les  premiers 
sur  la  scène  où  se  déroulera  l'histoire  grecque;  il  est  possible  d'indi- 
quer les  principaux  caractères  de  la  civilisation  primitive  qui  se  déve- 
loppe sur  le  littoral  et  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  et  qu'on  a  pu 
appeler  la  «  civilisation  égéenne  ». 

1.  Voir  de   Rouge,  les  Attaqua  dirigées  contre   VÉgypte   par  les    peuples  de  la  Méditerranée,  U 
arch.  1867,  t.  XVI,  p.  35  etsuiv.  Chabas,  Études  sur  l'antiquité  historique  d'après  les  sources  éggptienm  •■ 
1873.  Maspero,  Ilist.  ancienne  des  peuples  del'Orient,  p.  250,  et  Revue  critique,  1880,  n°  0.  p.  H1:1 el 

Fr.  Lenorruant,  les  Antiquités  de  la  Troade,  p.  72. 

2.  Voir  Fr.  Leuormant,  la  Légende  de  Cadmus   et  les  établissements  pli:  aiciens  en    Grèce,  dans  les   Pre- 
mii  re    <  'ivilisations,t.  II,  p.  313  et  suivantes. 

3.  Thucydide,  I,  7. 
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§  2.   —  LA  TROADE  ET   CHYPRE. 


Les  vestiges  les  plus  anciens,  comme  aspect,  ont  été  trouvés  dans 
la  partie  nord-ouest  de  l'Asie  Mineure,  en  Troade.  Nous  n'avons  pas 
ici  à  faire  l'historique  des  fouilles  auxquelles  Schliemann  a  attaché 
son  nom;  on  sait  quel  succès  a  récompensé  des  recherches  poursuivies 
pendant  plusieurs  campagnes,  de  1870  à  1882  '.  L'emplacement  où 
l'heureux  explorateur  a  porté  ses  recherches  est  une  acropole  peu 
élevée,  occupant  une  partie  de  la  colline  d'Hissarlik,  dans  la  vallée  du 
Mendéré,  l'ancien  Scamandre.  C'est  là,  sous  les  ruines  de  la  ville 
grecque  à'Ilium  novum  et  de  la  colonie  lydienne  ou  éolieune  fondée 
vers  le  onzième  siècle,  que  Schliemann  a  mis  au  jour  plusieurs  cou- 
ches de  débris  superposés,  provenant,  suivant  lui,  de  cinq  villes  suc- 
cessivement détruites  et  rebâties  à  la  même  place.  La  première  couche, 
la  plus  voisine  du  sol,  contenait  seulement  les  débris  d'une  misérable 
bourgade  ;  la  seconde  correspondait  à  une  ville  plus  étendue  et 
plus  importante  :  c'est  la  ville  brûlée,  où  Schliemann  reconnaît  la 
Troie  des  poèmes  homériques.  Avec  le  concours  de  M.  Doerpfehl, 
il  a  restitué  le  plan  de  l'Ilion  homérique  et  lui  a  rendu  son  enceinte, 
ses  murs  de  fortification,  ses  courtines,  reliées  de  distance  en  dis- 
tance par  des  tours  couronnées  de  hourdages  de  bois  2.  Les  con- 
clusions de  MM.  Schliemann  et.  Doerpfeld  ont  été,  cela  va  sans 
dire,  énergiquement  contestées  3.  Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti 
dans  une  polémique  étrangère  à  notre  sujet.  Quelle  que  soit  la  ville 

1.  Voir  Schliemann,  Trot/   and  its  remains,  Londres,  1875.  —  Ilios,  ihe  city  and  country  of 'the  Tro- 
j uns,  1880,  ouvrage  traduit  en  français  par  ll'"e  E.  Egger.  sous  le  titre  de  Jlios,  ville  et  pays  des  Troyens, 

Paris,  Didot,  1885.  C'est  cette  traduction  que  nous  citerous.  Schliemann,  Trqja,  Ergebnisse  der  meiner 
neueslen  Ausgrabungen,  Leipzig,  188  i.  —  Atlas  des  antiquités  troyennes,  Paris, Maisonneuve,  1874.  Voir  la 
bibliographie  citée  par  M.  S.  Reinach.  Manuel  de  Philologie  classique,  II,  p.  82.  M.  Von  Rhoden  a  écrit 
sur  les  antiquités  de  la  Troade  un  article  développé  dans  les  Denhnaeler  des  classischen  Alterthums, 
publiés  par  Baumeister  :  article  Trqja.  Cf.  G.  Perrot,  Journal  des  savants,  juin-novembre  1891.  Voir 
aussi  le  livre  que  M.  Cari  Schuchhardt  a  consacré  à  une  étude  d'ensemble  des  fouilles  de  Schliemann  : 
Schliemann' 's  Ausgrabungen  in  Troja,    TirynSj  Myhenae,  Orchomenos,  Ithaka,  Leipzig,  1890. 

2.  Ilios,  plan  VII,  dressé  par  W.  Doerpfeld  et  J.  Hofler. 

'■'<.  Noos  ne  rappellerons  que  pour  mémoire  la  théorie,  aujourd'hui  réfutée,  de  II.  le  capitaine  Boetti- 
cher,  et  suivant  laquelle  la  prétendue  ville  brûlée  n'est  qu'une  nécropole  à  incinération,  appartenant  h 
l'époque  préhellénique.  Le  principal  travail  de  M.  Boetticher  a  été  publié  dans  le  Musèon  de  Louvain 
(  L888-1889)  :  L  i  Troie  'h:  Schliemann,  une  nécropole  à  incinération,  à  la  manière  assyro-babylonienne. 
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découverte  par  Schliemann,  il  a  exhumé  les  vestiges  d'une  civili- 
sation fort  ancienne,  et  l'étude  des  trouvailles  d'Hissarlik  doit  former 
le  premier  chapitre  d'une  histoire  de  l'industrie  primitive  dans  les 
pays  grecs  '. 

L'industrie  d'Hissarlik  est  celle  d'une  population  très  primitive, 
qui  n'a  pas  encore  renoncé  à  l'usage  de  la  pierre  polie.  Les  armes  et  les 
outils  eu  pierre  et  en  os  se  trouvent  à  côté  de  pointes  de  lances  et  de 
poignards  en  bronze  ;  ce  même  métal  est  employé  pour  la  fabrication 
des  haches  et  des  bassins.  Tous  ces  objets  étaient  travaillés  sur  place  : 
ils  prouvent  que  la  métallurgie  était  connue  et  pratiquée,  mais  té- 
moignent en  même  temps  de  l'imperfection  des  procédés  techniques. 
Les  métaux  précieux ,  l'or,  l'argent  et  l'électron  sont  représentés 
dans  la  collection  d'Hissarlik  par  des  bijoux,  anneaux,  bracelets, 
pendants  d'oreilles,  colliers  ornés  de  pendeloques,  accusant  également 
une  fabrication  locale-  ~.  Les  vases  de  luxe  sont  en  or  et  en  argent. 
Pour  ce  qui  est  de  la  vaisselle  d'usage,  les  vases  de  terre  qui  la  com- 
posent dénotent  une  très  grande  inexpérience,  au  point  de  vue  du 
tournassage  et  de  la  cuisson  3.  Ce  sont  des  poteries  fabriquées  le 
plus  souvent  à  la  main,  quelquefois  à  l'aide  d'un  tour  très  primitif; 
l'argile  est  mal  épurée,  mal  pétrie,  et  la  surface  du  vase,  simplement 
lustrée  au  polissoir,  n'a  reçu  ni  peinture  ni  vernis.  Quand  les  vases 
offrent  un  essai  de  décoratiou,  celle-ci  consiste  en  traits  incisés,  ou 
bien  encore  elle  comporte  un  système  de  modelage  qui  reproduit 
grossièrement  les  formes  du  corps  féminin.  Le  potier  a  figuré,  au 
moyen  d'un  pastillage,  deux  seius  sur  la  panse  du  vase,  et  modelé 
sur  le  col  une  sorte  de  visage  humain,  avec  deux  gros  yeux  ronds,  et 
un  nez  que  dessine  tant  bien  que  mal  une  saillie  de  la  terre  pin- 
cée   entre  les  doigts'.   Ailleurs   le  vase  imite  un  animal,    un   porc 

1.  Les  objets  qui  forment  la  collection  troyenne  sont  conservés  an  musée  d'ethnographie  de  Berlin. 

•2.  Ilios,  trad.  fr.,  p.  5G8-633. 

3.  Les  céramiques  d'Hissarlik  ont  été  étudiées  en  détail  dans  des  travaux  spéciaux  :  nous  n'avons 
pas  à  y  insister.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  les  plus  récents  consacrés  aux  vases  grecs  : 
Dumont  et  Chaplain,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  3-18.  0.  Eayet  et  M.  Collignon,  Histoire 
de  la  Cèramigu&grecqvte,  p. 3-7. 

A.  Il  est  A  peine  besoin  de  signaler  la  théorie  de  M.  Schliemann  qui  voit  dans  ces  vases  l'image  d'A- 
théna  yXocuxûkk.  C'est  une  erreur  qui  a  été  suffisamment  réfutée.  Voir  Fr.  Lenormaut,  Les  Antiquités 
delà  Troade,  Impartie,  18 /«.p.  24. 
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par  exemple,  avec  un  ventre  rebondi  et  de  courtes  jambes  (fig.  1). 
Outre  les  vases  modelés,  la  plastique  est  représentée  dans  la  col- 
lection d'Hissarlik  par  des  idoles  d'un  exécution  sommaire,  où  l'imita- 
tion de  la  forme  humaine  est  réduite  à  ses  éléments  les  plus  simples' 
(fig.  2).  Les  unes  sont  en  matière  dure,  en  marbre,  en  os,  ou  en  tra- 
chyte.  Dans  ce  cas,  l'ouvrier  s'est  borné  à  découper  naïvement  les 
contours  d'une  tête  et  d'un  buste,  et  il  a  indiqué  les  détails,  le  nez,  les 
yeux  et  les  colliers  qui  servent  de  parure,  soit  par  des  traits  incisés, 

soit  à  l'aide  de  quelques  touches  de  cou- 
leur noire.  Les  autres  idoles  sont  en  terre 
cuite,  et  reproduisent  les  mêmes  formes  ru- 
diinentaires,  avec  des  appendices  qui  figu- 
rent les  deux  bras  relevés2.  On  a  peine 
à  croire  que  ces  informes  ébauches  puis- 
sent être  autre  chose  que  le  produit  tout 
spontané  d'une  civilisation  encore  bar- 
bare ;  elles  sont  l'œuvre  de  mains  tout  à 
fait  inexpérimentées  ;  un  enfant  qui  s'a- 
muse à  modeler  de  l'argile  ne  fait  pas  au- 
trement. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  col- 
lection d'Hissarlik  nous  montre  une  in- 
dustrie à  ses  débuts,  ou  tout  au  moins  fort  attardée.  Cependant, 
les  anciens  habitants  de  la  Troade  étaient-ils  privés  de  tout  contact 
avec  le  monde  oriental?  A  certains  indices,  il  est  permis  de  croire  le 
contraire.  Il  est  bien  probable  qu'ils  entretenaient  des  relations  commer- 
ciales avec  les  autres  peuples  de  l'Asie  Mineure.  Ainsi  l'étain  qu'ils 
employaient  comme  alliage  leur  venait  du  dehors,  sans  qu'on  puisse 
en  indiquer  la  provenance.  Quelques  morceaux  de  terre  vernissée,  rap- 
pelant la  technique  usitée  en  Egypte,  des  fragments  d'objets  d'ivoire 
finement  travaillés,  nous  autorisent  à  supposer  un  commerce  d'impor- 
tation; on  en  peut  dire  autant  d'une  tête  de  lion  en  cristal  de  roche 
qui  décorait  sans   doute  un  sceptre3.  Comme  il  arrive    le  plus  sou- 

1.  Ilios,  n-'  '201-230,  pages  398  et  suivantes. 

2.  Iliosj  p.  399,  n"s  200-203. 

3.  Ilios,  p.  539,  n."'    591-595;  p.  53).   n"  571. 


Fig.  2. 


Idole  d'Hissarlik. 
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veut  dans  les  civilisations  primitives,  ce  sont  les  bijoux  qui  offrent  le 
style  le  plus  nettement  caractérisé;  or,  parmi  ces  objets,  plusieurs 
accusent  une  influence  asiatique.  Telles  sont  des  plaques  d'or,  décorées 
d'ornements  en  forme  de  pétales  de  fleurs,  et  qui  présentent  des  ana- 
logies assez  marquées  avec  celles  de  Mycènes'.  Un  aigle  d'or  aux 
ailes  éployées  semble  une  imitation  barbare  de  quelque  modèle  orien- 
tal -.  Enfin,  sur  des  bracelets  et  des  épingles  servant  de  parure  de 
tête,  on  observe  un  ornement  en  spirale  dont  l'origine  doit  sans  doute 
être  cherchée  en  Asie  \ 

Il  est  donc  possible  de  constater  ici  une  influence  étrangère  qui  s'est 
exercée  faiblement,  et  comme  à  distance.  Mais  de  quelle  région  a-t-elle 
ainsi  rayonné  jusque  sur  les  côtes  de  la  Troade?  La  question  est  fort 
délicate.  Une  pièce  de  la  collection  troyenne  nous  fournit  un  indice, 
bien  faible  il  est  vrai,  mais  qui,  dans  l'incertitude  où  nous  nous  trou- 
vons, mérite  d'être  noté.  C'est  une  idole  de  plomb,  découverte,  au  dire 
de  Schliemann,  dans  les  ruines  de  la  seconde  ville''  (fi g.  3).  Elle 
représente  une  divinité  féminine  entièrement  nue,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine;  le  sexe  est  indiqué  grossièrement  par  un  triangle  dans 
lequel  est  inscrite  une  croix  gammée.  En  dépit  de  la  rudesse  du  tra- 
vail, cette  idole  diffère  des  ébauches  informes  que  nous  avons  signa- 
lées; elle  nous  offre  en  effet  un  type  caractéristique,  déjà  connu  par 
une  série  de  monuments.  Il  est  bien  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  une 
image  de  l'Istar  babylonienne,  de  cette  Aphrodite  asiatique  si  souvent 
reproduite  avec  le  même  réalisme  brutal  et  la  même  nudité  dans  les 
monuments  chaldéo-babyloniens  '"'.  Qu'on  lui  donne  le  nom  d'Anat,  dTs- 
tar  ou  de  Zarpanit6,  cette  divinité  nue,  qui  personnifie  les  forces  nour- 
ricières et  fécondantes  de  la  nature,  se  rattache  au  panthéon  chaldéen, 

1.  Ilios,  p.  630,  n<"   967-968.  —  ■:.  Bios,  p.  635,  n»'  983-990. 

3.  Ilios,  p.  61*.  n  ■■  898-899;  p.  >'r24.  n»*  937-938.  Cf.  la  décoration  d'un  cylindre  hittite  du  Louvre 
provenant  d'Aïdin,  Heuzey,  Gazette  archéologique,  1887,  t.  XIII,  p.  60.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art, 
t.  IV.  p.  771,  fi  g.  38-J. 

4.  Ilios,  p.  406,  fig.  233.  Cf.  p.  409-110,  les  remarques  de  M.  Sayce  qui  rapproche  l'idole  d'Hissarlik 
d'une  figure  analogue  gravée  sur  un  moule  en  serpentine  trouvé  en  Sléonie.  Voir  S.  Reinach,  Esquisses 
archéologiques,  p.  44,  51.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  lait,  t.  V,  p.  300,  fig.  209. 

5.  Voir  J.  Menant,  Recherches  sur  la  glyptique  orientale,  p.  170.  Heuzey,  Catal.  desjigurines  antiques 
de  terre  cuite  du  Louvre,  p.  3'.'. 

6.  Voir  sur  cette  déesse  les  études  de  F.  Lenormant,  Gazette  arch.,  t.  II,  p.  10  et  de  Gelzer,  Zum 
Cultus  der  assyrischen  Aphrodite,  Zeitschrift  de  Lepsius    1875. 
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et  c'est  de  la  Chaldéeque  son  culte  s'est  répandu  dans  le  monde  oriental. 
Si  l'idole  d'Hissarlik  est  une  importation,  comme  tout  paraît  le 
prouver,  on  peut  se  demander  comment  ce  type,  originaire  de  la  vallée 
de  l'Euphrate,  a  pénétré  jusqu'en  Troade.  M.  Sayce  '  n'hésite  pas  à  en 
attribuer  la  diffusion  aux  Hittites,  ou,  pour  leur  donner  le  nom  qui  a 
été  proposé  en  France,  aux  Hétéens  2,  c'est-à-dire  au  peuple  guerrier 
et  conquérant  qui,  sous  les  règnes  de  Ramsès  II, 
de  Mérenphtah  et  de  Ramsès  III,  tint  plus  d'une 
fois  en  échec  la  puissance  des  Pharaons.  Les  rap- 
ports des  Hétéens  de  la  Syrie  septentrionale  avec 
les  peuples  de  l'Asie  Mineure  nous  sont  connus  par 
les  sources  égyptiennes  que  nous  avons  déjà  citées. 
C'est  chez  les  indigènes  de  la  côte  asiatique  que 
les  princes  de  Qadech  et  de  Gargamich  recrutaient 
des  alliés  dans  leurs  campagnes  contre  l'Egypte  ; 
les  documents  égyptiens  contemporains  du  règne  de 
Ramsès  II  Meïamoun  citent  parmi  leurs  auxiliaires 
les  lliouna  et  les  Dardani  où  il  faut  sans  doute  re- 
connaître les  habitants  de  la  Troade.  Un  groupe  de 
populations  hétéennes  formait  d'ailleurs  un  inter- 
médiaire naturel  entre  la  Syrie  du  Nord  et  le  litto  ■ 
rai  asiatique  :  ce  sont  les  Hétéens  que  M.  Perrot 
appelle  «  occidentaux  »,  et  qui,  établis  sur  les  deux 
versants  du  Taurus,  en  Cilicie  et  en  Cappadoce , 
avaient  jioussé  leur  conquête  jusqu'à  la  vallée  du 
Méandre.  Maîtres  des  deux  grandes  routes  commerciales  qui  traver- 
saient, l'une  la  Cappadoce,  l'autre  la  Lycaonie,  et  aboutissaient  au 
nord  et  au  sud  de  la  côte  asiatique,  les  Hétéens  occidentaux  pouvaient 
étendre  leur  influence  sur  les  peuplades  établies  à  l'ouest  de  la  pénin- 
sule. Ils  ont  d'ailleurs  laissé  en  Asie  Mineure  des  traces  manifestes  de 
leur  passage  :  les  sculptures  rupestres  de  Karabéli,  à  l'entrée  du  défilé 
qui  commande  la  vallée  de  l'Hermos3,  sont  les  témoins  de  leurs  in- 


Fia.  3.  —  Idole 
en  plomb  d'Hissarlik. 


1.  flios,  p.  409-411,  et  p.912.  Cf.  la  préface  de  M.  Sayce  dans  Troja,  p.  xvn-xx. 
'-'.  Voir  Perrot  et  Chipie;',  llist.  de  l'art,  t.  IV,  livre  VI. 
3.  Perrot  et  Chipiez,  t.  IV,  fig.  361-363. 
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vasions.  Les  documents  égyptiens  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
appartiennent  au  quatorzième  siècle.  Or,  c'est  aussi  à  cette  date,  et 
jusqu'au  douzième  siècle,  que  M.  Sayce  place  l'apogée  de  la  domina- 
tion hétéenne  en  Asie  Mineure'.  Elle  prend  fin  lorsque  se  produit 
le  grand  mouvement  de  migration  qui  amène  entre  l'Halys  et  les 
sources  de  l'Hermos  les  premières  tribus  phrygiennes  jusquedà  can- 
tonnées en  Thrace,  et  que  de  nouveaux  arrivants  s'interposent  entre  le 
Taurus  et  le  littoral  asiatique. 

Si  ces  conclusions  sont  justes,  c'est  donc  la  civilisation  clialdéenne 
qui,  fort  indirectement,  et  par  l'intermédiaire  des  populations  sémitiques 
de  l'Asie  Mineure,  aurait  éclairé  d'un  Men  pâle  reflet  l'industrie  barbare 
d'Hissarlik.  On  ne  saurait  songer  à  l'influence  assyrienne,  qui  ne 
commence  pas  à  agir  sur  l'art  phénicien  avant  le  douzième  siècle. 
Mais  si  fragile  que  soit  encore  cette  hypothèse,  elle  a  presque  un 
caractère  de  certitude  en  comparaison  des  autres  problèmes  que  sou- 
lève l'étude  de  la  collection  troyenne.  Nous  devons  au  moins  poser  ces 
questions,  sans  prétendre  les  résoudre  avec  une  rigueur  qui,  en  pa- 
reille matière,  serait  tout  à  fait  chimérique. 

Et  d'abord,  à  quelle  race  appartenaient  les  anciens  habitants  de  la 
colline  d'Hissarlik?  Pour  François  Lenormant,  les  anciens  Troyens 
sent  les  Dardaniens  et  les  Teucriens  des  sources  égyptiennes,  ceux-là 
mêmes  que  représentent  les  bas-reliefs  sculptés  au  temps  de  Ram- 
sès  III  sur  les  murs  du  palais  de  Medinet-Abou  2  :  ils  appartien- 
draient à  la  race  pélasgique,  et  seraient  ainsi  apparentés  aux  Grecs. 
M.  Sayce  les  fait  venir  de  la  Thrace,  et  rattache  leur  civilisation  à 
celles  des  Hétéens ,  par  suite  à  la  Babylonie3.  Se  fondant  au  con- 
traire sur  l'analogie  que  présentent  les  trouvailles  de  Schliemann 
avec  le  mobilier  funéraire  des  nécropoles  chypriotes  antérieures  à  la 
colonisation  phénicienne,  M.  Duemmler  conclut  à  l'identité  de  race 
entre  les  Troyeus  et  les  premiers  habitants  de  l'île  de  Chypre  ;  il  les 
rattache  à  une  population  sémitique  qui,  dès  la  plus  haute  antiquité, 

1.  Sayce,  The  monuments  of the  Hittites,  dans  les  Transactions  ofthe  Society  of  biblical  Archat 

t.  VII.  p.  -273. 

2.  Voir  Rosellini,  MonumentideW  Egitto,!.  pi.  CXXIV-CXXXIV;  Cbanipollion,  Mon.  <!c  l'i 
III,  pi.  CCXXII. 

3.  Sayce,  dans  Schliemann,  flios,  p.  '.'12. 
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aurait  occupé  l'Asie  Mineure'.  Personne  assurément  ne  contestera 
la  similitude  de  la  civilisation  troyenne  avec  celle  des  anciens  Chyprio- 
tes. Parmi  les  objets  trouvés  à  Hissarlik ,  plusieurs  portent  de  courtes 
inscriptions  qui  ont  pu  être  déchiffrées2  ;  or,  autant  qu'on  peut  en 
juger,  les  caractères  rappellent  ceux  des  plus  vieilles  inscriptions  de 
Chypre.  Originaire  de  l'Asie  Mineure,  l'alphabet  dont  les  ïroyens 
ont  fait  usage,  comme  les  Lydiens,  est  en  rapport  étroit  avec  celui 
que  les  habitants  de  Chypre  ont  conservé  fort  longtemps,  même  après 
l'adoption,  par  les  autres  Grecs,  des  caractères  phéniciens.  Mais  ces 
analogies  de  civilisation  permettent-elles  de  conclure  à  l'identité  de 
race?  Toute  la  question  est  là.  En  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
est  prudent  de  rester  d'accord  avec  les  traditions  antiques,  et  de  re- 
connaître dans  les  premiers  occupants  de  la  colline  d'Hissarlik  des 
Dardaniens  venus  de  la  Thrace,  appartenant,  comme  les  Phrygiens,  les 
Tliraces  et  les  Hellènes  eux-mêmes,  à  la  grande  famille  aryenne. 

L'identification  de  la  «  ville  brûlée  »  de  Schliemann,  la  date  des 
antiquités  d'Hissarlik,  sont  au  nombre  des  questions  qu'on  agitera 
longtemps  encore,  sans  qu'on  puisse  espérer  les  trancher  d'une  façon 
décisive.  Certains  savants  se  refusent  à  reconnaître  dans  la  seconde 
cité  d'Hissarlik  la  ville  détruite  par  les  Grecs  au  douzième  siècle  '. 
François  Lenormant  allègue  l'absence  de  toute  influence  hétéenne, 
phénicienne  et  assyrienne,  ainsi  que  l'état  de  barbarie  révélé  par  les 
fouilles;  pour  lui,  la  ville  brûlée  est  une  bourgade  dardanienne,  anté- 
rieure à  la  fondation  de  Troie,  antérieure  même  aux  expéditions  ma- 
ritimes des  Teucriens  et  à  leurs  attaques  contre  l'Egypte.  Nous  n'a- 
vons pas  à  rouvrir  un  débat  qui  a  suscité  de  vives  polémiques'.  Bor- 
nons-nous à  constater  que  les  influences  hétéennes,  ou,  d'une  ma- 
nière plus  générale,  asiatiques,  ont  laissé  leurs  traces  dans  la  collection 

1.  Mittheilungen  des  arch.  Institutesin  Athen,  XI,  1886,  p.  249-254. 

2.  Ce  sont  des  fusaïoles  en  terre  cuite,  c'est-à-dire  des  objets  en  forme  de  peson  de  fuseau,  un  ca- 
chet cylindrique  et  un  vase  sur  le  col  duquel  sont  tracés  des  caractères.  Voir  Sayce,  dans  Ilios, 
appendice  II,  p.  901.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  III,  p.  496. 

3.  E.  Curtius,  Histoire  grecque,  trad.  fr.  de  Bouché-Leclercq.  t.  I.  p.  '.'1.  Dans  la  dernière  édition 
allemande  de  cet  ouvrage  (1889).  M.  Curtius  se  prononce  cependant  d'une  manière  moins  nette.  Cf. 
Fr.  Lenormant,  les  Antiquités  delà  Troade,  p.  64,  72.  S.  Reiuach,  Manuel  de  philologie  classique,  II, 
p.  82. 

4.  Voir  la  longue  bibliographie  citée  par  SchUemann,  Ilios,  p.  231-23$,  et  en  particulier  Jebb, 
Journal  of  Hellenic  Studies,  1883. 
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troyenne  ;  ainsi,  les  objections  formulées  par  François  Lenorniant 
n'ont  plus  la  même  portée.  En  outre,  et  en  dépit  des  dénégations  oppo- 
sées à  Schliemann  par  ses  adversaires,  l'acropole  d'Hissarlik  paraît 
être  le  seul  endroit  de  la  Troade  qui  ait  droit  au  nom  de  Troie.  La  col- 
line de  Bounarbachi,  en  faveur  de  laquelle  on  l'a  revendiqué,  a  été 
fouillée  sans  résultats  par  M.  Von  Hahn  et  par  Schliemann  lui- 
même1;  aucune  autre  partie  de  la  région  n'offre  de  vestiges  appa- 
rents. Si,  de  plus,  l'on  tient  compte  des  traditions  grecques,  qui  n'ont 
pas  varié  sur  ce  point  depuis  le  septième  siècle  avant  J.-C.  jusqu'au 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  et  n'ont  été  mises  en  doute  que  tardive- 
ment par  Démétrios  de  Skepsis  et  par  Strabon,  il  devient  difficile  de 
contester  à  Schliemann  l'honneur  d'avoir  reconnu  l'emplacement 
de  l'Ilion  d'Homère2.  Où  nous  ne  pouvons  le  suivre,  c'est  lorsqu'il 
prétend  retrouver  â  Hissarlik  la  civilisation  décrite  dans  les  poèmes 
homériques.  De  combien  de  siècles  V Iliade  est-elle  postérieure  aux 
événements  qu'elle  raconte?  Et  qui  pourra  dire  à  quel  point  Homère 
a,  suivant  l'expression  de  Thucydide,  «  amplifié  et  embelli  »  un  évé- 
nement que  l'historien  grec  ramène  à  sa  juste  valeur? 

Quant  à  la  date  des  objets  trouvés  dans  les  fouilles,  il  est  presque 
impossible  de  l'établir  avec  certitude.  M.  A.  Dumont  la  place  au  mi- 
nimum avant  le  seizième  siècle,  en  raison  de  l'infériorité  marquée  que 
présentent  les  céramiques  d'Hissarlik,  comparés  aux  vases  les  plus  an- 
ciens trouvés  dans  l'île  de  Théra3;  or,  ces  derniers  sont  certaine- 
ment antérieurs  au  quinzième  siècle.  Mais  comme  on  l'a  fait  justement 
remarquer,  l'état  d'industrie  d'Hissarlik  ne  donne  pas  une  date4. 
Savons-nous  si  les  Dardaniens  établis  en  Troade  ne  s'étaient  pas 
attardés  dans  un  état  de  civilisation  inférieur?  Leur  puissance  mili- 
taire suppose-t-elle  nécessairement  une  industrie  avancée?  Il  faut 
d'ailleurs  remarquer  que  la  civilisation  d'Hissarlik  a  duré  plusieurs 

1.  Von   Hahn,  Die  Ausgrabungen  der  homerischen  Pergamos,  Leipzig,  1365.  Cf.  Ilios,  p.  243. 

2.  C'est  l'opinion  qu'exprime  0.  Rayet,  Études  d'archéologie  et  d'art,  p.  171.  M.  Von  Rohden  pense 
également  que  la  Tille  découverte  par  M.  Schliemann  peut  étra  appelée  la  Troie  homérique.  Art.  Troja, 
dans  Baumeister,  ouvr.  cité. 

3.  Dumont  et  Chaplain,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  75.  Cf  Helbig,  Bas  homeriscAi  Epos, 
p.  48,  49.  Fr.  Lenorniant  place  au  contraire  les  céramiques  d'Hissarlik  après  celles  de  Théra.  Les  Anti- 
quités Je  la  Troade,  p.  42. 

4.  Bayet,  lli  t.  de  la  céramique  grecque,  p.  4. 
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siècles  sans  faire  de  progrès  bien  appréciables  ;  après  la  destruction 
de  la  «  ville  brûlée  »,  elle  ne  s'est  pas  beaucoup  modifiée  jusqu'à 
l'établissement  de  la  colonie  éolienne,  au  onzième  ou  au  dixième 
siècle  '.  11  est  donc  prudent  de  ne  pas  reculer  outre  mesure  la  date 
déjà  très  vénérable  des  antiquités  troyennes.  La  limite  supérieure  nous 
échappe.  Nous  pouvons  seulement  affirmer  qu'elles  sont  antérieures  au 
douzième  siècle  avant  notre  ère. 

Les  trouvailles  d'Hissarlik  ne  forment  plus  aujourd'hui  un  groupe 
isolé.  Elles  peuvent  être  rapprochées  d'objets  analogues,  et  nous 
avons  la  preuve  que  les  premiers  habitants  des  pays  grecs  ont  tra- 
versé la  même  phase  de  civilisation.  C'est  surtout  dans  l'île  de  Chy- 
pre que  l'on  peut  trouver  des  éléments  de  comparaison. 

Avant  que  les  Phéniciens  de  Sidon,  et,  plus  tard,  ceux  de  Tyr,  eus- 
sent fondé  à  Chypre  des  villes  florissantes,  l'intérieur  de  l'île  était 
occupé  par  une  population  venue  de  la  Syrie  ou  de  la  côte  cilicienne. 
C'était  un  peuple  de  pasteurs,  vivant  de  l'élève  des  troupeaux  et  des 
produits  de  l'agriculture.  Il  n'a  d'ailleurs  laissé  d'autres  traces  de  sa 
présence  que  des  nécropoles  éparses  çà  et  là,  et  qui  se  distinguent 
nettement  des  sépultures  postérieures  à  la  colonisation  phénicienne, 
c'est-à-dire  des  tombeaux  de  Tamassos,  d'Amathonte  et  de  Curium2. 
Les  tombes  préphéniciennes,  qu'on  rencontre  au  nord  jusqu'à  Chytroi, 
au  sud  jusqu'à  Maroni,  contiennent  un  mobilier  funéraire  assez 
pauvre.  Il  n'y  a  ni  argent  ni  fer  ;  l'or  n'y  apparaît  qu'en  très  petite 
quantité.  Des  poignards  de  cuivre  de  forme  allongée,  des  pointes  de 
lances  et  des  haches  de  même  métal  rappellent  les  armes  trouvées  à 
Troie.  Enfin  les  poteries,  faites  d'une  terre  mal  pétrie  et  mal  cuite, 
décorées  d'ornements  incisés,  peints,  ou  modelés  en  relief,  offrent 
également  des  formes  semblables  à  celles  des  céramiques  de  la  Troade. 

La  plastique  n'est  guère  plus  avancée.  Elle  est  représentée 
par  des  terres  cuites  votives,  d'une  exécution  toute  primitive.  On 
en  jugera  par  le  spécimen  ci-joint,  qui  appartient  au  Musée  du  Lou- 

1.  Voir  Ph.  Greg.,  Archaeologia,  t.  XLVIII,  p.  299.  M.  Duernmler  l'appelle  <r  eine  Jahrkunderte 
lange  Cnltur  ».  Mittheil.  Athen,  XI,  L886,  p.  252, 

2.  L'étude  des  plus  anciennes  nécropoles  de  Chypre  a  été  faite  par  M.  Duemniler,  dans  un  article 
que  nous  n'avons  guère  qu'à  résumer  ici  :  Mittheihmgen  von  den  griech.  Insein,  IV;  Aelteste  Nekvo- 
/"«<  n  auf  rv„  m,  dans  les  Mittheil.  Athen,  IX,  1886,  p.  209-202. 


LES  PREMIERS   ESSAIS   DE   PLASTIQUE. 


15 


vre1  (fig.  4).  La  technique  est  d'une  simplicité  enfantine.  L'ouvrier  a  d'a- 
bord façonné  une  galette  de  terre  de  forme  rectangulaire,  puis  pincé  l'ar- 
gile entre  ses  doigts  pour  obtenir  la  saillie  du  visage  et  de  deux  énormes 
oreilles.  Quelques  coups  d'ébauchoirpour  indiquer  les  traits,  deux  trous 
dans  les  oreilles  pour  y  passer  des  anneaux,  des  boulettes  de  terre  étirées 
ou  aplaties  pour  figurer  la  coiffure  et  les  colliers  avec  leurs  pendeloques, 
deux  moignons  ajoutés  en  guise  de 
bras,  voilà  tout  le  travail  de  mise  en 
œuvre  et  d'achèvement. 

Parfois  cependant  le  modeleur  sem- 
ble s'inspirer  de  quelque  modèle  étran- 
ger. Les  mêmes  tombes,  surtout  celles 
d'Alambra ,  ont  encore  livré  une  ri- 
che série  d'idoles  en  terre  cuite  ou 
en  calcaire,  dérivant,  comme  l'idole 
de  plomb  d'Hissarlik,  d'un  prototype 
babylonien.  C'est  toujours  l'image  de 
la  même  déesse  représentée  nue,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine.  On  sait 
que  ce  type  a  fourni  une  longue  car- 
rière dans  l'art  industriel  de  Chypre  ; 
les  coroplastes  de  l'île  l'ont  constam- 
ment reproduit,  depuis  les  plus  loin- 
taines origines,  jusqu'à  l'époque  de 
la  décadence.  Mais  les  idoles  trouvées 
dans  les  tombes  préphéniciennes  sont  beaucoup  plus  voisines  du  mo- 
dèle oriental  que  les  adaptations  faites  à  une  date  plus  récente.  Quel- 
ques-unes offrent  toute  la  naïveté  d'une  industrie  dans  l'enfance,  qui 
copie  péniblement  les  produits  d'un  art  plus  avancé  :  témoin  celles 
de  ces  idoles  où  le  buste  seul  est  modelé,  tandis  que  le  reste  du  corps 
est  figuré  par  une  galette  de  terre  cuite  rectangulaire2. 

Ces  informes  essais  ne  nous  arrêteront  pas  longtemps.  Il  nous  suf- 


Fm.  4.  —  Terre  cuite  primitive  de  Chypre. 
(Musée  du  Louvre.) 


1.  Je  dois  la  photographie  de  ce  monument  à  l'obligeance  de  M.  Ed.  Pottier. 

2.  Doell,  Die  Sammlung  Cesnola.  (Mémoires  de  l'Académie  de  St-I'étersbourg,  VII*  série,  XIX.  1873) 
pi.  XIV,  n0'  2  et  3.  Cf.  Ed.  Pottier.  Les  statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité;  Paris,  Hachette  1890,  p.  15. 
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fira  de  constater  qu'à  Chypre  et  sur  les  côtes  de  la  Troade,  règne 
une  civilisation  identique,  au  moins  dans  ses  aspects  généraux.  La 
plastique  se  réduit  à  des  inventions  barbares,  ou  à  de  grossières  imi- 
tations d'un  modèle  oriental  dont  le  type  primitif  est  originaire  de  la 
Chaldée.  Telles  sont  les  conclusions  qu'il  nous  importe  de  retenir  poul- 
ie moment. 

§  3.  —  LES  ILES  DE  L'ARCHIPEL  GREC. 

On  doit  s'attendre  à  retrouver  dans  les  Cyclades  un  état  de  civili- 
sation analogue  à  celui  du  littoral  asiatique.  Qu'ils  soient  ou  non  pro- 
ches parents,  ces  peuples  riverains  de  la  mer  Egée  sont  trop  étroite- 
ment mêlés  les  uns  aux  autres  pour  que  leur  industrie  domestique  ne 
présente  pas  bien  des  caractères  communs.  Et  de  fait,  si  les  premiers 
habitants  des  Cyclades  paraissent  avoir  poussé  plus  loin  le  dévelop- 
pement de  certaines  formes,  et  fait  preuve  d'un  instinct  décoratif  plus 
avancé  que  celui  de  leurs  congénères  de  la  Troade,  on  n'en  saisit  pas 
moins  les  rapports  qui  rattachent  leur  industrie  à  celle  d'Hissarlik 
et  de  Chypre. 

C'est  dans  une  des  Cyclades,  à  Théra,  qu'on  trouve  les  plus  an- 
ciennes traces  de  la  civilisation  indigène  des  îles.  Elles  remontent  à 
une  date  très  reculée,  et  sont  antérieures  au  cataclysme  qui  a  donné 
à  l'île  sa  forme  actuelle.  Les  géologues  placent  vers  l'an  2000  ou 
1800  l'époque  où  une  éruption  volcanique  provoqua  l'effondrement 
du  cône  qui  se  dressait  au  milieu  de  Théra;  toute  la  partie  centrale 
s'abîma  dans  la  mer,  et  il  ne  resta  qu'une  bordure  circulaire  formée  par 
l'île  de  Santorin,  et  par  les  îlots  de  Thérasia,  d'Aspronisi,  et  de  Pa- 
lœo  Kaiméni*.  Ce  phénomène  géologique  n'a  pas  laissé  de  souvenirs 
dans  la  mémoire  des  Grecs  :  c'était  déjà  un  fait  accompli  lorsque 
commence  l'histoire  de  l'île,  lorsque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
les  Phéniciens  établissent  à  Théra  une  colonie  personnifiée  dans  la 
légende  grecque  par  Membliaros,  fils  de  Poikilès  \ 

Les  fouilles   exécutées  à  plusieurs  reprises,  soit  à  Thérasia,  soit 

1.  Voir  Fouqué,  Santorin  et  ses  éruptions,  Paris,  1S79. 

2.  Hérodote,  IV;  147,  Ils.  Cf.  Lenorrnant,  les  Prcmii-res  Civilisations,  II,  p.  313. 
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près  de  la  pointe  d'Acrotiri  ',  ont  fait  découvrir,  sous  la  couche 
de  pierre  ponce  provenant  de  l'éruption,  des  habitations  très  primi- 
tives avec  leur  mobilier.  Les  maisons  faites  de  blocs  de  lave,  et 
recouvertes  de  poutres  d'olivier  sauvage,  étaient,  à  certains  égards, 
mieux  aménagées  que  celles  d'Hissarlik;  sur  les  murs,  crépis  à  la 
chaux,  on  a  retrouvé  la  trace  d'un  décor  peint,  comportant  de  mo- 
destes essais  de  dessin  ornemental,  des  fleurs  et  des  volutes.  Des 
pressoirs  à  huile,  des  mortiers,  des  pilons,  de  petites  meules  en  lave, 
attestent  le  caractère  pastoral  des  premiers  habitants  de  Théra  ;  en 
même  temps  des  anneaux  d'or,  des  armes  de  pierre  fabriquées  avec 
l'obsidienne  de  Melos,  permettent  de  croire  à  des  relations  avec  les 
îles  voisines,  grâce  à  un  cabotage  rudimentaire. 

On  n'a  rien  trouvé  dans  les  fouilles  qui  ressemble  à  une  imitation 
plastique  de  la  forme  humaine  ;  les  antiquités  de  Théra  intéressent 
surtout  l'histoire  de  la  céramique  ".  Mais  nous  devons  au  moins 
relever,  dans  ces  produits  de  l'industrie  du  potier,  les  traces  d'un 
style  indigène  qui  ne  doit  rien  à  des  influences  étrangères.  Supérieures 
aux  vases  d'Hissarlik,  au  point  de  vue  de  la  technique,  les  poteries 
de  Théra  nous  offrent  les  premiers  spécimens  d'un  décor  tracé  au 
pinceau.  Il  y  a  plus  :  à  côté  des  bandes,  des  hachures,  des  lignes 
flexueuses  qui  constituent  le  répertoire  habituel  des  potiers  primi- 
tifs, on  observe  de  curieux  efforts  pour  emprunter  à  la  nature  les 
éléments  de  la  décoration;  des  rinceaux  de  feuillage,  des  branches 
fleuries,  des  tiges  longues  et  minces  comme  celles  des  roseaux  tra- 
hissent l'imitation  de  la  flore  du  pays  ;  ailleurs,  ce  sont  des  animaux, 
chèvres  ou  canards,  traités  avec  le  sentiment  naïf  du  dessinateur 
inexpérimenté  qui  copie  tant  bien  que  mal  la  nature. 

Ce  qui  prouve  bien  le  caractère  indigène  de  ce  style,  c'est  qu'on 
le  voit  se  développer  et  progresser  dans  l'industrie  céramique  des  îles 
grecques.  A  Cnossos,  dans  l'île  de  Crète3,  à  Ialysos,  dans  l'île 
de   Rhodes  '  on   peut    noter   la    persistance   des   mêmes    formes    de 

1.  Voir  Gorceix  et  Mamet,  Bulletin  de  l'École  française  d'Athènes,  1870.  E.  Burnouf,  Mémoires  sur 
l'antiquité.  Santorin. 

2.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  travaux  sur  la  céramique  grecque  cites  plus  haut,  page  7.  note  3. 

3.  Haussoullier,  Bulletin  de  corr.  hellénique,  Issu.  p.  124  et  suiv. 

4.  numout  et  Chaplain,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  C4.  Newton,  Essays  on  Art  nn.l  Ar- 
chœoloffy,  p.  294. 

BCULV'TUUE  GRECQUE.    —  T.   I.  3 
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vases,  avec  un  progrès  de  plus  en  plus  marqué  dans  le  décor.  Le 
potier  ne  se  borne  plus  à  ce  qu'on  a  appelé  justement  la  décoration 
florale1;  il  s'enhardit,  et  emprunte  des  sujets  à  la  faune  de  la  mer,  à 
tout  ce  monde  d'êtres  marius,  poulpes,  seiches, 
nautiles,  que  les  habitants  des  côtes  voient  se 
mouvoir  dans  la  transparence  de  l'eau  qui  baigne 
leurs  grèves.  Si  naïfs  et  si  gauches  qu'ils  soient, 
ces  premiers  essais  n'en  dénotent  pas  moins  un 
goût  curieux  d'observation,  une  certaine  apti- 
tude à  copier  la  nature  ;  ils  annoncent  déjà  un 
art  original,  dont  les  fouilles  de  Mycènes  vont 
nous  montrer  le  développement. 

Dans  la  civilisation  primitive  des  Cyclades,  la 
sculpture  est  représentée  par  des  statuettes  en 
marbre  ou  en  pierre  calcaire  qui  ont  souvent 
attiré  l'attention  des  historiens  de  l'art  grec  \ 
Le  Poli/techneion  d'Athènes,  le  Louvre,  le  Mu- 
sée de  Dresde,  le  British  Muséum  s'en  partagent 
les  principaux  exemplaires'  :  c'est  à  la  col- 
lection de  Londres  que  nous  empruntons  le  spé- 
cimen reproduit  ci-joint  (ûg.  5).  On  y  recon- 
naîtra facilement  le  type  qui  nous  est  déjà  connu 
par  l'idole  de  plomb  d'Hissarlik,  et  par  les  fi- 
gurines de  Chypre.  Ces  idoles  représentent  uni- 
formément une  déesse  nue,  les  bras  croisés  au- 
dessous  du  sein,  les  jambes  étroitement  rappro- 
chées. Les  sculpteurs  primitifs  qui  les  ont 
taillées  dans  une  plaquette  de  marbre  ou  de 
calcaire,  ont  figuré  avec  gaucherie  naïve  une  tête  aplatie,  où  le  nez 
seul  est  indiqué  par  une  légère  saillie,  des  jambes  et  des  bras  à  peine 

1.  Fr.  Lenorinant,  Gazette  arck.,  1*79,  t.  V,  p.  201  et  suiy. 

_'.  Ces  statuettes  ont  été  étudiées  par  Thiersch,  Ueber  raros  und  parische  Inschriflen  {AbhanJlungen 
■!.■:■  bayer.  Ahademie,  Philos,  phil.  Classe,  I,  1835,  p.  385.  Cf.  Koss,  Archaeol.  Aufsaetze  I,  p.  53;  II, 
]:.  492.  Fr. Lenorinant,  les  Premières  '  'ivilisationSj II, p.  370.  Newton,  The  Edinburgh  RemiaoXili,  p.  242. 
Bent,  Journal  ofhellenic  ?/-"•!;,_■.<,  t.  V,  p.  40-50;  VI,  p.  235.  Le  Bas  et  Reinach,  Voyage  archéologiqyue, 
pi.  CXXIII,  p.  111.  P.  Wolters,  Mittkeil.  Athen,  XVI.  1891,  p.  40. 

3.  Voir  Hettner,  Die  Bildwerhe  der  hoenigl.  Antihensammlung  su  Dresden,  n M  1 10-447.  Le  Bristish 


FlG.  5.    —  Statuette 

primitive  "des  Cyclades 

(British  Muséum.) 
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iiindclrs:  ils  ont  ol>éi  au  même  instinct  naturaliste  que  leurs  confrères 
de  Chypre,  en  accusant  le  sexe  d'une  manière  très  apparente.  Nous 
pouvons  sans  hésiter  rattacher  ces  images  informes  au  cycle  de  la 
grande  déesse  orientale,  de  l'Istar  babylonienne,  qui  est  devenue- 
l'Asehtoreth  ou  l'Àstarté  des  Phéniciens.  Deux  figurines  de  calcaire 
Manc,  d'une  exécution  aussi  grossière,  provenant  de  l'îlot  de  Kéros 
près  de  l'île  d'A- 
m  or  go  s,  nous 
montrent  desser- 
viteurs delà  dées- 
sedans  l'exercice 
de  leurs  f  onc 
tions  :  l'un  de 
ces  personnages 
joue  de  la  double 
flûte ,  un  autre 
tient  une  sorte 
de  trigônon  ou 
de  sambuca  '  (fig. 
6  et  7).  Or,  sui-  <$ 
vant  la  remarque 
de    M.   Koehler, 

ces  instruments  sont  ceux  qu'on  retrouve  plus  tard  sur  les  monuments 
phéniciens,  dans  les  scènes  du  culte  d'Astarté. 

Ces  statuettes  se  rencontrent  surtout  dans  les  tombes  les  plus  an- 
ciennes des  Cyclades  :  Rhénée,  Paros,  Kaxos,  le  groupe  des  îlots 
des  Érémonisia,  Ios,  Amorgos,  Théra  et  Thérasia,  Melos,  Oliaros, 
Syra,  sont  les  iles  qui  en  ont  livré  le  plus  grand  nombre".  Si 
l'on  peut  admettre,  sans  invraisemblance,  qu'elles  reproduisent  un 
prototype  importé  de  la  Syrie,  elles  sont  bien  le  produit  d'une  in- 
dustrie locale;   le  marbre  dans  lequel  elles   ont  été   taillées  rappelle 

Muséum  en  possède  onze  exemplaires,  Synopsis  of  th.:  British  Museum-j  second  vase  Room,JX,  p.  40.  Cens 
du  Louvre  sont  en  grande  partie  inédits. 

1.  Koehler,  MUtheil.  ÂtAen,  IX,  1884,  p.  157,  pi.  VI. 

2.  On  en  a  trouvé  également  à  Chio  {Milihrl!.  Alhen,  1888,  t.  XIII,  p.  181)  et  à  Delphes  (Schmidt, 
Mitlheil.  Alhen.  1881,  t.  VI,  p.  301). 


FlG.  G  et  7.  —  Joueur  de  flûte  et  joueur  de  sambuque. 
Statuettes  primitives  en  calcaire  trouvées  dans  l'îlot  de  Kéros. 
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celui  de  Melos,  et  peut-être  faut-il  placer  dans  cette  île  le  centre  de 
la  fabrication.  Il  est  plus  difficile  de  dire  à  quel  peuple  nous  devons 
attribuer  ces  premiers  essais  de  plastique.  M.  Duemmler  qui  a 
étudié  avec  grand  soin  les  tombes  primitives  des  Cyclades  et  leur  mo- 
bilier funéraire  '  y  a  reconnu  les  vestiges  d'une  civilisation  inter- 
médiaire entre  celles  d'Hissarlik  et  de  Mycènes  ;  on  y  trouve,  à  côté 
d'armes  en  obsidienne,  des  pointes  de  lances  et  des  poignards  en 
bronze  analogues  à  ceux  des  Troyens;  d'une  manière  générale,  les 
tombes  des  îles  paraissent  antérieures  à  celles  de  Mycènes.  Mais  ces 
faits  ne  nous  fournissent  qu'une  date  relative;  ils  ne  nous  révèlent 
pas  la  nationalité  du  peuple  qui  a  semé  ses  nécropoles  dans  les  îles 
de  la  nier  Egée.  Faut-il,  comme  l'ont  proposé  Thiersch  et  Ross, 
mettre  au  compte  des  Cariens  les  statuettes  des  Cyclades2?  Ces 
tombes  des  îles  seraient-elles  celles-là  même  dont  parle  Thucydide, 
lorsqu'il  raconte  que  les  Athéniens,  en  purifiant  l'île  de  Délos,  re- 
connurent les  tombes  cariennes  «  par  la  forme  des  armes  qu'elles 
contenaient,  et  par  la  manière  dont,  encore  aujourd'hui,  ce  peuple 
enterre  les  morts3  »?  L'hypothèse  a  pris  une  nouvelle  force,  de- 
puis les  découvertes  faites  en  1887  par  M.  Bent,  au  cap  Krio,  près 
de  Cnide '.  Sur  la  côte  même  de  la  Carie,  M.  Bent  a  recueilli 
des  figurines  semblables  à  celles  qui  nous  occupent,  et  un  person- 
nage assis  jouant  de  la  harpe,  rappelant  de  très  près  l'une  des  sta- 
tuettes d'Amorgos.  Qu'on  les  attribue  aux  Cariens  ou  aux  Lélèges, 
ces  statuettes  ne  sont  pas  grecques.  Elles  sont  l'œuvre  d'un  peuple 
que  la  colonisation  dorienne  et  ionienne  a  délogé  des  Cyclades,  et  qui, 
perdant  graduellement  du  terrain,  quittant  les  grandes  îles  pour  se 
réfugier  dans  les  îlots  voisins,  a  fini  par  retourner  vers  la  côte  asiati- 
que, son  pays  d'origine. 

En  résumé,  ces  premiers  essais  de  plastique  nous  reportent  â 
l'époque  reculée  où  la  barbarie  règne  encore  dans  les  pays  qui  seront 
la   Grèce.  Ils  ont  le  caractère  spontané  qu'on  peut  attendre  d'une 

1.  Duemmler,  Mittkeilungen  von  'Jeu  griechischen  Insein,  dans  Mittheil.  Atheii,  XI,  IS81J,  p.  15-4G. 

■_'.  MM.  Loeschcke  et  Furtwangler  reconnaissent  aussi  des  tombes  cariennes  dans  les  sépultures  des 
Cyclades.  Myhenische  Yuseu,  p,  VI.  M.  Duemmler  propose  an  contraire  de  les  attribuer  aux  Lélèges. 
Mittheil.  Aih.u.  passage  citi . 

■  ■■.  Thucydide,  I,  s,  I. 

•1.  Journal  oj  11,11  nie  Stadies,  1888;  t.  IX,  p.  82  87.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  V,  p.  905-906. 
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civilisation  dans  l'enfance,  où  l'art  se  réduit  à  une  sorte  d'imitation 
instinctive  de  la  nature.  Ces  idoles  de  la  Troade  et  de  la  Chypre  sont 
de  grossiers  fétiches,  et  ces  vases  modelés,  où  la  main  du  potier  re- 
produit si  brutalement  les  formes  du  corps  humain,  se  retrouvent  chez 
tous  les  peuples  primitifs.  Toutefois,  les  peuplades  qui  occupent  le 
littoral  méditerranéen  n'échappent  pas  à  tout  contact  avec  une  civili- 
sation plus  avancée.  A  côté  de  cette  industrie  barbare,  nous  avons 
noté  des  indices  attestant  l'action  lointaine  de  l'Orient  sémitique.  Cer- 
tains types  religieux  ont  déjà  pénétré  jusqu'aux  rivages  de  la  Troade 
et  de  l'île  de  Chypre,  et  suggéré  des  imitations  naïves.  On  peut  pré- 
voir que  bientôt  ces  influences  orientales  vont  s'accuser  plus  énergi- 
quement,  et  stimuler  chez  les  populations  les  mieux  douées  des  qualités 
natives  qui  s'ignorent  encore. 


CHAPITRE  II 

L'ART    DE    L'ÉPOQUE    MYCÉNIENNE 
§  I.  —  MYCÈNES.  —  L'ACROPOLE. 

A  la  civilisation  toute  primitive  dont  nous  avons  relevé  les  traces 
dans  les  îles  de  l'archipel  grec,  succède  chronologiquement  celle  qui 
a  son  centre  principal  en  Argolide.  Les  fouilles  de  Schliemann 
à  Mycèues  l'ont  fait  connaître  avec  un  retentissement  que  justi- 
fiait l'importance  de  ces  découvertes  ;  mais  les  trouvailles  de  My- 
cènes  ne  sont  plus  isolées  aujourd'hui.  A  Tirynthe  et  à  Nauplie  en  Ar- 
golide, à  Spata  et  à  Ménidi  en  Attique,  à  Orchomène  en  Béotie,  à 
Vaphio  en  Laconie,  on  retrouve  les  vestiges  d'une  civilisation  ana- 
logue à  celle  de  Mycènes,  et  qui  s'est  propagée  dans  les  pays  riverains 
de  la  mer  Egée,  depuis  la  Thessalie  jusque  dans  la  vallée  de  l'Eurotas. 
Si  nous  désignons  l'art  de  cette  période  par  les  mots  à.'art  de  l'époque, 
mycénienne,  c'est  faute  d'un  terme  plus  précis  ;  c'est  aussi  parce  que 
les  fouilles  de  Mycènes  nous  en  ont  livré  les  spécimens  les  plus 
abondants  et  les  plus  remarquables.  Personne  ne  se  méprendra  donc 
sur  la  valeur  de  cette  expression  ;  il  faut  entendre  par  là  les  formes 
d'art  qui  prévalent  en  Grèce  avant  les  invasions  doriennes. 

L'Acropole  de  Mycènes  est  un  plateau  irrégulier,  de  forme  presque 
triangulaire,  qui  se  détache  comme  un  contrefort  de  l'un  des  pics  du 
mont  Eubœa,  celui  que  couronne  la  chapelle  du  prophète  Elie.  Elle 
occupe  l'angle  resserré  que  fait  avec  cette  montagne  le  mont  Szara  ; 
la  gorge  profonde  creusée  entre  les  deux  pics  par  la  vallée  du  Chavos 
en  défend  le  flanc  sud;  à  l'est  une  croupe  étroite  la  rattache  au  mont 
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du  Prophète  Elit'  :  vers  l'ouest,  elle  se  relie  à  la  colline  où  s'étageait 
la  ville  basse  '.  Située  dans  une  admirable  position  stratégique,  et 
comme  tapie,  suivant  l'expression  homérique,  «  dans  l'enfoncement 
d'Argos  féconde  en  chevaux  »  (px$  "ApYE°s  î~o?oto'.o)  2  elle  com- 
mande tout  le  nord  de  la  plaine  argienne,  et  les  routes  de  Phlionte, 
de  Cléones  et  de  Corinthe.  On  a  trop  souvent  décrit,  pour  que  nous 
y  insistions,  les  murs  d'enceinte  de  l'Acropole,  leur  énorme  appareil, 
où  Ton  distingue  trois  modes  de  construction  différents,  les  deux 
portes  de  la  citadelle,  celle  du  nord,  et  surtout  celle  de  l'ouest,  la 
porte  des  Lions,  dont  tous  les  voyageurs  admirent  la  puissante  et 
massive  architecture. 

C'est  à  une  faible  distance  de  la  porte  des  Lions,  sur  le  plateau 
de  l'acropole,  que  Schliemann  a  découvert,  en  1870,  cinq  tom- 
beaux, auxquels  il  faut  ajouter  celui  que  mirent  au  jour,  dans  les  an- 
nées suivantes,  les  fouilles  de  la  société  archéologique  d'Athènes3. 
Ces  tombes  étaient  entourées  d'une  double  enceinte  circulaire,  formée 
de  plaques  dressées,  comme  si  l'on  avait  voulu  soustraire  aux  profa- 
nations un  emplacement  consacré  par  des  sépultures.  Est-il  besoin 
de  rappeler  que,  pour  Schliemann,  ces  tombeaux  sont  ceux  d'A- 
gamemnon  et  de  ses  compagnons,  massacrés  par  Egisthe,  ceux-là 
mêmes  que  signale  Pausanias  dans  sa  description  de  Mycènes4? 
Mais  s'il  est  difficile  d'admettre  que  Pausanias  ait  encore  vu  en  place 
des  sépultures  depuis  longtemps  cachées  aux  regards,  l'hypothèse  de 
Schliemann  n'en  contient  pas  moins  un  fond  de  vérité.  Ces  tombes 
sont  bien  celles  des  chefs  qui  régnaient  â  Mycènes.  Les  fouilles  de 
1880  ont  fait  découvrir,  sous  les  ruines  d'un  temple  dorique  du  sixième 

1.  Voir  la  carte  détaillée  dressée  par  M.  Steffen,  avec  un  texte  explicatif  :  Karten   von  Myhenai,  uuf 
I     'û  ■<  '    >  ig  des  haiserh  >l  tutsch.  arch.  Instituts,  Berlin,  1884,  Dietrich  Reimer. 
■_'.  Odyssée,  III,  269. 

3.  Schliemann,   Mycènes,  traduit  de  l'anglais  par  M.  •/.  Girardin,  Paris,  Hachette  1879.   Les  fou 
de  la  société  archéologique  d'Athènes  ont  été  dirigées  d'abord  par  M.  Stauiatakis.  Elles  ont  été  rep] 
depuis  1886,  fous  la  direction  de  M.  Tsountas.  Les  recherches  ont  porté  sur  l'acropole,  où  l'on  a  décou- 
vert les  vestiges  d'un  palais  de  la  même  époque  que  celui  de  Tirynthe,  et  dans  la  partie  de  la  ville 
située  hors  de  l'Acropole.  M.  Tsountas  a  ouvert,  dans  toute  cette  région  un  grand  nombre  de  tombeaux 
dont  il   sera  question   plus  loin.  Voir   Tsountas,    'E»»l[iepîî  àp^aioXofixiî,    ls*7,   p.   lôj-170,  et  1888. 
p.  119-190.  Sur  l'ensemble  des  fouilles  de  Mycènes,  voir  Cari  Sclniehhardt,  Schliemann' s  Ausgrabur, 
Ch.  Diehl,  Excursions  archéologiques  en  Grèce,  Paris,  1890. 

4.  Pausanias.  II.  16,   1.  Voir  la  discussion   de  Schuchhardt,  Schliemann's  Amgrabungen ,  p.  l^'.1    et 
suivantes. 
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ou  du  septième  siècle,  les  vestiges  de  leur  palais.  L'Acropole  était 
réservée  à  l'habitation  des  princes  mycéniens,  qui  logeaient  avec  eux 
leur  suite,  leurs  serviteurs  ;  ils  y  enterraient  leurs  morts,  jusqu'au 
moment  où,  l'espace  manquant,  les  sépultures  royales  furent,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  aménagées  dans  la  ville  basse  '. 

Les  tombes  de  l'Acropole,  ou,  comme  on  les  appelle  quelquefois, 
les  tombes  en  'puits,  sont  de  simples  fosses  creusées  dans  le  roc  vif.  Les 
parois  latérales  étaient  revêtues  d'une  maçonnerie,  qui  soutenait  des 
poutres  garnies  de  cuivre  à  leurs  extrémités  ;  sur  ces  poutres  po- 
saient les  dalles  qui  fermaient  le  tombeau,  et  permettaient  de  le 
rouvrir  à  chaque  nouvel  ensevelissement  ;  on  a  en  effet  trouvé  jusqu'à 
cinq  corps  dans  une  même  fosse.  Quant  au  désordre  apparent  des 
cadavres,  où  Schliemann  croit  voir  la  preuve  de  l'ensevelissement 
hâtif  des  victimes  d'Egisthe  et  de  Clytemnestre,  il  s'explique  tout 
naturellement  par  la  chute  des  dalles  supérieures.  Les  cadavres,  inhu- 
més et  non  brûlés2,  avaient  été  ensevelis  avec  un  grand  luxe  de 
bijoux  et  d'ornements  de  parade,  tels  que  couronnes,  diadèmes,  plas- 
trons, découpés  dans  de  minces  feuilles  d'or,  et  fabriqués  évidemment 
pour  servir  de  parure  aux  morts  ;  la  plupart  n'ont  en  effet  aucun  ca- 
ractère d'usage.  Des  plaques  d'or  estampées  avaient  été  fixées  sur  les 
vêtements  des  femmes,  suivant  une  coutume  orientale  dont  on  retrouve 
la  trace  dans  les  monuments  grecs  de  l'époque  archaïque  3.  Plusieurs 
cadavres  portaient  sur  le  visage  des  masques  d'or,  travaillés  au  re- 
poussé, et  reproduisant  grossièrement  les  traits  du  mort.  Il  est  très 
légitime  de  reconnaître  ici  un  usage  emprunté  à  l'Orient.  Des  masques 
funéraires  en  or  ont  été  trouvés  en  Assyrie  et  en  Phénicie  ;  d'autre 
part  on  sait  que  dès  la  XVIIIe  dynastie,  les  Egyptiens  pratiquaient 
la  même  coutume4.  D'une  manière  générale,  les  rites  de  la  sépulture 
diffèrent  de  ceux  que  décrivent  les  poèmes  homériques,  et  aucune  né- 
cropole grecque ,  d'époque  postérieure,  n'a  livré  un  mobilier  funéraire 
aussi  luxueux.  Les  objets  trouvés  dans  les  tombes  mycéniennes,  et  con- 

1 .  L'usage  d'enterrer  les  morts  auprès  des  habitations  était  aussi  pratiqué  par  les  anciennes  popula- 
tions de  l'Attique.  Pseudo-Platon,  Minos,  p.  315,  D.  De  même  à  Sparte.  Cf.  Plutarque,  Lycurgue,  p.  27. 

2.  Voir  Helbig,  Das  homerische  Ej>os,2'  éd.,  p.  51. 

3.  Studuiczka,  MittTieil.  Athen,  1887,  p.  23.  Cf.  Pottier,  Monuments  grecs  de  l'Assoc.  des  Etudes  grecques, 
1889,  p.  2. 

4.  Aroir  0.   Benudorf,    Antike  Gesichtshelme    und    Sepulcralmasken,  Vienne,  1878. 
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serves  au  musée  du  Polytechneion  d'Athènes,  forment  une  collection  uni- 
que par  sa  valeur  archéologique  et  par  sa  richesse  en  métaux  précieux  '. 

Dans  l'étude  que  nous  poursuivons  ici,  nous  ne  saurions  décrire  en 
détail,  tombeau  par  tombeau,  les  trouvailles  de  Mycènes.  Les  ques- 
tions de  style  nous  intéressent  avant  tout,  et  nous  devons  considérer 
la  collection  dans  son  ensemble.  Or,  comme  on  l'a  souvent  remarqué  2, 
le  mobilier  funéraire  des  tombes  nous  montre  un  art  mixte,  où  les  in- 
fluences orientales  se  combinent  avec  un  style  très  particulier,  dont 
l'origine  est  encore  matière  à  discussion.  Nous  essayerons  donc  de  faire 
le  départ  entre  les  objets  imités  de  l'Orient,  ou  même  importés,  et  ceux 
qui  relèvent  du  style  proprement  mycénien. 

L'Egypte  a  certainement  fourni  sa  part  d'importation.  Les  objets 
en  terre  vernissée,  trouvés  dans  les  tombes  de  l'Acropole,  peuvent 
être  de  fabrique  égyptienne.  D'autres  sont  apparentés,  pour  le  style 
et  pour  les  motifs  de  la  décoration,  à  l'art  de  la  vallée  du  Nil,  sans 
qu'on  puisse  affirmer  qu'ils  en  procèdent  directement.  Telles  sont, 
en  première  ligne,  les  admirables  lames  de  poignards  qui  ont  passé 
à  peu  près  inaperçues,  jusqu'au  jour  où  les  soins  patients  de  M.  Atha- 
nase  Koumanoudis  les  ont  débarrassées  de  la  gangue  dont  elles  étaient 
recouvertes3.  Ces  poignards  sont  des  armes  de  luxe,  dont  le  tra- 
vail est  d'une  extrême  richesse.  Les  uns  sont  décorés  de  reliefs  re- 
couverts de  feuilles  d'or;  ailleurs,  la  lame  est  incrustée  de  plaques 
d'or,  sur  lesquelles  sont  gravées  des  spirales  et  des  rosaces  ;  ailleurs 
encore,  l'orfèvre  a  disposé  une  véritable  incrustation  polychrome,  et 
fait  jouer  les  tons  de  l'or  jaune  et  de  l'or  pâle ,  avec  les  colorations 
rouges  ou  grises  de  l'électron.  Sur  l'une  de  ces  lames  est  représen- 
tée une  chasse  au  lion  (fig.  8)  '.  Cinq  hommes,  vêtus  seulement  d'une 
sorte  de  pagne  très  court,  et  armés,  l'un  d'un  arc,  les  quatre  autres 

1.  Un  Catalogne  sommaire  a  été  rédigé  par  Schliemann  :  Catalogue  des  trésors  de  Mycènes  an 
Musée  d'Athènes,  1882.  Cf .  Milehhoefer,  Mttseen  Athens,  p.  86  et  suivantes,  et  la  description  de  Ji.Haus- 
sonllier  dans   Athènes  (collection  des  guides  Joanne,  Hachette,  1888),  p.  l»7. 

2.  Voir  Newton,  Essays  on  art  and  Archa  ology,  \>.  210  et  suivantes  ;  Milehhoefer,  Anfânge  der  Kunst 
in  Griechenland,  p.  G  et  suivantes. 

3.  Voir  'AOiqvaiov,  IX,  p.  162,  et  X.  p.  309.  M.  Koehler  a  publié  quelques-uns  de  ces  poignard-, 
MittheiL  Athen,  VII,  1882,  p.  211-250,  pi.  VIII.  La  meilleure  reproduction  a  été  publiée,  d'après  des 
aquarelles  de  M.  Blavette,  dans  le  Bulletin  de  corresjHffl  lance  hellénique,  t.  X,  1880,  pi.  I,  II,  III.  Voir 
p.  341-350  l'article  de  M.  G.  Perrot.  Cf.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscr.,  1884,  p.  328-329. 

4.  Bulletin  de  eorri'sp.  Jielh'n.,  1880,  pi.   II,  3,  4. 
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de  lances  et  de  boucliers  échancrés  ou  rectangulaires,  sont  aux  prises 
avec  un  lion  qui  bondit  vers  eux  ;  le  fauve  a  renversé  un  des  chasseurs  et 

tient  tête  aux  autres,  tandis  que  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  champ,  deux  lions 
détalent  à  toute  vitesse.  Sur  le  revers,  est 
figuré  un  lion  dévorant  une  gazelle,  et 
mettant  en  fuite  le  reste  du  troupeau.  A 
voir  le  costume  des  personnages ,  leur  ar- 
mement, l'allongement  excessif  du  corps 
des  animaux,  on  songe  tout  d'abord  à  l'art 
de  l'Egypte.  L'influence  égyptienne  est  en- 
core plus  marquée  dans  le  décor  d'une  autre 
lame,  où  l'on  reconnaît  sans  peine  un  sujet 
très  familier  aux  artistes  des  bords  du  Nil 
(fig.  9)'.  Sur  les  rives  d'un  fleuve  représenté 
par  un  ruban  d'or  pâle  parsemé  de  poissons, 
deux  panthères  poursuivent  des  canards  qui 
s'envolent  à  tire  d'aile  au  milieu  de  bouquets 
de  plantes  fleuries,  inclinées  par  le  courant  : 
ces  plantes  sont  des  lotus,  et  le  fleuve  n'est 
autre  que  le  Nil.  Le  caractère  de  la  compo- 
sition, le  choix  du  sujet,  le  lieu  de  la  scène, 
tout  cela  nous  transporte  bien  loin  de  la  Grèce. 
Ajoutez  que  des  armes  semblables,  offrant  le 
même  travail  de#damasquinure,  ont  été  trou- 
vées clans  le  tombeau  de  la  reine  Ahhotep,  femme 
d'un  roi  de  la  XVIIe  dynastie  (seizième  siè- 
cle) 2  ;  que  l'art  de  travailler  les  métaux  précieux 
était  arrivé  à  sa  perfection  au  temps  des  pre- 
miers Ramessides,  et  qu'enfin  une  pareille  tech- 
nique, si  minutieuse  et  si  délicate,  dépassait  sans 
doute  l'habileté  des  orfèvres  mycéniens  :  tout  cela  constitue  des  pré- 
somptions  bien  fortes  en  faveur  de   l'origine  étrangère  de   ces  poi- 

1.  B  corr.  hellén.,  188G,  pi.  I.  1. 

2.  Maspero,  l'Archéologie  égyptienne,  p.  310,  cf.  Montelius,  Bronsaldern  in  Egypten,  1888,  fig.  1. 
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gnards.  Mais  out-ils  été  directement  importés  d'Egypte,  ou  liien  sont- 
ils  l'œuvre  d'artistes  qui  auraient  imité  des  modèles  égyptiens?  Nous 
adoptons  cette  seconde  hypothèse,  et  nous  reconnaissons  volontiers 
ici  des  produits  de  l'industrie  phénicienne.  M.  G.  Perrot  remarque 
justement  que  le  style  n'a  pas  une  franche  saveur  égyptienne  :  il 
a  plutôt  le  caractère  d'une  interprétation.  Suivant  toute  vraisem- 
blance, ces  armes  de  prix,  apportées  parle  commerce  sur  la  côte  de 
l'Argolide,  sont  sorties  des  ateliers  sidoniens'.  Leur  caractère  égyp- 
tisant  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  c'est  le  temps  où  la  Phénicie, 
rattachée  à  l'Egypte  par  un  lien  de  vassalité,  s'inspire  des  arts  de  la 
vallée  du  Xil  dans  ses  productions  industrielles. 


PANTHÈRES   l  HASSAKT   DES  CANARDS. 

FiG.  9.  —  Lame  de  poignard  incrustée,  trouvée  dans  le  cinquième  toniheau. 

(Musée  du  Polytechneion,  Athènes.) 

Voici  d'ailleurs  d'autres  pièces  qui  trahissent  l'application  des  pro- 
cédés de  placage  empruntés  à  l'Egypte  par  les  orfèvres  de  la  Syrie. 
In  gobelet  en  argent,  sur  la  panse  duquel  est  répétée  trois  fois  une 
corbeille  de  fleurs  en  placage  d'or,  rappelle  de  tous  points  la  techni- 
que des  poignards.  M.  Koehler  y  voit  une  œuvre  phénicienne  2.  Môme 
emploi  du  placage  de  l'or  sur  l'argent  dans  une  superhe  tète  de  tau- 
reau qui  mérite  une  place  d'honneur  parmi  les  trouvailles  de  Mycènes 
(fig.  10)  \  La  tète  est  en  argent,  les  cornes  en  or,  le  mufle,  les  oreilles, 
et  la  rosace  qui  étoile  le  front,  sont  recouverts  d'une  feuille  d'or.  Par 

1.  Des  poignards  du  même  style,  trouvés  à  Théra,  et  conservés!  Copenhague,  paraissent  être  éga- 
lement des  produits  phéniciens.  Mémoires  des  Antiquaires  du  Nord,  1880,  pi.  VIII.  p.  316.  MM.  Loesch- 
cke  et  Furtwaengler  ont  cependant  proposé  d'y  reconnaître,  ainsi  que  dans  les  armes  de  Mycènes, 
des  produits  de  l'industrie  indigène  du  Péloponnèse  :  Mykemsche  Vasen,  p.  XXV. 

2.  Koehler,  Miitheil.  Athen,  VIII.  1889,  p.  X-'k  pi.  I.  C'est  le  vase  qui  porte  le  n°  348  dans 
.l/'/c 'nés.  Le  travail  de  placage  a  été  découvert  à  la  suite  d'un  nettoyage. 

:;.  Schliemann,  Mycènes,  pp.  296-297,  fig.  327-328. 
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la  largeur  du  style,  par  les  mérites  de  l'exécution,  cette  pièce  sou- 
tient la  comparaison  avec  les  types  d'animaux  les  plus  achevés  de  l'art 
oriental  ;  elle  n'est  pas  inférieure  à  la  tête  de  vache  en  bronze  rap- 
portée de  Bagdad  par 
M.  Rassam ,  et  conservée 
au  British  Muséum'. 
Si  l'on  était  tenté  de 
contester  ici  l'influence 
de  l'art  phénicien,  il 
suffirait  de  jeter  les  yeux 
sur  les  peintures  du 
tombeau  de  Rekhmara, 
l'intendant  de  Touth- 
mès  III  2  :  parmi  les 
objets  apportés  en  tri- 
but au  Pharaon  par  les 
Kéfas ,  c'est-à-dire  par 
les  Phéniciens,  figure 
une  tête  de  taureau 
tout  à  fait  semblable 
avec  le  même  type,  les 
mêmes  cornes  allon- 
gées et  redressées'1. 

C'est  aussi  à  l'art 
phénicien  êgyptisan  t 
que  nous  sommes  tenté 
d'attribuer  les  modèles 
de  curieux  cachets  d'or 
gravés  en  creux, décou- 
verts dans   les   tombes   de  l'acropole  ''.    Sur    l'un   d'eux    est  repré- 


^-fï! 


Fie.;.  10.  —  Tète  de  taureau   eu  argent,  avec  corues  d'or. 
Trouvée  dans  le  quatrième  tombeau. 
(Schliemann,  Mycines,  fig.  327-328.) 


1.  Penot  et  Chipiez.  II.  p.  556,  fig.    258. 

2.  Hoskins,    Travels  in  Ethiopia,  pi.    17.  Prisse  d'Avenues,  Histoire  de  l'art  égyptien,  II,   art   indus- 
triel. Wilkinson,  the  Manners  ofthe  anc.  Egyptians,!,  pi.  II  A. 

3.  Ces  analogies  avaient  déjà  frappé  M. Newton  :  Essays  on  art  and  Archaeology ,  p .  293.  Cf.  Helbig, 
Homer.  Epos,  p.  70-71. 

4.  Mycines,  fig.  334  et  335,  page  304. 
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sentée  une  chasse  au  cerf;  sur  l'autre,  un  combat  entre  deux 
guerriers,  dont  l'un  porte  le  casque  à  panache  en  usage  chez  les  Ca- 
riens  (fig.  11).  L'artiste  a-t-il  voulu  raconter  quelque  épisode  d'une 
campagne  contre  les  peuples  de  la  côte  occidentale  de  l'Asie  Mi- 
neure?   L'hypothèse  n'a   rien  d'invraisemblable. 

D'autres  indices,  moins  discutables,  viennent  encore  attester  la 
part  qui  revient  à  la  Phénicie  dans  la  formation  de  l'art  mycénien. 
Une  figure  en  or,  exécutée  au  repoussé,  nous  montre  un  type  déjà 
connu,  celui  de  l'Astarté  nue,  les  mains  ramenées  sur  la  poitrine, 
portant  sur  la  tête  une  colombe  '.  Un  modèle  de  petit  temple 
en  or,  accosté  de  deux  colombes  aux  ailes  éployées,  rappelle  le  sanc- 
tuaire d'Astarté  représenté  sur  les  monnaies  de 
Paphos  (fig.  12)  -.  C'est  aussi  de  l'art  décoratif 
oriental  que  relèvent  certains  motifs  comme 
les  deux  panthères  affrontées  au-dessus  d'un 
chapiteau  imitant  des    feuilles  de  palmiers  3. 

1  1  Fin.  11.  — Iutaille   gravée  sur 

Il  y  a  là  un  type  conventionnel  supposant  un  art       le  chaton  d'une  bague  en  or, 

.  .    .  r        .     .  trouvée  dans  le  quatrième  toni- 

ornemental  très  avance,  biensuperieuracehuque  beau.  (SchUemann,  Mycènes, 
peuvent  imaginer  les  rudes  artistes  de  Mycènes.       p" 301' fig'  335-) 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  rencontré  qui  ne  se  puisse  expliquer 
par  l'influence  de  l'industrie  phénicienne,  ou  égypto-phénicienne. 
Mais  nous  trouvons  d'autre  part  toute  une  série  d'objets  qui  accusent 
un  style  très  particulier,  propre  à  la  civilisation  mycénienne  *.  Ce 
style  comporte  des  éléments  linéaires,  des  spirales,  des  volutes  et  toutes 
les  combinaisons  qu'on  en  peut  tirer.  Il  semble  que  ce  principe  déco- 
ratif ait  son  origine  dans  l'imitation  de  l'art  du  métal;  il  reproduit  en 
effet  les  lignes  flexueuses  qu'on  peut  obtenir  avec  des  fils  de  métal,  qui 
se  laissent  étirer,  courber,  arrondir  à  volonté.  Il  se  combine  d'ailleurs 
avec  des  éléments  végétaux,  fleurs  ou  rosaces,  et  avec  les  décors  em- 
pruntés à  l'art  du  tisserand.  Tel  qu'il  apparaît  à  Mycènes,  ce  style  est 
déjà  très  savant;  suivant  la  remarque  de  M.  Dumont,  «  nous  avons  sous 

1.  Mycènes,  p.  260,  fig.  2G7. 

2.  Mycènes,  p.  349,  fig.  423. 

3.  Mycènes,  p.  2fï6,  ri^.  257. 

4.  M.  Milchhoefer  a   très  bien   fait  ressortir  les  caractères  du  style  mycénien.  An/ange  der  A  « 
p.  11  et  suivantes. 
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les  yeux  la  dernière  transformation  d'une  industrie  ou  d'un  art,  qui, 
dans  cet  ordre,  ne  trouveront  plus  rien  qui  ait  une  valeur  »  '.  Ces  spirales, 
ces  volutes,  ces  lignes  enroulées,  les  décorateurs  de  Mycènes  les  ré- 
pandent à  profusion  sur  les  objets  de  métal  :  gardes  d'épées,  plas- 
trons, plaques  fixées  aux  vêtements2.  Notre  figure  13  reproduit  une  de 
ces  rondelles  estampées,  et  montre  avec  quelle  habileté  les  orfèvres 
mycéniens  savent  combiner  et  assouplir  les  éléments  très  simples  de 

l'ornementation  linéaire. 
'  .  Si  l'on  veut  analyser  avec 

précision  le  style  de  Mycè- 
nes, on  reconnaît,  à  côté  du 
décor  géométrique  et  liné- 
raire,  d'autres  motifs  qui 
procèdent  directement  de 
l'imitation  de  la  nature.  Les 
poteries  de  Théra  nous  ont 
déjà  montré  les  efforts  naïfs 
tentés  dans  cette  direction 
par  les  décorateurs  de  vases. 
A  Mycènes,  l'ornementation 
florale  et  marine  s'est  sin- 
gulièrement enrichie.  Outre 
les  êtres  marins,  poulpes,  sei- 
ches,  nautiles,  qui  forment  le  répertoire  de  prédilection  des  artistes 
mycéniens  (fig.  14) 3,  vous  voyez  apparaître  des  papillons  aux  ailes 
étendues  ',  de  larges  feuilles  dentelées,  avec  leurs  nervures5,  qui  témoi- 
gnent du  même  goût  d'observation.  Comme  il  arrive  dans  un  style  déjà 
vieilli,  ces  motifs  ont  reçu  dès  lors  un  caractère  conventionnel; 
sous  la  main  des  orfèvres,  ils  ont  pris  cette  apparence  de  rigueur  et 
de  symétrie  qui  est  le  propre  du  style  géométrique.  Mais  on  ne 
saurait  se  refuser  à  reconnaître   ici  une  tradition  d'art  purement  in- 

1.  Les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  53. 

2.  Mycènes,  p.    246,  fig.  239;   p.  '247,  fig.  242  j  p.  107,  fig.  492-506  ;  p.  389,  fig.  467  j  p.  396,  fig.  476. 

3.  Mycènes,  p.  246,  fig.  240  ;  p.  350,  fig.  424. 

4.  Mycènes,?.  218,  fig.  243  :  p.  256,  fig.  256  à  2G0. 

5.  Mycènes,  p.  250-251,  fig.  247-250. 


Fig.  12.  —  Modèle  de  petit  temple  en  or, 

trouvé  dans  le  quatrième  tombeau. 

(Schliemann,  Mycènes,  p.  344,  fig.  423.) 
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digène,  et  pratiquée  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  habitants  des 
Cyclades. 

L'art  de  Mycènes,  au  moins  dans  les  objets  provenant  des  tom- 
beaux, nous  montre  donc  la  combinaison  de  trois  styles  différents  : 
1°  Un  style  oriental  ;  2°  le  style  linéaire  et  géométrique  ;  3°  le  style 
floral  et  marin.  Pour  ce  dernier,  nous  en  connaissons  les  origines;  il 
vient  des  îles  de  l'Archipel,  et  c'est  sans  doute  de  là  qu'il  s'est  propagé 
dans  l'Argolide.  Le  style  oriental  peut  être  mis  sans  hésitation  au 
compte  des  Phéniciens.  Mais  d'où  provient  ce  style  linéaire  et  métal- 
lique, dont  les  fouilles  de 
Mycènes  nous  ont  révélé  l'exis- 
tence, et  qui  a  provoqué  tant 
de  surprise?  M.  Milchhoefer  a 
eu  le  mérite  de  proposer  une 
solution  très  nette  :  il  désigne 
la  Phrygie  comme  le  pays  d'o- 
rigine1. A  l'appui  de  sa  thèse, 
il  cite  un  monument  phrygien 
bien  connu,  à  savoir  le  tom- 
beau  de  Midas,  situé  près  de 
Doghanlou-Kalé,  en  Phrygie", 
et  il  relève  les  analogies  que 
présentent,  avec  certains  ob- 
jets de  Mycènes,  les  ornements  sculptés  sur  la  façade  de  pierre 
du  monument.  Et  n'est-ce  pas  d'ailleurs  de  la  Phrygie,  du  pays  riche 
en  or,  patrie  des  légendaires  Dactyles,  que  la  légende  fait  venir  Pé- 
lops,  le  fondateur  de  la  puissance  mycénienne? 

Cette  théorie  est  à  coup  sûr  séduisante;  mais  il  s'en  faut  qu'on  puisse 
la  considérer  comme  démontrée.  Elle  soulève  bien  des  objections 3.  Le 
tombeau  de  Midas  est  très  postérieur  aux  trouvailles  de  Mycènes,  et 
d'autre  part  nous  ne  savons  rien  de  cette  industrie  phrygo-lydienne 
dont  M.  Milchhoefer  est  réduit  à  supposer  l'existence.  Tant  que  des 

1.  Ouvrage  cité,  p.  24  et  suivantes. 

2.  Perrot  et  Chipiez,  t.  V,  p.  82,  fig.  48. 

3.  Voir  G.  Terrot,  Journal  •/.-»•  snnnits,  mai  1885,  p.  278.  Cf.  Sayce,  The  Academy,  24  mai  18S4.  S. 
Reinach,  Esquisses  arch  ologiquest  p.   112  et  suivantes. 


Fig.  13.  —  Rondelle  d'or  estampée, 
trouvée  dans  le  troisième  tombeau. 

(Schliemann,    Mycènes,  p.  247,  fig.  242.) 
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fouilles  heureuses  en  Phrygie  ou  en  Lydie  ne  nous  auront  pas  révélé 
des  prototypes  certains  de  l'art  mycénien,  nous  devrons  suspendre 
notre  jugement.  Un  seul  fait  est  certain  :  le  style  métallique  de 
Mycènes  se  trouve  en  germe  à  Hissarlik.  Son  origine  asiatique  est 
probable  ;  mais  nous  ne  pouvons  à  coup  sûr  désigner  le  pays  où  il  a 
acquis  son  plein  développement. 

Quelle  qu'en  soit  l'origine,  le  style  de  la  première  époque  mycé- 
nienne se  distingue  nettement  du  style  oriental.  Il  a  un  caractère 
propre,  qui  est  de  ne  faire  aucune  place  à  la  figure  humaine.  Suivant 

la  remarque  de  M.  Perrot,  «  il 
est  purement  décoratif;  il  n'est 
pas  expressif  »  '.  Les  objets  où 
l'on  observe  soit  la  représen- 
tation de  l'homme,  soit  celle 
des  animaux  de  grande  race, 
sont  de  fabrique  ou  d'imitation 
étrangère.  Mais  les  artistes  de 
Mycènes  ne  savent  pas  encore , 
comme  le  feront  plus  tard  les 
Grecs,  associer  la  forme  hu- 
maine à  l'art  ornemental,  et  lui 
donner  ainsi  plus  de  noblesse 
et  plus  d'intérêt. 

Est-ce  à  dire,  toutefois,  que  l'industrie  mycénienne  ne  se  soit  jamais 
attaquée  à  la  représentation  du  corps  ou  du  visage  de  l'homme  ?  Elle 
l'a  fait,  mais  par  exception.  Les  essais  de  sculpture  que  nous  devons 
signaler  montrent  bien  à  quel  point  cet  art  est  peu  préparé  à  rendre 
la  figure  humaine.  C'est  bien  à  la  fabrication  locale  qu'appartiennent 
les  masques  posés  sur  le  visage  des  cadavres.  Or  voyez  quelle  inexpé- 
rience enfantine  ils  trahissent.  Examinez,  par  exemple ,  le  masque  re- 
produit ci-joint  et  qui  est  le  plus  soigné  de  toute  la  série  (fig.  15)  2. 
Evidemment  l'ouvrier  a  voulu  faire  un  portrait.  Il  s'est  appliqué  à 


m-/ 


!,rr?.\t.  t.  i fA P.  -t-5^1 


Fie;.  14.  —  Rondelle  d'or  estampée, 

trouvée  dans  le  troisième  tombeau. 

(Schliemann,  Mycènes,  p.  '246,  fig.  240.) 


1.  Journal  des  tarants,  mars  1885,  p.  161. 

2.  Mycènes,  p.  371,  fig.  474,  masque  trouvé  dans  le  cinquième  tombeau.  Cf.  p.  300,  fig.  331;  p.  301, 
fig.  332;  p.  418.  fig.  473. 
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imiter  la  courbe  des  moustaches,  la  coupe  de  la  barbe  dont  les  ondula- 
tions sont  rendues  par  un  travail  de  gravure.  Mais  les  oreilles,  écartées 
de  la  tête,  les  yeux  clos,  cernés  par  le  bourrelet  des  paupières  qui  pa- 
raissent ouvertes,  tout  cela  est  traité  avec  une  naïveté  barbare.  On  sent 
toute  la  dureté  du  travail  de  la  matrice  en  bois  sur  laquelle  le  masque 
a  été  repoussé.  L'artisan  qui  a  exécuté  cette  pièce  n'est  sculpteur  que 
par  occasion  :  il  est  resté  étranger  à  l'étude  du  visage  humain. 


Fi  G.  15.  —  Masque  funéraire  en  or  trouvé  dans  le  cinquième  tombeau. 

La  même  inexpérience  caractérise  les  stèles  funéraires  en  pierre 
calcaire,  découvertes  au-dessus  des  tombeaux  de  l'Acropole '.  Notre 
figure  Ki  met  sous  les  yeux  du  lecteur  la  mieux  conservée.  Dans  le  regis- 
tre inférieur,  le  sculpteur  a  représenté  un  Mycénien  conduisant  son  char, 
que  précède  un  personnage  nu  tenant  une  épée;  le  chef  porte  à  sa 
ceinture  un  poignard  de  même  forme  que  les  armes  trouvées  dans  les 
tombeaux2.  Il   suffit  d'un  coup  d'œil  pour  constater  le  caractère  ru- 

1.  Mycines,  p.  109,  fig.  24;  p.  149,  fig.  140;  p.  liiJ,  fi  g.  114. 

2.  Un  sujet  analogue  se  retrouve  sur   iea  stèles  euganéennes  de  Pesaro.  Cf.  Furtwaengler,  Collec- 
tion Sabouroffj  Introduction,  p.  25. 

SCDLrTUKE   GRECQUE.  —  T.  I.  5 
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dimentaire  du  dessin  :  le  cheval  a  les  formes  d'un  taureau;  les  person- 
nages sont  dessinés  avec  une  extrême  gaucherie.  Quant  à  la  techni- 
que, elle  est  à  la  hauteur  du  style.  L'ouvrier  s'est  borné  à  tracer  sur 
la  pierre  les  contours  des  figures,  et  à  ravaler  le  fond  pour  obtenir  une 
silhouette  plate,  sans  la  moindre  apparence  de  modelé.  Pour  sup- 
pléer à  son  inexpérien- 
'MÊ'%f,  ce    de  sculpteur,   il    a 

r^E^IV  couvert  une  partie  de  la 

stèle  de  ces  ornements 
en  spirale  qui  sont  di- 
rectement empruntés 
au  style  métallique,  et 
les  a  même  fait  débor- 
der sur  le  registre  ré- 
servé à  la  scène  figurée. 
Quant  à  la  composition, 
elle  lui  a  sans  doute 
été  suggérée  par  une 
de  ces  intailles  en  or 
que  nous  avons  attri- 
buées à  l'industrie  phé- 
nicienne. L'une  d'elles 
représente  justement 
une  chasse  au  cerf 
(fig.  17),  et  le  même  su- 
jet est  reproduit  sur 
une  dès  stèles  mycéniennes'.  On  se  rend  compte  ainsi  des  procédés 
de  travail  des  sculpteurs  de  Mycènes.  Faute  d'une  éducation  artistique 
suffisante,  ils  transportent  sur  la  pierre  le  style  ornemental  des  vases  de 
métal  et  des  bijoux,  et  ils  empruntent  aux  intailles  des  scènes  qu'ils  in- 
terprètent de  leur  mieux 2. 

1.  Voir  Overbeck,  Geachichte  der  griech.  Phistik,!,  3"  édition,  p.  33.  Cf.  Von  Bybel,  Weltgeschichte 
der  Kmist  bis  zu  Erbauung  der  Sophienkirche,  Marbourg,  1888,  p.  (il . 

"2.  Ou  a  quelquefois  rapproché  des  stèles  de  Mycènes  celles  qui  proviennent  de  la  Certosa  à  Bo- 
logne (Milchhoefer,  Au/ange  der  Kunst,  p.  233).  Il  n'y  a  d'analogies  que  dans  le  procédé  de  composi- 
tion. M.  J.  Martha  remarque  avec  raison  que  les  stèles  de  la  Certosa  sont  l'œuvre  de  sculpteurs  inha- 
biles qui  copient  des  peintures  de  vases.  (L'Art  étrusquej-p.  372.) 


r^jet-Jifew-"*.-/ 


FlG.  16.  —  Stèle  funéraire  trouvée  sur  l'Acropole  de  Mycènes 
(Schliemann,  Mycènes,  p.  149,  fig.  140.) 
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Un  autre  monument  de  la  sculpture  mycénienne  est  le  bas-relief,  de- 
puis longtemps  connu,  qui  décore  la  Porte  des  Lions  (fig.  18)  '.  C'est 
une  dalle  taillée  clans  un  calcaire  gris-jaunâtre,  qui  ferme  exactement 
l'ouverture  triangulaire  ménagée  au-dessus  de  la  porte.  On  a  bien  sou- 
vent décrit  et  reproduit  ces  deux  lions  d'un  type  héraldique,  affrontés 
de  chaque  côté  d'une  colonne,  les  pattes  de  devant  posées  sur  une  base 
de  forme  singulière,  assez  semblable  ù  deux  autels  juxtaposés.  Ainsi 
placés,  les  deux  lions  semblent  veiller  à  l'entrée  de  l'Acropole.  Les  têtes, 
sculptées  à  part  dans  un  autre  bloc,  ont  disparu,  ainsi  que  l'emblème 
qui  couronnait  sans  doute  le  chapiteau.  Entre  les  stèles  funéraires 
et  le  bas-relief  des  lions ,  le  contraste  est  frappant.  Ici,  nous  avons 
sous  les  yeux  l'œuvre  d'un  sculpteur,  et  non 
d'un  artisan.  Malgré  le  caractère  héraldique 
et  conventionnel  de  la  composition,  l'artiste  a 
su  rendre,  non  sans  habileté,  le  modelé  du 
corps  des  fauves;  il  a  su  faire  saillir  énergique- 

.  .  Fig.  17.  — Intaille  gravée  sur 

ment  1  ossature,   et  exprimer  avec  une  certaine        ie  chaton  d'une  bague  en  or. 

jUSteSSe  le  jeu  des  muscles  tendllS  SOUS  la   peau.  Quatrième  tombeau^Schlie- 

J  J  '  maun,J/!/c'<  Kfï.p.304,fig  334.) 

Les  lions  de  Mycènes  sont  plus  qu'un  simple 

décor  héraldique  ;  ils  dénotent  déjà  un  sentiment  assez  vif  de  la  na- 
Uuv.  En  raison  de  ces  mérites,  avons-nous  le  droit  de  reconnaître 
ici  la  première  sculpture  où  le  génie  hellénique  ait  laissé  son  em- 
preinte et  d'en  faire  honneur  à  l'art  grec?  A  vrai  dire,  si  l'exécution 
semble  déjà  trahir  les  qualités  de  la  race  hellénique,  le  prototype  de 
cette  œuvre  paraît  appartenir  à  l'art  étranger2.  Les  Grecs  eux-mêmes 
en  avaient  le  sentiment  :  Pausanias  se  conforme  à  la  tradition  courante, 
lorsqu'il  désigne  comme  les  auteurs  du  lias- relief  les  Cyclopes  lyciens 
qui  ont  construit  Tirynthe :'.  Et  de  fait,  c'est  en  Lycie  qu'il  faut  cher- 
cher les  analogies  pour  la  forme  de  la  colonne,  pour  celle  du  chapiteau, 
où  l'on  reconnaît  des  éléments  propres  à  l'architecture  lycienne  '',   à 

1.  Voir,  pour  la  bibliographie  ancienne,  0.  Millier,  ffandèuch  der  Archœologie^^  26-42.  Ct.  1 
richs-Wolters.  Gipsabgûsse  Antiker  Bildwerhe9  n«  1. 

2.  Overbecky  voit  le  travail  d'un  artiste  étranger  venu  d'Asie  Mineure,  Griech.  Plattik,  I.p.  32, 3e  éd. 
Pour  M.  Sayce,  c'est  une  œuvre  hittite,  Iliot,  p.  01 2. 

8.  Pausanias,  II,  10,  5. 

4.  Benndorf  et  Niemann,  Reùen  in  Lylcitn  und  Karien,  I,  p.  '.'5  et  suivantes. 
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savoir  ces  têtes  de  rondins  qui  figurent  si  fréquemment  sur  les  monu- 
ments funéraires  de  la  Lycie. 

Des  découvertes  récentes,  dues  à  M.  W.  Ramsay,  nous  offrent  d'ail- 
leurs des  termes  de  comparaison  qui  nous  ramènent  encore  en  Asie 
Mineure.  Près  d'Ayazinn,  en  Phrygie,  l'explorateur  anglais  a  trouvé, 
en  1881,  un  tombeau  creusé  dans  le  roc,  où  l'on  observe  ce  même  motif 
héraldique  des  deux  lions  rampants,  affrontés  de  chaque  côté  d'un  pi- 
lier conique,  comme  les  gardiens  de  la  tombe1.  Entre  les  sculptures 
du  monument  phrygien  et  celles  de  la  porte  de  Mycènes,  l'analogie  est 
telle  que  M.  Ramsay  n'hésite  pas  à  les  attribuer  au  même  art,  et  à  la 
même  époque.  Les  tombeaux  d'Ayazinn  appartiennent  à  la  période  qui 
marque  l'apogée  du  royaume  phrygien  détruit  en  G  75  par  l'invasion  des 
Cimmériens  ;  ils  sont  du  neuvième  et  du  huitième  siècle.  Pour  M.  Ram- 
say, la  Porte  des  lions  serait  de  la  même  date  ;  elle  se  placerait  entre 
800  et  700,  au  moment  de  la  plus  grande  puissance  des  rois  doriens 
d'Argos.  Quant  au  caractère  phrygien  du  bas-relief  de  Mycènes,  il 
s'expliquerait  par  les  rapports  établis  entre  les  rois  d'Argos  et  les 
princes  de  la  dynastie  des  Mermnades 2.  Voilà  certes  une  théorie  aussi 
neuve  que  hardie;  mais  il  nous  est  impossible  d'y  souscrire.  Le  motif 
des  lions  affrontés  est  certainement  plus  ancien  que  les  tombes  phry- 
giennes d'Ayazinn.  Nous  le  retrouvons  dans  l'art  industriel  de  l'é- 
poque mycénienne,  eu  particulier  sur  un  manche  de  poignard  en 
ivoire  découvert  à  Ménidi3.  D'autre  part,  il  résulte  des  recherches  de 
M.  Steffen  ''  que  la  Porte  des  lions  est  contemporaine  des  murailles 
de  l'Acropole;  or,  celles-ci  datent  du  même  temps  que  la  terrasse 
où  Schliemann  a  mis  au  jour  les  tombeaux  en  forme  de  puits.  11 
tant  donc  renoncer  à  suivre  M.  Ramsay  dans  ses  hypothèses  aventu- 
reuses. Mais  est-il  nécessaire  d'établir  un  rapport  chronologique  aussi 


1.  Journal  <;/'  ffellenic  Studiet  1882,  p.  19  et  suivantes,  pi.  XVII.  Cf.  Lucy  Mitohell,  -1  Hietory  of 
âne.  sculpture,  p.  132;  Perrot  et  Chipiez,  t.  V,  p.  110,  fig.  (il.  M.  Kamsay^a  restauré,  suivant  un  type 
analogue,  deux  lions  sculptés  sur  la  face  sud  d'un  tombeau  voisin.  Journal  nf  Ihll .  Studies,  1882, 
p.  361. 

2.  Cette  théorie  a  été  exposée  par  M.  Ramsay  à  deux  reprises.  Journal  of  Hell.  Studies  1888,  p.  370, 
et  1880,  p.  147  et  suivantes.  Cf.   S.   Eeinach,  Revue  arch.  1889,  t.  XIII,  p.  134-135. 

.'1.  Dus  Kuppelgrai  bei  Menidi,  pi.  VIII.   Voir  les  remarques  de  M.  Adler,  dans   Tinjnthc,  Préface 
p.  xxxv.  Cf.  la  pierre  gravée  de  Mycènes  que  nous  reproduisons  plus  loin,  p.  50,  fig.  30. 
4.  Karten  von  Myhenai,  p.  21-23. 
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étroit  entre  le  bas-relief  de  Mycènes  et  celui  d'Ayazinn?  Ne  peu- 
vent-ils pas  dériver,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  d'un  type  asiatique 
très  ancien,  dont  les  tombeaux  de  la  Pbrygie  nous  offriraient  une  sorte 
de  survivance?  M.  Ramsay  a  constaté  lui-même  l'existence,  en  Phry- 
gie, d'un  groupe  de  monuments  apparentés  de  très  près  à  l'art  hétéen, 
et  antérieur  au  royaume  de  Gordios  et  de  Midas4.  Savons-nous  si  cet 


Fii;.   18.  —  Bas-relief  de  la  Porte  îles  lions,  à  Mycènes. 

art  n'a  pas  connu  le  motif  des  deux  lions  affrontés,  qui  aurait  passé 
en  Argolide  avec  tant  d'autres  éléments  du  style  asiatique  dont  on 
reconnaît  la  présence  dans  la  collection  mycénienne?  Pour  notre  part, 
nous  considérons  la  Porte  des  lions  comme  contemporaine,  ou  à  peu  près, 
des  stèles  funéraires  et  des  tombeaux.  La  supériorité  du  travail  semble 
due  à  la  présence,  eu  Argolide,  d'un  artiste  formé  à  l'école  de  l'Asie. 

1.  Voir  Perrot  et  Chipiez,  t.  V.  p.  20. 
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Les  tombeaux  de  l'Acropole  appartiennent  encore  à  l'époque  la 
plus  ancienne  de  la  civilisation  mycénienne.  Mais  si  les  fouilles  pra- 
tiquées dans  la  liasse  ville  ont  révélé  une  industrie  supérieure,  ce 
progrès  n'est  que  le  résultat  d'un  développement  continu  et  régulier. 
Entre  le  mobilier  funéraire  des  tombes  en  puits,  et  celui  des  sépul- 
tures récemment  découvertes,  il  n'y  a  pas  de  différences  assez  pro- 
fondes pour  qu'on  puisse  supposer  un  changement  de  population.  Nous 
allons  voir  l'art  de  Mycènes  prendre  plus  d'unité  et  de  cohésion;  nous 
allons  retrouver  la  même  culture,  portée  à  un  degré  plus  avancé. 

S  2.  —  MYCÈNES.  —  LA  BASSE  VILLE.  —  LES  TOMBEAUX  A  COUPOLE. 

Au  pied  de  l'Acropole,  sur  une  colline  en  pente  douce,  s'étendait 
la  basse  ville,  dont  une  partie  seulement  était  entourée  de  murs.  Les 
maisons  débordaient  hors  de  l'enceinte,  et  suivant  un  usage  que 
les  Spartiates  avaient  conservé  à  l'époque  classique,  les  sépultures 
groupées  par  clans  ou  par  familles  étaient  réparties  au  milieu  des 
habitations.  Les  cinquante-deux  tombeaux  que  M.  Tsountas  a 
fouillés  en  1887  et  en  1888,  dans  la  région  voisine  de  l'Acropole, 
affectent  en  général  une  forme  simple  :  ce  sont  des  chambres  creu- 
sées dans  le  roc,  auxquelles  conduit  une  avenue  ou  dromos'.  Ce 
type  se  rapproche  ainsi  de  celui  des  tombeaux  découverts  à  Nau- 
plie  et  à  Spata  en  Attique2.  Dans  les  tombes  les  plus  riches,  le 
mobilier  funéraire  comportait  des  objets  en  ivoire,  ou  en  métal  pré- 
cieux ;  les  plus  pauvres  contenaient  en  grand  nombre  de  petites  idoles 
féminines  en  terre  cuite,  dont  on  a  également  trouvé  de  nombreux 
exemplaires  à  Tirynthe. 

Beaucoup  plus  riche  et  plus  développé  est  le  type  des  tombeaux 
dits  à  coupoles,  qui  met  en  œuvre  un  véritable  appareil  architectu- 

1.  Tsountas,  'EçïijjiEpî;  àp-/otoX.,  188S,  p.  120  et  suivantes. 

2.  Voir,  pour  les  tombeaux  de  Nauplie,  'A8r,vaiov,  VII,  p.  183-201  ;  VIII,  p.  517-52G.  Pour  les  tom- 
beaux de  Spata,  'ASiQVOtov,  VI,  pi.  1-6,  p.  107-203.  Haussoullier,  Bulletin  de  corresp.  hellénique,  II, 
185-228.  Cf.  mttheil.  Athen,  II,  p.  82-84,  p.  201-276,  et  Koebler,  Mittheil.  A/lien,  III,  p.  1-13.  Pour  les 
nécropoles  de  cette  période,  et  pour  l'étude  spéciale  des  céramiques  qu'elles  contenaient,  voir  Lœschcke 
et  Furt waengler,  Myhenische  Vasen,  vorhellenisehe  Thonyefœsse  aus  dem  Gebiet  des  Uittelmeers,  Berlin, 
1886,  avec  atlas  de  14  planches. 


L'ART   DE   L'EPOQUE   MYCENIENNE.  39 

rai.  Cette  forme  de  sépulture  était  réservée  aux  chefs  ;  et  par  suite 
la  comparaison  avec  les  tombes  en  puits  de  l'Acropole  nous  fournit 
un  point  de  repère  chronologique.  Il  paraît  certain  qu'on  a  commencé  à 
construire  les  tombeaux  à  coupole  de  la  basse  ville,  lorsqu'on  a  cessé 
d'inhumer  dans  l'intérieur  de  l'Acropole  les  membres  de  la  famille 
royale  :  ce  fait,  aussi  bien  que  le  caractère  de  l'architecture,  indique 
donc  pour  les  monuments  qui  nous  occupent  une  date  relativement 
récente. 

Le  type  des  tombeaux  à  coupole  n'est  pas  particulier  à  l'Argolide  : 
il  a  été  adopté  dans  les  pays  qui  ont  subi  l'influence  de  la  civilisation 
mycénienne.  Mais  c'est  encore  à  Mycènes  qu'on  en  trouve  réunis  les 
plus  nombreux  spécimens.  Outre  l'édifice  depuis  longtemps  connu 
sous  le  nom  de  Trésor  d'Atrée1,  les  fouilles  de  Schliemann  et  des 
archéologues  grecs  en  ont  dégagé  six  autres,  situés  également 
dans  la  basse  ville.  Hors  de  l'Argolide,  une  suite  de  découvertes 
heureuses  est  venue  grossir  le  chiffre  des  monuments  de  ce  genre 
qu'on  peut  étudier  aujourd'hui.  C'est  le  tombeau  ouvert  en  1872,  dans 
le  voisinage  de  l'Héraion  d'Argos  2  :  c'est  celui  d'Orchoniène,  fouillé 
en  1881  par  Schliemann  '  ;  c'est  encore  celui  qu'ont  mis  au  jour, 
près  de  Ménidi,  en  Attique,  les  travaux  exécutés  en  187U  par 
l'Institut  archéologique  allemand  ''.  Plus  récemment,  en  1887,  le 
gouvernement  grec  a  fait  déblayer  à  Laminospito,  près  de  Volo,  un 
tombeau  à  coupole  semblable  à  celui  de  Ménidi,  et  de  dimensions 
presque  égales  \  Enfin,  en  1889,  M.  Tsountas  a  exploré,  pour  la 
Société  archéologique  d'Athènes,  un  monument  de  ce  genre,  signalé 
depuis  longtemps;  nous  voulons  parler  du  tombeau  à  coupole  situé 
en  Laconie,  près  du  petit  village  de  Vaphio,  voisin  de  l'emplacement 
où  s'élevaient  les  villes  achéennes  d'Amyclœ  et  de  Pharis  ''.  Par 
ses  grandes  dimensions,  et  surtout  par  la  richesse  du  mobilier  funé- 

1.  Voir  Blouet,  Expédition  de  Marie,  II,  pi.  66-71,  p.  152-15  I. 

2.  Stamatakis,  Mittheil  Athen,  III,  p.  271-28G. 

3.  Schliernann,  Orchomenoê,   Leipzig,   1881.    Cf.    Adler  dans  Schliemann,  Tirynthe,   trad.  française, 

p.  xxn  et  suivantes. 

4.  Dos  Kuppeîgrah  hei  Ménidi,  herausgeff.  vom  deutsch  arch.  Institute  in  Athen,  Atlieius.  1880. 

5.  Mittheil.  Athen,  1887,  p.  435  et  suivantes. 

0.   Pour  l'étude  d'ensemble  des  fouilles  de  Vaphio,  voir  Tsountas,  'E?»||l.  ip/.  18S9,  p.   129  suiv.  et 
J<ihili.J<:>:  mxh.  Iit.<t.,  V.  18'.hi.  ]».  101  et  suiv.,  communication  de  M.  Winter  à  la  Soc.  arch.de  Berlin. 
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raire  qu'il  contenait,  le  tombeau  de  Vaphio  compte  désormais  parmi 
les  plus  importants  de  la  série. 

Nous  laissons  aux  historiens  de  l'architecture  grecque  le  soin  de 
décrire  en  détail  ce  type  d'édifices,  d'en  analyser  l'aménagement  et 
la  construction  '.  Nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les  dispositions 
essentielles,  en  prenant  pour  exemple  le  soi-disant  Trésor  d'Atrée 
que  la  Société  archéologique  d'Athènes  a  fait  complètement  déga- 
ger \  Une  avenue  découverte,  ou  dromos,  longue  de  35  mètres, 
large  de  G,  conduit  à  la  porte  d'entrée  qui  donne  accès  à  la  tombe 
proprement  dite.  Celle-ci  se  compose  d'une  chambre  circulaire  de 
1")  mètres  de  diamètre,  dont  la  voûte  est  formée  d'assises  en  encor- 
bellement :  c'est  la  tholos  proprement  dite.  Sur  cette  chambre  s'ouvre 
une  pièce  plus  petite,  rectangulaire,  à  laquelle  on  accède  par  un 
étroit  couloir,  et  qui  paraît  avoir  été  la  chambre  funéraire.  Rien,  ni 
dans  la  construction,  ni  dans  le  type  de  cette  sépulture,  n'a  un  ca- 
ractère hellénique  ;  cette  forme  de  tombe  est  une  sorte  d'adaptation 
d'un  type  étranger,  dont  l'origine  doit  être  cherchée  hors  de  la  Grèce. 
M.  Koehler  a  relevé  les  analogies  qu'elle  présente  avec  les  tombeaux 
à  voûte  de  la  Mésopotamie  3;  peut-être  faut-il  considérer  la  Phrygie 
et  la  Lydie  comme  les  pays  où  le  tombeau  à  coupole  aurait  été 
adopté  primitivement  comme  un  type  national  de  sépulture  *.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  qu'en  Grèce  il  ne  survit  pas  à  la  civilisation 
mycénienne,  et  qu'il  disparaît  avec  elle. 

Nous  devons  surtout  ici  prêter  attention  aux  caractères  de  style 
que  révèlent  soit  la  décoration  des  tombeaux,  soit  leur  mobilier  fu- 
néraire. Telle  qu'on  peut  essayer  de  la  restituer,  à  l'aide  de  quelques 
débris  de  membre  d'architecture,  la  façade  du  soi-disant  Trésor  d'Atrée 
offrait  une  ornementation  très  riche,  avec  un  curieux  mélange  de 
pierres  diversement  colorées.  Le  tympan  triangulaire  qui  se  dessinait 
au-dessus  de  la  porte,  comme  on  le  voit  à  la  Porte  des  lions,  était 
fermé  par  des  plaques  de   porphyre   rouge,    couvertes   d'ornements 

1.  M.  Belger  a  publié  sur  ce  sujet  une  monographie,   intitulée  Beitraege  :<»•  Kentniss  der  griech. 
KuppelffrceberjSeàin,  Gœrtner,  1887. 

2.  Voir  Thiersch.  MlUheil.  Athm,  IV,  p.  177,  182,  pi.  XI. 

3.  Koehler,  Das  Kuppelgrab  bei  Menidi,  p.  56. 

-I.  Cf.  Adler,  dans  Schliemann,  Tiryntkt,  p.  xxxvn. 
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ciselés  en  forme  de  spirale.  Au-dessous,  des  dalles  de  pierre  bleue  for- 
maient une  sorte  de  corniche.  Sur  chacun  des  linteaux  de  la  porte 
était  fixée  une  demi-colonne,  avec  un  chapiteau  et  un  épistyle  en 
pierre  verte.  Les  colonnes  elles-mêmes,  dont  le  British  Muséum 
possède  quelques  fragments,  étaient,  comme  celle  de  la  Porte  des 
lions,  plus  minces  à  la  base  qu'au  sommet'.  Colonnes  et  chapi- 
teaux offraient  cette  même  décoration  dérivée  du  style  métallique, 
dont  les  stèles  funéraires  nous  ont  déjà  fourni  des  exemples;  ils  étaient 
couverts  de  rangées  de  spirales  séparées  par  des  chevrons;  ici  en- 
core, nous  constatons  une  sorte  de  transposition,  sur  la  pierre,  du 
style  propre  à  l'art  du  métal. 

On  le  voit,  les  architectes  mycéniens  professaient  un  goût  très  vif 
pour  l'incrustation  polychrome,  pour  les  mélanges  de  tons  que  pro- 
duisait le  rapprochement  de  matériaux  de  couleurs  différentes.  Mais 
ce  n'est  pas  tout;  ils  aimaient  encore  à  appeler  à  leur  aide  l'éclat 
brillant  du  métal,  ils  connaissaient  et  pratiquaient  l'usage  des  revê- 
tements de  bronze  appliqués  à  l'architecture.  Dans  le  tombeau  que 
nous  avons  sommairement  décrit,  on  observe  sur  les  assises  de  la 
coupole  des  clous  de  bronze,  ou  des  trous  régulièrement  disposés  ; 
ces  clous  avaient  servi  à  fixer  sur  les  parois  des  plaques  de  bronze, 
dont  on  a  retrouvé  quelques  fragments  épars  sur  le  sol  du  tom- 
beau ".  Que  cette  technique  soit  d'origine  orientale,  on  n'en  sau- 
rait douter s.  Les  textes  et  les  monuments  s'accordent  à  nous 
montrer  quel  parti  savaient  en  tirer  les  architectes  de  la  Babylonie 
et  de  l'Assyrie;  les  fouilles  de  Taylor  en  Chaldée,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  ont  mis  au  jour  une  chambre  dont  les  murailles 
étaient  revêtues  de  plaques  d'or  ',  et  l'on  s'explique  sans  peine 
telle  inscription  babylonienne  oh  Nabuchodonosor  rappelle  qu'il  a 
recouvert   d'or  les  charpentes  et  les    portes   de  différents  édifices  '. 

1.  Stuart  et  Revett,  Antiquities  qfAthens,  IV,  3, pi.  1.  '.',  lu.  Cf.  Murray,  History  ofgreék  sculpture, 
I,  p.  145.  Dans  la  restauration  reproduit"  par  M.  Murray,  le  chapiteau  a  été  mis.  à  tort,  à  la  plac 

la  base. 

2.  Voir  Mure,  Rheinische  Muséum,  1888,  p.  272. 

3.  Voir  Helbig,  Vas  homsrische  Epos,  Exkurs  II,   Uber  die  MetallbeUeidung  der    Wânde,  p.    133- 
444. 

■1.  Taylor,  Journal  of  tlte  royal  Asiatic  Society,  XV,  p.   107.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  II,  p.  312-31:). 
ô.  Fr.  Lenoimant,  Manuel  d'Histoire  ancienne  de  l'Orient,  II,  p.  233. 
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Si  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  ont  pratiqué  le  même  système, 
peut-être  est-ce  à  l'imitation  de  la  Clialdée;  c'est  une  opinion  très 
vraisemblable  que  de  placer  dans  la  Mésopotamie  le  centre  industriel 
d'où  cette  technique  s'est  propagée  dans  tout  le  inonde  oriental. 
Lorsque  les  poèmes  homériques  décrivent  les  murs  de  bronze  (/«"X/.joi 
toT/oi)  du  palais  d'Alkinoos,  et  le  mégaron  de  Ménélas  tout  resplendis- 
sant de  bronze,  d'or  et  d'électron,  ce  n'est  donc  pas  une  pure  fiction  ;  le 
poète  avait  pu  voir,  dans  les  villes  asiatiques,  des  édifices  ainsi  décorés. 


Fi'  .   19,  —  Plafond  sculpté  de  la  chambre  funéraire  du  tombeau  a  coupole  d'Orchomène. 

A  Orchomène,  dans  le  tombeau  vulgairement  appelé  le  trésor  de 
Min  vas  ',  la  part  de  la  décoration  métallique  se  réduisait  ù  des 
rosaees  de  bronze  fixées  sur  les  assises  de  la  coupole  ;  mais  le  plafond 
sculpté  de  la  chambre  funéraire  nous  offre  un  remarquable  exemple  du 
style  composite  qui  associe  la  spirale  aux  ornements  végétaux  (fig.19)  \ 
Nous  y  retrouvons  la  rosace,  qui  dès  le  seizième  siècle,  caractérise  le 
style  décoratif  de  la  Phénicie  ;  en  outre,  sur  les  dalles  sculptées  ap- 
paraît un  dessin  fort  élégant,  qui  comporte  des  spirales  et  de  larges 
fleurs  liai ielli formes,  occupant  les  angles  des  spirales.  Chose  curieuse, 


1.  Schliemann,  Orcliomenos.  Cf.  Adler  dans  Tirynthe,  loc.  cit. 

2.  Une  restauration  du  plafond  sculpté  d'Orchomène  a  été  publiée  par  M.  Schliemann,  op.  I.,  pi.  I. 
II.  Cf.  ./  m  mil  of  Belhnic  Studios,  1881,  vol.  II,  I,  pi.  XII,  XIII. 
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le  même  motif  est  figuré  sur  des  plafonds  égyptiens  de  la  nécropole 
de  Thèbes  ',  et  l'on  a  pu  se  demander  si,  en  Egypte  comme  en  Grèce, 
ce  style  très  particulier  n'est  pas  dû  à  l'imitation  de  l'industrie  phé- 
nicienne 2.  Les  Phéniciens  ont-ils,  les  premiers,  inventé  cette  com- 
binaison du  décor  métallique  et  des  éléments  empruntés  au  règne 
végétal?  L'ont-ils  enseignée  à  l'art  égyptien,  à  une  date  où  celui-ci 
était  ouvert  aux  influences  étrangères?  Et  le  sculpteur  d'Orchomène 
a-t-il  pris  de  son  côté  pour  modèle  quelque  tapis  phénicien,  dont  il 
aurait  transporté  sur  la  pierre  les  dessins  si  riches  et  si  réguliers  à 
la  fois?  L'hypothèse  est  tout  au  moins  fort  plausible. 

Les  tombeaux  à  coupole  nous  ont  montré  le  développement  d'un 
style  décoratif  dont  nous  avons  reconnu  les  éléments  dans  les  objets 
provenant  des  sépultures  de  l'acropole.  Si  l'on  examine  le  mobilier 
funéraire  des  sépultures  de  cette  période,  l'art  industriel  accuse  un 
progrès  aussi  marqué.  Les  vases  témoignent  d'une  technique  plus 
avancée;  ils  appartiennent  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  second  et  le 
troisième  style  de  Mycènes  *.  Pour  la  décoration  des  bijoux,  des 
ivoires,  des  pâtes  de  verre,  on  n'a  pas  renoncé  aux  motifs  marins  et 
végétaux,  non  plus  qu'à  la  spirale  et  à  la  rosace  ''.  En  même  temps, 
les  artistes  ne  cessent  d'enrichir  leur  répertoire  par  des  emprunts 
nouveaux  faits  à  l'Egypte  et  à  l'Asie. 

Parmi  les  monuments  de  l'art  industriel,  les  ivoires  sculptés  for- 
ment une  classe  importante.  Qu'ils  proviennent  des  tombes  les  plus 
récentes  de  Mycènes,  de  Spata  ou  de  Ménidi,  ces  ivoires  portent  l'em- 
preinte très  accusée  de  l'art  de  la  Syrie  du  Nord  et  de  l'Egypte.  Quel- 
ques-uns des  motifs  qui  les  décorent  nous  sont  déjà  connus.  Voici, 
sur  un  ivoire  de  Mycènes,  le  griffon  au  bec  d'aigle,  aux  ailes  éployées,  tel 
qu'il  apparaît  dans  les  monuments  égyptiens  du  nouvel  Empire  (fig.  20)  '. 

1.  Prisse  d' Avelines,  Bist.  de  l'art  égyptien,  Atlas  I,  Plafonds,  guillochis  et  méandres.  Nécropol  ■< 
Tkèbes,  XVII'-XX  dynasties. 

2.  Milchhœfer,  ÀJifange  der  Kunst,  p.  22. 

3.  Voir  Loeschcke  et  Furtwaengler,  Mykenischt  Vasen,  p.  VIII. 

4.  Voir  les  pâtes  de  verre  de  Menidi,  Dos  Kuppelgrab,  pi,  III,  IV.  Cf.  le  curieux  vase  sculpte  trouvé 
récemment  dans  un  des  tombeaux  de  Mycènes,  avec  la  représentation  du  poulpe,  'Ecpriu..  iy/_-.  1888, 
p.  7. 

.'j.  [voire  'le  Mycènes.  'Ks/,w.  if/.,  1888,  pi.  8,  n"  14.  Pour  les  rapprochements  avec  le  type  de 
griffon  dans  l'art  oriental,  voir  Furtwaengler,  article  Gryps,  dans  Koscher,  Lexikon  des  griech.  und 
tùm.  Mythologie,  p.  1742  et  suivantes. 
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Un  autre  ivoire  de  même  provenance   nous  montre    le  combat   du 


FlG.  20.  —  Griffon.  Ivoire  trouvé  à  HycèneB.  (Fouilles  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.) 

griffon  contre  un  cerf,  sujet   familier  à   la    glyptique  phénicienne  '. 

Le  lion  dévorant  un  taureau  se  re- 
trouve à  la  fois  sur  une  plaque  d'or 
des  tombes  royales  de  Mycènes  et 
sur  un  ivoire  de  Spata.  D'autres 
sujets  semblent  être  entrés  plus  tar- 
divement dans  l'art  mycénien.  Tel 
est  le  type  du  Spliinx,  coiffé  d'une 
sorte  de  mitre  carrée  que  surmonte 
un  long  panache  flottant  (fig.  21)  \ 
Pmfin,  la  figure  humaine  qui,  dans  la 
première  période  mycénienne,  ap- 
paraît si  rarement,  a  conquis  sa 
place  dans  l'art  décoratif.  La  preuve 
nous  en  est  fournie  par  deux  ap- 
pliques d'ivoire  d'un  type  uniforme, 
trouvées    l'une  à    Spata,    l'autre    à 

Mycènes,    dans  un  tombeau  de   la  liasse   ville  3.  Cette    dernière,   de 

1.  'Eçr,(i.  àpy.,  1388.  pi.  8.  n°  6.  Cf.  la  pierre  gravée  phénicienne  reproduite  dans  Perrot  et  Chipiez, 
t.  V.  6g.  162,  p.  652. 

2.  A  Spata,   Bulletin   de  corresp.  hellénique,  1878,  pi.   XVIII,  I.  Cf.  à  Ialysos,  sur  une  plaque  d'or 
estampée,  du  British  Muséum.  Mykenische  Vasen,  p.  8,  fig.  2. 

u.  Spata,  Bull,  de  con:  helléniqu   .  1  378,  pi.  XVIII,  2.  Mycènes,  'Eçr.ji.  àf/,.,1888,  pi.  8,  n°  12. 


FlG.  21.  —  Sphinx.  Plaque  d'ivoire 
trouvée  à  Spata,  en  Attique. 
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beaucoup  la  mieux  conservée,  représente  une  tête  d'homme  coiffée 
d'une  sorte  de  mitre  conique,  où  le  ciseau  du  graveur  a  dessiné  des 
zones  horizontales,  striées  d'entailles  régulières  et  arrondies  (fig.  22). 
La  chevelure,  frisée  sur  le  front,  est,  par  derrière,  divisée  en  étages, 
et  cette  disposition,  qui  se  retrouve  exactement  dans  l'ivoire  de  Spata, 
fait  songer  à  une  perruque.  Enfin 
les  joues  sont  recouvertes  d'une 
barbe  frisée,  dont  l'exécution  est 
conventionnelle;  seuls  le  men- 
ton et  les  lèvres  sont  rasés, 
comme  dans  les  anciennes  statues 
chypriotes.  Si  le  caractère  de  cette 
tête  est  oriental,  elle  ne  trouve 
point  d'analogues  dans  la  sculp- 
ture assyrienne  ou  égyptienne  ; 
c'est  beaucoup  plutôt  à  l'art  chy- 
priote qu'elle  est  apparentée. 

Dans  les  ivoires  de  Mycènes, 
la  figure  féminine  est  aussi  repré- 
sentée. Elle  apparaît  dans  une  cu- 
rieuse série  d'objets,  reliefs  décou- 
pés, manches  de  miroirs,  plaquettes 
servant  à  décorer  des  coffrets  '. 
Nulle  part  elle  n'est  plus  nette- 
ment caractérisée  que  sur  une  pla- 
quette découpée,  qui  montre  une  femme  tenant  une  fleur;  ses  che- 
veux se  tordent  en  une  tresse  qui  se  recourbe  en  spirale  ;  sous  l'é- 
toffe collante  qui  dessine  les  formes,  le  buste  paraît  nu,  et  le  bas  du 
corps  est  couvert  par  les  plis  d'une  jupe  garnie  de  franges  étagées 
comme  des  volants.  Or  ce  type,  qui  nous  fait  connaître  le  costume  et 
la  parure  des  femmes  mycéniennes,  nous  le  retrouvons  sur  une  curieuse 
bague  à  cachet,  découverte  par  Schliemann  sur  l'Acropole  hors  de 
l'enceinte  des  tombes  royales  (fig.  23)  2.  Sous  les  branches  d'un  arbre 


FlG.  22.  —  Tête  d'homme  barbu.  Ivoire  trouvé 
a  Mycènes.  (Fouilles  de  la  Société  archéologi- 
que d'Athènes.) 


1.   'Eçr)(i.  iy/.,  1888,  pi.  8,  n»'  1  à  .">. 
'.'.  Schliemann,  Mycènes,  p.  137,  fig.  530. 


46 


LES   OIUGINES. 


qui  paraît  être  un  pin,  et  derrière  lequel  on  distingue  une  petite 
figure,  une  femme  est  assise  tenant  des  fleurs.  Devant  elle,  sont  trois 
personnages  :  une  petite  figure  féminine,  juchée  sur  un  tas  de  pierres, 
et  deux  femmes,  dont  la  dernière  porte  des  tiges  fleuries.  Elles  ont  le 
costume  que  nous  venons  de  décrire  :  un  corsage  collant,  et  des  jupes 
historiées  de  broderies,  avec  trois  ou  quatre  volants  étages.  Dans  le 
champ  sont  gravés  divers  emblèmes  :  le  soleil,  le  croissant  lunaire,  un 
double   ruban    représentant  sans  doute   la  mer,    une  hache  à  deux 

tranchants,  enfin  une 
petite  idole  armée, 
qui  disparaît  pres- 
que entièrement  der- 
rière un  énorme  bou- 
clier à  double  échan- 
crure.  Six  têtes 
d'animaux,  vues  de 
face,  remplissent  la 
partie  gauche  du 
fond.  Tel  est  le  sujet 
qui  a  exercé,  à  main- 
tes reprises  la  sa- 
gacité des  érudits. 
Pour  M.  Milchhoefer,  la  scène  est  empruntée  au  culte  de  Rhéa;  la 
double  hache  représenterait  Zeus  et  la  figure  où  nous  avons  reconnu  une 
idole  ferait  allusion  aux  Corybantes.  Le  costume  des  femmes,  qu'il 
croit  retrouver  sur  les  monuments  de  l'Inde,  dénoncerait  le  caractère 
pélasgique  de  cette  intaille  '.  D'autre  part,  MM.  Sayce  et  Ross- 
bach,  sont  très  frappés  de  l'analogie  que  présentent  les  emblèmes  de 
notre  intaille  avec  ceux  des  cylindres  assyriens  ;  ils  cherchent  en 
Chaldée  le  prototype  de  cette  composition  2.  Mais  pourquoi  faire 
intervenir  ici  les  Pélasges  et  les  Chaldéens?  Pourquoi  chercher  un 
sens  mythologique  à  une  scène  qui  s'explique  facilement  comme  un 


Fin.  23.  —  Empreinte  d'une  intaille  en  or  de  Mycènes , 

Dessin  grandi  de  0ra,035  à  0m,080. 

(Schliemann,  My cènes,  p.  437,  fig.  530.) 


1.  Dir  Anfùngt  der  Kunst,  p.  97  et  suivante-,  p.  136. 

2.  Sayce,  dans  Ilios,  p.  411.  The    âcademy,   25  août   ISS.'Î,   i>.   13J.  Rossbach,  Arch.   Zeitung,   1S83, 

p.  ICO. 
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sujet  de  genre?  M.  Schuchhardt  nous 
parait  être  dans  le  vrai  en  reconnais- 
sant ici   des  femmes   et  des   entants 
jouant  avec  des  rieurs;  quant  aux  em- 
blèmes gravés  dans  le  champ,  ils 
ne  sont  là  que  pour  remplir  le 
fond  '.  L'intaille  de  Mycènes  ap- 
partient d'ailleurs  à  l'époque  où 
l'industrie    indigène,    déjà   très 
développée,    sait    créer    li- 
brement   des    compositions 
décoratives;    elle  est    con- 
temporaine  des   ivoires   et 
des  bijoux  trouvés  dans  les 
tombes  les  plus   récentes. 

On  ne  peut  plus  refuser 
aux   artistes   mycéniens    le 
don  de    l'invention,    depuis 
que     les    fouilles    récentes 
nous  ont  fait  connaître  des 
œuvres  merveilleuses,  aussi 
remarquables  par  le    style 
que  par  l'exécution.    Nous 
voulons    parler    des     deux 
vases  découverts  par  M.  Tsoun-  i 
tas  dans  le  tombeau  à  coupole 
de  Vaphio  2.  Ces  vases,  hauts 
d'environ  0m,08,  ont   la  forme 
de  gobelets  à  une  anse;  ils  sont 
décorés  sur  le  pourtour  de  reliefs 
au  repoussé,  où  l'on  reconnaît  la 

1.  Schuchhardt.  Schliemann's  Autgrabungen,  p.  314. 

2.  'EïYjjtspî;  *ï/*io).oyix^,  1880,  pi.  '.>,  pp.  129  et  sui- 
vantes, article  de  M.  Tsountas.  M.  Reinack  en  a 
donné  de  lionnes  héliogravures,  Gazette  des  Beaux-Arts, 
3"  pér.,  t.  IV,  1"     novembre  1890,  p.  428.  G.  Perrot, 

H,dl.  ,!e  corresp.  MUn.,  XV,  1891,  pi. XI-ZII. XHI-XIV  Cf.  Jakriuch  des  arc!,.  Inst.,  V,  1890,  p.  101. 
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main  d'un  même  artiste.  La  par- 
faite symétrie  des  deux  compo- 
sitions suffirait  d'ailleurs  à  at- 
tester qu'ils  sont  sortis  du  même 
atelier.  Sur  l'un  des  vases  est  re- 
présentée une  chasse  au  taureau 
sauvage.    Le   lieu  de  la  scène 
est  un  terrain  accidenté, 
planté    de    palmiers.    Au 
centre,    un    taureau   pris 
dans  un    filet  tendu    en- 
tre deux  arbres   se  débat 
avec  d'étranges     contor- 
sions, tandis  qu'un  antre 
s'enfuit    au    galop.     Les 
chasseurs,  au  nombre  de 
deux,  sout  vêtus  d'un  pa- 
gne très  court,  avec  des 
chaussures  à  bouts  poin- 
tus, serrées  aux  chevilles 
par  des  lanières.  Ils  paient 
cher   leur   heureuse   cap- 
ture. Les  voici  en  effet  aux 
prises  avec  un  taureau  fu- 
rieux qui  charge  avec  rage 
an  des  chasseurs  et  va  le 
projeter    dans    les    airs  ; 
'autre  a  déjà  fait  le   voyage, 
et  retombe  lourdement  sur  le 
sol  (fig.  24). 

Sur  le  second  vase  la  scène 
change  ;  on  pourrait  l'intituler  ; 
la  revanche  des  chasseurs.  Ici, 
on  voit  un  terrain  planté  d'ar 


bres  que  leurs  troncs  tordus  font  reconnaître  pour  des  oliviers.  Trois  tau- 
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reaux,  devenus  de  paisibles  animaux  domestiques,  sont  au  pâturage  ;  l'un 
d'eux  broute;  les  deux  autres  ont  l'attitude  placide  des  bêtes  repues.  A 
gauche,  un  homme  vêtu  comme  les  chasseurs  de  la  scène  précédente, 
veut  emmener  un  quatrième  taureau  ;  il  tire  rudement  sur  une  corde 
liée  à  l'une  des  jambes  de  l'animal  récalcitrant,  qui  pousse  des  beugle- 
ments de  douleur  (fig.  25). 

A  coup  sûr  l'artiste  a  cherché  un  contraste,  et  cet  instinct  déjà  si 
sûr  de  la  symétrie  n'est  pas  un  de  ses  moindres  mérites.  Examinez  le 
style  et  l'exécution;  vous  trouverez  des  qualités  encore  plus  surpre- 
nantes. A  notre  avis,  l'art  oriental  n'a  rien  produit  qui  soit  supérieur 
aux  vases  de  Vaphio,  et  si  les  sculpteurs  assyriens  sont  des  «  anima- 
liers »  de  premier  ordre,  l'orfèvre  de  Mycènes  ne  leur  cède  en  rien. 
Voyez  quelle  vie  il  a  su  donner  à  ses  figures  d'animaux;  quelle  va- 
riété et  quelle  justesse  dans  les  attitudes  !  quelle  énergie  dans  les  mou- 
vements !  L'artiste  n'est  pas  un  élève  docile  des  Phéniciens  : 
c'est  un  maître  qui  observe  directement  la  nature,  et  s'en  inspire 
avec  autant  de  bonheur  que  de  sincérité.  Pour  l'histoire  générale 
de  l'industrie  mycénienne,  les  vases  de  Vaphio  ont  une  importance 
capitale.  Leur  caractère  indigène  est  évident;  ils  représentent  donc 
le  complet  développement  d'un  art  local,  dont  nous  avons  distingué 
dès  le  début  comme  un  filon  natif,  en- dépit  de  nombreux  emprunts  faits 
à  l'Orient.  Ici,  cet  art  mycénien  s'épanouit  dans  sa  maturité  robuste  ; 
il  est  arrivé  à  sa  perfection. 

§  3.  —  TIRYNTHE. 

Nous  revenons  en  Argolide,  pour  trouver  à  Tirynthe  d'autres  ves- 
tiges de  la  même  civilisation.  C'est  encore  à  Schliemann  que  sont 
dues  ces  précieuses  découvertes'.  Au  bord  du  golfe  d'Argos  s'élève 
un  rocher  calcaire,  isolé  dans  la  plaine,  long  de  300  mètres,  large 
de  100,  et  qui  offre  trois  niveaux  différents  :  c'est  l'acropole  de  Tiryn- 
the. La  légende  attribuait  à  la  fondation  de  Tirynthe  une  antiquité 
très    vénérable.    Un    descendant  de   Danaos,    Prœtos,    expulsé    du 

1.    Schliemann,  Tirynthe,  le  palais  préhistorique  des   rois  de   Tirynthe,  Paris,   Reinwakl,  1885.  Cf. 
Schuchhardt, Schliemann's  Ausgrabungen,  ch. m,  p.  I13et  suivantes. G.  Perrot,  Journal  des  savi 
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royaume  d'Argos  par  son  frère  Akrisios,  s'était  réfugié  en  Lycie  ; 
et  avec  le  secours  du  roi  lycien  Iobatès,  il  avait  reconquis  Tirynthe, 
que  les  Cyclopes  avaient  fortifiée  pour  lui.  C'est  seulement  sous  son 
successeur,  Mégapenthès,  que  Persée  avait  fondé  Mycènes. 

Cette  antiquité  relative  de  Tirynthe  par  rapport  à  Mycènes,  attes- 
tée par  la  légende,  est  confirmée  à  certains  égards  par  le  témoignage 
dis  fouilles.  Au  nord-ouest  de  l'acropole,  Schliemann  a  relevé  les 
traces  d'habitations  très  anciennes;  les  vases  qui  s'y  trouvaient 
rappellent  ceux  de  la  Troade,  et  ceux  des  tombes  en  puits  de  Mycènes. 
Le  mode  de  construction  des  murailles  de  Tirynthe  appartient  égale- 
ment à  une  date  très  reculée.  On  a  souvent  décrit  ces  énormes  murail- 
les, traversées  par  des  galeries  voûtées  qui  servaient  de  refuge  ou  de 
magasins  ;  on  a  relevé  les  analogies  qu'elles  présentent  avec  l'architec- 
ture militaire  des  Phéniciens,  avec  les  murs  de  défense  d'Hadrumète, 
de  Byrsa,  d'Utique  et  de  Thysdros';  ces  ressemblances  ont  même 
permis  de  supposer  la  présence,  à  Tirynthe,  d'architectes  orien- 
taux. 

Quant  au  palais  fouillé  par  Schliemann  en  1884  et  en  1885,  sur 
l'acropole  supérieure,  il  paraît  appartenir  à  la  même  période  que  les 
tombes  à  coupoles.  Il  offre  une  disposition  savante,  qui  rappelle  celle 
d'une  habitation  récemment  découverte  à  Mycènes,  en  dehors  de  l'a- 
cropole2. M.  Doerpfeld  y  a  reconnu  le  mêgaron  des  hommes,  une 
cour  avec  un  autel,  une  suite  de  chambres  réservées  aux  femmes,  et 
groupées  autour  d'une  cour  intérieure.  Ces  vestiges  donnent  l'idée 
d'une  demeure  très  vaste,  où  les  chefs  vivaient  avec  leur  suite;  il  n'y 
a  rien  là  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  les  descriptions  de  maisons 
royales  qu'on  trouve  dans  l'épopée  homérique. 

Si,  comme  le  fait  supposer  la  nature  des  vases  recueillis  sur  i'acro- 
pole  de  Tirynthe,  le  palais  retrouvé  par  Schliemann  est  contempo- 
rain des  tombes  à  coupoles,  on  doit  s'attendre  à  y  reconnaître  le  même 
m  \  le  décoratif.  Et  de  fait,  dans  la  décoration  sculptée  ou  peinte,  on  voit 
reparaître  bien  des  motifs  qui  nous  sont  déjà  familiers.  Une  peinture 

1.  Cf.  Doerpfeld,  dans  Tirynthe,  p.  305.  Helbig.  Das  homeriche  Epos,  p.  74. 

'-'.  ripaxtixâ  t5j;  àp-/_.  'Etaipiaç  pour  188G  (1888).  Cf.  Berliner  philolog.  Wochenschrift,  188:i,  p.  131, 
Pour  la  comparaison  du  palais  de  Tirynthe  avec  l'habitation  homérique.  Cf.  Helbig,  ouv.  cité,  ch.  vin, 
p.  9G-125. 
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murale  reproduit  les  spirales  et  les  fleurs  du  plafond  d'Orchomène'. 
Voici,  sur  une  frise  en  albâtre,  un  système  d'ornements  très 
particulier,  que 
nous  retrouvons 
à  Mycènes  et  à 
Ménidi  :  c'est 
une  série  de  ro- 
saces oblongues, 
opposées  par 
leurs  bords  et 
coupées  au  mi- 
lieu par  des  mé- 
topes (fig.  26.)". 
Le  décor  sculpté 
est  rehaussé  par 
des  incrustations 
en  pâte  de  verre 
bleu,  appliquées 
à  profusion;  nul 
doute  que  nous 
n'avions  ici  sous 
les  yeux  le  x.yavo; 
artificiel,  c'est- 
à-dire  une  pâte 
de  verre  colorée 
en  bleu  avec  du 
minerai  de  cui- 
vre, telle  que  la 
préparaient  les 
Phéniciens3.  La 
frise  de  Tirynthe 
nous  aide  à  comprendre  la   description  du  mégaron  d'Alkinoos  dans 


1.  Tinjuthe,  pl.V. 

2.  Tirynthe,  pi.  IV.  Cf.  pour  Mycènes,  'Ey|U].  if/.,  1S38,  pi.  S  n«  11. 

3.  Voir  toute  la  dissertation  de  Helbig,  Vas  homer.  Epos,  p.  109  et  suivantîs. 
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l'Odyssée  '  ;  c'était  une  frise  d'émail  bleu  (Ôjjiyjcôç  auivoio)  qui  courait  à 
la  partie  supérieure  des  murs  revêtus  de  plaques  de  bronze. 

A  Tirynthe  comme  à  Mycènes,  l'art  de  la  terre  cuite  est  encore 
rudimentaire  ;  le  contraste  est  frappant  entre  le  style  décoratif  très 
avancé  de  la  période  mycénienne,  et  les  ébauches  sommaires  que  pro- 
duit l'industrie  figuline.  Cette  dernière  est  représentée  par  de  grossiè- 
res idoles  modelées  dans  une  terre  jaune  clair  ;  ce  sont  des  femmes  vê- 
tues, portant  quelquefois  la  haute  coiffure 
évasée  que  les  Grecs  appelaient  le  polos. 
Le  buste  est  aplati  en  forme  de  galette, 
tandis  que  la  base  s'arrondit  en  cylindre  ; 
tantôt  les  bras  relevés  figurent  une  sorte  de 
croissant;  tantôt  ils  sont  ramenés  sur  la 
poitrine,  ou  cachés  sous  le  vêtement  ~.  Des 
traits  rouges,  bruns  ou  bistre  soulignent 
les  détails,  et  accusent  les  ondulations  de 
l'étoffe  du  chiton  à  larges  manches,  qui 
rappelle  le  chiton  ionien.  Que  ces  idoles  re- 
présentent une  divinité  féminine,  cela  n'est 
pasdouteux  ;  quelques-unes  d'entre  elles,  qui 
sont  figurées  avec  un  enfant  dans  les  bras, 
font  même  penser  aux  divinités  courotrophes 
de  l'époque  classique  (fig.  27)  3.  Remarquons 
d'ailleurs  que  ce  type  n'est  pas  particulier 
à  l'Argolide;  on  le  trouve  à  Ialysos,  dans 
l'île  de  Rhodes,  à  Athènes,  à  Melos,  et  dans 
les  anciennes  nécropoles  chypriotes  de  Dali  et  d'Alambra  \ 

Tandis  que  les  coroplastes  de  l'Argolide  restent  fidèles  à  ce  type 
conventionnel,  la  peinture  murale  nous  offre  de  curieux  exemples  d'un 
art  beaucoup  plus  développé.  Le  plus  digne  d'attention5  est  une  fres- 
que trouvée  dans  les  ruines  du  palais  (fig.  28).  Au-dessus  d'un  taureau 


Fig.  27.  —  Déesse  courotrophe. 
Terre  cuite  de  Mycènes. 


1.  Odyssée,  VII,  8(J,  87. 

2.  Voir  Schliemann,   Mycènes,  p.  140-141, fig.  111-112.  Tirynthe,  pi.  XXV. 
S.  'Y.,vi..  àp/..,  1888,  pi.  9,  16. 

4.  VoirLoeschcke  et  Furtwaengler,  MykenUche  Vasen,  p.  11,  32,  35,  47. 

5.  Tirynthe,  pi.  XIII. 
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lancé  au  galop,  un  homme  est  représenté  dans  une  attitude  singulière  : 
il  semble  s'appuyer  sur  le  genou  droit,  tandis  que  la  jambe  gauche  se 
relève  violemment;  la  main  droite  est  posée  entre  les  deux  cornes  de 
l'animal;  ce  personnage  porte  des  chaussures  à  bouts  pointus,  sem- 
blables à  celles  des  chasseurs  de  taureaux  sur  le  vase  de  Vaphio.  Ces 
figures  se  détachent  sur  un  fond  bleu  ;  mais  tandis  que  la  silhouette 
du  taureau  a  été  réservée  sur  le  fond,  le  peintre  a  ajouté  après  coup 


FlG.  28.  —  Personnage  viril  domptant  un  taureau.  Peinture  murale  de  Tirynthe. 


la  figure  virile.  Quel  est  le  sens  du  sujet  représenté?  Faut-il,  avec 
M.  Marx,  reconnaître  ici  une  scène  mythologique  '  ?  Le  taureau  per- 
sonnifie-t-il  le  principal  fleuve  de  l'Argolide  l'Inachos,  et  son  étrange 
cavalier  serait-il  une  sorte  de  génie  des  eaux? Il  est  plus  prudent,  croyons- 
nous,  d'y  reconnaître  simplement  une  scène  de  la  vie  réelle  que  nous 
avons  déjà  vue  sur  un  des  vases  de  Vaphio.  C'est  une  chasse  au  tau- 
reau sauvage,  et  par  une  application  naïve  des  lois  delà  perspective,  l'ar- 
tiste a  voulu  montrer  le  chasseur  courant  à  côté  de  l'animal.  La  pein- 
ture appartient  bien  à  l'art  indigène  de  l'Argolide.  Sur  un  fragment  de 
vase  de  Mycènes2,  on  observe  le  même  type  de  taureau,  traité  avec 

1.  Marx,  .Tahrbuch  des  arch.  Instituts,  IV.  1889,  P-  119-129. 

2.  MykenUcht  Vasen,  pi.  XII,  n°  423. 
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moins  d'habileté,  mais  avec  le  même  sentiment  naturaliste  qui  a 
poussé  l'artiste  à  figurer  les  touffes  de  poils  et  les  mouchetures  de  la 
robe  de  l'animal.  D'autre  part,  de  nombreux  fragments  de  peintures 
murales,  découverts  à  Mycènes  et  à  Tiryntlie,  attestent  que  Fart  de 
peindre  à  fresque  était  connu  et  pratiqué  par  les  artistes  du  pays  '  : 
c'est  là  une  nouvelle  surprise,  entre  bien  d'autres  qu'ont  ménagées  à  la 
science  contemporaine  les  fouilles  de  Schliemann. 

Résumons  brièvement  les  conclusions  auxquelles  nous  conduit  l'étude 
des  monuments.  Nous  constatons  tout  d'abord  un  développement  ré- 
gulier, ininterrompu,  de  l'art  que  nous  ont  révélé  les  plus  anciennes 
tombes  de  Mycènes.  Si  les  emprunts  faits  à  l'Orient  sont  manifestes, 
si  la  forme  des  tombes  à  coupole  et  leur  décoration  métallique  sont 
inspirées  par  des  modèles  asiatiques,  enfin  si  l'art  industriel  mélange 
des  motifs  phéniciens  et  égyptiens,  l'industrie  mycénienne  sait  donner 
à  tous  ces  éléments  divers  un  réel  caractère  d'unité;  elle  les  amal- 
game librement,  et  elle  y  met  sa  marque.  Nous  voyons  se  constituer 
en  Grèce  un  style  indigène,  qui  a  contracté  comme  une  physionomie 
personnelle,  en  dépit  de  ses  origines  orientales. 

Pendant  toute  cette  période,  la  plaine  d'Argos  est,  à  n'en  pas 
douter,  un  centre  industriel  très  actif.  On  y  coule  le  verre,  on  y 
travaille  les  métaux  précieux,  on  y  sculpte  l'ivoire.  A  cette  activité 
industrielle  correspond  sans  doute  un  commerce  d'exportation  assez 
étendu.  Une  route  pavée,  dont  M.  Steffen  a  reconnu  les  vestiges, 
reliait  Mycènes  au  port  de  Corinthe,  et  ouvrait  à  l'industrie  argienne 
des  débouchés  vers  le  Nord.  On  sait  déjà  que  la  culture  mycénienne 
s'étend  jusqu'en  Thessalie.  Au  sud,  la  Laconie  était  aussi  sa  tribu- 
taire. Enfin,  si  l'on  trouve  dans  les  îles,  jusqu'à  Rhodes  et  en  Crète, 
des  objets  semblables  à  ceux  de  Mycènes,  il  faut  bien  admettre  que 
cette  civilisation  primitive  avait  acquis  une  force  d'expansion  re- 
marquable. 

Ces  faits  ne  peuvent  s'expliquer  que  si  l'on  admet  les  conclusions 
suivantes  :  1°  l'Argolide  est,  pour  cette  époque,  un  grand  centre  in- 

1.  Nous  citerons  notamment  une  peinture  représentant  trois  personnages  a,  tête  dane  portant  une 
poutre  sur  leurs  épaules,  trouvée  dans  le  palais  de  Mycènes  ('Ef/lll.  "?'/■!  1887,  pi.  10,  n°  1),  et  une  ta- 
blette de  calcaire  sur  laquelle  on  voit  deux  femmes  faisant  un  sacrifice  devant  une  idole  (Jbid.,  pi.  10,  n"2). 
Cf.  d'autres  fragments,  pi.  11. 
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dustriel,  qui  exporte  ses  produits;  2°  la  civilisation  de  Mycènes 
correspond  à  une  période  très  étendue,  qui  doit  se  compter  par 
siècles. 

§  4.  —  LES  PIEBEES  GRAVÉES  «   DES  ILES  ». 

L'art  de  la  gravure  sur  pierre  fine  n'était  pas  ignoré  à  Mycènes. 
Ou  sait  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  cet  art  était  pratiqué  en 
Chaldée  :  c'est  là  qu'il  avait  pris  naissance,  et  les  graveurs  chaldéens 
excellaient  à  couvrir  de  figures  les  cylindres,  les  cônes,  les  gemmes 
qui  servaient  d'amulettes  ou  de  cachets.  Pour  pénétrer  jusqu'en  Ar- 
golide,  les  procédés  de  la  glyptique  chaldéenne  ont  dû  passer  par 
l'intermédiaire  des  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Syrie  du  Nord. 
Que  l'industrie  mycénienne  ait  eu  pour  premiers  modèles  des  intailles 
chaldéennes,  hittites  ou  phéniciennes,  il  nous  importe  peu.  Il  nous 
suffira  de  constater  que  cette  technique  s'est  acclimatée  dans  les  ré- 
gions où  s'étend  la  civilisation  mycénienne,  et  qu'elle  est  d'origine 
asiatique. 

Les  premières  fouilles  de  Schliemann  n'avaient  livré  qu'une  quin- 
zaine de  pierres  gravées  ;  ce  chiffre  s'est  accru  avec  les  trouvailles 
récentes  de  la  société  archéologique  d'Athènes.  Si  l'on  y  joint  celles 
qui  proviennent  de  la  Tltolos  de  Ménidi,  et  du  tombeau  à  coupole  de 
Vaphio,  on  arrive  à  un  total  respectable  pour  les  intailles  qui  se 
rattachent  directement  à  la  civilisation  de  Mycènes.  En  général,  ces 
gemmes  sont  en  pierre  dure,  agate,  sardoine,  jaspe,  calcédoine,  cristal 
de  roche.  Quant  aux  sujets  qui  les  décorent,  ce  sont  des  lions  affrontés 
hérakliquement  ou  passant,  des  griffons  courant  ou  dévorant  un  faon, 
des  animaux  indigènes,  tels  que  bouquetins,  vaches,  porcs,  enfin  des 
êtres  fantastiques  empruntés  sans  doute  à  la  démonologie  orien- 
tale (fig.  29-32)'. 

M.  Newton  a  signalé  les  analogies  que  présentent  les  pierres  gra- 
vées mycéniennes  avec  tout  un  groupe  d'intailles  désignées  sous  le 
nom,    impropre   d'ailleurs,    de  «   pierres  gravées  des    îles    »  '-.  Les 

1.  I.  sgemmesque  nous  reproduisons  sont  empruntées  à  l'Kjr.ti.  àpx-i  1888,  pi.  10, n"  2,  3, 11,  19. Cf. 
Do    .'  haut  Menidi,  pi.  VI.  Les  gemmes  île  Vaphio  sont  publiées  :  'Eyriji.  if/...  1889,  pi.  10. 

2.  Newton,  Essays  on  Art  and  Archœolcgy,  p.  279. 
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premiers  spécimens  connus,  étudiés  par  Ross,  avaient  en  effet  été 
trouvés  dans  les  îles  grecques1.  Depuis  ce  moment,  le  champ 
d'observation  s'est  étendu.  Si  les  îles  telles  que  la  Crète,  Chypre, 
Rhodes  et  surtout  Milo  ont  fourni  bon  nombre  de  ces  intailles, 
certaines  régions  de  la  Grèce  continentale,  l'Argolide,  la  Laconie, 
l'Attaque,  Corinthe  ont  aussi  apporté  leur  appoint.  Il  faut  remarquer 
que  ces  régions  sont  celles  qui  ont  subi,  à  un  degré  plus  ou  moins 
fort,  l'influence  de  la  civilisation  mycénienne;  les  Cyclades  ioniennes, 
l'Asie  Mineure,  n'ont  livré  aucun  exemplaire  de  ces  monuments  de 
la  glyptique  primitive  en  Grèce. 

Les  gemmes  dites  «  des  îles  »  affectent  tantôt  une  forme  lenticu- 
laire, tantôt  une  forme  ovoïde  très  aplatie;  quelquefois  elles  ont  l'as- 


Fig.  29  à  32.  —  Pierres  gravées  de  Mycènes. 

pect  d'une  petite  tablette  \  Pour  la  matière  employée,  c'est  dans 
certains  cas  la  pierre  dure  dont  nous  avons  énuméré  plus  haut  les 
variétés  ;  mais  le  plus  souvent,  c'est  une  pierre  tendre,  la  stéatite  ou 
l'hématite,  qui  se  laisse  entailler  facilement,  et  qui  doit  sa  forme  au 
travail  du  tour.  Les  pierres  sont  fréquemment  percées  d'un  trou, 
comme  si  elles  avaient  servi  d'amulettes  ou  de  cachets. 

La  technique  est  la  même  que  pour  les  pierres  gravées  mycé- 
niennes ;  toutefois  les  graveurs  paraissent  moins  habiles,  moins 
exercés  que   leurs   confrères  de  l'Argolide.  Ils  emploient  le  trépan, 


1.  Ross,  Iieisen  auf dengriech.  Insein,  III.  p.  XII,  21.  2i. 

'.'.  Cette  classe  de  monuments  dont  le  Britisn  Muséum  et  le  Cabinet  des  médailles  possèdent  d'im- 
portantes séries  .  a  été  étudiée  avec  grand  soin  par  M.  MilekUoefer,  Ânfânge  der  Kunst,  chap.  II,  Die 
a  Inselsteine  ».  Voir  aussi  Rossbach,  Arch.  Zeitung,  1883,  p.  311  et  suiv.  et  pi.  1G,  et  l'article  du 
même  auteur  :  Annali  deW  Inst.,  1885,  p.  188-222,  et  tav.  d'agg.  G.  H.  M.  Duemmler  a  publié  une  série 
de  gemmes  archaïques  de  Milo  :  Mitthcil.  Athen,  188G,  p.  170-17G,  et  pi.  VI.  MM.  Loeschcke  et  Furt. 
waengler  ont  donné  de  bonnes  reproductions  d'une  série  de  ces  intailles.  Mykenische  Vasen,  pi.  D- 
Voir  aussi  Revue  arch.  1874,  t.  XXVII,  pi.  12,  et  Curtius,  Ueber  Wappenstil,  Abhaudl.  der  berliner  Aha- 
demie,  1874. 
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(-;j777.vov)  qui  laisse  des  cavités  rondes  ;  la  plane  leur  sert  à  tracer  les 
lignes  droites,  et  c'est  à  l'aide  d'un  ciseau  courbe  qu'ils  entaillent  les 
larges  surfaces,  comme  les  corps  des  animaux.  Souvent  le  travail  hâ- 
tif ou  négligé  du  graveur  donne  à  ces  figures  une  apparence  fan- 
tastique. Rien  de  plus  étrange  que  ces  animaux  dont  les  jointures, 
indiquées  par  les  trous  du  trépan,  sont  reliées  entre  elles  par  des 
traits  secs  et  grêles  '  ;  ainsi  traitée,  la  figure  prend  un  aspect  pu- 
rement géométrique. 

Quant  aux  sujets,  ils  offrent  une  variété  infinie.  Vous  y  retrouvez 
d'abord  les  types  familiers  aux  graveurs  mycéniens  ;  des  scènes  de 
combat  (fig.  33) 2,  des  lions  affrontés  héraldiquement',  des  ibex  aux 
longues  cornes  recourbées  (fig.  34)  '  ;  les  animaux  d'Europe,  boucs, 


Fu;.  33  à  3ij.  —  Pierres  gravées  de  Crète  et  des  îles  grecques. 


chèvres,  vaches,  taureaux  y  sont  rendus  avec  un  certain  sentiment 
naturaliste,  de  même  que  les  lions  passant  ou  courant.  Ailleurs,  le 
graveur  les  a  figurés  dans  des  attitudes  contournées,  bizarres,  qui 
trahissent  une  pure  convention.  Non  moins  fréquents  sont  les  êtres 
mixtes,  formés  par  l'assemblage  monstrueux  de  deux  types  d'animaux, 
ou  par  l'association  de  la  figure  humaine  avec  la  forme  animale.  Dé- 
mons à  tête  de  cheval  et  â  corps  d'oiseau,  portant  sur  les  épaules 
un  faon,  un  lion  mort  ou  deux  animaux  suspendus  aux  extrémités 
d'un  bâton  (fig.  35)",  ailleurs  encore  tenant  un  vase1';  monstres  à 
corps  d'homme  se  terminant   par  une  double  tête   de  bouquetin    et 

1.  Les  mêmes  particularités  se  retrouvent  sur  le-  cylindres  chaldéens  de  style  primitif.  Cf.  Babelon 
V 'Archéologie  orientale,  p.  5i>. 

L».  Mykenitcht  Vase»,  pi.  D,  n°  29. 

3.  Ibid.j  n"  1 1 . 

i.  Arch.  Zeitung,  1883,  pi.  10,  n»  3. 

5.  Milchhoefer,  oup.  cité,  p.  ôii,  fig.   b.  c.  e. 

6.  Tbid.:  p.  (!8,  a.  b. 
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de  taureau  (fig.  3G)  '  ou  par  un  avant-train  de  bouquetin2;  démon  à 
queue  de  poisson,  rappelant  le  «  vieillard  de  la  mer  »  l'aXioç yépwv  de 
la  mythologie  grecque 3  tels  sont  quelques-uns  de  ces  sujets,  qui 
ont  exercé  la  sagacité  des  érudits.  Un  des  savants  qui  ont  fait  des 
intailles  primitives  une  étude  spéciale,  M.  Milehhoefer,  s'est  efforcé 
de  démontrer  que  toutes  ces  conceptions  relèvent  de  la  mythologie 
aryenne.  Pour  lui,  le  peuple  qui  a  créé  ces  formes,  est  d'origine 
pélasgique.  Les  mythes  grecs  font  déjà  leur  apparition  ;  voici  la  Har- 
pve  à  tête  de  cheval,  la  Chimère  au  corps  de  lion,  le  Minotaure  et 
le  vieillard  de  la  mer,  Nérée,  Protée  ou  Glaucos,  contre  lequel 
combat  Héraclès.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici  en  détail  une  théorie 
qui  a  déjà  été  réfutée4.  Bornons-nous  à  remarquer  que  les  con- 
ceptions bizarres  de  la  mythologie  sémitique  suffisent  à  expliquer 
ces  types  si  étranges;  il  en  est  peu  dont  on  ne  puisse  désigner 
le  prototype  oriental,  plus  ou  moins  altéré  par  la  fantaisie  des  gra- 
veurs d'intailles.  L'être  fantastique  à  corps  de  sauterelle  et  à  tête 
de  cheval  rappelle  de  bien  près  les  démons  à  tête  d'aigle  des 
monuments  assyriens 3,  et  les  cylindres  de  la  Mésopotamie  nous 
montrent  plus  d'une  fois  le  personnage  à  queue  de  poisson  qui  est 
devenu  dans  la  légende  grecque,  le  vieillard  de  la  mer.  C'est  donc 
vers  l'Orient  que  nous  nous  trouvons  encore  ramenés  ;  c'est  par  la 
Phénicie  que  ces  motifs  ont  pénétré  en  Grèce,  et  les  cachets,  les 
cylindres,  les  pâtes  de  verres  de  l'industrie  phénicienne  ont,  suivant 
toute  vraisemblance,  fourni  les  modèles  des  intailles  grecques. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  croyons-nous,  de  rapporter  toutes  ces  pierres 
gravées  à  un  centre  unique  de  fabrication.  L'île  de  Melos,  la  Crète 
étaient  sans  doute  des  centres  de  production;  il  pouvait  y  en  avoir 
d'autres.  Quant  à  la  date,  il  est  impossible  de  l'enfermer  dans  des 
limites  trop  étroites.  On  a  trouvé  de  ces  gemmes  à  Milo,  dans  des 

1.  Myhenische   Vasen,  pi.  D.  2.">. 

2.  Ibid.,  ii°  24. 

3.  Revue  arch.,  XXVIII,  1874,  pi.  12,  1. 

1.  Voir  S.  Reinach,  Esquisses  archéologiques,  p.  122.  G.  Perrot,  Journal  des  savants,  mai  1885, 
p.  'J83  et  les  articles  cités  de  MM.  Rossbach  et  Duemmler. 

5.  M.  Rossbach  rapproche  justement  d'une  intaille  de  Crète  (Milehhoefer,  p.  68.  fig.  46  a)  re- 
présentant un  démon  portant  un  vase,  un  motif  analogue  reproduit  sur  le  manche  d'un  vase  de 
bronze  de  style  phénicien,  provenant  de  Chypre.  Annali,  1885,  p.   1U7. 
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tombeaux  du  septième  siècle,  avec  des  scarabées  phéniciens  ou  égyp- 
tiens, et  des  imitations  grecques  de  ces  produits  orientaux  '.  Si 
nous  devons  chercher  en  Argolide  le  point  d'où  la  technique  des 
intailles  s'est  répandue  dans  le  monde  grec,  elle  a  certainement  sur- 
vécu à  la  civilisation  mycénienne  ;  elle  a  seulement  passé  dans  des 
mains  moins  habiles. 

Comme  on  l'a  déjà  remarqué  •',  la  civilisation  mycénienne  n'a  pas 
disparu  brusquement;  elle  s'est  propagée,  à  son  déclin,  sur  certains 
points  du  monde  grec,  à  Melos,  à  Rhodes,  et  jusqu'en  Crète.  L'é- 
tude des  pierres  gravées  «  des  îles  »  confirme  de  tous  points  cette 
observation  ;  elle  nous  montre  la  persistance,  jusqu'au  septième  siècle, 
d'une  technique  pratiquée  en  Argolide,  au  temps  où  l'industrie  de 
Mycènes  est  le  plus  florissante. 

§  5.  —  ORIGINE  ET  DATE  DE  LA.  CIVILISATION  MYCÉNIENNE. 

Nous  avons  différé  jusqu'ici  l'examen  d'un  grave  problème,  celui  de 
l'origine  et  de  la  date  de  la  civilisation  mycénienne.  C'est  qu'en  l'ab- 
sence de  textes  précis,  l'étude  des  monuments  doit  seule  nous  fournir 
des  points  de  repère,  et  qu'il  convenait  de  les  examiner  sans  opinion 
préconçue. 

Et  d'abord,  quel  est  le  peuple  qui  a  laissé  en  Argolide  ces  traces 
multiples  de  son  activité?  Parmi  les  solutions  proposées,  il  en  est  qui 
ne  trouvent  plus  de  défenseurs.  Telle  est  l'étrange  thèse  soutenue 
autrefois  par  Stephani,  qui  reconnaissait  dans  les  sépultures  de  l'a- 
cropole de  Mycènes  les  tombes  de  chefs  barbares,  Goths  ou  Hérules, 
amenés  dans  le  Péloponnèse  par  les  invasions  du  troisième  et  du 
quatrième  siècle  \  Réfutée  d'une  manière  décisive  par  M.  Percy 
Gardner ',  cette  théorie  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt  de 
curiosité.  C'est  par  des  arguments   plus   sérieux  que  M.  Koehler  a 

1.  Duemmler,  Mittheil.  Alhen,  1886,  p.  170  suivantes.  Rossbach,  Arch.  Zeitung,  1883,  p.  313. 

2.  Lœschcke  et  Furtwœngler,  Mykenische  Vasen,  p.  xiv. 

3.  Compte  Rendu   de  la  commission  arch.  de  St-Pétersbourg  pour  1*77,  p.  31  et    suiv.  M.  E.  Schulze 
a  essayé  de  reprendre  la  théorie  de  Stephani,  Eine  Kritische  Untersuchung  der  Schliemanri 'schen   i    i 
thSmer,  Pétersbourg,  1880.  (Extrait  de  la  Russische  Revue,  t.  XVI.) 

1.  Journal  ofHeUenic  Studiet,  I.  p.  '.M  et  suivantes. 
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tenté  de  démontrer  l'origine  carienne  des  tombes  de  l'acropole  '. 
Suivant  lui,  le  style  ornemental  de  Mycènes,  emprunté  en  partie  à  la 
faune  de  la  mer,  doit  être  attribué  à  un  peuple  de  marins  ;  or,  Hérodote 
cite  les  Cariens  comme  les  meilleurs  marins  de  l'Archipel;  ils  four- 
nissent des  équipages  aux  vaisseaux  de  Minos,  le  représentant  my- 
thique de  la  thalassocratie  crétoise.  Ils  ont  en  outre  des  établissements 
en  Grèce,  à  Hermione,  à  Epidaure,  à  Mégare.  En  Attique,  où  l'on 
constate  des  traces  si  nombreuses  de  la  culture  mycénienne,  certains 
noms  géographiques,  comme  Brilettos,  Ardettos,  Hymettos,  semblent, 
par  leur  sonorité  exotique  ,  trahir  une  origine  carienne.  Enfin  le  mode 
de  sépulture  pratiqué  dans  les  tombeaux  de  l'acropole  de  Mycènes, 
les  armes  ensevelies  avec  les  cadavres,  font  songer  au  passage  où  Thu- 
cydide parle  des  tombes  cariennes  de  Délos.  A  l'appui  de  cette  théorie, 
MM.  Duemmler  et  Studniczka  ont  fait  valoir  de  nouveaux  arguments 2  ; 
ainsi  M.  Studniczka  s'est  attaché  à  démontrer  que  les  Mycéniens  igno- 
raient l'usage  de  la  fibule,  qui  servait  à  attacher  les  vêtements;  or 
elle  était  employée  par  tous  les  Grecs,  Ioniens,  Eoliens  et  Achéens,  qui 
ont  précédé  les  Doriens  sur  le  sol  de  l'Hellade. 

Les  découvertes  récentes  de  Mycènes  ont  infirmé  cette  théorie, 
que  M.  Koehler  fondait  uniquement  sur  l'étude  des  tombes  de  l'A- 
cropole. Elles  ont  prouvé  la  longue  durée  de  la  civilisation  mycé- 
nienne, les  analogies  qu'elle  présente,  pour  l'époque  la  plus  récente, 
avec  celle  des  poèmes  homériques;  en  un  mot,  son  développement 
continu  jusqu'à  l'époque  des  invasions  doriennes.  Ajoutons  que  les 
tombes  de  la  ville  basse  ont  livré  des  fibules,  des  miroirs,  qui  sont 
déjà  d'un  type  grec.  Si  l'on  soutenait  encore  l'hypothèse  de  l'origine 
carienne,  il  faudrait  admettre  que  les  Cariens  ont  eu  en  Argolide  des 
établissements  stables,  et  qu'ils  s'y  sont  maintenus  jusqu'à  l'arrivée 
des  Doriens,  ce  qui  est  historiquement  impossible. 

Les  Cariens  écartés,  restent  les  Achéens.  Il  est  bien  difficile,  croyons- 
nous,  de  méconnaître  le  caractère  achéen  de  la  civilisation  de  Mycènes 
et  de  Tirynthe;  cette  opinion  est  tout  à  fait  d'accord  avec  les  tradi- 


1.  Miltheil.  Athen,  III,  1878,  p.  1-13. 

2.  Duemmler  et  Studniczka,  Mittheil.  Athen.,  XIT,  1887,  p.  1-25.  Cf.  Paton,  Journal  of  Tlell.  Stu- 
dies,  1*87,  p.  C9  et  suivantes. 
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tions  grecques  '.  Est-il  besoin  de  rappeler  que,  dans  les  poèmes  ho- 
mériques,  le  royaume  d'Argos  est  celui  des  princes  achéens  de  l'Epo- 
pée? que,  dans  Y  Iliade,  Argos  est  qualifiée  d'achéenne  ("Apyoç  â^atïscov) 2  ; 
qu'enfin,  pour  Thucydide,  la  dynastie  représentée  par  les  noms  d'A- 
trée,  de  Thyeste  et  d'Agamemnon,  est  toute-puissante  dans  le  Pélo- 
ponnèse? La  richesse  de  Mycènes  à  l'époque  héroïque  (-'A-jyykwj 
Mo>«)wiç)  est  confirmée  d'une  façon  éclatante  par  le  témoignage  des 
fouilles  ;  or,  Thucydide  en  fait  remonter  l'origine  au  fondateur  de  la 
dynastie  achéenne  des  Pélopides,  à  Pélops,  qui  vient  de  Lydie  dans 
le  Péloponnèse  :  c'est  «  au  moyen  de  trésors  apportés  d'Asie  chez 
des  populations  indigentes  qu'il  établit  son  autorité  parmi  elles  »  '. 
L'historien  grec  ajoute  que  la  suprématie  des  princes  achéens  s'étend 
sur  les  îles;  ils  possèdent  une  marine;  Agamemnon  règne  «  sur  des 
îles  nombreuses  et  sur  tout  le  pays  d'Argos  ».  Cela  seul  suffit  à 
expliquer  les  rapports  incontestables  qui  rattachent  la  civilisation  de 
Mycènes  à  celle  des  îles  de  l'Archipel  grec. 

Mais  si  les  fouilles  de  l'Argolide  font  revivre  pour  nous,  avec  une 
singulière  précision,  l'âge  héroïque  de  la  Grèce,  quelle  est  l'origine 
de  cette  civilisation?  Où  a-t-elle  pris  naissance,  pour  se  développer 
brillamment  sous  la  dynastie  des  Pélopides?  Nous  l'avons  déjà  re- 
marqué :  elle  n'est  pas  limitée  aux  pays  occupés  par  les  Achéens 
d'Homère.  Les  habitants  de  l'Attique,  les  Minvens  d'Orchomène  y 
participent  également;  elle  dépasse  de  beaucoup  les  frontières  de 
l'Argolide.  D'autre  part,  elle  se  limite  aux  régions  orientales  de  la 
Grèce  propre,  aux  pays  qui  sont  en  bordure  sur  la  mer  Egée,  comme 
si,  importée  d'Asie,  elle  s'était  propagée  par  les  îles  jusqu'à  la  pénin- 
sule hellénique.  Cette  origine  asiatique  est  indiquée  par  la  légende  de 
Pélops  venant  de  Lydie  et  traversant  la  mer  sur  un  chariot  pour  abor- 
der dans  le  Péloponnèse.  On  a  vu  que  les  monuments  la  confirment 
de  tous  points.  Nous  avons  constaté  bien  des  emprunts  faits  à  l'Asie, 
dans  le  style  ornemental,  dans  la  l'orme  des  tombes  à  coupole,  dans 
l'emploi  de  la  décoration   métallique,  dans  les   sujets  des   intailles. 

1.  Elle    a   été  soutenue  eu   dernier  lieu   par  MM.  Loeschcke   et  Furtwaengler,   Myhenischi    Vasen 
]'.  xi  et  suivant':-,  et  pat  M.  Scliuclihardt,  Schliemann's  Ausgrab.,  p. -319  et  suivantes. 
•2.  H.  IX,  141,  XIX,  115. 
3.  Thucydide,  I. 
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Mais  où  tons  ces  éléments  divers  se  sont-ils  combinés  avec  ceux  que 
l'art  de  Mycènes  doit  à  d'autres  arts,  à  l'Egypte  par  exemple?  Quel  a 
été  le  foyer  d'où  cette  culture  a  rayonné  sur  les  îles  et  sur  les  côtes 
grecques?  M.  Milchhoefer  a  développé  longuement  une  théorie  ingé- 
nieuse suivant  laquelle  ce  foyer  aurait  été  la  Crète,  c'est-à-dire  la 
grande  île  où  les  historiens  les  plus  dignes  de  foi  placent  le  premier 
État  grec  régulièrement  constitué1.  A  vrai  dire,  les  découvertes  ré- 
centes ont  singulièrement  affaibli  la  valeur  de  cette  hypothèse  ;  nous 
avons  peine  à  croire  que  l'art  mycénien  se  soit  constitué  en  Crète,  et 
acclimaté  en  Argolide  comme  une  importation.  Quelles  qu'en  soient 
les  origines  lointaines,  c'est  bien  en  Argolide  qu'il  se  forme  ;  c'est  là 
que  nous  le  voyons  traverser  toutes  les  phases  d'un  développement 
régulier,  pour  aboutir  à  des  productions  originales  comme  les  vases 
de  Vaphio.  Composite  à  ses  débuts,  il  est  devenu  franchement  in- 
digène. 

Quelles  limites  chronologiques  pouvons-nous  assigner  à  la  période 
de  floraison  de  l'art  mycénien?  Nous  savons  déjà  qu'elle  a  été  fort 
longue;  mais  les  faits  qui  permettent  d'en  déterminer  la  durée  sont 
bien  peu  nombreux.  Pour  la  date  supérieure,  nous  n'avons  d'autres 
indices  que  le  style  des  poignards  trouvés  dans  les  tombes  de  l'Acro- 
pole de  Mycènes.  Les  modèles  égyptiens  auxquels  on  peut  les  com- 
parer sont  du  seizième  siècle.  C'est  donc  faire  un  calcul  assez  modéré, 
que  de  placer  au  quinzième  ou  au  quatorzième  siècle  les  plus  an- 
ciennes tombes  de  Mycènes2.  Un  scarabée  portant  le  nom  de  la 
reine  ïi,  femme  d'Améuophis  III,  a  été  trouvé  dans  les  ruines  du 
palais :)  ;  on  peut  en  conclure  qu'il  était  habité  au  treizième  siècle. 
D'autres  témoignages  nous  aident  encore  à  établir  avec  l'Egypte 
des  svnchronismes  qui  ont  une  grande  importance.  Sur  les  peintures 
du  tombeau  de  Ramsès  III  (douzième  siècle),  on  voit  représenté  un 
vase  analogue  à  ceux  du  style  le  plus  développé  de  Mycènes4.  Enfin, 
au  cours  de  fouilles  récentes  entreprises  dans  le  Fayoum,  M.  Elinders 

1.  Aiifânge  >h:r  Knn*t  in   Griechenland,  p.  122  et  suivantes. 

2.  Cf.  Lœschcke  et  Furtwaengler,  MyTcenische  \~<tsa,  p.  xni. 

3.  ''Er-i)<i..  àp/.,  1887,  pi.  13,  n°  21.  Schuchhardt,  oiirr.  cite,  p.  328.  On  a  aussi  trouvé  dans  un  tombeau 
de  la  basse  ville  un  cartouche  avec  le  nom  d'AniénopMs  III. 

4.  'Kir,;./.,  àpy..  1888,  p.  156.  Cf.  Winter,  Sitzungsbtr.  der  arch.  Gesellschaft.  (Jtrltib.  des  arch.  Iiist.  VI, 
Isa.  Arch.  Anzeiger,  p.  37-38). 
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Pétrie  a  découvert  une  nécropole  contenant  des  vases  de  style  mycé- 
nien ;  or  cette  nécropole  est  contemporaine  de  la  fin  de  la  XVIIIe 
dynastie  égyptienne,  et  du  commencement  de  la  XIX0  '.  Il  est  donc 
légitime  d'affirmer  que  la  civilisation  mycénienne  est  antérieure 
aux  invasions  doriennes,  c'est-à-dire  à  1104,  si  l'on  suit  la  chronologie 
d'Eratosthènes ;  elle  s'étend  du  quinzième  au  douzième  siècle  avant 
notre  ère  \ 

Il  est  très  difficile  de  déterminer  exactement  l'époque  où  disparaît  la 
culture  mycénienne,  et  les  causes  de  cette  disparition.  L'arrivée  des 
Doriens,  qui  met  fin  à  la  puissance  achéenne,  a  certainement  provoqué 
en  Argolide  de  graves  bouleversements  politiques  et  commerciaux  ;  tous 
les  archéologues  sont  d'accord  pour  y  reconnaître  une  des  causes  capi- 
tales de  l'arrêt  de  développement  qui  se  produit  alors.  On  sait  déjà 
que  les  traditions  grecques  placent  cet  événement  vers  1104.  Mais 
même  en  acceptant  cette  date,  en  admettant  que  les  Grecs  ne  l'ont  pas 
reculée  outre  mesure,  nous  avons  peine  à  croire  que  l'invasion  dorieune 
ait  eu  pour  résultat  immédiat  l'anéantissement  de  la  culture  mycé- 
nienne. La  prise  de  possession  du  Péloponnèse  par  les  Doriens  s'est 
effectuée  lentement;  il  n'y  a  pas  eu,  devant  les  nouveaux  arrivants, 
une  émigration  en  masse  des  anciens  habitants  ;  en  800,  la  ville  d'A- 
myclîe  est  encore  achéenne,  quand  les  Spartiates  s'en  emparent,  sous 
la  conduite  de  Téléklos  :|.  Une  partie  au  moins  de  la  population  indi- 
gène a  dû  continuer  à  exercer  son  industrie,  sous  la  domination  des 
Doriens.  Et,  de  fait,  à  côté  des  vases  du  style  récent  de  Mycènes,  on 
trouve  des  poteries  à  décor  géométrique,  du  style  du  Dipylon,  qui  sont 
déjà  contemporaines  de  la  conquête  dorienne.   Les   fouilles    récentes 

1.  Flinders  Pétrie,  Kahun,  Gurob  and  Hawara,  Londres,  1800.  Cf.  Winter,  Arch.  Anzeig.  1891,  p.  38. 
On  sait  que  des  vases  du  style  mycénien  avaient  déjà  été  trouvés  en  Egypte.  Voir  Lceschcke  et  Fuitwaen- 
gler,  ouvr.  citr,  p.  31. 

2.  Rappelons  les  dates  qui  ont  été  proposées  jusqu'ici  pour  les  tombeaux  de  îlycènes.  M.  Dumont 
les  place  au  treizième  ou  au  douzième  siècle  (Céramiques  de  la  Gr.propn,  I,  p.  15)  :  MM.  Koehler  et 
Newton  leur  assignent  comme  date  le  douzième  ou  le  onzième  siècle  (Mittheil.  Athen,  VII,  249  et  suiv. 
Etsays  on  Art  and  Arch.,  p.  284).  Pour  M.  Helbig,  ils  sont  du  dernier  quart  de  la  période  qui  va  de 
l'an  2000  à  1000  av.  J.  C  (I>n*  Tiomer.  Epos,  2°  éd.,  p.  71).  Nous  signalons  seulement  pour  mémoire  la 
théorie  de  II.  Busolt,  qui  place  la  civilisation  de  Mycènes  au  temps  'les  rois  doriens  d'Argos,  c'e>t-à- 
dire  après  les  invasions  doriennes  (Griech.  Geschichte,  I,  p.  83-86).  Cf.  Ramsay,  Journal  of  Edlen.  Stu- 
dies,  1888,  p.  370. 

3.  Pausanias,  III,  2-11.  On  connait  le  mot  du  roi  de  Sparte,  Cléomène,  répondant  à  la  pivtres-c  d'A- 
tbéna  Poliade  :  a  Je  ne  suis  pas  Dorien,  mais  Achéen.  »  Hérodote,  V,  72. 
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tendent  à  confirmer  de  plus  en  plus  l'existence  de  cette  période  de 
transition,  qui  a  peut-être  duré  jusqu'au  neuvième  siècle.  A  la  suite 
des  luttes  politiques,  des  migrations,  de  l'appauvrissement  qui  sont 
les  conséquences  de  l'invasion  dorienne,  la  culture  mycénienne  s'est 
éteinte  graduellement;  elle  a  disparu  pour  faire  place  à  une  civilisation 
nouvelle,  beaucoup  moins  avancée,  celle  des  conquérants  hellènes. 
Ainsi,  dans  l'histoire  des  origines  de  l'art  grec,  la  période  mycé- 
nienne représente  une  phase  brillante,  interrompue  par  un  véritable 
arrêt  de  développement.  On  l'a  dit  justement  :  l'invasion  dorienne  est 
pour  la  Grèce  «  comme  le  début  d'un  long  moyen  âge  »,  qui  efface 
les  traces  d'une  culture  déjà  florissante  '.  Il  faudra  plusieurs  siècles 
pour  que  la  Grèce  regagne  le  terrain  perdu,  et  se  forme  une  seconde 
fois  à  l'école  des  arts  orientaux. 

1.  S.  Reinach,  Gtt-.cttc  des  Beaux-Arts,  1" nor.  1890,  p.  432. 
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Fig.  37.  —  Poulpe  en  or  trouvé  dans  le  quatrième  tombeau. 
(Schliemann,  Myc'ena,  p.  350,  fig.  4  24.) 


CHAPITRE  III 

L'INDUSTRIE  GRECQUE   ET   LES  INFLUENCES  ORIENTALES. 

La  période  d'invasion  qui  amène  dans  la  Grèce  propre  un  flot  d'en- 
vahisseurs, Thessaliens,  Doriens,  Etoliens,  est  remplie  de  trouble  et 
d'agitation.  C'est  seulement  après  de  longues  années  de  luttes  et  de 
migrations,  que  les  peuples  helléniques  finissent  par  se  cantonner  dans 
les  différentes  régions  de  la  Grèce,  dans  les  îles  et  sur  le  littoral  de 
l'Asie  Mineure.  Les  Doriens  occupent  une  partie  du  Péloponnèse  et 
les  îles  du  sud  de  la  mer  Egée,  Théra,  Carpathos,  Cos,  Rhodes  et  la 
Crète.  De  l'Attique,  les  Ioniens  émigreut  dans  les  Cyclades  du  Nord, 
et  prennent  pied  sur  la  côte  asiatique,  entre  la  vallée  de  l'Hermos 
et  le  Méandre.  Les  Eoliens  s'établissent  à  Lesbos,  et  sur  le  littoral 
de  l'Asie  Mineure,  entre  l'Hellespont  et  l'Hermos.  Un  état  politique 
plus  stable,  un  contact  plus  étroit  avec  les  peuples  de  l'Orient 
vont  permettre  aux  Grecs  de  recommencer,  avec  plus  de  suite  et 
plus  de  succès  qu'à  Mycènes,  leur  éducation  artistique.  Du  neuvième 
au  septième  siècle,  l'histoire  de  l'art  grec  est  celle  des  efforts  que  font 
les  Hellènes  pour  s'assimiler  les  procédés  techuiques  de  l'industrie 
orientale  ;  en  même  temps  le  génie  de  la  race,  qui  éclate  déjà  si 
brillamment  dans  l'épopée,  tend  de  plus  en  plus  à  s'affranchir  et  à  se 
faire  jour  dans  l'ordre  de  la  production  industrielle. 

L'étude  de  cette  période  est  complexe  et  difficile.  Les  monuments 
conservés  sont  rares  et  beaucoup  plus  voisins  du  septième  siècle  que 
du  neuvième.  En  outre,  cette  initiation  aux  arts  de  l'Orient  ne  se  fait 
pas  avec  une  régularité  méthodique  :  il  faut  compter  avec  la  multipli- 
cité des  influences  qui  sont  en  jeu,  et  n'agissent  pas  partout  avec  la 
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même  force  ;  plus  actives  chez  les  Grecs  de  l'Est,  elles  se  manifestent 
avec  plus  de  lenteur  dans  la  Grèce  continentale.  Nous  ne  serons  donc 
pas  surpris  d'en  constater  tout  d'abord  les  traces  dans  la  civilisation 
ionienne  primitive,  telle  que  la  dépeignent  les  poèmes  homériques. 

g  1.  —  L'ART  HOMÉRIQUE. 

L'épopée  est  le  tableau  fidèle  de  l'état  social  des  Grecs  ioniens,  au 
neuvième  et  au  huitième  siècle.  Nous  n'avons  pas  a  rechercher  si,  comme 
le  veulent  certains  critiques,  l' Odyssée  ne  nous  fait  pas  entrevoir  une 
civilisation  plus  récente  encore;  c'est  un  fait  connu  que  ce  poème  a 
reçu,  au  septième  siècle,  sa  forme  définitive.  De  même  on  a  pu  soutenir, 
non  sans  vraisemblance,  que  Y  Iliade,  plus  ancienne,  trahit,  dans  plu- 
sieurs passages,  le  souvenir  de  la  culture  mycénienne,  et  que  ce  poème 
a  pu  être,  pour  ainsi  dire,  ébauché  dans  la  mère  patrie  '.  Il  nous  est 
interdit  d'entrer  ici  dans  le  détail.  Aussi  bien,  après  l'étude  si  péné- 
trante et  si  complète  consacrée  par  M.  Helbig  à  la  civilisation  homé- 
rique ~,  nous  n'avons  qu'à  choisir,  pour  la  caractériser,  quelques 
traits  essentiels. 

(  ' oi n parée  à  la  civilisation  de  Mycènes,  celle  des  poèmes  homériques 
accuse  des  différences  assez  marquées.  Le  fer,  qui  à  Mycènes  est 
un  métal  de  luxe,  est,  dans  l'épopée,  d'un  usage  courant.  Le  mode 
d'ensevelissement  des  morts  n'est  plus  le  même.  Les  héros  de  Y  Iliade 
sont  brûlés  sur  un  bûcher  ;  il  n'est  pas  question  du  riche  appareil  fu- 
néraire que  nous  ont  révélé  les  fouilles  de  l'Argolide.  Pour  l'archi- 
tecture des  murs  de  défense,  Homère  ne  décrit  rien  qui  rappelle  les 
massives  murailles  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  ;  les  Eoliens  et  les  Io- 
niens entourent  leurs  villes  de  palissades  et  d'ouvrages  de  terre.  D'une 
manière  générale,  la  civilisation  homérique  est  moins  avancée  que  celle 
de  Mycènes. 

L'industrie  nationale  existe  cependant;  mais  elle  se  borne  à  pro- 

1.  Voir  Scrruchhardt,  Schîieniann's  Avsgrabungen,  p.  353-364. 

'J.  Helbig,  Dos  Jtomerische  Epos  mis  den  Denkmaelem  erlâutert,  Leipzig.  1887.  2e  édition.  On  consul- 
tera aussi  avec  profit  les  pages  où  M.  A.  Dumont  a  résumé  la  question,  les  Céramiques  Je  la  Grèce  pro- 
j'iv.  I.i.  142-158.  Les  travaux  antérieurs  sont  très  nombreux.  Nous  citerons  en  particulier  Buchkolz, 
I>ie  homeriscîie  Realien;  Riedenauer.  ïïandwerfc  und  Handwerher  in  den  hcmtrischen  Zeiten. 
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duire  les  objets  d'usage  nécessaires  à  la  vie,  les  meubles,  les  armes, 
la  poterie.  Homère  nomme  des  forgerons,  des  corroyeurs,  des  potiers, 
et  même  un  fondeur  en  or  fopuuojrdoç)  '.  Toutefois  il  ne  cite  aucun 
centre  industriel,  comme  le  seront  plus  tard Milet,  Chalcis,  ouCorinthe. 
Les  procédés  de  la  métallurgie  sont  peu  développés;  c'est  à  l'aide  de 
clous  (t'/.'j:)  qu'on  fixe  les  pièces  de  métal,  or  ou  argent,  servant  à  dé- 
corer les  poignées  d'épées,  les  sceptres,  les  sièges.  Les  plus  beaux  siè- 
ges dont  le  poète  ait  l'idée,  les  trônes  des  dieux,  sont  ornés  d'appliques 
de  métal  assemblées  par  des  clous  d'argent  (àpyupovftoi)  \  Pour  la 
description  des  demeures  les  plus  riches,  il  faut  évidemment  faire  la 
part  de  la  réalité  et  celle  de  la  fiction  poétique.  Dans  l'Iliade,  c'est 
par  ouï-dire,  semble-t-il,  que  le  poète  connaît  ces  revêtements  métalli- 
ques dont  les  édifices  de  Mycènes  et  d'Orchomènenous  ont  montré  l'ap- 
plication. Il  décrit  vaguement  le  palais  de  Poséidon  qui  est  en  or, 
celui  d'Héphaistos,  qui  est  en  bronze  \  C'est  seulement  dans  Y  Odys- 
sée, dans  la  description  du  palais  d'Alkinoos  et  du  mégaron  de  Méné- 
las,  qu'il  parle  avec  plus  de  précision  des  appliques  de  bronze,  d'or  ou 
d'argent,  qui  décorent  les  murs,  les  portes,  les  chambranles  des  por- 
tes ''.  La  richesse  toujours  croissante  des  villes  ioniennes,  des 
rapports  plus  suivis  avec  l'Asie,  ont  pu  lui  donner  uue  idée  plus 
nette  de  ce  mode  de  décoration. 

En  maint  passage,  les  poèmes  homériques  attestent  l'infériorité  de 
l'industrie  grecque  par  rapport  à  celle  des  Asiatiques.  Le  poète  admire 
l'habileté  des  femmes  cariennes  et  méi miennes  qui  savent  teindre  avec  la 
pourpre  les  ornements  d'ivoire  des  harnais  '.  Mentionne-t-il  une  belle 
armure,  un  vase  précieux,  une  étoffe  richement  brodée?  Ces  objets 
viennent  de  l'étranger  :  ce  sont  des  produits  de  l'industrie  phénicienne. 
La  cuirasse  d'Agamemnon  est  un  présent  du  roi  de  Chypre,  Kinyras  c; 
or  Kinyras  représente  l'élément  phénicien  de  la  population  chy- 
priote. Ménélas  possède  deux  cratères  d'argent,  présent  du  roi  des 


1.  Odyssée,  III,  425. 

2.  Iliade,  XVIII,  388.  Cf.  Helbig,  op.  I.,  y.  121. 
:i.  Iliade,  XIII,  21;  XVIII,  3<Î9. 

).  Odyssée,  VII.  66,  90.  IV,  71. 

ô.  Iliade,  IV,  141. 

6.  Iliade,  XI,  19-28. 
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Sidoniens,  Phaidimos  '.  Les  beaux  peplos  qu'Hécube  garde  précieuse- 
ment dans  sa  chambre  ont  été  brodés  à  l'aiguille  par  des  femmes  de 
Sidon  '2.  C'est  un  luxe  que  d'avoir,  comme  Ctésios,  le  père  d'Eumée, 
une  esclave  phénicienne  «  habile  à  faire  de  beaux  ouvrages  )>  (à.ykxx 

EpYX    6lOU'.3C) 

Bien  que  la  colonisation  des  îles  par  les  Grecs  ait  achevé  d'en  faire 
disparaître  les  factoreries  et  les  comptoirs  des  Phéniciens,  ceux-ci  n'en 
restent  pas  moins,  à  l'époque  homérique,  les  maîtres  du  commerce  mé- 
diterranéen. (  "est  de  Sidon,  «  la  ville  riche  en  bronze  »  (mAJ^o&xo;) 
que  viennent  les  objets  de  luxe  si  recherchés  des  Grecs  ioniens.  A  la 
fois  pirates  et  marchands,  les  Phéniciens  courent  la  mer  Egée  :  leurs 
«  vaisseaux  noirs  )>  sont  bien  connus  des  habitants  des  îles  grecques , 
qui  ne  les  voient  pas  sans  défiance  accoster  sur  leurs  plages  ;  ils  crai- 
gnent ces  étrangers  âpres  au  gain,  rusés,  voleurs,  dont  le  passage  est 
fréquemment  marqué  par  des  actes  de  piraterie.  On  a  souvent  cité  l'é- 
pisode de  Y  Odyssée  où  Eumée  raconte  son  propre  enlèvement  par 
des  Phéniciens.  Ceux-ci  abordent  à  Syros  ;  ils  y  restent  toute  une 
année  à  échanger  leur  cargaison  contre  les  produits  du  pays;  leur  char- 
gement terminé,  ils  repartent,  emmenant  le  fils  d'un  des  notables  de 
l'île  '.  Qu'on  en  rapproche  le  récit  par  lequel  s'ouvre  l'histoire  d'Hé- 
rodote :  les  Phéniciens  débarquant  à  Argos,  où  ils  étalent  sur  la  plage 
des  marchandises  assyriennes  et  égyptiennes;  des  femmes  du  pays 
«  debout  autour  de  la  poupe  du  navire  »  achetant  ce  qui  est  à  leur 
goût  ;  enfin  les  marchands  étrangers  faisant  une  razzia  d'esclaves  parmi 
toutes  ces  femmes  grecques,  et  mettant  à  la  voile  s  ;  on  comprendra 
sans  peine  ce  que  peuvent  être,  à  cette  date,  les  rapports  commerciaux 
des  Phéniciens  et  des  Grecs.  L'Oriental  représente  une  civilisation  su- 
périeure ;  le  Grec  l'accueille  et  le  redoute  à  la  fois. 

Quant  au  style  des  objets  importés  par  le  commerce  chez  les  Grecs 
de  l'époque  homérique,  il  est  assez  difficile  de  le  déterminer  par  des 


1.  Iliade,  IV,  015-619. 

2.  Iliade,  VI,  281). 

3.  Odyssée,  XV,  117. 

1.   Odyssée,  XV.  113-484.  Cf.  Dumont  et  Chaplain,  les  Cêramigxies  de  lu  Grive  propre.  I.  p.  145-146. 
Perrot  et  Chipiez,  III,  p.  888  et  suivantes. 
5.  Hérodote,  I,  1. 
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synchronismes  rigoureux.  C'est  le  type  de  l'industrie  phénicienne 
du  neuvième  au  septième  siècle,  c'est-à-dire  de  la  période  où 
les  ateliers  de  Sidon  et  de  Tyr  subissent  le  contre-coup  des  chan- 
gements politiques  qui  font  successivement  des  Phéniciens  les  vas- 
saux de  l'Egypte  et  ceux  de  l'Assyrie.  Pendant  la  domination  égyp- 
tienne, alors  qu'en  échange  d'un  tribut,  les  marins  de  la  côte  syrienne 
jouissent  paisiblement  d'une  sorte  de  monopole  commercial,  l'industrie 
phénicienne  s'inspire  de  celle  de  l'Egypte.  Nous  en  avons  la  preuve, 
grâce  au  témoignage  de  ces  coupes  de  bronze,  d'argent  et  d'or  dont 
l'origine  phénicienne  est  hors  de  doute,  et  qui  se  rencontrent  en  As- 
syrie, à  Chypre,  en  Grèce  et  en  Italie  '.  Les  plus  anciennes,  celles 
que  Layard  a  découvertes  à  Nimroud  ",  accusent  très  nettement 
l'influence  de  l'Egypte.  Après  les  campagnes  d'Assour-Nazir-Habal 
(866)  et  surtout  celles  des  Sargonides,  à  la  fin  du  huitième  siècle, 
la  Phénicie  subit  le  joug  pesant  de  l'Assyrie;  dès  lors  les  motifs  em- 
pruntés à  l'art  de  la  vallée  de  l'Euphrate  tendent  à  devenir  prépon- 
dérants dans  la  décoration  phénicienne,  sans  toutefois  éliminer  com- 
plètement l'élément  égyptien.  Les  boucliers  votifs  en  bronze  et  les 
patères  de  métal  trouvés  en  1885  dans  l'antre  de  l'Ida,  en  Crète, 
sont  fort  intéressants  à  ce  point  de  vue  ;  la  part  qui  revient  à  l'As- 
syrie, dans  les  motifs  de  décoration,  est  considérable.  Or,  ces  objets 
datent,  semble-t-il,  du  huitième  siècle  '. 

On  imagine  volontiers  que   tous  ces  produits  précieux,   bronzes, 
tapis,  où  se  déroulaient  en  longues  zones  les  sujets  favoris  de  l'ima- 


1.  Ces  coupes  de  métal  ont  été  étudiées  en  particulier  par  M.  A.  Dumont,  qui  en  a  dressé  le  cata- 
logue (Céramique)  de  lit  Grèce  propre,  I,  p.  112  suiv.),  et  par  M.  Perrot,  I/ist.  de  l'art,  II.  p.  735  et 
suiv.,  III.  p.  751  et  suiv.  Pour  la  date,  M.  Perrot  les  place  entre  les  années  1000  et  -100.  Plus 
récemment,  M.  P.  Orsi  a  proposé  de  restreindre  les  limites  chronologiques  de  la  fabrication  de  ces  cou- 
pes. Les  plus  anciennes,  celles  de  Nimroud,  qui  proviennent  du  palais  construit  par  Assour-Nazir-Habal, 
dateraient  de  la  seconde  moitié  du  neuvième  siècle.  Celles  de  Préneste  se  placeraient  entre  673  et  527. 
C'est  donc  pendant  environ  300  ans  que  l'industrie  phénicienne  aurait  produit  les  objets  de  <■< - f  t •  ■  na- 
ture (JMuteo  italiano  di  antichità  classica,  vol.  II,  p,  8x1-882.  Cf.  Helbig,  C'enni  supra  Varie fenicia 
(Aiiiifili  dell'  Tmt.  'Il  Corr.  arch.,  187G). 

2.  Layard,  Monuments  qfNineveh,  IIe  série,  pi.  LVII  et  suivantes. 

3.  Halbherr  et  Orsi,  Museo  italiano  di  antichità  clasaica,  vol.  II,  1888,  p.  091-  883.  Allas,  pi.  I-X. 
Les  premières  trouvailles,  due-  an  hasard,  datent  de  1881.  Dans  cette  grotte,  qui  n'est  autre  que  l'antre 
célèbre  du  Zeusde  l'Ida,  on  a  découvert  une  riche  série  d'objets  votifs,  et  surtout  des  bronzes,  les  uns 
de  fabrique  phénicienne,  les  autres  appartenant  à  l'industrie  indigène.  Cf.  Fabricius,  MUtheil.  Athen, 
X,  1885,  p.  59-72. 
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gerie  orientale,  «levaient  exercer  sur  l'esprit  des  Grecs  d'Asie  une 
étrange  séduction.  Ils  les  maniaient  avec  curiosité;  ils  en  étudiaient 
la  technique  ;  tout  ce  inonde  d'images  éveillait  en  eux  le  sentiment  de 
la  forme  plastique,  et,  par  une  sorte  de  suggestion,  hâtait  l'essor  des 
facultés  brillantes  qui  créent,  dans  l'épopée,  tant  de  tableaux  si  heu- 
reusement conçus.  C'est  un  lieu  commun  que  de  citer  la  description 
du  bouclier  d'Achille  dans  Y  Iliade  '.  Bien  qu'on  l'ait  maintes  fois 
commentée  et  étudiée  ~,  nous  nous  y  arrêterons  cependant,  comme 
à  l'exemple  le  plus  frappant  de  ces  suggestions  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

Rappelons  brièvement  les  traits  essentiels  de  cette  œuvre  com- 
pliquée. Le  bouclier  est  entouré  d'un  rebord  (zv-tj;  -rpi-Ac.;),  et  se  com- 
pose de  cinq  zones.  Au  centre  est  représenté  un  sujet  cosmique,  la 
terre,  le  ciel,  la  mer,  le  soleil,  la  lune  pleine,  avec  les  principales 
constellations.  Le  poète  énumère  ensuite,  clans  l'ordre  suivant,  les 
sujets  disposés  sur  les  zones.  D'abord,  deux  villes.  Dans  l'une,  on 
voit  réunies  toutes  les  scènes  qui  résument  la  vie  sociale  et  civile  des 
Ioniens  au  temps  d'Homère  :  des  cérémonies  nuptiales,  des  cortèges 
parcourant  les  rues  à  la  lueur  des  torches,  des  chœurs  de  danse,  des 
joueurs  de  flûte  et  de  cithare;  puis  l'agora,  où,  en  présence  des  vieil- 
lards assis  en  cercle  sur  des  pierres  polies,  entourés  de  la  foule  que 
contiennent  les  hérauts,  deux  hommes  disputent  pour  le  rachat  d'un 
meurtre.  L'autre  ville  est  assiégée  par  deux  armées;  les  assiégés 
font  une  sortie  sous  la  conduite  d'Ares  et  d'Athéna,  et  essaj'ent  d'en- 
lever des  troupeaux  ;  le  combat  s'engage  sur  les  rives  d'un  fleuve 
entre  les  partis  ennemis.  Après  les  occupations  de  la  paix  et  le  tu- 
multe de  la  guerre,  voici  les  travaux  des  champs,  le  labour,  la  moisson, 
que  surveille  le  maître,  tandis  que  le  repas  se  prépare  sous  un  chêne  ; 

1.  Iliade,  XVIII.  477-GOS. 

2.  L'étude  du  bouclier  d'Achille  a  donné  lien  à  une  série  de  travaux  déjà  longue.  On  trouvera  une 
bibliographie  détaillée  dans  Buchholz,  Bomerische  Realien,  vol.  II,  partie  I,  p.  365,  note  .'>.  Parmi  les 
travaux  les  plus  importants,  nous  citerons  surtout  :  Petersen,  KritUche  Bemerkimyen  :nr  aeltesten  Ge- 
schichte  der  griechhche»  Kunst,  Ploen,  1871.  Matz,  Philologus,  XXXI,  1872,]..  614-619.  Bruni),  Die 
Kunst  bei  Homer,  ««■/  ihr  VerJidltniss  zu  de»  Anfângen  der  griech.  Kunsigeschichte  (Abhandlungen  der 
KSnigl.  bayer  Atademit  t,  r  Wissenschaften,  I  cl.,  XI  Bd,  III  Abth.)  et  du  même,  Ueberden  Parallelismus 
In  der  Composition  aùyriechischer  Kunstwerlce  (.V.  Rhein.  Muséum,  V.  1847,  p.  340.)  Helbig,  Sqpra  lo 
scudo  di  Achille  (Annali  delVInst.,  1S82.  et  Das  homerische  Epos,  p.  395-416.  On  consultera  aussi  les 
histoires  de  la  sculpture  grecque  d'Orerbsck,  de  Murray,  de  M'-  Lucy  Mitcliell. 
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puis  la  vendange,  et  le  retour  joyeux  des  vendangeurs,  au  son  de 
la  cithare;  plus  loin  encore  un  troupeau  de  bœufs  attaqué  par  des 
lions,  des  pâturages,  des  étables,  des  chaumières  de  pâtres,  enfin 
an  chœur  de  danse,  formé  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons 
armés  d'épées,  autour  duquel  s'assemble  la  foule.  Tout  autour  du 
bouclier,  comme  une  bordure,  se  déroulent  les  ondes  du  fleuve 
Okéanos. 

Une  telle  description,  où  le  poète  a  retracé  le  tableau  de  la  vie 
ionienne,  où  percent  déjà  le  goût  du  détail  qui  fait  image,  le  senti- 
ment de  la  symétrie,  en  un  mot  des  qualités  tout  à  fait  grecques,  a-t- 
elle  été  inspirée  par  une  œuvre  réelle,  ou  faut-il  la  mettre  au  compte 
de  la  fantaisie  poétique?  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  ici  une 
pure  création,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  l'esprit  du  poète  '. 
L'exécution  technique  de  ce  chef-d'œuvre  aurait  singulièrement  ex- 
cédé les  moyens  dont  l'industrie  grecque  pouvait  disposer.  D'ailleurs 
la  part  de  l'imagination  y  est  très  apparente.  Comme  le  remarque 
avec  justesse  M.  Helbig,  il  est  impossible  d'indiquer  la  place  que  les 
sujets  occupent  dans  chaque  zone;  cette  description  s'adresse  à  des 
auditeurs  que  ravissent  les  tableaux  évoqués  par  le  chanteur,  et 
qui  se  préoccupent  peu  de  l'exactitude  matérielle.  Et  pourtant,  tout 
n'est  pas  de  pure  invention  dans  ce  bouclier  merveilleux.  Pour  en 
concevoir  l'idée,  il  faut  que  le  poète  ait  vu  des  œuvres  analogues,  quitte 
à  dépasser  ses  modèles  par  l'abondance  et  par  la  richesse  des  dé- 
tails qu'il  imagine.  Que  peuvent  être  ces  modèles,  sinon  des  produits 
de  l'industrie  orientale?  Telle  est  l'hypothèse  qu'a  très  heureuse- 
ment développée  M.  Murray;  elle  l'a  conduit  à  restituer  le  bouclier 
d'Achille  en  juxtaposant  des  scènes  empruntées  aux  monuments 
assyriens  et  égyptiens  et  aux  coupes  phéniciennes  \  Ces  scènes 
offrent,  en  effet,  de  frappantes  analogies  avec  celles  que  décrit  le  poème 
homérique.  On  retrouve  sur  une  patère  d'argent  d'Amathonte,  la  ville 
assiégée,  avec  ses  tours  et  ses  murailles  garnies  de  défenseurs,  et, 
dans  la  plaine,  l'armée  des  assaillants  \  Une  coupe  de  bronze  d'Idalion 

I-  Ci  -t  L'opinion  soutenue  par  M.  Helbig.  Cf.  Les  remarques   de  M.  A.  Dumout,  les  Cérami 
?a  Grèce  propre,  I.  p.  156-157. 

2.  Murray.  BUtory of  greek  sculpture,    -"  éd..  I.  pi.  I,  p.  -14  et  suivantes. 

3.  Pen'ot  et  Chipiez,  III,  p.  775,  fig.  547.  Helbig,  Bom.  Epo$,  pi.  I. 
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nous  montre  un  chœur  de  femmes  qui  se  tiennent  par  la  main,  pré- 
cédé par  des  joueuses  de  flûte,  de  cithare,  de  tympanon  '.  Le  sujet 
du  lion  attaquant  un  taureau,  qui  constitue  un  des  épisodes  des  scènes 
pastorales  décrites  dans  Y  Iliade,  est  très  familier  à  l'art  oriental; 
nous  l'avons  déjà  vu  figuré  sur  des  plaques  d'or  et  des  ivoires  de 
Mycènes  ou  de  Spata.  Enfin,  faut-il  rappeler  que  la  disposition  par 
zone  est  le  principe  même  de  la  décoration  des  coupes  phéniciennes? 
Qu'elle  ait  été  appliquée  aux  boucliers,  cela  n'est  pas  douteux.  De- 
puis que  nous  connaissons  les  bronzes  phéniciens  de  l'Ida  crétois, 
il  n'est  plus  besoin  d'aller  chercher  des  exemples  dans  les  monu- 
ments de  l'art  assyrien,  de  rappeler  le  bouclier  votif  provenant  de 
Van,  en  Arménie,  cité  par  M.  Helbig  comme  terme  de  comparaison. 
Les  trouvailles  de  l'Ida  ont  livré  des  spécimens  de  boucliers  votifs 
de  fabrique  phénicienne,  ornés  de  zones  concentriques  2,  et  autour 
desquels  court  une  sorte  de  tresse  qui  pourrait  bien  être  le  com- 
mentaire le  plus  certain  de  I'zvtu;  -rpfela;  du  bouclier  homéri- 
que  (fig.  38)  3. 

Quant  à  la  technique,  les  coupes  phéniciennes,  travaillées  au  re- 
poussé ou  gravées  au  trait,  ne  suffisent  pas  seules,  croyons-nous,  à 
l'expliquer.  Le  poète  a  l'idée  d'une  sorte  d'incrustation  ou  de  placage 
polychrome,  et  il  s'attache  curieusement  à  noter  la  différence  des 
couleurs.  La  terre  de  labour  est  eu  or,  ainsi  que  la  vigne  où  sont 
réunis  les  vendangeurs  ;  les  grappes  de  raisin  sont  noires  et  les  pieux 
qui  soutiennent  les  ceps  sont  en  argent  :  la  vigne  est  entourée  d'un 
fossé  de  couleur  sombre  (xuxvvi  /.obe-ro;)  et  d'une  palissade  en  étain. 
Dans  les  modèles  auxquels  sont  empruntés  ces  détails  d'exécution 
si  précis,  tous  ces  tons  différents  devaient  évidemment  être  obte- 
nus par  l'application  de  minces  feuilles  d'or,  d'argent  et  d'étain, 
et  même  au  moyen  d'un  émail  coulé  dans  les  creux  du  métal 
qui   sert    de    fond  '.  Il    est  donc  légitime    de  penser  à  la   technique 


1.  Perrot  et  Chipiez,  ibid.,  p.  673,  fig.  482.  Cf.  un  des  boucliers  votifs  de  l'Ida,  Museo  italiano, 
v,.,l.  II.  Alla-,  pi.  IX.  2. 

2.  Celui  que  nous  reproduisons  est  emprunté  au  Museo  italiano,  II,  Atlas,  pi.  IX. 

3.  M.  Loeschcke  suppose  que  l'âvTu$  TjjiitXaÇ  est  une  tresse  à,  triple  rang,  telle  qu'on  en  voit  dans  le 
décor  des  anciens  vases  corinthiens.  Arch.  Zeitung,  1889,  p.  1  j9  (article  de  Furtwaengler). 

4.  Cf.  Milchhoefer,  An/ànge  derKunst,  p.  145-14(1. 
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des  poignards  de  Mycènes,  a  ces  procédés  d'incrustation  dont  nous 
avons  reconnu  l'origine  égypto-phénicienne.  Si  nous  ne  pouvons  dé- 
signer avec  certitude,  pour  l'époque  homérique,  des  objets  analogues, 


Fiii.  38.  —  Bouclier  votif  en  bronze.  île  travail  phénicien,  trouve  dans  l'antre  de  l'Ida  (Crète). 

appartenant  aux  fabriques  de  la  Phénicie,  il  n'est  pas  invraisemblable 
d'admettre  que  cette  technique  y  était  restée  en  vigueur. 

En  résumé,  l'œuvre  qui  représente,  dans  l'épopée,  l'art  le  plus 
achevé,  celle  que  le  poète  décrit  avec  complaisance  comme  une  pro- 
digieuse merveille,  cette  œuvre  est  une  fiction  ;  les  modèles  orientaux- 
seuls  ont  pu  l'inspirer.  Sans  doute  elle  leur  est  supérieure  à  bien  des 
égards,  par  le  sentiment  profond  de  la  vie,  par  le  rythme  qui  règle 

SCULPTURE   GRECQUE.   — T.   I.  10 
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si  ingénieusement  la  composition.  Mais  pour  que  ces  qualités  puissent 
trouver  leur  emploi  dans  des  oeuvres  réelles,  il  faut  que  l'industrie 
grecque  s'initie  péniblement  à  la  pratique  des  procédés,  à  la  connais- 
sance de  l'outillage  nécessaire,  en  un  mot,  au  métier;  il  faut  qu'elle 
copie  les  produits  étrangers,  qu'elle  enrichisse  par  des  emprunts  son 
style  décoratif,  encore  bien  pauvre  et  bien  élémentaire.  L'examen  des 
monuments  conservés  va  nous  montrer  comment  s'accomplit  cette 
évolution. 

§  2.  —  LE  STYLE  GÉOMÉTRIQUE. 

A  mesure  que  disparaissent,  dans  la  Grèce  propre  et  dans  les 
îles,  les  vestiges  de  la  civilisation  mycénienne,  on  voit  prévaloir  un 
système  d'ornementation  qu'on  désigne  communément  sous  le  nom 
de  style  géométrique.  Ce  terme  exige  une  explication.  Nous  nous  en 
sommes  déjà  servi  en  analysant  les  éléments  de  la  décoration  mycé- 
nienne; et,  de  fait,  le  style  géométrique  prend  place  sur  les  bijoux  d'or 
et  sur  les  vases  peints  de  Mycènes,  à  côté  du  décor  floral,  végétal, 
et  marin.  Mais  il  s'agit,  cette  fois,  d'un  style  géométrique  pur,  qui 
emprunte  ses  motifs  aux  lignes  droites  ou  courbes,  et  exclut  ces  rin- 
ceaux fleuris,  ces  tiges  enroulées  dont  les  céramistes  de  Mycènes  dé- 
corent souvent  la  panse  de  leurs  vases.  C'est  un  système  d'ornemen- 
tation très  particulier,  parfaitement  ordonné,  et  dont  le  caractère 
propre  est  de  rappeler,  d'une  façon  frappante,  le  travail  de  la  spar- 
terie. 

Pendant  la  période  qui  suit  immédiatement  la  civilisation  de  My- 
cènes, ce  style  est  adopté  dans  les  îles  grecques  et  dans  certaines 
fabriques  du  continent  hellénique  pour  la  décoration  des  poteries.  Mais 
il  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfection  dans  les  vases  qui  pro- 
viennent d'une  ancienne  nécropole  d'Athènes,  située  dans  le  Céra- 
mique extérieur,  au  nord-est  de  la  porte  du  Dipylon  '.  Les  tombes  où 

1.  Sur  la  nécropole  du  Dipylon,  voir  Rayet  et  Collignou,  Histoire  de  la  Céramique  grecque,  p.  23, 
'24.  Duemmler,  MitiheU.  Athen,  XIII,  1888,  p.  294,  et  les  découvertes  récentes  mentionnées  dans  le 
Bull,  de  corresp.  hellén.,  XV.  1891,  p.  443.  Pour  les  vases  du  Dipylon,  voir  surtout  Hirschfeld.  Annali 
dell'  Jnst.  1872,  p.  13s.  et  Monumenti  inediii,  t.  XI.  pi.  XXXIX  et  XL.  Dumont  et  Chaplain,  les 
Céramiques  de  lu  Grèce  propre,  I,  p.  92-104.  Kroker,  Die  bipylonvasen  (JahrbucA  des  arch.  Inst.,  I, 
p.  'J5-125). 
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ces  vases  ont  été  trouvés  contenaient  en  outre  des  armes,  et  surtout 
de  longues  épées  en  fer,  ce  qui  accuse  une  date  certainement 
postérieure  à  la  civilisation  de  Mvcènes.  D'autre  part,  si  nous  cher- 
chons le  rapport  chronologique  des  vases  du  Dipylon  avec  la  civi- 
lisation décrite  dans  les  poèmes  homériques,  il  paraît  très  vrai- 
semblable qu'ils  sont  également  plus  récents.  Les  sujets  qui  les 
décorent  sont  tout  à  fait  grecs,  et  annoncent  déjà  quelques-unes  des 
représentations  familières  à  la  céramique  athénienne  du  sixième  siècle. 
On  voit  figurées  sur  ces  vases  des  cérémonies  funéraires,  avec  l'ex- 
position du  mort,  la  lamentation  et  le  cortège  d'hommes  à  pied  et  de 
chars  qui  accompagnent  le  convoi  funèbre;  d'autres  fois  ce  sont 
des  chœurs  de  danse  et  des  combats  sur  mer  '.  Tandis  que,  dans 
les  poèmes  homériques,  les  vaisseaux  sont  de  simples  bâtiments  de 
transport,  ici,  ils  sont  armés  en  guerre  et  munis  d'un  éperon,  comme 
les  navires  phéniciens  du  huitième  siècle.  Nous  nous  trouvons 
donc  reportés  à  une  date  où  la  marine  grecque  est  déjà  formée.  Par 
suite,  c'est  une  hypothèse  très  plausible  que  de  faire  descendre  jus- 
qu'au septième  siècle  la  période  oîi  sont  fabriqués  les  vases  du 
Dipylon  du  style  le  plus  développé,  ceux  où  la  figure  humaine,  asso- 
ciée au  décor  géométrique,  occupe  une  place  prépondérante. 

Ces  personnages,  hommes  ou  femmes,  qui  couvrent  en  files  serrées 
les  zones  des  vases  du  Dipylon,  sont  exécutés  avec  une  étrange  gau- 
cherie. On  en  jugera  par  le  fragment  ci-joint,  appartenant  au  musée 
du  Louvre  (fig.  39)  ~.  Autour  d'un  lit  funèbre,  sur  lequel  est  étendu 
le  mort  que  protège  un  baldaquin  quadrillé,  des  hommes  debout  et 
des  femmes  assises  accomplissent  les  rites  de  la  lamentation.  Avec 
une  naïveté  enfantine,  le  peintre  a  dessiné  une  série  de  silhouettes 
qui  répètent  le  même  type  :  une  tête  trop  petite,  ressemblant  à  une 
tête  d'oiseau,  un  buste  en  forme  de  triangle,  à  la  taille  très  mince, 
auquel  se  rattachent,  par  des  hanches  proéminentes,  des  jambes 
figurées  de  profil  ;  enfin  des  bras  grêles,  sans  épaisseur,  qui  se  plient 
au  coude  par  un  angle  vif.   Sur  d'autres  vases  du  même  style,  les 

1.  Voiries  fragments  publiés  par  II.  Cartault,  Monuments  grecs  de  l'Association  des  études  grecques, 
n"  11-13,  1882-1884,  pi.  4. 

2.  J'emprunte  cette  figure  à  notre  llisi.  de  la  <  'êramiquegr.,  p.  27,  fig.  19.  Pour  une  description  plus 
détaillée,  voir  le  texte  de  0.  Rayet. 


t.; 
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femmes  sont  également  nues;  mais  le  peintre  a  accusé  leur  sexe,  en 
indiquant  par  de  petits  traits  la  saillie  des  seins  '. 

Dans  ces  peintures  où  l'art  grec  s'essaye  timidement  à  rendre  la 
figure  humaine,  quelle  est  la  part  de  l'originalité  nationale?  Devons- 
nous  y  reconnaître  de  gauches  imitations  de  modèles  étrangers,  ou 
bien  les  potiers  grecs   ont-ils    spontanément  créé    ces  formes  rudi- 


Fig.  39.  —  Fragment  d*un  vase  du  Dipylon.  (Musée  du  Louvre.) 


mentaires,  qui  rappellent  les  esquisses  tracées  par  le  crayon  inhabile 
d'un  enfant?  M.  Kroker  suppose  que  certains  détails  caractéristiques 
dénotent  l'influence  de  modèles  égyptiens  ;  il  signale  en  particulier 
la  pose  de  profil,  les  proportions  effilées  à  l'excès,  et  surtout  la  nu- 
dité des  figures  féminines  qui  fait  penser  au  procédé  des  artistes 
égyptiens  dessinant  les  formes  du  corps  même  dans  les  figures  vê- 

1.  Voir   surtout   le  grand  vase   du  Jlusée  d'Athènes  représentant  le  convoi  funèbre  :  Monumenti 
•  .,  t.  XI.  pi.  XXXIX-XLI.  Cf.  IJist.  Je  la  Céramique  grecque,  pi.  I. 
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tues  '.  Mais  ce  sont  là  des  rapports  bien  lointains  et  nous  pré- 
férons voir  ici  des  créations  originales,  telles  que  peut  les  concevoir 
un  art  encore  dans  l'enfance.  Ajoutez  que  ce  type  de  figures  est 
dans  une  certaine  mesure  conventionnel;  il  s'adapte  au  décor  géomé- 
trique, et  c'est  peut-être  aussi  la  raison  de  sa  persistance.  Lorsque 
le  style  géométrique  commence  à  admettre  des  éléments  orientaux 
plus  variés  et  plus  souples  de  lignes,  ces  figures  raides  et  anguleuses 
s'assouplissent  à  leur  tour,  et  trahissent  une  observation  plus  directe 
de  la  nature  ~. 

La  question  se  complique  singulièrement  si  l'on  considère  non 
pas  seulement  la  représentation  de  la  figure  humaine,  mais  l'ensemble 
de  la  décoration,  et  si  l'on  aborde  le  difficile  problème  de  l'origine 
du  style  géométrique.  Nous  ne  pouvons  ici  discuter  en  détail  toutes 
les  théories  qui  ont  été  proposées;  nous  nous  bornerons  à  signaler 
celles  qui  méritent  attention.  Suivant  l'opinion  qu'ont  successivement 
développée  Semper  et  M.  Conze  3  le  style  géométrique  serait  d'ori- 
gine aryenne;  les  Hellènes  l'auraient  connu  et  pratiqué,  ainsi  que 
les  peuples  de  l'Europe  centrale,  avant  de  commencer  leur  mouve- 
ment de  migration  du  nord  au  sud,  et  ils  l'auraient  apporté  en  Grèce 
comme  une  sorte  de  patrimoine  commun  à  toute  la  race  aryenne  '. 
A  cette  théorie  s'oppose  très  nettement  celles  de  MM.  A.  Dumont 
et  Helbig,  qui  font  une  large  part  à  l'influence  orientale,  et  dési- 
gnent comme  le  lieu  d'origine  du  style  géométrique  la  vallée  de  l'Eu- 
phrate  et  la  Phénicie  \ 


1.  Jahrbuch  des  arch.  Inst..  I.  p.  101  et  suivantes. 

2.  On  constate  très  bien  cette  évolution  dans  une  série  de  vases  attiques  qui  font  suite  immédiate- 
ment aux  vases  du  Dipylon,  et  montrent  le  passage  du  style  géométrique  pur  au  style  oriental.  Voir 
Boehlau,  Frûhattische   Vasen  (Jahrbuch  des  arch.  fus!..  II,  18*7,  p.  33-21  n). 

3.  Semper,  Dur  Stil  in  rien  technischen  und  tektoni-elmi  kiinsten,  Munich.  lMÎO-lgi;::.  II,  p.  138. 
Conze,  Zur  Gesohichte  der  Anfaenge  griechischer  Kunst  (Sitzungsberichte  der  K.  A  faut,  der  Wissen- 
tchaften,  Vienne,  1870,  p.  505  ;  1873.  p.  221).  Depuis,  II.  Conze  a  modifié  sa  théorie,  en  renonçant  au 
système  ethnographique,  et  en  considérant  le  style  géométrique  comme  étant  commun  a  tous  les  peu- 
ples, au  début  de  leur  développement  artistique.  Oggetti  di  bronzo  trovati  nel  Tirolo  méridionale,  let- 
ttra  n  II'.  Helbig.  (Annuli  ddV  Inst.   1877.) 

4.  0.  Rayet  a  repris  la  théorie  de  M.  Conze,  en  attribuant  aux  Ioniens  de  l'Attique  le  rôle  principal 
dans  la  diffusion  du  style  géométrique  on  Grèce.  {Hist.  de  la  Grain.,  p.  35.)  MM.  Loeschcke  et  Furt- 
waengler  réclament  au  contraire  pour  les  Doriens  la  paternité  de  ce  style.  (Xylcenische  Vasen).  p.  xi-xir. 

5.  A.  Dumont  et  Chaplain,  eu.vr.cite,  I,  p.  30-92.  Helbig,  Romerische  Epos,  p.  36-37  et  Annali  dell' 
Inst.,  1S75.  p.  221. 
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A  vrai  dire,  aucune  de  ees  deux  théories  ne  nous  satisfait  com- 
plètement. Il  est  difficile  d'admettre  que  le  style  géométrique  ait 
pu  apparaître  en  Grèce  tout  formé,  et  qu'il  y  ait  été  importé  à  la 
suite  d'une  migration  de  peuples  ,  puisqu'on  en  trouve  déjà  les 
éléments  à  Mycènes  '.  Et  d'autre  part  les  preuves  alléguées  en 
faveur  de  l'origine  asiatique  ne  sont  pas  de  celles  qui  entraînent 
la  certitude.  M.  Boehlau  nous  paraît  avoir  indiqué  une  solution  plus 
juste,  en  s'attachant  à  démontrer  que  le  style  géométrique  du  Dipy- 
lon  dérive,  par  une  évolution  graduelle,  de  celui  de  Mycènes  2.  Ima- 
ginez, en  effet,  que  le  décor  linéaire  de  Mycènes,  très  souple  et  très 
varié,  soit  ramené  à  des  formes  rigides  ;  que  la  spirale,  par  exemple, 
se  fractionne  en  lignes  articulées  à  angles  droits,  et  devienne  le 
méandre  ;  que  les  enroulements  de  lignes  courbes  deviennent  des 
cercles  concentriques,  tracés  au  compas  :  vous  aurez  une  idée  de  la 
transformation  qui  a  pu  donner  naissance  an  style  du  Dipylon. 
Sans  doute,  la  présence  en  Grèce  des  tribus  helléniques  arrivant  du 
nord  n'a  pas  été  étrangère  à  cette  évolution  ;  il  est  fort  possible 
que  les  nouveaux  venus,  Doriens  et  Ioniens,  apportant  les  qualités 
propres  de  leur  race,  aient  contribué  à  donner  au  style  géométrique 
sa  physionomie  originale,  à  tirer  des  éléments  épars  dans  la  déco- 
ration mycénienne  un  système  ornemental  régulier,  bien  coordonné, 
et  méthodiquement  conçu.  Mais  rien  ne  nous  oblige  à  admettre  une 
sorte  d'irruption  violente  d'un  style  nouveau,  qui  aurait  brusquement 
supplanté  celui  de  Mycènes. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cette  question,  malgré  le  caractère  forcément 
abstrait  des  discussions  qu'elle  soulève,  et  l'incertitude  des  conclusions 
auxquelles  on  aboutit,  c'est  que  le  style  géométrique  n'est  pas  employé 
seulement  pour  la  décoration  des  poteries  peintes  :  l'industrie  métal- 
lurgique des  Hellènes  n'en  connaît  pas  d'autre,  jusqu'au  moment  où  elle 

1.  Voir,  par  exemple,  Loeschke  et  Furtwaengler.  Myken.  Vasen,  pi.  XXVII. 

•2.  M.  Boehlau  a  développé  cette  théorie  dans  un  intéressant  article  intitulé  Bxotische  Vasen  (Jahr- 
luirli  des  arch.  List..  III.  1889,  p.  325-361).  Il  remarque  que  le  style  géométrique  se  retrouve  à  Chypre,  où 
il  a  peut-être  été  apporté  du  Péloponnèse  par  les  Arcadiens,  avant  les  invasions  doriennes  (cf.  Duemmler, 
Mirtln'il.  Athen,  1SS8.  p.  290).  Le  même  principe  de  décoration  se  développe  dans  toute  une  série  de 
vases  béotiens,  avec  des  caractères  différents  de  ceux  qu'il  affecte  au  Dipylon.  D'après  M.  Boehlau, 
ce  style  de  Béotie  est  parallèle  à  celui  du  Dipylon  :  il  dérive  comme  lui  d'éléments  plus  anciens, 
qui  sont  ceux  de  Mycènes. 
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commence  à  s'inspirer,  elle  aussi,  des  modèles  orientaux.  Grâce  aux 
fouilles  exécutées  sur  l'emplacement  des  plus  anciens  sanctuaires,  nous 
connaissons  avec  une  singulière  précision  ce  qu'était  l'art  du  métal  en 
(  irèce,  vers  le  huitième  siècle.  A  Olympie1,  à  Dodone2,  dans  cette 
vallée  reculée  de  l'Epire  où  les  tribus  helléniques  avaient  apporté 
le  culte  de  Zens  Naïos  et  de  Diona,  les  couches  les  plus  profondes  du 
sol  ont  livré  une  série  d'objets  votifs  en  bronze,  remontant  à  une  date 
très  lointaine.  Ce  sont  des  plaques  de  bronze,  servant  à  la  décoration 
de  meubles  en  bois,  ou  formant  le  rebord  (avru£)  de  boucliers  en  cuir  ; 
ce  sont  encore  des  fragments  de  grands  bassins,  ou  de  trépieds  votifs, 
consacrés  par  la  piété  des  fidèles.  Ces  pièces  de  métal  étaient  ajustées 
mécaniquement,  au  moyen  de  rivets,  suivant  l'ancienne  technique  dé- 
signée dans  les  textes  sous  le  nom  d' è^-itxiarixh  ttyyi*.  Or,  c'est  le 
procédé  que  décrit  Homère  dans  V Iliade;  quand  Héphaistos  fabrique 
ses  trépieds  merveilleux,  c'est  au  moyen  de  clous  qu'il  assemble  les 
pièces  battues  au  marteau  '.  La  décoration  des  plus  anciens  bronzes  de 
Dodone  et  d'Olympie  consiste  en  un  travail  de  gravure  au  trait,  qui 
reproduit  les  principaux  éléments  du  style  géométrique  :  des  cercles 
concentriques,  reliés  entre  eux  par  des  tangentes ,  des  zigzags,  des 
dents  de  loup,  des  chevrons  remplis  par  des  hachures  ou  par  un  travail 
au  pointillé  \  Au  point  de  vue  du  style  ornemental,  il  y  a  une  étroite 
parenté  entre  ces  bronzes  et  les  vases  à  décor  géométrique  des  îles  et 
du  Dipylon. 

Les  analogies  ne  sont  pas  moins  frappantes,  si  l'on  considère  les 
représentations  d'animaux.  Parmi  les  bronzes  d'Olympie,  on  trouve  en 
grand  nombre  des  petites  figures  d'oiseaux  ou  d'animaux,  chevaux, 
cerfs,  bœufs,  qui  couronnaient  le  rebord  des  trépieds,  ou  qui,  placées 

1.  Sur  les  bronzes  d'Olympie,  voir  Fnrtwaengler,  Die  Bronzefunds  ans  Olympia   und  dcren  Kunstr 
yesehiclttliehc    Bedeutuvg   (Abhandl.   der    Akad.  der   Wissenschaften    :>i  Berlin,    IS79,    Philos,    histor. 

Klasse,  Abh.  71'),  et  surtout  le  recueil  publié  par  le  même  savant  dan.--  le  grand  ouvrage  d'ensemble 
consacré  aux  fouilles  d'Olvmpie  :  Olympiaj  Die  Ergebnisst  dervondem  Deutsc-hen  ïleich  veranstalteten 
Ausgrabwig,  Text-Band  IV,  Die  Bronze»,  par  Adolf  Furtwaengler.  Berlin,  1890. 

2.  Voir  Carapanos,  Dodone  et  set  ruines,  Paris,  IsTS. 

3.  Athénée,  XII,  p.  488  B.  Cf.  l'article  Codaiura.  (Dictionn.  dis  antiquités  grecques  et   romaines  de 
JIM.   Daremberg  et  Saglio.) 

4.  Iliade,  XXVIII,  378. 

5.  Voir  Dodone,  pi.  XLIII,  fig.  1-2-8,  et  les  commentaires  de  M.  Heuzey,  p.  '.'il.  Cf.  Olympia,  Die 
Bromen,ph  XXXI-XXXni,p.  81  suiv. 
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sur  des  bases,  avaient  été  dédiées  en  guise  d'ex-voto'.  Elles  sont 
traitées  exactement  dans  le  même  style  que  les  animaux  des  anciens 
vases  d'Athènes  ;  elles  offrent  les  mêmes  formes  raides,  les  mômes  ca- 
ractères primitifs;  telle  figurine  de  cheval  trouvée  à  Olympie,  avec  son 
décor  gravé  et  pointillé,  peut  être  rapprochée  des  chevaux  modelés  en 
terre  cuite  qui  ornent  le  couvercle  de  certaines  pyxis  du  Dipylon2. 
C'est  même  une  hypothèse  assez  plausible  d'admettre  que  la  métal- 
lurgie a  fourni  des  modèles  aux  décorateurs  de  vases.  L'idée  d'un  décor 
en  silhouette  a  pu  être  suggérée  aux  potiers  par  l'imitation  d'objets 
en  bronze  coidé,  tels  que  nous  en  connaissons  aujourd'hui,  grâce  aux 
trouvailles  faites  en  Crète.  A  côté  des  produits  de  l'industrie  phénicienne, 
on  a  recueilli  dans  l'antre  de  l'Ida  de  curieux  bronzes  qui  appartien- 
nent certainement  à  l'art  indigène  ;  ce  sont  des  fragments  provenant  de 
supports  de  cratères  ou  de  bassins.  Tous  ces  bronzes  ont  été  coulés. 
Entre  les  baguettes  métalliques  qui  dessinaient  la  forme  du  support, 
s'encadrent  des  sujets  inspirés  par  le  même  esprit  que  les  représenta- 
tions du  Dipylon  ;  un  navire  avec  ses  rameurs  (fig.  40),  des  guerriers 
montés  sur  leur  char  de  guerre,  des  chasseurs,  des  scènes  de  la  vie 
pastorale'1.  Vous  retrouvez  aussi,  dans  les  types  d'hommes  et  d'ani- 
maux, les  mêmes  contours  naïfs  qui  donnent  aux  figures  du  Dipylon 
un  caractère  si  particulier.  Si  l'on  ne  peut  conclure  avec  certitude  que 
les  bronzes  de  cette  nature  sont  antérieurs  aux  vases  géométriques  à 
personnages,  et  qu'ils  ont  exercé  une  influence  sur  le  style  de  la  pein- 
ture, on  ne  se  refusera  pas  cependant  à  constater  entre  ces  produits 
un  apparentage  évident. 

Quand  l'industrie  métallurgique  fait  servir  la  figure  humaine  à  l'or- 
nementation des  objets  travaillés  au  repoussé,  ou  gravés  au  trait,  elle 
reste  fidèle  au  style  qui  prévaut  dans  la  céramique.  Nous  citerons 
comme  exemple  un  bandeau  d'or,  trouvé  à  Corinthe,  et  appartenant 
aujourd'hui  à  l'Antiquarium  de  Berlin  (fig.  41)  '.  La  plaque  d'or  est 

1.  Bfonzefunde  aus  Olympia,  p.  19-20.  Olympia,  Die  Bronzen,  pi.  X-XIV,  p.  29  suiv. 

2.  Cf.  Ravet  et  Collignon,  Hist.de  la  Céramique  atecr/ue,  p.  .'i.3,  fig.  21. 

:;.  Museo  italiano  <li  antichità  clrusica,  Atlas,  pi.  XI.  Cf.  les  remarques  de  Trendeîenburg,  Jahrbuch 
des  arcli.  Inst.  V,  1890.  QAreh.  Anzeiger,  p.  24.) 

4.  Arch.  Zeitung,  1nn4,  pi.  g,  fig.  1.  Cf.  pi.  9.  1,  un  bandeau  d'or  analogue,  conservé  à  Copenhague, 
et  provenant  d'un  tombeau  du  Dipylon.  M.  Staïs  a  trouvé  à  Trézéne  un  baudeau  d'or  à  décoration 
géométrique  du  même  style  :  AsXtîov  àp/aio/.oyty.ôv,  1889,  p.  164. 
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divisée  dans  sa  largeur  en  deux  zones,  que  remplissent  des  files  de  per- 
sonnages. Voici  d'abord,  mêlés  à  des  cavaliers,  des  Centaures  dont 
les  pieds  de  devant  sont  ceux  d'un  homme  ,  et  qui  portent  des  ra- 


FlG.  40.  —  Fragment  d'un  support  de  cratère  trouvé  dans  l'antre  de  l'Ida  (Crète). 
D'après  le  Museo  îtaliano  di  antickità  dassica,  Atlas,  pi.  XI. 

meaux  ;  plus  loin  une  file  d'hommes  se  tenant  par  la  main,  comme  pour 
former  un  chœur  de  danseurs  ;  au  milieu  d'eux,  est  figurée  la  victime 
destinée  au  sacrifice.  Comme  sur  les  vases  du  Dipvlon,  ces  personnages 


m'mmij  «lié 


Fie.  41.  —  Bandeau  d'or  estampé  trouvé  à  Corinthe.  (Antiquarium  de  Berlin.) 

portent  sur  la  tête  une  aigrette,  qui  paraît  implantée  dans  le  crâne, 
et  indique  tant  bien  que  mal  le  casque  dont  ils  sont  coiffés.  Avec  quel- 
ques variantes,  la  zone  inférieure  reproduit  le  même  sujet. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  de  montrer,  avec  plus  d'in- 
sistance, le  parallélisme  absolu  qui  existe  entre  la  décoration  du  métal 
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et  celle  des  vases  peints.  Ainsi,  en  Béotie,  clans  les  tombeaux  conte- 
nant des  vases  du  style  géométrique  béotien,  on  a  recueilli  des  fibules, 
des  bandeaux  de  bronze  gravés  au  trait,  où  se  retrouvent  toutes  ces 
figures  d'hommes,  de  chevaux,  d'oiseaux,  de  poissons,  ces  scènes  nava- 
les, qui  constituent  le  répertoire  habituel  des  potiers  '.  Mais  il  faut 
se  borner  ;  aussi  bien,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  n'avons 
qu'à  retenir  des  conclusions  générales  :  ce  sont  les  suivantes. 

Dans  les  ateliers  de  la  Grèce  continentale  et  des  îles  les  plus  voisi- 
nes, là  où  l'industrie  hellénique  est  en  quelque  sorte  livrée  à  ses  pro- 
pres forces,  le  style  qui  prévaut  est  le  style  géométrique.  Il  n'apparaît 
pas  tout  formé,  comme  on  l'a  dit  quelquefois  ;  on  aperçoit  les  rapports 
qui  le  rattachent  au  style  mycénien,  dont  il  dérive;  mais  il  se  constitue 
avec  des  caractères  propres,  très  originaux,  qui  le  distinguent  à  pre- 
mière vue.  Il  n'y  a  aucune  raison  plausible  de  refuser  aux  Hellènes 
sinon  l'invention,  au  moins  le  développement  méthodique  de  ce 
système  ornemental,  qui  est  appliqué,  avec  une  singulière  uniformité, 
à  tous  les  produits  de  l'industrie  primitive,  aux  bronzes  comme  aux 
poteries2.  La  part  d'influence  orientale,  si  elle  existe,  est  très  faible. 
Enfin,  à  une  date  qu'on  peut  placer  dans  le  cours  du  septième  siècle, 
sous  l'influence  des  modèles  orientaux  et  même  des  produits  importés 
par  les  colonies  grecques  de  l'Est,  ce  style  commence  à  se  modifier. 
Nous  connaissons  des  monuments  qui  forment  la  transition  entre  le 
style  géométrique  pur,  et  celui  dont  nous  allons  indiquer  les  princi- 
paux caractères,  à  savoir  le  style  oriental. 

§  3.  —  LE  STYLE  ORIENTAL. 

Etudier  en  détail  le  développement  du  style  oriental  dans  les  pays 

1.  Bandeau  de  bronze  et  fibules  trouvés  à  Thèbes  :  Annali  ileW  Iiist.  1880,  Tav.  à'ag.  G.  1-5  et 
p.  122-125.  Cf.  Boehlau,  JahrbucA  des  arch.  /iist.,  III,  1889,  p.  362  et  suiv.  Fibules  gravées  au  trait  pro- 
venant de  Béotie.  Dans  ses  fouilles  à  Élatée,  M.  P.  Paris  en  a  également  trouvé  d'intéressants  spécimens. 
Bull.de  corresp.  hellèn. ,XII,  1888,  p.  .".T. 

2.  Nous  ne  pouvons  aborder  ici  une  question  très  complexe,  celle  du  rapport  qui  existe  entre  le 
style  géométrique  de  la  Grèce  et  celui  qu'on  observe  dans  l'Italie  du  Nord,  dans  la  vallée  du  Pô,  et 
dans  l'Etrurie  septentrionale.  Voir,  sur  cette  question,  J.  Martha  (l'Ait  étrusque,  p.  72-73),  qui  re- 
connaît une  influence  hellénique  dans  les  objets  à  décor  géométrique  provenant  des  plus  anciennes 
tombes  de  l'Etrurie. 
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grecs,  est  une  tâche  ardue,  complexe,  qui  dépasserait  les  limites  où 
nous  devons  nous  enfermer.  En  fait,  l'histoire  des  influences  exercées 
par  l'art  des  vieilles  civilisations  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  sur  l'indus- 
trie grecque,  aux  huitième  et  septième  siècles,  est  celle  des  progrès  de 
la  colonisation  hellénique  en  Asie  Mineure.  A  la  suite  des  migrations 
qui  ont  refoulé  vers  les  rivages  de  la  côte  asiatique  les  tribus  éoliennes 
et  ioniennes,  après  le  mouvement  d'expansion  qui  a  poussé  vers 
l'Orient  le  trop-plein  des  populations  établies  sur  le  continent  et  dans 
les  îles,  la  mer  Egée  est  devenue  un  lac  hellénique.  Depuis  l'Hellespont 
jusqu'à  la  Carie,  le  littoral  asiatique  s'est  couvert  de  cités  florissantes, 
habitées  par  une  race  active  et  industrieuse.  Les  villes  ioniennes,  Pho- 
cée,  Clazomène,  Erythrée,  Téos,  Lébédos,  Colophon,  Ephèse,  Myonte, 
Priène,  Milet,  Chios,  Samos,  prospèrent  rapidement  grâce  à  leur  com- 
merce et  à  leur  marine.  Dès  le  huitième  siècle,  les  marins  de  Milet 
poussent  jusqu'aux  côtes  de  la  Propontide,  et  y  fondent  à  leur  tour  des 
colonies,  comme  Trapezonte  et  Cyzique.  Au  sud,  les  Doriens  venus 
d'Argos,  de  Trézène,  d'Epidaure,  occupent  les  Sporades  méridionales 
une  partie  de  la  Crète,  la  grande  île  de  Rhodes,  enlevée  aux  Phéniciens, 
et  les  côtes  de  la  Carie. 

Resserrés  entre  la  mer  et  les  populations  de  l'intérieur,  sur  une 
bande  étroite  de  territoire,  les  Grecs  d'Asie  sont  en  contact  perpétuel 
avec  les  Asiatiques;  souples,  habiles,  avisés,  ils  savent  entretenir 
avec  eux  des  relations  amicales,  et  profiter  des  enseignements  qu'ils 
en  reçoivent.  Les  villes  qui  bordent  le  golfe  d'Ephèse  ont  pour  voi- 
sins immédiats  les  Lydiens  ;  or,  la  Lydie  est  un  état  puissant  et  com- 
merçant '  ;  la  dynastie  des  Mermnades,  qui  à  la  tin  du  huitième 
siècle,  a  remplacé  celle  des  Héraclides,  est  célèbre  par  ses  richesses. 
Les  tapis  brodés  à  la  mode  assyrienne,  les  étoffes  teintes  en  pourpre 
et  en  écarlate,  les  objets  manufacturés  d'or  ou  d'argent,  qui  consti- 
tuent la  principale  industrie  de  Sardes,  affluent  sur  le  marché  grec  : 
ce  sont  autant  de  modèles  dont  peut  s'inspirer  l'industrie  naissante 
des  Hellènes.  Si  nous  connaissons  encore  mal  l'art  lydien,  il  est 
permis  de  croire  qu'il  subit  fortement  à  cette  époque  l'influence  de 
l'Assyrie,  en  raison  "des  relations  politiques  que  les  Mermnades  en- 

1.  Hérodote  dit  des  Lydiens  «  TtpwTOi  Kl  x*î  y.âin]).oi  èyÉvovto  ".  1.   194, 
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tretiennent  avec  Ninive.  Plus  au  nord,  les  Grecs  de  Phocée  et  de 
Cymé  entrent  en  rapport  avec  la  Plirygie,  dont  l'art,  tel  qu'il  nous 
est  connu  par  les  récentes  découvertes  de  M.  Ramsay,  conserve 
encore  tant  de  survivances  de  l'art  hétéen  '.  A  Rhodes,  dans  cette 
île  où  les  Phéniciens  ont  eu  des  établissements  prospères,  les  Do- 
riens  retrouvent  la  trace  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  occupent  une 
sorte  de  poste  avancé,  qui  les  met  en  contact,  par  la  mer,  avec 
Chypre  et  avec  la  Syrie.  Enfin,  dès  le  septième  siècle,  l'Egypte 
s'ouvre  au  commerce  grec.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  merce- 
naires ioniens  et  cariens  à  la  solde  de  Psamétik  qui  pénètrent 
dans  le  Delta.  Vers  la  même  époque,  les  Milésiens  paraissent  à  l'une 
des  embouchures  du  Nil,  et  y  fondent  un  compoir.  Plus  tard, 
sous  Amasis  (570),  la  ville  de  Naucratis  devient  un  véritable  mar- 
ché grec;  profitant  de  la  libéralité  du  roi,  les  marchands  de  Samos, 
de  Chios,  de  Milet,  de  Clazomène,  de  Rhodes,  d'Halicarnasse 
s'y  établissent,  et  y  jouissent  d'une  sorte  de  monopole  commercial  '. 
Ainsi  à  l'époque  où  l'industrie  grecque  commence  à  sortir  de  l'état 
d'infériorité  qu'accuse  encore  l'épopée,  au  moment  où  elle  est  mûre 
pour  le  progès,  la  Grèce  asiatique  est  comme  enserrée  dans  un  ré- 
seau d'influences  étrangères.  L'Asie  et  l'Egypte  lui  fournissent  des 
modèles  qu'elle  imite  d'abord  docilement,  et  dont  elle  s'assimile  le 
^-tvle,  quitte  à  réagir  ensuite  énergiqueinent,  et  à  dépasser  ses  maîtres. 
C'est,  comme  il  faut  s'y  attendre,  dans  l'art  industriel  que  les  in- 
fluences orientales  se  manifestent  le  plus  clairement.  Les  vases  peints 
les  plus  anciens  provenant  des  fabriques  de  l'Est  nous  offrent,  à  ce 
point  de  vue,  le  témoignage  le  plus  concluant.  Il  serait  trop  long 
d'étudier  ici  dans  le  détail  l'évolution  qui  s'accomplit  dans  le  style 
céramique;  nous  devons  renvoyer  le  lecteur  aux  chapitres  consacrés 
par  M.  Albert  Dumont  aux    vases  peints   de  Rhodes  et   de  Milo   \ 

1.  Voir  Ramsay,  A  Study  ofPhryyian  Art  (Journal  o/Bdltnic  Sludia,lX,  1888, pp.  350-38-2,  X,  1889, 
pp.  147-189.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  V,  pp.  1  et  suit. 

2.  Nous  n'avons  pas  h  discuter  ici  la  date  de  l'établissement  des  Grecs  à  Naucratis.  Ou  sait  que  les 
fouilles  exécutées  par  M.  AV.  M.  Flinders  Pétrie  ont  mis  au  jour  les  vestiges  de  la  Naucratis  grecque. 
Voir  Flinders  Pétrie,  NaukratU,  Tliird  Manoir  of  tJte  Egypt  Exploration  Fund,  Londres,  1886.  Sur  la 
date  des  établissements  grecs  voir  Gardner,  The  Academy,\i  mai  1887;  Hiracbield,  Rhein.  Muséum, 
N.S.,  t.  XLII.  p.  209  ;  E.  Pottier,  dans  Dumont  et  Chaplain,  Les  Céramiques  'le  la  Grècepropre,  I,  p.  311. 

3.  Dumont  et   Chaplain,  les  Céramiques  de    la  Grèce  propre,  I,  p.   160,  p.  213.  Pour  l'étude  des  ce- 
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M.  Dumont  a  montré,  avec  une  grande  précision,  comment  le  style 
oriental  s'associe  d'abord  au  style  géométrique  pour  devenir  ensuite 
prépondérant;  il  a  dressé,  avec  non  moins  de  soin,  la  liste  des  élé- 
ments décoratifs  empruntés  soit  à  l'Egypte,  soit  à  l'art  de  l'Assyrie, 
tel  qu'il  s'est  développé  du  dixième  au  septième  siècle  '.  Tous  ces 
faits  sont   aujourd'hui   bien  connus.   C'est  à  l'art   égypto-phénieien 


Fig.  42.  —  Pinax  de  Caniiros  (Rhodes).  D'après  Salzmann,  La  Nécropole  île  Camiros. 

qu'appartiennent  le  sphinx,  l'oiseau  à  tête  humaine,  où  les  Grecs  ont 
trouvé  le  prototype  de  la  Sirène  et  de  la  Harpye,  les  griffons  séparés 
par  une  palmette  ou  par  une  fleur,  voire  même  les  animaux  sacrés, 
tels  que  le  bélier  ou  le  taureau.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  un  pinax 
trouvé  à  Camiros,  dans  l'île  de  Rhodes,  nous  montre  un  taureau  re- 
tournant la  tête,  traité  dans  le  style  égyptisant  qui  est  si  familier  aux 

rami'iues  des  villes  grecques  d'Asie  Mineure,  comme  Phocée,  Clazomène,  Cymé,  vuir  Puehstein,  Annaii 

d.-U'  Inft..  ls*:t,  p.  liis  ;  Itayet,  Ilist.  <le  lu  céram.  grecque,  p.  Il  ;  Duemmler,  Roem.  Mittlnil.,  1887. 
1.   Uni.,  I,  ch.  IX,  p.  loi  ut  suivantes. 
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céramistes  rhodiens  (fig.  42)  '.  D'autre  part,  les  tapis  de  la  Lydie,  les 
coupes  phéniciennes,  où  les  orfèvres  de  Tyr  mélangent  les  sujets  as- 
syriens et  égyptiens,  fournissent  à  l'industrie  grecque  les  modèles  de 
ces  zones  étroites  où  s'encadrent  des  frises  d'animaux  passant,  bou- 
quetins, antilopes,  taureaux,  lions;  où  la  composition,  très  serrée,  est 
rendue  plus  compacte  encore  par  les  motifs  végétaux,  rosaces,  pal- 
mettes,  qui  remplissent  les  vides.  C'est  aussi  l'Asie  qui  a  créé  le 
type  de  ces  divinités  ailées,  à  la  forme  bizarre  ou  monstrueuse,  du 
Dagon  ou  de  l'Oannès  à  queue  de  poisson,  de  l'Anat  aux  ailes  re- 
coquillées,  tenant  deux  animaux,  oiseaux  ou  lions,  qu'elle  étrangle 
ou  qu'elle  a  saisis  par  la  queue. 

L'imitation  des  modèles  étrangers  se  fait  sentir  énergiquement  dans 
les  produits  de  la  Grèce  orientale.  Mais,  si  inféodée  qu'elle  soit  au 
décor  géométrique,  l'industrie  de  la  Grèce  continentale  n'y  échappe 
pas.  De  proche  en  proche,  le  style  nouveau,  très' riche,  très  varié, 
pénètre  dans  les  ateliers  de  la  Béotie,  de  l'Attique  et  du  Péloponnèse, 
et  y  supplante  les  formes  rigides  de  la  décoration  géométrique.  Les 
deux  villes  que  leur  situation  privilégiée  et  une  grande  activité  in- 
dustrielle désignent  naturellement  pour  introduire  le  style  oriental 
dans  la  Grèce  européenne,  sont  Chalcis  et  Corinthe.  Dès  le  huitième 
siècle,  elles  ont  accaparé,  au  détriment  de  l'Argolide,  tout  le  commerce 
de  la  péninsule.  Chalcis,  qui  exploite  les  abondantes  mines  de  cuivre 
de  l'Eubée  et  de  la  presqu'île  de  la  Chalcidique,  est  un  des  centres 
principaux  de  l'industrie  du  métal2;  c'est  elle  qui  fournit  aux  bronziers 
de  Corinthe  la  matière  première,  et  elle  exporte  jusqu'en  Italie  les 
produits  de  son  industrie  \  Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  deux 
villes  rivales  prennent  la  tête  du  mouvement  de  colonisation  dirigé  vers 
l'Ouest,  et  que  leurs  colons  abordent  les  premiers  en  Sicile  et  sur  les 
côtes  italiennes? 

Le  caractère  oriental  des  plus  anciens  vases  corinthiens  est  bien 

1.  A.  Salzmann,  La  Nécropole  de  Camiros.  de  Longpérier,  Musée  de  Napoléon  III,  pi.  LUI. 

"-'.  Sur  l'industrie  chalcidienne,  YOu'ElwxHier)JDïegeu>erbliche  Thàtigheii  der  Vôlker  desJddss.  Âlterthums, 
p.  87.  BrichsenschîiU.   Die  Hauptstàtten   des  Gemrbfleisses  im  Mass.  Alterthume,  p.  32,  72. 

.'!.  M.  Helbig  attribue  une  origine  chalcidienne  à  une  série  de  vases  de  bronze  trouvés  à  Capoue 
et  a  Cutnes.  (Annali  delV  Inst.,  1880,  p.  223,  pi.  V-VII.)  Cf.  Von  Dulm.  Annali,  1879,  p.  119.  et  Mo». 
Inediti,  XV.  pi.  VI.  Sur  les  rapports  commerciaux  entre  Chalcis  et  l'Étrurie,  voir  J.  Martha,  l'Art 
étrusque,  p.  104.  117.  Cf.  Milchhoefer,  DieAnjange  '1er  Kunst,  p.  210-211. 
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connu.  Il  est  plus  intéressant  de  constater  l'apparition  du  style  nou- 
veau dans  la  zone  d'action  de  l'industrie  chalcidieune,  c'est-à-dire 
en  Béotie.  M.  Boehlau  a  étudié  toute  une  série  de  vases  béotiens  qui 
montrent  cette  évolution  '  ;  un  des  exemples  plus  caractéristiques 
est  un  coffret  en  terre  cuite,  trouvé  à  Thèbes,  sur  l'une  des  faces 
duquel  est  représentée  l'Artémis  persique  et  à  côté  d'un  cheval  '-'; 
le  décor  rappelle  celui  des  céramiques  rhodiennes,  et  le  souvenir  de 
l'ancien  style  géométrique  y  est  presque  nul.  L)e  même,  en  Attique, 
on  voit  le  style  anguleux  du  Dipylon  s'assouplir  et  faire  place  à 
mie    ornementation    plus    libre.    Les    figures   perdent  leur  raideur; 


Fig.  43.  —  Bandeau  d'or,  trouvé  dans  un  tombeau  près  du  Dipylon,  à  Athènes. 

des  palmettes,  des  rinceaux  fleuris  viennent  remplir  les  zones  qui 
courent  sur  la  panse  des  vases  ;  les  animaux  orientaux  entrent  dans 
le  répertoire  des  potiers  '.  C'est  vers  le  milieu  du  septième  siècle, 
semble-t-il,  qu'on  peut  placer  cette  période  de  transition. 

A  coup  sûr,  les  objets  de  métal  importés  des  colonies  grecques  de 
l'Est  ont  joué  un  rôle  important  dans  la  diffusion  du  style  oriental. 
Nous  pouvons  signaler  quelques-uns  de  ces  produits.  C'est  d'abord  un 
bandeau  d'or,  trouvé  dans  un  tombeau  d'Athènes,  avec  des  vases 
du  type  du  Dipylon  (fig.  43)  '.  Le  sujet,  reproduit  deux  fois  symétri- 
quement, est  un  de  ceux  que  répète  à  satiété  l'art  phénicien  de  la  se- 


1.  Boehlau,   Boeotische  Vas  n,  Jahrbuch des  arch.  Tnst.,  H!.  1888,  p.  .'!'i6. 

2.  lbi.l.  p.  .;;,;. 

3.  Boehlau,  FrûltattUcke  Vasen,  Jahrbuch  des  arch.  Tmt.,  II,  ltfST,  p.  33,  GG.  Cf.  pi.  4-.~>.  Le 
skyphos  Burgon  (Rayet-Collignon,  Céram.  grecque,  p.  13.  fig.  25)  est  aussi  un  exemple  de  cette  trans- 
formation. 

t.  Arch.  Zeitung,   1884,  pi.  9,  fig.  '.'.  Cf.,  pour  I"  Btyle  et  le  décor,  un  bandeau  d'or  trouve 
nu  nt  en  Attique,  et  qui  a  tait  partie  de  la  collection  E.    l'iot.  i.'uUecl.  Kwj.  l'wt,  n"  •">»!.  p.   105   avec 
figure. 
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ronde  époque,  à  savoir  un  homme  attaqué  par  deux  lions;  il  est 
encadré  dans  un  décor  qui  rappelle  celui  du  tombeau  de  Midas  en 
Phrygie.  C'est  à  peine  une  hypothèse  que  de  reconnaître  ici  une  im- 
portation '.  Voici  d'autre  part  une  plaque  d'or  décorée  de  reliefs, 
trouvée  à  Eleusis  (fig.  44)  2,  qui  est  peut-être  d'origine  rhodienne. 
Dans  la  bordure  rectangulaire  et  dans  la  zone  médiane,  on  retrouve 
sans  trop  de  surprise  des  réminiscences  de  la  décoration  mycénienne, 
des  rosaces  et  des  spirales.  Quant  aux  deux  autres  zones,  elles  mon- 
trent   des     lions 


surprenant  des 
cerfs  et  un  bou- 
quetin, ou  s'atta- 
quant  à  des  hom- 
mes. 

De  pareils  mo- 
dèles étaient  bien 
faits  pour  ame- 
ner, dans  l'indus- 
trie du  métal,  une 
j  évolution  analogue  à  celle  qui  se  produit  dans 
-r-Ç, ;^5x  ~s£p      ia  céramique.  Les  bronziers  de    Chalcis,  de 

'  rrfirm'f  ' 

Corinthe  et  du  Péloponnèse  s'inspirent,  eux 
aussi,  de  tous  ces  éléments  décoratifs  qui  dérivent  de  l'Orient  et 
de  l'Egypte.  Rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard  que  l'étude  des 
bronzes  d'Olympie;  ils  montrent,  avec  une  parfaite  évidence,  com- 
ment le  style  oriental  succède  au  style  géométrique,  et  avec  quel 
empressement  l'industrie  métallurgique  adopte  un  système  de  dé- 
cor beaucoup  plus  riche  et  plus  varié  que  l'ornementation  linéaire. 
Sur  les  plaques  travaillées  air  repoussé,  on  voit  apparaître  les  guir- 
landes de    fleurs  et  de  boutons  de   lotus ,  les  palmettes    élégantes , 
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Fui.   44.  —    Plaque    d'or  travaillée 
au  repoussé,  trouvée  à  Eleusis. 


1.  Ce  motif  a  été  imité  par  les  peintres  de  vases  a  l'époque  de  transition  dont  nous  avons  parlé. 
Il  se  retrouve  presque  identiquement  sur  un  vase  attique  conservé  à  Copenhague,  Arch  Zeitung,  1885, 
pi.  8. 

1  I  -ru.  àpy.,  1885.  pi.  S,  1-2.  M.  Boehlau  signale  l'analogie  qu'elle  présente  avec  les  pithoi 
enterre  cuite,  ornés  de  figures  estampées,  tels  qu'en  fabriquaient  lesEhodiens./«/ii-4i«7i  des  arch,  fnst.,  H, 
p.  01. 
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qui  jouent  un  grand  rôle  dans  le  décor  des  vases.  Il  y  a  plus  :  les 
bronziers  imitent,  eux  aussi,  la  décoration  par  zones  des  tapis  orien- 
taux. Un  spécimen  très  remarquable  de  l'influence  exercée  par  les 
tissus  brodés  de  la  Lydie  ou  de  la 
Phénicie  sur  le  style  métallique  est 
une  belle  plaque  de  bronze  d'Olym- 
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pie,  travaillée  au  repoussé,  et  gra- 
vée au  burin  (fig.  45)'.  Haute  de 
0m,80  et  large  de  0,25  à  0,35,  cette 
plaque  décorait  un  des  côtés  d'un 
meuble  plus  étroit  au  sommet  qu'à 
la  base,  sans  doute  un  de  ces  sup- 
ports {b(fhict.-n)  sur  lesquels  on  po- 
sait les  vases  servant  au  culte. 
Comme  dans  la  plaque  d'or  d'Eleu- 
sis, la  décoration  est  divisée  par 
zones  ;  les  deux  premières,  les  plus 
étroites,  sont  remplies,  l'une  par 
trois  aigles,  l'autre  par  deux  griffons 
affrontés.  Plus  bas,  un  archer  age- 
nouillé décoclie  une  flèche  à  un 
Centaure  qui  fuit,  et  dont  les 
jambes  de  devant  sont  celles  d'un 
homme  ~.  Cette  scène  de  chasse 
nous  transporte  déjà  en  pleine 
mythologie  grecque;  il  est  difficile 
de  n'y  pas  reconnaître  un  épisode 
de  la  légende  d'Héraclès.  Enfin, 
sur  la  zone  inférieure,  est  figurée 
une  divinité  asiatique  Anat,  ou  Anahit,  que  les  Grecs  désignaient  sous 

1.  Curtin-.  Dca  archaische  Bronzerelief  aus  Olympia  (Âbhandlungen  der  Kamigl.  Ahademie  der    ll'is- 
seuscli.  c«  Berlin,  1><79.  Philos,  histor.  Kl.  AbU.  III,  p.  1-31.  pi.  I-II.  Cf.  Autgrabunge»  <■<,«  Olympia, 
III.  pi.  XXIII.   Olympia.  Die  Bronzen,  pi.  XXXVIII,   p.  100.  M.   Curtius  date  cette  plaque   à 
seconde  moitié  du  septième  siècle, 

2.  On  peut  rapprocher  ce  sujet  de  la  scène  de  chasse  au  sanglier  qui  figure  sur  une  plaque  de 
bronze  trouvée  en  Béotie.  (Musée  delà  Soc.  arch.  d'Athènes.)  Annali  dell'  /tuf.,  1880,  Tav.  d'ag.  II. 
p.  131. 
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Fit;.  4ô.  —  Plaque  de  bronze 
travaillée  au  repoussé,  trouvée  à  Olympie. 
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le  nom  <x  d'Artemis  persique  ».  Vêtue  du  long  chiton  sans  manches, 
déployant  les  deux  ailes  recoquillées  qui  s'attachent  à  ses  épaules, 
elle  tient  de  chaque  main,  par  une  des  pattes  de  derrière,  un  liou  qui 
rugit,  et  s'arc -boute  énergiquement,  de  l'autre  patte,  contre  le  flanc 
de   la  déesse. 

La  décoration  plate,  gravée  ou  repoussée,  ne  trahit  pas  seule,  dans 
l'art  du  bronze,  l'influence  du  style  oriental.  Qu'il  s'agise  de  couler 
des  plaques  d'attache  pour  des  anses  de  vase,  des  figures  en  relief 
destinées  à  orner  le  pourtour  d'un  cratère,  ou  même  des  poignées  de 
couvercle,  l'industrie  grecque  trouve  des  modèles  dans  les  objets 
d'importation  phénicienne.  Parmi  les  bronzes  d'Olympie,  plusieurs 
peuvent  être  rapprochés  de  ceux  qui  proviennent  des  tombes  étrus- 
ques de  Palestrina,  de  Cervetri  et  de  Vulci,  et  qui  attestent  si  nette- - 
ment  l'activité  des  relations  commerciales  de  la  Phénicie  avec  l'E- 
trurie,  vers  la  fin  du  septième  siècle  '.  On  connaît,  par  exemple,  ces 
plaques  d'attache  représentant  une  figurine  à  buste  humain,  munie 
d'une  queue  et  d'ailes  d'oiseau,  et  portant  au  revers  une  bélière  où  pas- 
sait l'anse  du  cratère  ;  on  en  trouve  des  spécimens  à  Olympie  et  en 
Béotie;  d'autres  exemplaires  proviennent  de  Palestrina  et  de  Van,  en 
Arménie  ~.  A  n'en  pas  douter,  c'est  l'art  phénicien  qui  a  répandu 
ce  type  en  Grèce  et  en  Italie.  On  peut  aussi  affirmer  l'origine  phé- 
nicienne d'un  motif  fréquemment  employé  pour  la  décoration  des 
vaisseaux  de  métal  :  nous  voulons  parler  de  ces  têtes  de  griffon  qui 
se  dressaient,  ajustées  symétriquement,  autour  des  bassins  et  des  cra- 
tères de  bronze  \  On  le  rencontre  en  Etrurie,  aussi  bien  qu'en  Grèce. 
Mais  déjà  le  goût  hellénique  transforme  cette  conception  étrangère. 
Voyez,  par  exemple,  le  griffon  reproduit  ci-joint  (fig.  46)  et  qui 
provient  d'Olympie'.  Il  y  a  un  singulier  accent  d'énergie  dans  cette 
tête  d'aigle  dont  le  bec  s'ouvre  largement,  comme  pour  jeter  un  cri 
aigu,  et  laisse  voir  la  langue  retroussée  ;   deux  oreilles  droites  et  poin- 

1.  Voir  J.Martha,  l'Art  étrusque,  i>.  110-117. 

2.  Voir  Furtwaengler,  Bronzefunde  mis  Olympia,  p.  63,  et  Arch.  Zeitung,  1879,  p.  180,  pi.  15.  Olympia, 
Die  Bronzen,  pi.  XLIV,  p.  117.  Exemplaire  trouvé  sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon  Ptoos, 
Holleaux,  Bull,  de  corr.  heltt  n.,  V,  1888,  pi.  XIX,  p.  380.  M.  Holleaux  a  dressé  la  liste  de  ces  plaques 
d'attache  qui  sont  connues,  et  revendiqué  pour  l'Egypte  l'origine  première  de  cette  conception. 

3.  Voir  la  restitution  d'un  de  ces  bassins  :  Olympia,  Die  Bronze»,  p.  115. 

4.  Ausgrabungen  zu  Olympia,  t.  IV,  pi.  XX  B.  Olympia,  Die  Bronzen,   pi.  XLVII,  fig.  805,  p.  122. 
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tues,  un  appendice  en  forme  de  liouton  qui  s'élève  sur  le  crâne, 
achèvent  de  lui  donner  une  physionomie  très  originale.  Ajoutez 
qu'un  fin  travail  de  gravure  des- 
sine sur  la  tête  et  sur  le  cou 
des  imbrications,  et  souligne  la 
saillie  des  longues  boucles  qui 
partent  de  chaque  oreille  pour  s'ar- 
rondir de  chaque  côté  de  la  gorge. 
En  dépit  de  son  origine  orientale, 
ce  type  de  griffon  est  déjà  bien 
grec;  l'art  hellénique  y  a  mis  sa 
touche  vigoureuse  et  ferme,  sa 
naïve  sincérité. 

A  bien  des  indices,  on  recon- 
naît que  l'art  national  des  Hel- 
lènes manifeste  sa  vitalité.  En 
s  instruisant  à  l'école  de  l'Orient, 
il  s'émancipe  peu  à  peu.  Bientôt, 
le  style  oriental  sera  relégué  au 
second  plan,  pour  faire  place  aux 
sujets  grecs.  Dès  la  fin  du  sixième 
siècle,  il  n'en  restera  guère  d'au- 
tres vestiges  que  des  éléments  de 
pure  décoration,  comme  les  guir- 
landes de  lotus  et  les  palmettes 
qui  encadreront,  sur  les  vases,  les  scènes  empruntées  aux  mythes  et 
aux  légendes   de   la  Grèce. 

§  3.  —  PRÉDOMINANCE  DE  L'HELLÉNISME. 

Hérodote  dit  d'Homère  qu'il  a  créé  les  images  des  dieux  grecs  '. 
Rien  de  plus  juste,  si  l'on  entend  par  là  que  la  poésie  épique  a 
évoqué  la  première,  dans  l'imagination  populaire,  les  formes  des  divi- 
nités, avec  leurs    types  et  leurs  attributs  essentiels.   Mais    l'art  dé- 


FlG.  46.  —  Tète  de  griffon  en  bronze  trouvée 
à  Olympie. 


J.  Hérodote.  II,  58. 
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coratif  ne  peut  s'inspirer  de  ces  brillantes  fictions  qu'après  avoir 
traversé  la  longue  période  d'initiation  dont  nous  venons  d'esquisser 
l'histoire.  Autre  chose  est  de  concevoir  l'image  poétique  de  Héra  «  aux 
liras  blancs  »  ou  d'Athéna  «  à  la  blonde  chevelure,  dont  les  yeux 
brillent  d'un  éclat  terrible  »,  autre  chose  est  de  la  traduire.  C'est  seu- 
lement quand  les  artistes  grecs  seront  en  pleine  possession  des  pro- 
cédés techniques,  qu'ils  se  sentiront  assez  d'audace  pour  s'affranchir  de 
l'imitation  commode  des  modèles  orientaux,  et  qu'ils  essayeront  d'in- 
terpréter les  légendes  religieuses  ou  héroïques  retracées  dans  l'épopée 
et  dans  les  poèmes  cycliques. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  nous  montrent  l'imagerie  grecque 
déjà  constituée  sont  les  vases  de  Milo  :  ils  appartiennent  au  septième 
siècle.  Un  exemple  bien  connu  est  le  vase  que  nous  reproduisons  ci- 
joint  (fig.  47)  '  ;  il  a  l'intérêt  de  montrer,  à  côté  de  motifs  orientaux, 
un  sujet  tout  à  fait  grec,  Apollon  monté  sur  un  char,  et  accompagné 
de  deux  Muses,  en  présence  d'Artémis.  Tandis  que  pour  exécuter  ces 
chevaux  ailés,  d'aspect  chimérique,  le  peintre  n'a  eu  qu'à  se  souvenir 
de  quelque  modèle  asiatique,  il  a  dû  tirer  de  son  propre  fonds  le  type 
des  divinités  grecques.  De  là  ces  gaucheries  de  dessin,  ces  gestes 
raides,  ces  profils  aigus,  qui  attestent  assez  l'inexpérience  de  l'artiste. 
Néanmoins  la  voie  est  ouverte  à  l'invention  originale;  on  peut  prévoir 
que  l'industrie  grecque  va  puiser  largement  à  la  source  des  légendes 
et  des  mythes  nationaux. 

Un  poème  attribué  à  Hésiode,  et  dont  l'auteur  est  inconnu,  noua 
montre  bien  le  progrès  accompli  dans  cette  direction.  Le  Bouclier 
d'Héraclès  ('At-1:  'Hpocx^éouç)  est  un  pastiche  de  la  description  du 
bouclier  d'Achille  dans  X  Iliade'1.  On  y  reconnaît  des  épisodes  qu'il 
serait  fastidieux  d'énumérer  en  détail,  la  ville  assiégée,  les  travaux  - 
de  la  paix,  les  scènes  de  mariage,  les  vendanges,  les  labours.  Il 
n'est  pas  jusqu'au  fleuve  Okéanos  qui  n'y  figure,  par  une  réminis- 
cence évidente  du  modèle  homérique.  Mais  d'autres  scènes  prouvent 
que  le  poète  est  déjà  familier  avec  des  sujets  qui  sont  ceux  de  l'art 

1.  Conze,  Meïische  Thongefaesse,  pi.  IV.  Cf.  notre  llist.  delà  céramique  gr.,  pi.  3. 

2.  Voir  Brunn,  Die  Kunst  bei  Borner.  Çibhandl.  der  bayer  Akad.,  toc.  cil.').  Cf.  le  récent  travail  de 
Bittl,  Der  Besiodische  ScMld  des  BeraUes  (Jahrbuch  des  arch.  Inst.,11, 1887,  p.  182-132). 
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industriel.  La  figure  de  Phobos  aux  dents  blanches,  placée  au  centre 
du  bouclier,  fait  penser  au  Grorgonéion  dont  les  forgerons  grecs  déco- 
rent les  boucliers  réels  '.  Le  combat  des  Lapithes  contre  les  Cen- 
taures, Ares  avec  ses  chevaux,  Athéna  casquée,  année  d'une  lance 
d'or,  le  chœur  des  Muses  conduit  par  Apollon,  Persée  tenant  la  tête 
de  Méduse  décapitée,  et  fuyant  devant  les  Gorgones,  voilà  des  motifs 
que  les  peintres  de  vases  traiteront  très  fréquemment;  il  en  est  de 
même    de  certains  épisodes,  tels  que  la  chasse  au  lièvre  et  le  trou- 


Fig.  47.  —  Peinture  d'un  vase  de  Jlilo.  (D'après  Conze,  Meîische  Thongefaeste,  pi.  IV.) 

peau  de  sangliers  attaqué  par  des  lions  ".  L'auteur  du  poème,  qu'on 
peut  avec  quelque  vraisemblance  placer  au  septième  siècle,  a  ra- 
jeuni la  description  homérique;  comme  pour  déguiser  le  pastiche,  il  y 
a  introduit  les  sujets  que  traitait  l'art  industriel  de  son  temps. 

Au  point  de  vue  du  développement  de  l'imagerie  grecque,  le  Bou- 
clier d'Héraclès  forme  la  transition  entre  l'époque  homérique  et  la  pé- 
riode où  l'industrie  est  assez  avancée  pour  produire  des  œuvres  comme 
le  coffre  de  Kypsélos.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  œuvre  fictive,  mais 

1.  Cf.  un  relief  d'Orvieto,  Arch.  Ztitung,  1*77,  pi.  XI. 

'2.  Cf.  la  peinture  d'un  sarcophage  de  Clazomène  conservé  au  Louvre.  Pottier,  Bull.  Je  corresp.  hellén.* 
1800,  pi.  II,  p.  376.  Voir  pour  le  sujet  de  la  cbasse  au  lièvre,  les  rapprochements  établis  par  M.  G.  Loi 
chcko.  Arch.   Zeilung,  1881,  p.   11. 
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d'un  monument  célèbre  que  Pausanias  a  pu  voir  dans  l'Héraiond'O- 
lympie,  où  il  était  conservé  '. 

Le  voyageur  grec  n'a  pas  manqué  de  recueillir  les  traditions  rela- 
tives à  cet  ex-voto,  que  les  exégètes  d'Olvmpie  montraient  avec  orgueil 
aux  visiteurs".  En  voici  l'histoire.  Au  temps  où  la  famille  des  Bac- 
chiades  formait  à  Corinthe  une  oligarchie  paissante,  un  oracle  pro- 
mit de  hautes  destinées  au  fils  né  de  l'union  d'une  Bacchiade,  Labda, 
avec  un  des  membres  d'une  famille  rivale,  Eétion.  Les  Bacchiades 
tentent  de  faire  périr  l'enfant,  que  sa  mère  sauve  en  le  cachant  dans  un 
coffre.  Cet  enfant  n'était  autre  que  Kypsélos,  le  fondateur  de  la  dy- 
nastie qui  devait  supplanter  celle  des  Bacchiades  \  En  souvenir  de 
cet  événement,  les  Kypsélides  avaient  consacré  dans  l'opisthodome 
de  l'Héraion  le  coffre  fameux.  Four  lui  donner  encore  le  prestige  d'une 
antiquité  très  vénérable,  les  exégètes  ajoutaient  qu'il  avait  appar- 
tenu au  grand-père  de  l'enfant'.  Or,  Kypsélos  ayant  exercé  la 
tyrannie  à  Corinthe  de  657  à  625,  l'ex-voto  d'Olympie  remonterait 
aux  premières  années  du  septième  siècle.  De  son  côté,  Pausanias  re- 
connaît, dans  les  inscriptions  métriques  tracées  sur  le  meuble,  des  em- 
prunts faits  aux  poèmes  d'Eumélos  de  Corinthe,  qui  vivait  vers  744. 
Nous  avons  peine  à  accepter  une  date  aussi  reculée.  En  dépit  de  l'af- 
firmation de  Pausanias,  il  est  bien  douteux  que  le  coffre  conservé  à 
Olympie  fût  celui-là  même  qui  avait  joué  un  rôle  si  décisif  dans  l'his- 
toire du  tyran  corinthien.  Une  œuvre  si  remarquable,  véritable  mer- 
veille de  ciselure  et  d'incrustation,  avait  sans  doute  été  exécutée  en 
vue  d'une  offrande  à  liera.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'elle  avait  été  con- 


1.  Pausanias,  V,  17,  18.  Dion  Chrysostome  dit  qu'il  était  conservé  dans  l'opisthodome.  Oral.  II, 
15,  i>.  325,  éd.  Eeiske. 

2.  Le  coffre  de  Kypsélos  a  été  bien  souvent  étudié.  Nous  ne  citerons  que  les  travaux  les  plus  ré- 
cents :  Overbeck,  Ueber  die  Lade  des  Kypsélos  {Abhandlungen  der  Koen.  Sachs.  Geselischa.fi  der  Wissens- 
chaften,  Philos.  Histor.  Classe,  IV,  p.  591),  avec  une  restauration  graphique;  Schubart,  Fleckàseris 
Jahrbuchfûr  Philologie,  1865,  p.  639.  Panta/.idis.  'AOrjveaov,  t.  IX.  fasc.  2.  avec  .'S  pi.  Klein,  ZurKypsele 
der  Kypseliden  in  Olympia  (Berichte  <l<-r  Wiener  Ahademie  der  Wissenschaften,  1884,  Vienne,  1885). 
P.  Knapp,  Die  Kypseliden  und  die  Kypseloslade  (Korrespondenz^Blatt  fur  die  Gelehrten  und  lïealschu- 
len  Wûrtemhergs  1888,  1-2,  p.  28,  4ô).  Pernice,  Zur  Kypseloslade  und  :»»t  Âmyklaeischen  Thron 
(Jalirbuch  des  arch.  J/ist.,  III,  1888,  p.  305).  On  consultera  surtout  avec  profit  le  chapitre  où  M.  Du 
mont,  établit  des  rapprochements  entre  le  coffre  de  Kypsélos  et  les  peintures  de  vases  :  les  Céram.  Je  lu 
Gr'eo    propre,  1,  ch.  xv,  p.  221-230. 

3.  Cf.  Curtius,  Hist.  grecque,  trad.  fï..  I.  p.  333. 
-}.  Pausanias,  Y,  is. 
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sacrée,  non  pas  du  vivant  de  Kypsélos,  mais  par  ses  descendants1. 
Il  est  très  naturel  de  songer  à  Périandre,  le  fils  du  fondateur  de  la  dy- 
nastie (629-585),  celui-là  même  à  qui  certains  textes  attribuent  la  dé- 
dicace du  colosse  d'or  conservé  à  Olympie  dans  le  temple  de  Zeus  ". 
C'est  un  calcul  assez  modéré  que  de  placer  l'exécution  du  coffre  dans 
le  dernier  quart  du  septième  siècle,  sinon  dans  les  premières  années 
du  sixième1. 

Le  coffre  était  en  bois  de  cèdre,  et  couvert  de  figures,  les  unes  sculp- 
tées dans  le  bois,  les  autres  incrustées  en  ivoire  ou  en  or.  Si  la  des- 
cription que  nous  a  laissée  Pausanias  donne  encore  lieu  à  bien  des  hy- 
pothèses, en  revanche  le  périégète  a  noté  avec  un  soin  minutieux  tous 
les  sujets,  qui  étaient  répartis  en  cinq  zones  (xûP*0  sj  d  '<?s  ^'nu- 
mère  en  commençant  tantôt  par  la  droite,  tantôt  parla  gauche,  quand 
il  est  revenu  à  son  point  de  départ.  Voici  quel  est  l'ordre  suivi  par 
Pausanias  : 

I.  Sur  la  zone  inférieure,  en  commençant  par  la  droite,  on  voyait 
Œnomaos  poursuivant  Pélops  et  Hippodamie  qui  s'enfuyaient  sur  un 
char  attelé  de  chevaux  ailés  ;  la  maison  d'Amphiaraos,  et  le  héros  prêt 
à  monter  sur  son  char  que  conduit  le  cocher  Bâton;  irrité  de  la  tra- 
hison de  sa  femme  Eriphyle,  Amphiaraos  a  dégainé  son  épée  et  con- 
tient à  grand'peine  le  désir  furieux  de  la  tuer.  Viennent  ensuite  les 
jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Pélias,  célébrés  en  présence  d'Héra- 
clès assis  sur  un  trône;  une  femme,  jouant  de  la  double  flûte  phry- 
gienne, anime  l'ardeur  des  champions  qui  luttent  au  pugilat,  à  la 
paie,  à  la  course;  il  y  a  là  une  scène  très  étendue,  dont  Pausanias 
nomme  tous  les  acteurs,  grâce  aux  inscriptions  qui  les  désignent. 
Plus  loin  sont   figurés  Héraclès  tuant  l'hydre   de    Lerne,    et   assisié 

1.  Oi  ovojiaÇôjisvoi  K'j'liXiSai  trjv  lôpvxxo  h  'OXujimïv  àvéfleo-av.  Paus.,  T,  17,  5. 

2.  Cf.  Klein,  Zur  Kypseleder  Kypseîiden. 

.'!.  D'autres  dates  ont  été  proposées.  Overbeck  le  place  au  plus  tôt  entre  77(>  et  736  (GrUch.  Plastik, 
I.  .:"•  d.,  p.  56).  M.  Murray,  vers  700  (History  of  greek  sculpture,  I,  2«  éd.,  p.  70).  Mrs.  Lncy  Mitchell 
admet  qu'il  ait  été  exécuté  avant  la  mort  de  Kypsélos  (Hist.  of  ancient  sculpture,  p.  170).  M.  I>u- 
mont  remarque  qu'il  est  certainement  antérieur  à  l'année  582,  époque  où  finit  la  dynastie  des  Kypse- 
litle-,  mais  il  pense  que  l'exécution  peut  remonter  jusqu'au  septième  siècle.  (Céramiques  d  h  Grh 
propt  • .  I,  p.  222). 

1.  On  a  quelquefois  interprété  le  mot  x<*?a  :lvec  'e  sens  àeface;  le  coffre  aurait  eu  cinq  faces,  eu  y 
comprenant  le  couvercle.  Il  parait  plus  probable  que  Pausanias  parle  des  bandes  ou  des  zones  qui 
se  déroulaient  sur  les  parois  du  coffre. 
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par  Athéna;  enfin  Planée   et  les   Boréades   chassant    les    Harpyies. 

II.  La  seconde  zone,  de  gauche  à  droite,  offrait  les  sujets  suivants: 
la  Nuit,  tenant  dans  ses  bras  Hypnos  et  Thanatos,  le  Sommeil  et  la 
Mort;  le  premier  était  un  enfant  blanc  assoupi,  le  second  un  enfant 
noir,  dormant,  avec  les  pieds  tordus' .  Ensuite,  la  Justice  châtiant  l'Injus- 
tice, figurée  par  une  femme  d'une  laideur  repoussante,  des  magiciennes 
préparantdes  philtres  dans  un  mortier2 ,  Idas  conduisant  Marpessa,  Zeus 
et  Alcmène,  Ménélas  cuirassé  poursuivant  Hélène,  l'épée  nue,  après 
la  prise  d'Ilion,  Jason  et  Médée,  Apollon  et  le  chœur  des  Muses, 
Héraclès  s'approchant  d'Atlas,  Ares  enlevant  Aphrodite,  Pelée  saisis- 
sant Thétis  que  défend  un  serpent,  et  les  sœurs  de  Méduse  poursui- 
vant Persée,  le  meurtrier  de  la  Gorgone. 

III.  Sur  la  zone  du  milieu,  se  déroulait  un  sujet  unique  :  deux  ar- 
mées en  présence,  des  soldats,  les  uns  prêts  à  en  venir  aux  mains,  les 
autres  disposés  à  échanger  des  paroles  amicales.  Les  exégètes  n'é- 
taient pas  d'accord  sur  le  sens  de  cette  scène  ;  pour  les  uns  c'était  la 
campagne  des  Etoliens  contre  les  Eléens  ;  d'autres  y  reconnaissaient  un 
ancêtre  de  Kypsélos,  Mêlas,  se  faisant  accueillir,  de  gré  ou  de  force, 
par  Alétès,  roi  de  Corinthe. 

IV.  Borée  enlevant  Orithve,  Héraclès  et  Géryon,  Thésée  et 
Ariadne,  Achille  combattant  contre  Memnon,  Ajax  et  Hector,  les 
Dioscures  enlevant  Hélène  et  zEthra,  Agamemnon  disputant  à  Coon 
le  corps  d'Iphidamas,  le  Jugement  de  Paris  où  figurait  Artémis  ailée, 
détail  que  relève  avec  soin  Pausanias3.  Plus  loin,  Ajax  entraînant  Cas- 
sandre  qui  s'est  réfugié  près  de  la  statue  d'Athéna  ;  Étéocle  et  Polynice, 
ce  dernier  guetté  par  la  Kêr  aux  dents  aiguës,  aux  ongles  crochus; 
Dionysos,  une  coupe  d'or  à  la  main,  couché  dans  un  antre  qu'ombra- 
gent des  festons  de  vigne,  des  pommiers  et  des  grenadiers  ;  telle  était 
la  suite  des  sujets  répartis  sur  la  quatrième  zone. 

1.  M.  Klein  suppose  que  la  Nuit  tenait  les  enfants  non  pas  dans  ses  bras,  niais  sur  ses  mains  (àvÉ- 
'/o'jsï  Tf,  Z-.h%  /.:ipi)  et  il  rapproche  du  texte  de  Pausanias  une  monnaie  de  Kanlooia  où  l'on  voit  Apol- 
lon portant  une  petite  figure  de  cette  manière.  Zur  KypseU  der  Kypseliden,  p.  73.  Cf.  Overbeck,  Griecîi. 
Kunstmythologie,  IV,  Winztafel,  III,  n°  2. 

2.  Sur  cette  scène,  voir  Otto  Kern,  Jahrbuch  des  arch.  List.,  III,  1888,  p.  234. 

3.  «  L' Artémis  du  coffre  de  Kypsélos  est  ailée,  et  tient  de  la  main  droite  une  panthère,  de  l'autre  un 
lion.  »  Pausanias,  V.  19,  ."j.  C'est  exactement  le  type  de  1'  «  Artémis  persique  »  reproduit  sur  la  plaque 
de  bronze  d'Olympie  figurée  plus  haut,  p.  80,  fig.  45. 
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V.  Enfin  sur  la  dernière  on  voyait  Ulysse  et  Circé  couchés  sur  un  lit, 
dans  une  grotte,  tandis  que  des  suivantes  se  livrent  à  leurs  travaux; 
plus  loin  est  le  Centaure  Chiron;  Thétis,  entourée  du  chœur  des 
Néréides,  reçoit  d'Héphaistos  les  armes  d'Achille;  Nausicaa  et  ses 
femmes',  montées  sur  des  mules,  se  rendent  au  lavoir;  Héraclès  met 
les  Centaures  en  fuite  à  coup  de  flèches. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  répartition  des  sujets.  Couvraient-ils 
seulement  la  face  antérieure  du  coffre  '  ?  Ou  bien  débordaient-ils 
sur  les  deux  côtés  latéraux,  le  revers  restant  tout  uni2?  Ou  bien 
encore  les  zones  couraient-elles  sur  les  quatre  faces  du  coffre 3? 
Cette  dernière  hypothèse  semble  la  plus  juste  ;  la  description  de  Pau- 
sanias  indique  en  effet  qu'il  tourne  autour  de  l'ex-voto,  en  commen- 
çant par  un  des  angles'.  C'est  aussi  une  question  controversée  que 
celle  de  la  distribution  des  sujets  dans  chaque  zone.  Evidemment  l'ar- 
tiste a  déjà  fait  preuve  d'un  goût  prononcé  pour  la  symétrie,  pour  l'al- 
ternance régulière  des  groupes  de  même  nature,  qui  se  répondent 
comme  la  strophe  et  l'antistrophe  d'un  chœur.  Faut-il  aller  plus  loin, 
et  admettre,  avec  M.  Klein,  que  les  zones  étaient  comme  découpées  en 
métopes,  et  que  le  coffre  de  Kypsélos,  avec  ses  bandes  partagées  en 
compartiments  rectangulaires,  son  couvercle  imitant  le  toit  d'un  tem- 
ple, offrait  un  aspect  architectural  5?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Outre 
que  le  nombre  très  variable  des  personnages,  pour  chaque  scène, 
se  prêterait  mal  à  une  pareille  disposition,  le  texte  de  Pausanias 
donne  l'idée  d'une  composition  très  pleine,  très  serrée,  où  l'artiste 
a  accumulé  les  personnages  avec  une  sorte  de  répugnance  à  lais- 
ser des  espaces  vides.  Or,  c'est  aussi  le  principe  de  décoration 
adopté  par  les  peintres  de  vases  du  sixième  siècle  ;  il  nous  suffira 
de  citer  un  exemple  bien  connu,  le  vase  François,  où  les  scènes 
sont     réparties    dans    des    registres    superposés ,    qui    forment   au- 

1.  Loeschcke,  Dorpater  Unioersitâts  Programm,l%80. 

2.  O.  Jalin,  Berichte  der  Sdcht.  Gesdlschaft  der  Wissenschqften,  1858,  p.  99  suiv.  Overbeck,  Utier 
die  Lade  des  Kypsélos,  loc.  cit. 

L    3.  Klein,  Zur  Kypsele  dm-  Kypseliden, 

4.  Pausanias,  V,  19.  TÉ-aoïa  81  lut  ta  Xâpyaxi  i\  àoiaT£fâ;  TTEpiumi... 

5.  Klein,  ouer.  cité.  L'auteur  cite  à  l'appui  de  son  opinion  des  plaques  de  bronze  d'Olympie  où  les 
sujets  sont  enfermés  dans  une  bordure  rectangulaire.  Voir  la  critique  de  Pemice,  Jahrbuch  dis  arch. 
Ttut., III,  1**8,  ]'.  867. 
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de  la  panse  du   vase  comme  autant  de   zones  ininterrompues'. 


g. 
B 


Ce    n'est    pas 
la  seule  analogie 
qu'on  puisse  no- 
terentrel'ex-voto 
,es      Kypsélides 
et    les  peintures 
céramiques.  Com- 
me sur  les  vases 
corinthiens  d'an- 
cien style, les  per- 
sonnages étaient 
désignés  par  des 
inscriptions    tra- 
cées   houstrophé- 
don       (pou-TTpoor,- 
âov),    c'est-à-dire 
en  lignes   qui  se 
recourbent  à  leur 
extrémité,  de  telle 
sorte  que  la  ligne 
suivante  est  écri- 
te en  sens  inverse 
de  la  précédente. 
Il  y  a  plus.  Pour 
la       composition 
des  scènes,  pour 
l'arrangementdes 
personnages,   les 
vases  peints  nous 
fournissent       de 
précieux  commen- 

1.  Monamenti  inediti 
ddV  Instituto  di  Corres- 
I  „,„!,  „:a  archedogica  , 
t.  IV,  pi-  54-68. 
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taires,  en  nous  montrant  des  sujets  traites  dans  le  même  esprit.  Sur  un 
vase  corinthien  du  musée  de  Berlin,  dont  nous  reproduisons  une  par- 
tie (fig.  48)  '  le  départ  d'Amphiaraos  est  iiguré  de  telle  façon  que  la 
description  de  Pausanias  s'applique  presque  trait  pour  trait  à  l'œuvre 
du  peintre  céramiste.  Voici  en  effet  la  maison  du  héros  avec  son 
portique  et  ses  colonnes  doriques,  le 
quadrige  conduit  par  Bâton,  et  Am- 
pliiaraos  se  retournant  d'un  air  me- 
naçant vers  Eriphyle,  devant  laquelle 
se  tiennent,  avec  des  gestes  sup- 
pliants, Eurydiké  et  Démonassa,  ses 
deux  filles. 

A  certains  égards ,  ces  peintures , 
avec  leurs  eugobes  blancs  et  rouges, 
avec  la  silhouette  noire  des  person- 
nages se  détachant  sur  le  fond,  peu- 
vent nous  faire  comprendre  le  parti 
que  l'ouvrier  ciseleur  avait  su  tirer 
des  tons  du  bois,  de  l'ivoire  et  de 
l'or.  Nul  doute  que  l'ivoire  ne  servit, 
comme  la  couleur  blanche  dans  la 
peinture  céramique,  à  rendre  les  chairs 
nues  des  femmes,  à  varier  les  nuances 
de  la  robe  des  chevaux.  Mais  nous  con- 
naissons en  outre,  grâce  à  un  curieux 
monument,  un  exemple  très  ancien 
du  procédé  de  placage  métallique  auquel  Pausanias  fait  allusion.  C'est 
une  plaque  de  bronze  trouvée  en  Crète,  et  qui  a  passé  de  la  collection 
(  'astellani  au  musée  du  Louvre  (fig.  49)  2.  Elle  représente  une  scène 
de  chasse;  un  serviteur  apporte  à  un  chasseur  armé  d'un  arc  le  bou- 
quetin que  celui-ci  vient  de  tuer.  Les  figures  ont  été  découpées  dans  une 
mince  feuille  de  bronze,  et  un  travail  de  gravure  souligne  les  détails,  tels 

1.  Monumenti  inédit  i.  X,  pi.  IV-V.  Cf.  Dumont  et  Chaplain,  oit»,  cité,  I.  p.  224. 

2.  Milchhoefcr,  Annali  deW  Iiist.,  1880,  p.  213,  Tav.  d'ag.,  T.  Cf.  Ânf&nge  àer  Kunsl  in  Griechenland . 
p.  169,  fig.  65.  Voir  aussi  Fr.  Lenormant,  Revue  numismatique,  1883,  p.  120,  et  Héron  de  Villefosao, 
BulUt.  de  la  Société  de*  Antiquaire!  de  France,  11  mai  1881. 


Fig.  49.  —  Plaque  de  bronze  ajourée, 
trouvée  en   Crète.  (Musée  du  Louvre.) 


100  LES  ORIGINES. 

que  la  musculature,  les  ornements  des  vêtements,  et  le  pelage  de  l'animal. 
A  la  base,  des  trous  fort  apparents  montrent  que  cette  plaque  avait 
servi  à  décorer  quelque  meuble  de  bois.  De  la  même  trouvaille  pro- 
vient un  fragment  d'une  autre  plaque,  resté  inédit  et  qui  représente 
une  femme  (fig.  50).  Qu'on  imagine  un  placage  analogue,  exécuté  en 
or,  sans  doute  avec  un  relief  plus  ressenti,  on  aura  une  idée  assez 
exacte  de  la  technique  employée  pour  la  décoration  du  coffre  de  Kyp- 
sélos. 

Il  est  bien  difficile  de  décider  si  l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  était 
un  Corinthien,  ou  quelqu'un  de  ces  artistes  nomades  qui,  vers  la  fin 
du  septième  siècle,  colportaient  dans  la  Grèce  continentale  les  pro- 
cédés d'art  industriel  usités  en  Crète.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  le  coffre 
de  Kvpsélos  est  une  oeuvre  toute  grecque.  L'art  hellénique  n'en  est 
plus  à  copier  des  modèles  étrangers,  à  reproduire  timidement  des  types 
qui  ne  répondent  pas  aux  traditions  nationales  ;  il  sait  déjà  donner 
une  forme  originale  et  personnelle  à  ces  mythes  et  à  ces  légendes  qui 
seront,  à  l'époque  classique,  l'inépuisable  répertoire  où  puiseront  des 
générations  d'artistes.   Pour  faire  de  nouveaux  progrès,  il  n'a   plus 
besoin  du  secours  de  l'Orient;  il  lui  suffira  de  s'engager  résolument 
dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée  à  lui-même.  Ainsi,  depuis  l'époque  homé- 
rique jusqu'à  la  fin  du  septième  siècle ,  l'art  industriel  traverse  une  lon- 
gue période  d'initiation  d'où  il  sort  émancipé.  Il  nous  reste  à  voir  ce 
qu'est  la  sculpture  durant  la  mêmepériode,  et  par  quels  essais  rudimen- 
taires  les  imagiers  grecs  préparent  les  premiers  développements  de 
la  statuaire. 


Fiu.  50.  —  Fragment  d'une  plaque  de  bronze  découpée.  (Musée  du  Louvre.) 


CHAPITRE  IV. 


LA   FORMATION   DES    TYPES  PLASTIQUES. 


g  1.  —  LES   ELEMENTS  PRIMITIFS. 

Jusqu'ici  nous  avons  surtout  considéré  ce  qu'on  peut  appeler  la 
décoration  plate.  Qu'il  s'agisse  de  peindre  un  vase,  ou  de  décorer  au 
repoussé  une  plaque  de  bronze,  les  figures  ne  sont  que  des  ornements; 
elles  n'ont  pas  de  réalité  indépendante,  et  l'ouvrier  n'a  pas  à  se 
préoccuper  de  ce  qui  est  l'essence  même  de  la  sculpture,  à  savoir  du 
modelé  et  de  la  construction  anatomique.  Les  difficultés  commencent 
lorsque,  d'un  madrier  de  bois,  ou  d'un  bloc  de  pierre,  il  faut  faire 
sortir  une  figure  vivante,  bien  proportionnée,  et  s'attaquer  au  redou- 
table problème  du  rendu  de  la  forme  humaine.  L'art  grec  a  traversé 
toutes  les  phases  de  ce  long  et  pénible  apprentissage.  S'il  est  diffi- 
cile, à  travers  la  confusion  des  légendes  et  le  vague  des  traditions, 
de  fixer  avec  une  entière  certitude  des  points  de  repère  chrono- 
logiques, nous  en  savons  assez  pour  comprendre  combien  les  débuts 
de  la  sculpture  grecque  ont  été  modestes ,  et  par  quel  patient 
labeur  des  générations  d'obscurs  ouvriers  ont  lentement  transformé 
les  pauvres  éléments  de  la  plastique  primitive. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  aux  légendes.  L'étude  de  l'art 
mycénien  nous  a  montré  ce  qu'il  faut  penser  des  Cyclopes  lyciens, 
auxquels  les  traditions  populaires  attribuaient  les  sculptures  de  la 
Porte  des  Lions,  un  antique  Gorgonéion  de  pierre  conservé  à  Argos, 
et  les  murailles  de  Tirynthe  '.  De  même,  les  Dactyles  de  l'Ida,  qui 
ont  appris  de  la  Grande-Déesse  phrygienne  à  travailler  le  métal,  les 

1.  Overbeck,  Die  antilien  Schriftqueilen  zur  Geschichte  der  Bildenden  Kiih^i  bei  den  Griechen,  n"'  1-26. 
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Telcliines,  venus  de  Crète  dans  l'île  de  Ehodes,  appartiennent  à  la 
pure  légende.  Ces  êtres  fabuleux,  à  la  fois  magiciens  et  métallurgistes, 
qui  fabriquent  la  harpe  de  Kronos  et  le  trident  de  Poséidon,  sont 
les  confrères  d'Héphaistos.  A  vrai  dire,  il  faut  voir  dans  ces  créa- 
tions de  l'imagination  hellénique  le  souvenir,  conservé  par  les  pre- 
mières tribus  grecques,  de  la  supériorité  de  l'industrie  orientale.  On 
imagine  sans  trop  de  peine  l'étonnement  superstitieux  que  devait 
provoquer,  chez  les  Hellènes  encore  barbares,  la  pratique  fantastique 
des  arts  du  métal. 

Il  y  a  plus  d'intérêt  à  rester  dans  la  réalité,  qu'à  discuter  des  lé- 
gendes. Or,  cette  réalité  est  fort  humble.  Comme  tous  les  peuples 
barbares,  la  Grèce  primitive  a  traversé  la  période  du  fétichisme; 
elle  a  adoré  ses  dieux  sous  la  forme  de  grossiers  symboles.  Des 
pierres  brutes,  de  forme  étrange,  des  aérolithes,  dont  l'origine  singu- 
lière et  la  couleur  noire  frappaient  vivement  les  esprits,  tels  étaient 
les  premiers  objets  du  culte  '.  Au  temps  de  Pausanias,  on  voyait 
encore  dans  certains  sanctuaires  plusieurs  de  ces  fétiches  :  à  Orcho- 
mène,  trois  pierres  représentaient  les  Kharites;  à  Thespies,  une  pierre 
brute  (àpyôç  ^îOoç)  était  l'antique  simulacre  d'une  vieille  divinité  cos- 
mogonique,  devenue  plus  tard  l'Eros  des  Hellènes.  D'autre  part, 
le  contact  avec  les  Sémites  de  la  Syrie  avait  introduit  en  Grèce  le 
culte  du  bétyle  (è8aî-nAo;),  mot  sémitique  à  peine  déguisé  sous  son 
vêtement  grec,  et  qui  signifie  proprement  k  la  maison  du  dieu  » 
(Beth-El)-.  C'était  une  pierre  conique  ou  ovoïde,  comme  l'image 
de  l'Achtoreth  phénicienne  figurée  sur  les  monnaies  de  Byblos  3  ; 
Cette  pierre  avait  une  vertu  divine  :  le  dieu  y  résidait,  il  y  avait  sa 
demeure.  Et  telle  était  la  puissance  de  ces  antiques  croyances,  qu'au 
déclin  de  l'hellénisme,  les  bétyles  trouvaient  encore  des  dévots  poul- 
ies arroser  d'huile,  et  pour  les  orner  de  couronnes  '. 

1.  On  a  depuis  longtemps  réuni  tous  les  textes  et  les  documents  figurés  relatifs  à  ces  premières 
formes  du  culte.  Voir  Overbeck,  Berichte  dur  Sachs.  Gesellscha/l  der  Wissenschafîen,  18C4,  p.  154  suiv. 
Cf.  Daremberg  et  Saglio,  D'ici,  des  antiquités,  article  Aryoi  IMhoi.  Homolle,  De  antiquissimis  Diana 
simulacris  deliacil,  p.  72  suiv.  Baumeister,  Denkmaeler  des  klass.  Âltert.,  art.  Gœtterbilder,  p.  G01. 

2.  Voir  Fr.  Lenormant,  Rente  de  l'Hist.  des  religions,  t.  III,  pp.  31-53,  et  Dict.  des  antiquités,  ar- 
ticle Baetylia.  Cf.  Perrot  et  Chipiez.  Ilist.de  l'Art,  t.  III.  p.  59. 

3.  Perret  et  Chipiez,  vue.  cité,  III,  fig.  19,  p.  C0. 

4.  Lucien,  Pseudom.,  30.  Clément  d'Alexandrie,  Strom.  VII,  p.  713. 
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Quand  la  main  de  l'homme  essayait  de  façonner  ces  pierres  sa- 
crées, elle  leur  donnait  une  forme  rigide  et  géométrique.  La  pierre 
prenait  tantôt  l'apparence  d'une  pyramide,  tantôt  celle  d'un  cône  ; 
en  s'amincissant  encore,  elle  devenait  une  colonne  renflée  par  le  bas 
(•/.îwv  iMovoetSvi'ç)  comme  l'Artémis  Patrôa  de  Sicyone  ' ,  comme 
l'Apollon  «  des  carrefours  3>  (âyuu'jç)  représenté  sur  les  monnaies 
d'Ambracie  (fig.  51)  2.  D'autres  fois,  c'était  un  pilier  carré.  Pau- 
sanias  vit  encore  sur  l'agora  de  la  ville  de  Pharae,  en  Acliaïe, 
trente  pierres  quadrangulaires,  à  chacune  desquelles  on  avait  attri- 
bué le  nom  d'un  dieu  3.  Les  monnaies  et  les  peintures  de  vases  nous 
aident  à  comprendre  le  témoignage  des  textes  ;  elles  nous  mettent 
sous  les  yeux  ces  formes  rudimentaires.  Ainsi,  sur 
une  monnaie  de  Céos,  Héra  et  Zeus  ont  l'aspect 
de  deux  cônes  allongés.  Zeus  est  figuré  comme 
un  pilier  quadrangulaire  sur  un  vase  peint  de 
l'Italie  méridionale'.  Nous  savons  même  quel  culte 
on  rendait  encore  aux  pierres  sacrées,  à  une  épo- 

Flti.  51.  —  Image  de 

que  relativement  récente.  Les  monnaies  de  Pergé,         rApoiion   Agyieus, 

T>  il*  n         vt  m  monnaie        d'argent 

en  ramphvhe,  celles  d  lasos,  en  Cane,  nous  mon-         „.   . 

r    ■/         J  '  d  Arnbracie. 

trent  Artémis    représentée    sous  la  forme    d'une 
pierre  affublée  d'ornements;  un  manteau,  des  bandelettes,  une  mitre 
ou  un  diadème  lui  donnent  l'apparence  d'une  poupée  informe,  d'une 
vague  ébauche  de  figure  humaine  :;. 

La  pierre  n'était  pas  la  seule  matière  qui  convint  aux  symboles  du 
culte.  Les  premiers  habitants  de  la  Grèce,  adorateurs  des  forces  natu- 
relles, avaient  entouré  d'un  respect  religieux  des  arbres  sacrés  que  la 
divinité  était  censée  habiter0.  L'arbre  sacré  venait-il  à  périr?  Son 
tronc  desséché  n'en  restait  pas  moins  saint.  Dépouillé  de  ses  branches, 
il  devenait  une  colonne  légèrement  évasée  à  la  base  ;  équarri  à  coups 

l.   Pausaniaa,  II,  9,  li. 

•J.  Il  est  représenté  de  la  même  manière  sur  les  monnaies  d'Apollonie  il'Epire,  de  Mégarc,  de  By- 
zance,  d'Oricos,  d'Aptera.  Voir  Overbeck,  Griech.  Kun$tmythologie,~V.  Apollon,  p.  1-5 ,  Mûnztafd, I, 
n  •  1-7. 

:!.  Pau.-.. nias,  VII,   22,  4. 

■I.  Voir  Overbeck.  ouv.  cité,  I,  Zeus,  p.  5. 

."».  Voir  Gerhard,  AkademUche  Abhondluiiffen,  pi.  LIX.  n'  2.  '■>.  *1.  7. 

G.  Voir  tous  les  textes  réunis  par  Bœtticher,  Der  Baumcultm  der  Hellenen ;  cf.  Dictionn.  I 

tés,  article  .1/  boret  \ac\  a 
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de  hache,  il  figurait  une  poutre  (âo'xavov)  ou  une  planche  (cocv£ç)  ; 
sous  ces  formes  diverses,  il  conservait  le  privilège  d'être  la  demeure 
de  la  divinité.  Les  Dioscures,  à  Sparte,  étaient  deux  poutres  ',  et 
la  plus  ancienne  image  de  Héra,  à  Samos,  était  une  planche  i\  peine 
dégrossie  2 . 

Ainsi,  qu'ils  fussent  de  pierre  ou  de  bois,  ces  premiers  symboles  de 
la  divinité,  ces  images  aniconîques,  comme  on  les  a  appelées,  ne  pré- 
sentaient que  des  formes  géométriques  ;  on  peut  les  ramener  à  quelques 
types  fort  simples,  le  cône,  la  colonne,  la  poutre  équarrie,  la  planche. 
Tels  sont  les  éléments  rudimentaires  dont,  par  un  lent  progrès,  sont 
sorties  les  premières  statues  grecques.  Si  barbares  que  soient  de  tels 
fétiches,  l'historien  de  l'art  doit  cependant  en  tenir  compte.  Pendant 
longtemps,  la  main  timide  des  premiers  sculpteurs  respectera  ces 
formes  génératrices;  elles  se  feront  sentir  encore  dans  la  statue  pri- 
mitive, dans  l'humble  ex-voto  modelé  en  terre  par  le  fabricant  d'i- 
mages religieuses;  c'est  seulement  par  une  suite  de  conquêtes  patientes 
que  l'art  naissant  des  Hellènes  dégagera  la  forme  humaine  de  ce  qui 
n'est  encore  qu'une  matière  brute. 

§  2.  —  LES  XOANA. 

La  conception  anthropomorphique  de  la  divinité  a  été  pour  l'art 
grec  la  source  des  premiers  progrès  ;  c'est  sous  son  empire  que 
les  imagiers  grecs  se  sont  efforcés  de  façonner  la  poutre  et  la  co- 
lonne, de  leur  donner  quelque  analogie  lointaine,  au  moins  dans  les 
parties  supérieures,  avec  le  corps  humain.  A  quelle  date  ce  progrès 
s'est-i!  fait  sentir?  Il  est  bien  difficile  de  fixer  des  points  de  repère 
dans  ces  ténèbres.  Les  fouilles  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  n'ont  livré 
que  des  terres  cuites  primitives,  où  l'imitation  de  la  forme  humaine 
est  encore  rudimentaire  \  Dans  les  poèmes  homériques,  où  les  types 

1.  Clément  d'Alexandrie,  Stromat.,  I,  p.  418. 

2.  a"AÇoo;...{7av['ç  »  Callimaque,  dans  Eusèbe,  Proeparat.  evang.,  III,  8. Cf.  Overbeck,  Grkch.Kunstmy- 
thologicjll,  Hem,  p.  1-G. 

3.  Une  tablette  de  calcaire  peinte,  trouvée  à  Mycènes  dans  les  fouilles  grecques  de  1886,  représente, 
semble-t-il,  une  scène  de  sacrifice  devant  une  idole.  Malheureusement  la  peinture  est  très  effacée.  L'i- 
dole est  armée  d'un  bouclier,  et  M.  Tsountas  croit  distinguer  un  bras  armé  d'une  lance.  Il  est  fort  pos- 
sible que  ce  soit  une  poutre  ou  une  colonne  affublée  de  pièces  d'armure,  comme  l'Apollon  d'Amyklae. 
'EyY)|i..  àfx-,  1*87,  pi.  10,  n"  2. 
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des  dieux  sont  déjà  si  fortement  accusés,  il  n'est  fait  mention  que 
d'une  seule  idole,  celle  de  l'Athéna  troyenne,  idole  assise,  sur  les 
genoux  de  laquelle  la  prêtresse  Théano  dépose  un  peplos'.  Encore 
le  poète,  si  habile  pourtant  à  embellir  la  réalité,  ne  décrit-il  pas  cette 
idole.  A  bien  des  égards,  le  culte  homérique  rappelle  celui  des  popu- 
lations primitives.  Le  sanctuaire  de  la  divinité  est  souvent  un  bois 
sacré;  les  sacrifices  se  font  devant  un  autel  qui  atteste  la  présence 
du  dieu.  Les  fouilles  d'Olympie  nous  ont  révélé  un  culte  analogue  2, 
et  si,  dans  les  couches  les  plus  profondes,  on  trouve  des  figurines  ayant 
forme  humaine,  elles  représentent  non  pas  Zeus,  mais  les  pieux  dona- 
teurs qui  ont  consacré  leur  propre  image.  La  nécessité  de  donner  à  la 
divinité  les  traits  d'une  personne  humaine,  et  de  rompre  avec  la  tra- 
dition séculaire  des  emblèmes  aniconiques,  semble  s'être  manifestée 
lorsque  les  Grecs  construisirent  les  premiers  temples  :l.  A  la  maison 
du  dieu  (veto?)  il  fallait  un  maître  ;  son  image  devait  y  résider.  Sans 
doute  les  Grecs  d'Asie  adoptèrent  les  premiers  cet  usage,  et  les 
poèmes  homériques,  où  l'on  trouve  mentionnés  quelques  temples, 
comme  celui  d'Athéna  à  Troie,  celui  d'Apollon  à  Chrysé,  nous  repor- 
tent à  cette  époque  de  transition.  Là  où  les  Grecs  trouvaient  les 
traces  d'anciens  cultes  orientaux,  ils  adoptèrent  sans  trop  de  diffi- 
cultés des  idoles  étrangères  qui  prirent  des  noms  helléniques  ;  l'Aphro- 
dite armée  des  temples  de  Cythère  et  de  Sparte,  la  vieille  idole 
d'Athéna  adorée  par  les  Doriens  de  Lindos,  à  Rhodes1,  étaient, 
suivant  toute  vraisemblance,  des  statues  de  culte  orientales.  Ailleurs, 
il  fallut  s'ingénier,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  éléments  pri- 
mitifs que  nous  avons  analysés  plus  haut. 


1.  Iliade,  VI,  302.  Une  saurait  être  question  ici  de  la  Niobé  du  Sipyle,  à  laquelle  font  allusion  quel- 
ques vers  de  l'Iliade  (XXIV,  615  et  suivants.  Cf.  Pausanias,  I,  21;  Sophocle,  Electre,  148,  et  Antigone. 
821-831;  Ovide,  Métamorphoses, VI,  310).  Ce  n'était  pas,  àvrai  dire,  une  sculpture,  niais  un  roc  escarpé, 
qui  couronnait  le  sommet  du  Sipyle,  et  qui,  vu  à  distance,  présentait  l'apect  d'une  forme  humaine.  Il 
faut  sans  doute  renoncer  à  l'identifier  avec  la  sculpture  rupestre  taillée  dans  un  des  rochers  du  Sipyle,  et 
connue  sous  le  nom  de  Huittk-Souret.  Cette  dernière  paraît  être  une  Cybèle',  et  dans  un'groupe  de 
signes  qui  sont  ciselés  à  côté  sur  le  rocher,  on  a  reconnu  des  caractères  cappadociens.  Voir  Webcr.  /..■ 
Sipylotft  ses  monuments,  Pari~,  Issu.  Perrot  et  Chipiez,  t.  IV,  p.  755-750.  Ramsay,  Journal  of  Util. 
Studies,  III,  1882,  p.  33  et  suivantes. 

2.  Curtius,  Vie  Altère  von  Olympia  (Aljhandl.  d;r  berliner  Akud.,  1881). 

3.  Voir  Helbig,  Bas  homerùche  E/ios,  ch.  XXXII,  p.  416  et  suiv.  Die  tlutterbilder. 

4.  Pausanias,  III.  23,  1;  III,  15,  10;  Hérodote,  II,  182. 
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Un  premier  progrès,  bien  faible  encore,  dut  consister  à  façonner 
la  colonne,  le  tronc  d'arbre,  la  poutre  ou  la  planche;  à  indiquer  la  tête, 
le  buste,  les  bras,  tout  en  laissant  le  bas  du  corps  comme  enserré 
dans  une  gaîne  rigide  :  c'est  le  xoanon  '.  Que  le  bois  ait  le  plus 
souvent  fourni  la  matière  de  ces  premières  statues,  il  est  facile  de  le 
comprendre.  Mieux  que  la  pierre,  il  se  prête  au  travail  d'un  ciseau 
inhabile;  et  d'ailleurs,  le  choix  des  matériaux  n'était  pas  toujours 
livré  au  hasard.  On  se  souvenait  encore  de  l'arbre  sacré;  on  comptait 
avec  certains  scrupules  religieux.  Les  dieux  avaient  leurs  préfé- 
rences pour  certaines  essences  d'arbres,  et  ils  les  manifestaient  au 
besoin.  A  une  époque  où  la  sculpture  n'en  est  plus  à  ses  débuts,  les 
Epidauriens  consultent  l'oracle  de  Delphes,  pour  savoir  s'ils  doivent 
faire  exécuter  en  marbre  ou  en  bronze  les  statues  de  Damia  et 
d'Auxésia;  la  Pythie  leur  enjoint  d'employer  le  bois  d'olivier2.  11 
fallait  donc  certaines  conditions  pour  que  le  dieu  acceptât  le  xoanon 
comme  le  siège  de  sa  divinité;  dès  lors  il  s'y  incorporait  en  quelque 
sorte;  il  vivait  sous  cette  enveloppe  de  bois.  C'est  l'idée  qu'exprimait 
Sophocle  dans  la  pièce  aujourd'hui  perdue  des  Xoaneplioroi  :  à  la 
veille  de  la  prise  d'Ilion,  les  dieux,  connaissant  le  sort  qui  menace  la 
ville,  la  quittent  en  emportant  sur  leurs  épaules  leurs  statues  de  bois  '. 

Est-il  besoin  de  rappeler  quelle  place  tenaient  ces  images  dans  les 
préoccupations  religieuses  des  Grecs,  même  au  temps  où  la  statuaire 
produisait  des  chefs-d'œuvre?  Pour  les  dévots,  elles  étaient  les  plus 
saintes.  Elles  avaient  leur  légende.  Les  unes  étaient  tombées  du  ciel, 
comme  le  xoanon  d'Athéna,  conservé  à  l'Acropole  d'Athènes;  les 
autres  avaient  abordé  d'elles-mêmes  sur  une  plage  grecque,  venant 
on    ne   sait    d'où.   Aussi    quels    soins   on   leur   prodiguait     '!    Elles 

1 .  Sur  la  valeur  îles  termes  employés  en  grec  pour  désigner  les  statues,  voir  le  mémoire  de  Schubart , 
Vie  Warter âya^pa,  slxfov,  £ôavov,  dcv8piâç,  Philologue,  t.  XXIV,  p.  5G1-587.  Rigoureusement  le  mot 
gâavov  (de  ijïo»)  semble  s'appliquer  aux  statues  taillées  dans  le  bois.  (Voir  H.  Bliimmer,  Technologie 
wnd  Terminologie  der  Gerverbe  mid  Kiïtiste  bei  Griecken  und  Romern,  II,  p.  177.)  Mais  il  y  a  eu  des 
zoana  de  pierre.  On  a  continué  à  faire  des  xoana  à  l'époque  classique  ;  cf.  dédicace  d'un  ijoavov  dans 
une  inscription  d'Asie  Mineure  d'époque  romaine.  Contoléon,  Mittheil.  Atlten,  XIV,  1889,  p.  91. 

2.  Hérodote,  V,  82. 

3.  Scholiaste  d'Eschyle,  les  Sept  devant  Thèbes,  V.  310.  i  Voir  Fragmenta  Sophocl.,  éd.  Didot,  p.  361. 
La  même  idée  explique  que  de  ville  à  ville,  on  cherche  à  se  voler  réciproquement  un  xoanon  célèbre. 
Voir  les  textes  cités  par  J.  Mnrtha,  les  Sacerdoces  athéniens,  p.  40. 

4.  Sur  cette  question,  voir  J.  Mnrtha,  Les  Sacerdoces  athéniens,  p.  47.  Schubart,  Rheinisches  Muséum, 
N.  F.  XV,  p.  111. 
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étaient  soigneusement  entretenues,  parfois  peintes  et  dorées  '  ;  et 
si  le  bois  vermoulu  menaçait  ruine,  des  mains  pieuses  l'entouraient 
d'une  enveloppe  de  bronze  *,  ou  remplaçaient  la  tête  branlante  par 
une  tête  en  marbre  \  C'est  à  elles  que  s'adressaient  les  hommages 
les  plus  fervents;  elles  avaient  leur  garde-robe,  renouvelée  par  les 
dons  des  fidèles.  Une  inscriptio%de  Samos  nous  fait  connaître  l'in- 
ventaire du  trésor  conservé  dans  l'Héraion  i;  la  garde-robe  de  la 
déesse  (x.oa\ujç  rr,ç  8eou)  comprend  des  vêtements  de  toute  nature,  des 
chitons,  des  manteaux,  des  coiffures  variées,  mitres,  spliendonés,  cé- 
cryphales,  des  voiles,  des  ceintures  :  c'était  la  parure  du  xoanon  de 
Héra,  que  des  monnaies  de  Samos  nous  montrent  surchargé  de  vête- 
ments et  de  bijoux,  comme  une  madone  italienne  :i. 

Mieux  encore  que  les  monnaies  et  les  peintures  de  vases,  les  terres 
cuites  primitives  nous  conservent  l'image  fidèle  des  xoana.  A  Athè- 
nes, à  Mégare,  à  Eleusis,  et  surtout  à  Tanagra,  les  fouilles  ont  livré  de 
nombreux  spécimens  de  ces  figurines  que  les  paysans  grecs  appellent 
-y-yÀi:  (prêtres)  à  cause  de  la  ressemblance  de  leur  haute  coiffure 
avec  le  bonnet  des  prêtres  orthodoxes  °.  Une  maquette  grossièrement 
modelée,  tantôt  en  forme  de  cylindre,  tantôt  en  forme  de  galette  aplatie, 
une  tête  ébauchée  en  quelques  coups  de  pouce,  voilà  le  type  ordinaire 
de  ces  idoles.  Celles  qui  proviennent  de  Béotie,  en  particulier,  nous 
offrent  une  série  déjà  riche,  où  l'on  peut  suivre  les  transformations 
graduelles  du  xoanon,  l'effort  continu  pour  serrer  de  plus  près  l'imi- 
tation du  visage  humain,  tout  en  respectant  la  construction  rudimen- 
taire  du  corps.  Il  n'y  a  ni  tronc  ni  jambes;  le  corps  consiste  en  une 

1   so'ocva  £7i;/fu<7»  a  Corinthe.  Pansanias,  II,  26. 

2.  A  Thèbes,  xoanon  revêtu  de  bronze  par  le  sculpteur  Polydoros.  Pans.,  IX,  12.  4. 

3.  Voir,  Dictionnaire  des  Antiquités,  art.  Acroïithus. 

4.  C.  Curtius,  Inschriften  und  Studien  sur  Geschichte  cm  Samos,  Progr.  Liibeck.  1*77.  Cf.  U.  Koehler, 
Mittheil.  Athen,  VII,  1882,  p.  3fi7  sniv.  Inscription  des  clérouques  athéniens  de  Samos,  année  346/5. 

5.  Overbeck,  Griech.  Kanstmytliologie,  II.  lliinztatVl  I.  Cf.  Peicy  Grardner,  Types  ofgreet  coins,  pi.  XV, 

fi.  Plusieurs  de  ces  figurines  ont  été  reproduites  par  Gerhard,  Âkademische  Abkandlungcn,  pi.  61. 
Cf.  Heuzey.  Figurines  antiques  de  terri  cuite  du  Musée  du  Louvre,  pi.  17.  M.  J.  Martha  ;i  dée 
'pli  -ont  actuellement  conservées  an  Musée  de  la  Société  archéologique  d'Athènes.  (Catal.  des  figurines 
du  Musée  d'Athènes.")  Pour  les  séries  béotiennes,  voir  les  spécimens  décrits  Éet  reproduits  par  Bochlau 
Jahrbuch  des  arch.  fait.,  III.  1888,  p.  342  et  suivantes,  et  l'article  de  II  Jamot,  Bull,  déco  rresp.  liellén. 
XIV,  I  890,  p.  2HI-22:;.  Cf.  E.  Pottier,  les  Figurines  de  terre  cuit:  dans  l'antiquité,  Paris,  Hachette,  1800, 
p.  17-22. 
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simple  galette  de  terre  très  aplatie,  découpée  en  forme  de  planche  et 
légèrement  évasée  à  la  base  pour  donner  de  l'assiette  à  la  figurine; 
quand  la  figurine  est  assise,  deux  supports  forment  chevalet;  de  courts 
appendices,  en  forme  de  moignons,  se  détachent  des  épaules  et  figurent 
les  bras.  Dans  les  plus  anciennes,  l'imitation  du  visage  humain  est 
tout  à  fait  sommaire.  Peut-on  même  parler  de  visage,  pour  désigner 
cette  tête  informe  qui  s'emmanche  sur  un  cou  démesuré,  entre  deux 
longues  boucles  plates,  ou  cette  sorte  de  bec  d'oiseau,  que  couronne 

une  coiffure  évasée, 
une  tiare  à  l'orientale, 
à  demi  cachée  sur  le 
devant  par  une  épaisse 
volute  (fig.  52  et  53)  '  ? 
Un  bariolage  large- 
ment étalé  au  pinceau, 
avec  une  couleur  noire, 
rouge  ou  violette,  des- 
sine les  ornements  de 
la  tiare,  les  yeux,  les 
stries  de  la  chevelure, 
les  amulettes,  et  fi- 
gure sur  la  partie  apla- 
tie de  la  maquette,  les 
ondulations   et  les  broderies    d'un  vêtement  '. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  méprendre  à  ces  caractères  très 
primitifs,  ni  assigner  à  toutes  ces  figurines  une  date  également  re- 
culée3. Si  tenaces  sont  les  traditions  populaires  que  les  coroplastes 
ont  continué  longtemps  à  fabriquer  des  idoles  du  même  type. 
Seulement  les  progrès  de  la  sculpture,  qu'ils  suivent  de  loin,  les 
conduisent  à  donner  un  semblant  de  vie  à  ces  pauvres  images.  Si    le 


Fig.  52  et 


—  Figurines  primitives  de  terre  cuite  provenant 
de  Tanagra.  (Musée  du  Louvre.) 


1.  Heuzey,  Figurines  antiques  du  Louvre,  pi.  17,  fig.  1  et  '2. 

2.  Dans  quelques  fabriques,  notamment  à  Tégée,  les  ornements  sont  figurés  par  un  pastillage.  '.'«:. 
arch.,  1878,  p.  42  et  suivantes. 

3.  Les  dates  certaines  sont  difficiles  à  établir.  François  Lenormant  a  trouvé  des  figurines  en  galette  dans 
un  tombeau  de  Négare,  au  pied  de  l'Acropole  de  la  Caria.  Le  contenu  rappelle  celui  des  tombeaux  du 
huitième  siècle  découvert  à  Camiros.  Gaz.   arch.  1879,  p.  51. 
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corps  rappelle  toujours  la  forme  de  la  planche,  la  tête  s'anime,   se 
modèle,  et  prend  tous  les  traits  du  type  grec   archaïque.  Tel   est  le 
cas  pour  la  figurine  de  Thisbé  reproduite  ci-joint  (fig.  54.)  '.  L'ouvrier 
a  su  modeler   une  tête  encore  rude,  il 
est  vrai,  mais  où  l'on  sent  l'influence 
d'un    art  déjà    formé;    quel  contraste 
avec  l'aspect  rigide  de   la  gaine  apla- 
tie qui  la  supporte!   Une  autre  terre 
cuite  béotienne  nous  montre  une  tête 
d'une  exécution  assez  avancée,   mais 
enluminée       avec 
une  sorte  de  bar- 
barie, et  posée  sur 
un    tronc  informe 
(fig.  55).  Ces   in- 
choérences,    dont 
la  dévotion  popu- 
laire   n'était    pas 
choquée,  attestent 
que    la  sculpture 
offre  déjà  des  mo- 
dèles   aux    coro- 
plastes.  Entre  les 
figurines  primiti- 
ves et  ces  imita- 
tions convention- 
nelles des  vieilles  idoles,  il  y  a  place  pour  un  progrès  qui  transforme 
eu  types  plastiques  les  rudes  fétiches  des  premiers  âges.  C'est  l'œuvre 
de  la  sculpture  sur  bois. 


Fig.  54.  —  Terre  cuite 
archaïque  de  Thisbé. 
(Musée  du  Louvre.) 


Fig.  55.  —  Terre  cuite  archaïque 
de  Béotie.  (Musée  du  Louvre.) 


§  3.  —  LES  TYPES  DE  LA  SCULPTURE  SUR  BOIS. 

Pour  les  Grecs,  les  xoana  n'étaient  pas  tous  uniformément  de  la 
même  date.  On  distinguait  fort  bien  les  plus  anciens.  Ceux-ci  avaient 
la  forme  tétragonale;  ils  avaient  «  les  yeux  clos,  les  mains  étendues 

i.  Hcuzey,  ouvr.  cit,:,  pi.  37,  fig.  3. 
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et  collées  aux  Hancs'  ;  mieux  encore,  ils  étaient  «  sans  mains,  sans 
pieds,  sans  yeux  »  2.  D'autres,  au  contraire,  offraient  déjà  l'apparence 
de  la  vie;  leurs  yeux  étaient  ouverts,  leurs  jambes  divisées,  dans 
l'attitude  d'une  personne  en  marche.  On  y  reconnaissait  l'art  de  Dé- 
dale, l'ancêtre  vénérable  de  toute  une  génération  de  sculpteurs, 
«  l'inventeur  de  la  statuaire  »  :i. 

Avec  Dédale,  nous  voici  ramenés  au  seuil  de  l'histoire  grecque, 
au  temps  de  Minos  et  de  Thésée.  S'il  fallait  en  croire  les  traditions 
helléniques,  nous  serions  obligés  de  rétrograder,  de  remonter  ;\  plu- 
sieurs siècles  en  arrière,  pour  trouver  la  raison  du  progrès  accompli  ! 
Cela  seul  suffirait  à  nous  édifier  sur  la  confiance  qu'elles  méritent. 
Est-il  besoin  de  rappeler  le  prodigieux  roman  d'aventures  dont  Dédale 
est  le  héros  :  sa  fuite  en  Crète,  la  construction  du  Labyrinthe,  les 
amours  de  Thésée  et  d'Ariadne,  l'évasion  à  travers  les  airs  de  l'in- 
génieux artiste,  son  séjour  en  Sicile,  où  le  poursuit  la  vengeance  de 
Minos?  ''  C'est,  suivant  le  mot  de  Brunn,  un  véritable  «  Ulysse  de 
l'art  :»  s ;  autour  de  son  nom  se  sont  groupées  des  traditions,  aux- 
quelles il  serait  chimérique  de  chercher  quelque  fondement  historique. 
Où  se  sont-elles  formées,  et  de  quelles  sources  émanent-elles?  M.  Kuh- 
nert  s'est  attaqué  à  ce  difficile  problème;  il  a  reconnu,  non  sans  raison, 
dans  la  fable  de  Dédale,  un  mélange  de  légendes  Cretoises,  attiques 
et  siciliennes  c.  Le  fond  premier  appartient  peut-être  à  la  Crète;  de 
fait,  les  textes  grecs  relatifs  aux  origines  de  la  sculpture  rattachent  à 
Dédale  toute  une  école  d'artistes,  les  Dédalides  (oî  à-o  Aai^xXou)  dont 
plusieurs   sont   des   Cretois  \  Mais   les    Attiques    s'emparent  de   ce 

1.  Diodore  de  Sicile,  IV,  7G. 

2.  Tzetzùs,  Chil.j  I,  538.  Cf.  les  textes  réunis  par  Overbeck,  Schriftquellen ,  nos  G7-73. 

3.  Ilpwxo;  àya).|j.àTMV  EÛpév»lî.  Apollodore,  III,  15,  9. 

1.  Voir  E.  Pottier,  art.  Daedalus,  Dict.  des  Antiquités,  et  la  bibliographie  citée  à  la  fia  de  l'article. 

5.  Geschickte  der  griech.  Kûnstler,  I,  p.  22.  M.  C.  Robert  a  spirituellement  présenté,  sous  la  forme  d'un 
conte,  l'histoire  de  Dédale  :  Archœologische  Mdrchen,  I,  Die  Daedaliden,  p.  1  suiv.,  Berlin,  1886. 

6.  Kuhnert,  Daedalos  (XV°  Supplément  l>mi<l  der  Jdkrbûcherf&r  classische  Philologie,  Leipzig,  188iî.) 

7.  Pans.,  V,  25,  12.  Ce  texte  a  été  interprété  de  différentes  manières.  Voir  Klein  (Die  Daedaliden, 
dan-  les  Arch.  epigr.  Mittheil.  ans  Œsterreich,  1881,  p.  90-91)  qui  reconnaît  ici  une  école  non  pas 
Cretoise,  mais  sicyonienne.  Cette  opinion  a  été  combattue  par  L.  von  Urlichs,  Beitraege  zur  Kunstges- 
chichtej  1*8."»,  p.  3,  et  par  Brunn.  Ueber  tektonùcken  Styl,  p.  535,  note  1  (Stizungsbsr.  der  philos,  phil. 
histor.  Classe  der  Ahademie  der  Wissenachaften  zu  Mûnchen  ,  1884).  Nous  nous  rallions  volontiers  à  la 
théorie  de  M.  Kuhnert,  qui  admet  l'existence  d'une  ancienne  école  Cretoise,  à  laquelle  se  rattachent 
Cheirisophos,  Dipoinos  et  Skyllis,  originaires  de  Crète.  Oui:  cité,  p.  211  suiv. 
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personnage  mythique,  et  revendiquent  pour  eux  la  gloire  du  vieux 
maître.  Suivant  la  version  attique,  à  laquelle  les  tragiques  semblent 
avoir  donné  sa  forme  définitive  ',  Dédale  est  un  Athénien;  il  est  fils 
d'Eupalamos,  et  appartient  à  la  famille  royale  des  Erechthéides.  Sa 
fuite  en  Crète,  après  le  meurtre  de  Talos,  ses  rapports  avec  Thésée, 
l'histoire  du  Labyrinthe  de  Cnossos,  dérivent  de  la  môme  source.  En 
revanche,  la  légende  de  son  séjour  à  Kaniikos,  auprès  du  roi  Kokalos, 
paraît  s'être  développée  en  Sicile.  Tandis  que  le  Dédale  attique  est 
un  sculpteur,  celui  de  Sicile  est  surtout  célèbre  comme  architecte  : 
c'est  lui  qui  construit  la  Kolymbethra,  c'est-à-dire  l'émissaire  du  fleuve 
Alabon,  les  murailles  d'Agrigente  -,  voire  même  les  Nouragltes  de  la 
Sardaigne  3.  Essayer  de  découvrir  sous  ces  traditions  un  fond  de 
vérité,  serait  bien  téméraire  '.  Le  nom  même  de  Dédale  (?>v.tia.\uç , 
habile  à  fabriquer)  le  rejette  dans  la  légende,  et  quand  les  Grecs  lui 
attribuaient  des  fils  et  des  élèves  vivant  au  sixième  siècle,  comme 
Endoios  et  Cléarkhos  de  Rhégion,  ils  traitaient  la  chronologie  avec  la 
plus  audacieuse  liberté. 

Laissons  donc  de  côté  la  personne  de  Dédale,  et  voyons,  ce  qui  est 
plus  important,  quel  rôle  la  tradition  lui  attribuait  dans  le  développe- 
ment des  types  plastiques.  Outre  ses  travaux  d'architecte,  on  lui  prê- 
tait de  nombreuses  œuvres  de  sculpture.  Il  était  l'auteur  d'un  c/toros 
en  marbre  exécuté  pour  Ariadne,  sans  doute  un  chœur  de  danse, 
composé  de  figures  en  ronde  bosse  ou  en  relief,  qu'on  conservait  à 
Cnossos,  en  Crète  ";  il  n'avait  même  pas  dédaigné  de  fabriquer  un 
siège,  un  diphros,  qui  faisait  partie  du  trésor  d'Athéna  Polias,  à 
Athènes.  Mais  surtout,  on  lui  faisait  honneur  de  nombreux  xoana,  à 
propos  desquels  Pausanias  ne  manque  pas  de  noter  son  nom.  Dans 

1.   Une  tragédie  de  Sophocle  portait  le  titre  de  Aocî5x).0(. 
".'.  Brunn,  Grieeh.  Kiinsder,  I,  p.  18. 

3.  niodore  de  Sicile,  IV,  p.  46.  M.  Perrot  a  expliqué  comment  Diodore  a  pu,  en  amplifiant  ses 
sources,  attribuer  à  Dédale  ces  constructions.  1/ist.  de  l'art,  IV,  p.  40. 

4.  C'est  par  une  pure  hypothèse  que  M.  Knhnert  suppose  l'existence  d'un  Dédale  réel,  d'un  sculpteur 
rivant  vers  la  fin  du  septième  siècle,  qui  se  serait  confondu  avec  son  légendaire  homonyme.  Ouvr.  cité, 
P.  211. 

5.  Pausanias,  IX,  40,  4.  Ce  monument  est  signalé  dans  un  passage  de  l'Iliade,  XVIII.  .W1-.V.':!.  Mais 
il  n'y  a  là  aucun  argument  à  invoquer  en  faveur  de  l'existence  réelle  de  Dédale.  M.  Kuhnert  suppose, 
avec  beaucoup  de  raison,  que  les  deux  ver-  de  V /lin  Je  sont  une  interpolation,  ouv.  cité,  p.  '-'07.  M.  Helbig 
accepte  cette  hypothèse,  Dns  homer.  Epos.,  2°  éd.,  p.  417. 
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plusieurs  temples,  dans  l'Héracléion  de  Thèbes,  dans  le  sanctuaire  de 
Trophonios  à  Lébadée,  les  exégètes  montraient  des  statues  de  Dédale  ; 
il  y  en  avait  à  Pise,  à  Corinthe,  en  Messénie ,  dans  les  villes  Cretoises 
d'Olous  et  de  Cnossos,  et  jusqu'en  Carie.  On  voyait  encore  à  Délos,  au 
temps  de  Pausanias,un  petit  xoanon  d'Artémis,  à  base  tétragonale, 
devenu  manchot  avec  le  temps  '  :  c'était  une  œuvre  du  maître  crétois. 

Ces  statues  de  bois  existaient  bien  réellement,  et  les  textes  nous 
renseignent  sur  l'aspect  qu'elles  offraient.  Bien  gauches,  bien  raides 
encore,  elles  paraissaient  ridicules  aux  Grecs  de  l'époque  classique. 
Platon  dit  que  si  un  sculpteur  de  son  temps  en  avait  fait  de  pareilles, 
il  eût  été  bafoué  ',  et  c'est  sans  doute  devant  une  idole  de  ce  genre 
que  le  Métapontin  Parmeniskos,  au  dire  d'Athénée,  oublia  son  serment 
de  ne  plus  rire  :!.  Et  pourtant,  malgré  leur  apparence  étrange,  elles 
avaient  une  sorte  de  majesté  hiératique,  et  même,  suivant  Pausanias, 
quelque  chose  de  divin  '.  Il  est  à  noter  que,  dans  le  nombre,  se 
trouvaient  plusieurs  statues  viriles,  comme  le  xoanon  d'Héraclès  à 
Corinthe,  qui  était  nu.  Or,  à  travers  le  vague  des  descriptions,  nous 
entrevoyons  certains  traits  qui  permettent  de  restituer  ce  type  5. 
Les  statues  dédaliques  avaient  les  yeux  ouverts,  les  bras  collés  aux 
flancs,  les  jambes  séparées  ;  un  pied  porté  en  avaut,  elles  semblaient 
marcher.  Les  écrivains  anciens  mettent  une  insistance  singulière  à 
relever  ce  détail,  et  l'imagination  hellénique  brodait  sur  ce  thème  une 
foule  d'historiettes  :  on  attachait  les  statues  de  Dédale  pour  les  empê- 
cher de  s'enfuir;  une  nuit,  Héraclès  avait  lapidé  une  de  ces  statues, 
croyant  avoir  devant  lui  un  adversaire  de  chair  et  d'os. 

De  tous  ces  témoignages,  il  résulte  que  le  type  dont  on  attribuait 
l'invention  à  Dédale  était  celui  de  l'homme  nu,  debout,  avançant  une 
jambe  comme  pour  marcher,  les  bras  tombant  raides,  serrés  contre  le 
corps.  C'est  évidemment  là  comme  le  dernier  terme  d'une  série  de 
progrès  qui  font  d'abord  sortir  du  xoanon  primitif  une  figure  virile, 
immobile,  ayant    encore  les  jambes  rapprochées  c;  bientôt,  par  un 

1.  Pour  les  textes,  voir  Overbeck,  ScltriftqueUen,n°  99-118. 

2.  Hippias  major,  p.  282. 
S.  Athénée,  XIV.  614  b. 

4.  'ETTinp JTiei  Se  ôjiw;  il  xai  êvOeov  toÛtoi;.  Paus.,  II,  4,  5. 

.ï.  Voir  surtout  Diodore  de  Sicile,  IV,  TU. 

C.  "KyovTa...  où  SieiroixÔTa;  tovç  7io3a;,  à).),'  IsTÛTa  a'j[i7r>3a.  Schol.  de  Platon,  ilênon,  p.  3G7.  Peut- 
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nouvel  effort,  et  sous  l'action  d'influences  que  nous  étudierons  plus 
loin,  la  rigidité  de  l'attitude  s'assouplit,  une  jambe  se  détache,  et 
ainsi  se  constitue  un  type  canonique,  auquel  la  sculpture  naissante  va 
rester  longtemps  fidèle. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  Dédale.  En  réalité 
le  nom  du  vieux  maître  crétois  couvre  toute  une  génération  de  sculp- 
teurs anonymes,  voués  au  travail  du  bois.  Les  outils  dont  on  lui  attribue 
l'invention  sont  ceux-là  mêmes  qui  servent  à  dégrossir  et  à  façonner 
des  madriers  :  la  scie,  la  hache,  le  fil  à  plomb,  la  tarière  '.  Voilà  les  ins- 
truments de  travail  de  ces  obscurs  imagiers,  artistes  inconnus  et 
ignorés,  dont  l'activité  remplit  une  bonne  partie  du  septième  siècle. 
On  se  les  représente  volontiers,  aussi  nomades  que  Dédale,  colportant 
de  ville  en  ville  leur  modeste  matériel,  sculptant,  sur  un  type  uniforme, 
de  saintes  images,  et  s'acharnant,  par  un  patient  labeur,  à  animer  d'un 
souffle  de  vie  les  visages  hébétés  et  les  membres  rigides  de  leurs 
mornes  idoles. 

De  cette  statuaire  en  bois,  aucun  spécimen,  cela  va  de  soi,  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous  ;  si  les  hypogées  de  l'Egypte  ont  conservé  des 
statues  sculptées  en  bois,  comme  le  Cheik-el-beled,  le  sol  de  la  Grèce 
n'a  rien  livré  de  pareil.  Cependant  nous  possédons  des  statues  en  pierre 
dure,  qui  dérivent  directement  des  xoana,  et  appartiennent  au  temps 
où  les  sculpteurs  passent  du  travail  du  bois  à  celui  de  la  pierre  ou  du 
marbre.  Dussions-nous  anticiper  sur  les  chapitres  suivants,  nous  pla- 
cerons sous  les  yeux  du  lecteur  une  de  ces  statues  du  type  viril,  où  l'on 
reconnaîtra  sans  peine  tous  les  traits  du  type  dédalique  (fig.  5G).  Cette 
statue,  connue  sous  le  nom  de  Y  Apollon  d' Orcliomene ,  en  raison  du 
lieu  de  la  trouvaille,  est  conservée  au  musée  central  d'Athènes;  elle  a 
été  maintes  fois  décrite  et  reproduite  \  Si  nous  la  choisissons  de  pré- 


être faut-il  reconnaître  une  statue  de  ce  genre  dans  le  xaanun  viril  représenté  sur  un  vase  peint,  où 
l'on  voit  Cassandre  réfugiée  auprès  d'une  statue  de  bois.  J'ai  donné  un  dessin  de  cette  peinture,  Gaz, 
arch.,  1886,  p.  242,  fig.  2.  Cf.  Overbeck,  (hier!,.  Kunttmyth.  V.  Apollon,  p.  16. 

1.  Brunn,  Gesch.  der  griech.  Kiinxtlcr,  I,  p.  20. 

2.  Elle  porte  le  n°  9  du  catalogue  de  M.  Cavvadias  (Kaxéloyoi  toû  xôvTpixoû  u.O'j<te£ou,  Athènes, 
1880-1887).  Pour  la  bibliographie  ancienne  voir  Koerte,  Miltheil.  Alhen,  III,  p.  805.  Cf.  notre  article 
du  Bulletin  'le  corr.  hellén.  1881,  p.  319,  pi.  IV,  et  la  description  donnée  dans  Friederichs-Wolters,  Dit 
Gipsabgùsst  antiker  Bildwerhe,  p.  21,  n°  43.  Brunn,  Dtnkmaeler  griechischer  and  rSmischer  Sculptur, 
Munich,  Bruckmann,  n°  77  (Juiiglings/igur  ron  Orchomtnos). 
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férence,  c'est  qu'elle  forme  comme  le  premier  terme  d'une  longue  série 

de    statues  analogues  ;  à 
ce  titre  elle  est  certaine- 
ment la  plus  voisine  des 
originaux    en    bois    dont 
elle    est    imitée.   Décrire 
longuement  l'attitude  se- 
rait  nous  exposer  à  des 
redites;  notons  seulement 
que  c'est  la  jambe  gauche 
qui  se  porte  en  avant,  par 
une    convention   religieu- 
sement observée  dans  tou- 
te la  série,  et  empruntée 
sans  aucun  doute  aux  soi- 
disant  statues  dédaliques. 
Si  l'on  analyse   le    style, 
on  remarquera  des  rémi- 
niscences    évidentes     du 
travail  du  bois.  Le  sculp- 
teur   a    beau    mettre    en 
oeuvre    ce     marbre     gris 
veiné  de  blanc  que  lui  ont 
fourni  les  carrières  de   la 
Béotie  ;  il  est  encore  es- 
clave de  son  modèle,  peut- 
être  même  des  habitudes 
prises  ;  il  procède  par  plans 
rigides,  comme  s'il  taillait 
le  bois.  Ainsi,    les  clavi- 
cules forment    une   arête 
aiguë     qui    divise     deux 
plans,     l'un     horizontal, 
marquant  le  plat  des  épaules,   l'autre  oblique,  indiquant   les  pecto- 
raux.  La  section  est  une  coupure  nette,   comme  celle  que  présente 


liu.  56.  —  Statue  virile  trouvée  à  Orchomène,  en  Béotie. 
(Musée  central  d' Athènes.) 
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un  éclat  de  bois  enlève''  d'un  coup  de  hache.  Même  travail  heurté  et 
dur  dans  la  dépression  qui  figure  le  pli  de  l'aine.  Fort  ignorant  de 
l'anatomie,  le  sculpteur  s'est  trouvé 
assez  embarrassé  pour  modeler  la 
poitrine  et  le  ventre;  il  s'est 
contenté  de  tracer  entre  la  ligne 
des  côtes  et  les  plans  du  ventre 
quatre  ou  cinq  dépressions  horizon- 
tales, creusées  très  légèrement, 
qui  strient  la  partie  supérieure  de 
l'abdomen,  au  mépris  de  toute 
vérité.  En  somme,  tout  ici  accuse 
les  tâtonnements  d'une  main 
inexpérimentée.  L'auteur  de  la 
statue  n'est  soutenu  par  aucune 
tradition  d'école.  Le  souvenir  du 
travail  du  bois  le  domine  encore,  et 
c'est  en  hésitant  qu'il  associe  aux 
surfaces  planes  quelques  formes 
arrondies. 

Considérée  dans  son  ensemble, 
la  statue  présente  une  structure 
quadrangulaire,  qu'elle  doit  à  la 
carrure  des  épaules,  à  l'aplatisse- 
ment exagéré  des  cuisses.  C'est 
là  un  caractère  commun  à  plusieurs 
figures  du  même  type,  et  nous 
sommes  bien  tenté  de  l'attribuer  à 
l'influence  de  la  sculpture  sur  bois. 
On  dégrossissait  la  statue  dans 
le  bloc  de  pierre  comme  on  l'avait 
fait  dans  le  madrier.  Rien  de  plus  instructif,  à  ce  point  de  vue,  qu'une 
statue  du  même  type,  trouvée  à  Naxos,  et  restée  à  l'état  d'ébauche  ' 
(fig.  57).  Le  marbre  est  simplement  épannelé  et  piqueté  au  marteau;  à 

1.  Ro.-s  Kumtblatt,  1830,  p.  46,  et  Inselreisen,  I,  p.  41.  Welcker,  Aile  Denkmaeler,  I,  p.  399,  et  toute 


Fig.  57.  —  Ébauche  d'une  statue  du  type  viril, 
trouvée  à  Naxos.  (Musée    central  d'Athènes.) 
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peine  la  figure  a-t-elle  forme  humaine.  On  n'en  surprend  que  mieux  ce 
parti  pris  d'équarrissement,  de  construction  par  plans,  qui  ne  disparaît 
pas  tout  à  fait  quand  la  statue  est  terminée.  De  pareils  procédés 
suppléaient  à  l'inexpérience  de  l'ouvrier,  et  favorisaient  une  exécution 
presque  mécanique  ;  le  premier  praticien  venu  pouvait  ébaucher  une 
de  ces  statues  d'un  type  uniforme,  en  prenant  des  points  de  repère  dé- 
terminés à  l'avance. 

La  tête  de  la  statue  d'Orchomène  offre  les  mêmes  proportions 
carrées.  Le  front  est  plat,  et  les  tempes  fuient  en  retour  d'angle.  Les 
oreilles,  mal  placées,  adhèrent  au  crâne.  La  coiffure  accuse  la  pré- 
occupation de  procéder  par  masses,  avec  des  indications  de  détails 
très  superficielles.  Sur  le  front,  une  rangée  de  boucles  symétriques 
légèrement  entaillées.  A  la  hauteur  des  oreilles,  la  chevelure  s'évase 
et  s'étale,  reproduisant  la  forme  du  klaft  égyptien;  par  derrière, 
elle  est  serrée  par  une  bandelette  croisée,  dont  les  bouts  disparais- 
sent sous  la  masse  des  cheveux.  Des  rainures  verticales,  tracées 
au  ciseau,  figurent  les  mèches  divisées  par  le  peigne;  elles  sont  re- 
coupées par  des  lignes  horizontales,  et  ce  dessin  quadrillé  reproduit 
tant  bien  que  mal  les  anneaux  des  boucles  frisées.  Le  visage  est  très 
mutilé.  L'usure  du  marbre  a  déformé  le  nez,  aujourd'hui  écrasé  et 
aplati;  elle  a  amorti  la  saillie  des  lèvres,  et  presque  effacé  les  con- 
tours des  yeux.  Mais  un  autre  monument,  à  peu  près  contemporain 
de  la  statue  d'Orchomène,  nous  fait  comprendre  à  quel  point,  dans 
le  rendu  de  la  figure  humaine,  le  souvenir  du  travail  du  bois  exerçait 
encore  une  action  tyrannique  :  c'est  une  tête  en  pierre  blanchâtre 
trouvée  par  M.  Holleaux  près  du  temple  d'Apollon  Ptoos,  à  Perdi- 
covrysi,enBéotie  '  (fig.  58).  Parmi  les  spécimens  delà  vieille  sculpture 
hellénique,  aucun,  croyons-nous,  ne  relève  plus  directement  des  mo- 
dèles dont  nous  essayons  de  retrouver  les  caractères.  Or,  voyez  avec 
quelle  sécheresse  le  sculpteur  a  découpé  les  contours  aigus  d'une 
bouche  taillée  en  coup  de   sabre,   enchâssé   entre  des  paupières   à 

la  bibliographie  citée  par  Cavvadias,  Cotai.  n°  14,  p.  2-1.  La  figure  a  été  reproduite,  avec  des  remarques 
intéressantes  sur  la  technique,  par  M.  E.-A.  Gardner,  Journal  offfellen.  Studies,  XI,  1890,  p.  130,  fig.  1. 
1.  M.  Holleaux,  Bull.  dé  Corresp.  lellén.,  X,  1886,  p.  98-101,  pi.  V.  Musée  central  d'Athènes:  Cav- 
vadias, Catal.  n°  15.  On  peut  en  rapprocher,  comme  spécimen  de  technique,  la  tête  en  tuf  du  musée  de 
l'Acropole  reproduite  en  cul  de  lampe  ;  Lechat,  Revue  arch.,  t.  XVIII,  1891,  pi.  XVI. 


LA    FORMATION   DES  TYPES   PLASTIQUES.  117 

ressauts  vifs  des  yeux  dont  le  globe  est  absolument  aplati,  et  de 
quelle  main  brutale  il  a  attaqué  la  pierre,  pour  accuser  la  saillie  du 
nez.  Imaginez  cette  tête  sculptée  en  bois;  vous  aurez  une  idée  très 
juste  de  la  technique  et  du  style  familiers  aux  premiers  imagiers 
grecs. 

On  peut  donc  admettre  sans  témérité  que  le  type  viril,  reproduit 
par  les  plus  anciennes  statues  de  pierre  ou  de  marbre,  dérive  de  la 
sculpture  sur  bois  '.Nous 
laisserons  de  côté,  poul- 
ie moment,  l'examen  des 
problèmes  qui  se  ratta- 
chent à  l'étude  de  ce  type  : 
sa  diffusion  dans  les  pays 
grecs,  les  écoles  qui  l'ont 
adopté  et  développé,  sa 
signification  ;  nous  aurons 
à  revenir  sur  tous  ces 
points.  Mais  nous  devons 
dès  à  présent  poser  une 
question  :  comment  ce 
type  s'est-il  formé?  Sous 
quelles  influences  se  sont 
accomplis  ces  progrès  que 
la  tradition  attribuait  à 
Dédale,  et  qui  correspon- 
dent à  la  période  où  le  bois  était  la  seule  matière  employée  par  les 
sculpteurs?  On  a  depuis  longtemps  relevé  les  analogies  que  présentent 
la  statue  d'Orchomène  et  toutes  ses  congénères  avec  les  statues  égyp- 
tiennes 2  :  bras  allongés  le  long  du  corps,  mains  fermées,  étroitesse 
relative  des  hanches  par  rapport   aux  épaules,  forme  de  la  coiffure 

1.  A  Olympie,  les  plus  anciennes  statues  d'athlètes  étaient  celles  de  Praxidamas  d'Égine  et  de 
Rhexibios  d'Oponte,  la  première  en  bois  de  figuier,  la  seconde  en  bois  de  cyprès.  Elles  dataient  environ 
l'une  de  544  à  540,  et  l'autre  de  536  à  532.  (Pausanias,  VI,  18-7.)  Pausanias  ne  décrit  pas  le  type  ;  mais 
c'est  à  peine  une  hypothèse  que  de  leur  prêter  le  même  type  qu'à  la  statue  du  pancratiaste  Arrachion, 
a  Phigalie  (Pausanias,  VIII,  40-1).  Or,  cette  dernière  était  exactement  conforme  au  type  de  l'Apollon 
d'Orchomène.  Les  textes  confirment  ainsi  le  témoignage  des  monuments. 

2.  Voir  Friederichs-Wolters,  Cipsabgiisse,  p.  9,  n°  14;  Furtwaengler,  Arch.  Zeitung,  1882,  p.  55. 


Fia.  58.  —  Tête  virile,  en  pierre  de  Béotie, 

trouvée  près  du  temple  d'Apollon  Ptoos. 

(Musée  central  d'Athènes.) 
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qui  rappelle  le  hlaft,  jambe  gauche  uniformément  portée  en  avant, 
voilà  des  traits  qu'on  peut  noter  dans  nombre  de  statues  égyptiennes. 

Ces  ressemblances,  qui  nous  frappent  à  première  vue,  n'avaient 
pas  échappé  aux  Grecs.  «  Le  rythme  des  anciennes  statues 
égyptiennes,  dit  Diodore  de  Sicile,  est  le  même  que  celui  des  statues 
faites  par  Dédale  chez  les  Grecs  r>  '.  Or,  il  faut  entendre  par  rythme 
le  mouvement  et  l'attitude.  Une  similitude  aussi  étroite  est-elle  pu- 
rement fortuite,  ou  bien  devons-nous  admettre  que  ce  type  s'est  in- 
troduit dans  l'art  grec  par  l'imitation  de  modèles  égyptiens?  Tel  est 
le  problème,  qui  offre  un  intérêt  capital  pour  l'histoire  de  la  forma- 
tion des  types  plastiques. 

La  théorie  de  l'influence  égyptienne  a  trouvé  des  adversaires  ré- 
solus \  Pour  Brunn  et  Overbeck,  la  conception  de  la  forme  humaine, 
en  Egypte  et  en  Grèce,  dérive  de  principes  différents.  En  Egypte, 
elle  est  fondée  sur  un  principe  architectonique  ;  la  statue  est  le  plus 
souvent  adossée  à  un  pilastre;  elle  fait  pour  ainsi  dire  corps  avec  lui. 
En  Grèce  la  statue  est  isolée,  dégagée;  elle  existe  par  elle-même. 
Mais  surtout  les  différences  éclatent  dans  les  principes  de  style  que 
le  sculpteur  grec  applique  de  très  bonne  heure;  à  l'inverse  du  sta- 
tuaire égyptien,  il  est  éminemment  naturaliste,  et  l'étude  directe  de  la 
nature,  la  recherche  de  la  vérité  dirigent  tous  ses  efforts.  S'il  y  a  des 
analogies,  elles  seraient  lointaines,  accidentelles,  et  ne  s'expliqueraient 
que  par  une  seule  raison,  c'est  qu'en  Grèce  comme  en  Egypte  le 
sculpteur  représente  le  même  sujet,  un  homme  debout  et  marchant  ''. 

Nous  ne  nierons  pas  ces  divergences.  Dans  tout  le  cours  du 
sixième  siècle,  c'est-à-dire  pendant  la  période  où  s'échelonnent  les 
statues  du  type  de  l'Apollon  d'Orchomène,  elles  s'accusent  avec  une 
énergie  croissante,  et  il  serait  puéril  de  prétendre,  qu'à  cette  date, 

1.  Diodore  de  Sicile,  I,  97.  Cf.  Pausanias,  1 ,42,  5,  à  propos  des  statues  d'ébéne  de  l'Apollon  Pythies 
et  de  l'Apollon  Dékatéphoros  à  Mégare  :  x&îç  AÏYUiruotî  |/.x).i<rrx  èoixaot  Çoà'/ot;.  De  même,  l'Héraclès 
d'Erythres  avait  le  type  égyptien.  Pausanias,  VII,  5-3. 

2.  Brunn  nie  que  le  type  dédalique  soit  analogue  à  celui  des  statues  égyptiennes.  Gesch.  der  griech. 
Kunstler,  I,  21.  Il  a  signalé  ailleurs  les  différences  fondamentales  qui  existent  entre  l'art  grec  et  l'art 
égyptien  pour  la  conception  de  la  forme  humaine.  X.  Rhein.  Muséum,  X,  p.  119  suiv.  Overbeck  se  rallie 
à  la  théorie  de  Brunn,  Griech.  Plastik,  I,  3e  éd.,  p.  11,  15. 

3.  M.  Homolle  a  aussi  mis  en  doute  l'influence  égyptienne;  il  explique  ingénieusement  le  mouve- 
ment de  la  jambe  gauche  par  ce  fait  que  le  sculpteur  représente  un  homme  prêt  à  partir  du  pied  droit 
(fuuslopede)  et  prenant  son  point  d'appui  sur  le  pied  gauche.  (De  antiquiss.  Diana  simul.  del.,  p.  95.) 
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l'art  grec  soit  encore  réduit  à  copier  un  type  étranger.  Aussi  liien, 
ce  n'est  pas  au  sujet  des  statues  de  marbre  que  la  question  se  pose  ; 
c'est  à  propos  de  leurs  prototypes  en  bois.  Ici,  nous  n'hésitons  pas  à 
faire  aux  influences  égyptiennes  une  part  très  large.  Dans  le  type  de 
la  figure  debout,  dans  la  convention  si  particulière  des  mains  fer- 
mées, de  la  jambe  gauche  portée  en  avant,  nous  reconnaissons  des 
emprunts  faits  à  l'Egypte  par  les  sculpteurs  sur  bois  '.  A  coup  sûr 
les  modèles  ne  manquaient  pas  pour  leur  suggérer  ces  imitations. 
Et  d'abord,  il  est  permis  de  supposer  avec  M.  Helbig,  que  les  xoana, 
dont  les  Grecs  notaient  si  curieusement  le  caractère  égyptien,  étaient 
des  œuvres  phéniciennes  de  style  égyptisant  ~.  Peut-être  même  faut- 
il  attribuer  un  rôle,  dans  cette  sorte  d'initiation,  aux  produits  indus- 
triels, aux  petits  bronzes,  aux  figurines  de  terre  cuite  vernissée, 
que  le  commerce  répandait  dans  les  pays  grecs 3.  On  sait  quelle 
est,  au  point  de  vue  de  la  diffusion  des  types,  l'importance  des  objets 
d'art  de  petite  dimension.  Si  restreintes  qu'en  fussent  les  proportions, 
de  pareils  modèles  ont  pu  contribuer  à  éveiller  chez  les  Grecs  le  sens 
plastique;  ils  ont  pu  leur  suggérer  l'idée  d'un  type  fort  simple,  bien 
t'ait  pour  tenter  le  ciseau  des  premiers  imagiers.  Qu'un  fabricant  de 
xoana  ait  l'idée  de  grandir  mécaniquement  une  figurine  égyptienne  : 
voilà  réalisée  l'invention  attribuée  à  Dédale.  Le  prototype  de  l'A- 
pollon d'Orchomène  est  créé;  l'art  grec  naissant  a  trouvé  la  formule 
de  la  figure  virile. 

Dans  les  statues  de  ce  type,  la  nudité  est  complète.  Il  en  est  tout 
autrement  pour  les  figures  féminines  qui  sont  vêtues,  et  dont  le  type 
s'oppose  nettement  à  celui  que  nous  venons  d'étudier.  Suivant  la  juste 
remarque  de  Bruno  ',  l'étoffe  du  vêtement  est  s  une  matière  morte  »  ; 
pour  faire  sentir  sous  cette  gaîne  les    formes  du  corps,  il  faut  une 

1.  J'ai  déjà  exposé  cette  théorie  :  Gazette  arch  ologique,  1886,  p.  '235  et  suivantes. 

2.  Helbig,  Homeriscke  Epos,  p.  417,  nute  4.  M.  Perrot  remarque  que  les  Phéniciens  étaient  des  com- 
merçants d'images,  et  que  celles  qu'ils  vendaient  aux  Grecs  étaient  anthropomorphiques.  //'■'.  de 
l'Art,  III,  p.  80. 

3.  Une  figurine  vernissée  du  type  de  l'Apollon  d'Orchomène,  et  provenant  de  Naucratis,  a  été 
acquise  par  le  yinsie  de  Boston.  Voir  Robinson,  Trustées  of  the  Muséum  0/ fine  arts,  Thirteenth 
annual  Report,  1X83,  p.  18-22. 

4.  M.  Brunn  a  consacré  une  étude  très  pénétrante  h  l'histoire  de  la  formation  du  type  féminin     Ueber 
teklonischen  Stt/l.  (Sitzvmgsbericlite  der philos. pAilolog.undhist.  Classe  derK.  bayer,  Akad.  der   \Y< 
chaften,  1884,  p.  507-541.) 
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habileté  qui  dépasse  les  forces  des  premiers   sculpteurs.   Il  est  donc 

naturel  que  dans  sa  structure,  dans  son  enve- 
loppe extérieure,  la  statue  vêtue  accuse  encore 
le  souvenir  des  éléments  primitifs  dont  elle  est 
sortie.  Les  découvertes  récentes  faites  en  Grèce 
mettent  en  pleine  lumière  cette  genèse  du  type 
féminin.  Depuis  les  fouilles  de  Délos,  nous 
possédons  des  séries  de  monuments  où  l'on 
peut  suivre  pas  à  pas  le  travail  qui  transforme 
en  statue  la  planche,  la  poutre  ou  la  colonne  '. 
Si  l'on  considère  les  éléments  primitifs,  trois 
formes  génératrices,  pour  ainsi  dire,  s'offrent 
au  ciseau  du  sculpteur  :  d'abord  la  planche 
(«javtç),  puis  la  poutre  équarrie,  enfin  le  tronc 
d'arbre.  Une  image  fidèle  du  xoanon  dérivant 
de  la  planche  est  parvenue  jusqu'à  nous  :  c'est 
la  statue  très  primitive  trouvée  à  Délos  par 
M.  Homolle,  en  avant  du  temple  d'Apollon 
(fig.  59).  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en 
emprunter  la  description  à  l'auteur  de  la  décou- 
verte :  «  Le  marbre,  dit  M.  Homolle,  depuis  la 
plinthe  jusqu'aux  épaules,  a  la  forme  d'une  co- 
lonne aplatie  ;  les  côtés  sont  arrondis  à  droite 
et  à  gauche;  les  faces  sont  deux  plans  parallè- 
les. La  ceinture  divise  le  corps  en  deux  parties 
inégales  ;  la  partie  inférieure ,  qui  est  la  plus 
haute,  va  s'amincissant  peu  à  peu  depuis  les 
pieds  jusqu'aux  hanches,  qui  s'arrondissent  sous 
la  ceinture;  la  partie  supérieure  va  s'élargis- 
sant  en  sens  inverse.  La  largeur  des  épaules 
est  égale  à  celle  de  la  plinthe.  A  droite  et  à 
gauche  sont  placés   deux  montants  verticaux, 

raides,  appliqués  le  long  du  corps  :  ce  sont  les  bras.  La  tête  ressemble 


Fig.  59.  —  Copie  en  marbre 
d'un  j-onnoji.  trouvée  àDélos. 
(Musée  central  d'Athènes.) 

Hauteur,  avec  la  base,  2  '";  sans 
la  base,  1  ™,  75. 


1.  L'histoire  de  cette  évolution  a  été  faite  avec  une  extrême  précision  par  l'auteur  des  découvertes 
de  Délos  :  Homolle,  De  antiquissimis  Diana:  simuJacris  deliacis,  Paris,  1885. 


LA  FORMATION  DES  TYPES  PLASTIQUES.  121 

à  une  pyramide  tronquée  dont  on  aurait  effacé  et  adouci  toutes  les 
arêtes:  la  chevelure,  plaquée  sur  les  tempes,  épandue  sur  les  épaules, 
contribue  a  lui  donner  cet  aspect.  Au-dessus  de  la  plinthe,  le  marbre  est 
échancré  et  scié  en  biseau.  Dans  la  cavité  triangulaire  sont  ménagées 
deux  saillies  qui  représentent  les  extrémités  des  deux  pieds  ;  ils  sont  ac- 
colés l'un  à  l'autre  »  '.  Ajoutez  que,  suivant  toute  vraisemblance, 
la  statue  était  peinte,  comme  les  xoana  ~.  Les  mains  fermées  sont  tra- 
versées par  des  trous,  servant  sans  doute  à  assujettir  ces  sortes  de 
chaînettes,  qui,  sur  les  monnaies,  complètent  la  parure  des  statues 
de  bois  s. 

Cette  informe  image,  qui  trahit  si  clairement  l'imitation  de  l'idole 
taillée  dans  une  planche,  n'appartient  à  aucun  sexe  ;  la  poitrine  est 
plate,  et  le  torse,  dit  M.  Honiolle  «  ressemble  beaucoup  plus  à  une  figure 
géométrique  qu'à  une  forme  humaine.  »  Heureusement,  une  inscrip- 
tion, gravée  sur  la  partie  inférieure  de  la  statue,  du  côté  gauche,  nous 
apprend  ce  qu'elle  est1.  C'est  un  ex-voto,  dédié  à  l'Artemis  Délienne 
par  une  femme  de  Naxos,  Nicandra;  sans  doute,  l'ex-voto  repré- 
sente la  déesse  elle-même.  Le  témoignage  de  l'inscription  n'est  pas 
moins  précieux  pour  établir  une  date  approximative.  En  raison  des 
caractères  épigraphiques,  l'époque  de  la  dédicace  peut  être  reculée 
jusqu'au  septième  siècle.  Or  c'est  le  moment  où  s'accomplit  le  passage 
de  la  sculpture  sur  bois  au  travail  du  marbre.  Entre  l'ex-voto  de  Ni- 
candra et  le  xoanon  en  forme  de  planche  qui  a  servi  de  modèle,  il  n'y 
a  donc  pas  d'intermédiaire.  Le  premier  est  une  transposition  en  marbre 
du  second. 

Lorsque,  avec  le  temps,  le  sculpteur  se  préoccupe  un  peu  plus  de 
la  vérité,  lorsqu'il  s'essaie  à  modeler  les  rondeurs  de  la  poitrine,  à  tra- 
duire avec  plus  de  précision  la  coquetterie  de  l'ajustement  féminin,  il 

1.  Honiolle,  Bull,  de  corrap.  hellénique,  III,  1889,  p.  101.  Cf.  Mon.  grecs,  1878,  p.  61  et  De  antiq. 
Vian,  simul.,  y.  15,  pi.  I.  Voir  aussi  les  remarques  île  Brunn,  me'm.  cité,  p.  1.7>0  et  suivantes.  Bonne  re- 
production  dans  Broun,  Denhmaeler  <h-r  gr.  rôm.  Sculptur,  n°  .37. 

2.  Furtwaengler.  Arc/i.  Zeitung,  1*8'.',  y.  322. 

:>.  Voir,  sur  cet  usage,  Schreiber,  Arcli.  Zeitung,  1883,  p.  295. 

4.  c<  Nicandra  m'a  consacré  à  la  déesse  qui  frappe  au  loin  et  qui  se  plaît  à  lancer  des  fiYches:  Nican- 
dra, fille  de  Deinodikos  le  Naxien,  distinguée  entre  toutes  lus  femmes,  sœur  de  Deinoménès,  femme  de 
Phraxos...  »  Voir  pour  l'inscription,  Homolle,  Bull,  de  com-./,.  hellén.,  111.  1*79.  p.  3-12,  et  la  bibliogra- 
phie citée  par  E.  S.  Roberts,  .lu  Introduction  to  greeJc  Epigraphy,  p.  Gô,  n°  25. 
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n'arrive  pas  du  premier  coup  à  effacer  toutes  les  traces  laissées  par  les 
éléments  primitifs  ;  l'influence  de  la  forme  génératrice  se  fait  encore 
sentir.  Entre  tant  d'exemples  que  nous  fournissent  les  découvertes 
récentes,  nous  choisirons  une  statuette  du  Musée  Central  d'Athènes, 
trouvée  à  Eleusis  '  (fig.  60).  A  coup  sûr,  comparée  au  xoanon  deDélos, 
elle  accuse  un  progrès  sensible.  Le  torse  se  modèle  sous  l'épaisseur  de 

l'étoffe  du  chiton  pliée  en  double;  le 
sculpteur  a  rendu  avec  un  certain  soiu 
les  ondulations  des  boucles  frisées,   et 


Fie.  60.  —  Statuette  de  femme 
trouvée  à  Eleusis.  (Musée  d'Athènes.) 

Hauteur,  0°\38. 


Flu.  61.  —  Partie  inférieure  d'une  statue 
en  pierre  calcaire,  trouvée  près  du  temple 
d'Apollon  Ptoos.  {Bulletin  dr  correspon- 
dance hellénique,  1886,  pi.  VII.) 


s'est  appliqué  aux  détails  du  costume.  Et  pourtant  le  bas  du  corps 
reste,  comme  la  figure,  emprisonné  dans  une  gaîne  plate;  les  mem- 
bres ne  se  dessinent  pas  sous  cette  enveloppe  rigide. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  la  forme  aplatie  dé- 
nonce l'imitation  du  xoanon  taillé  dans   une   planche  large  et  peu 


1.  'Eçr]u.spi;  ipycetoXoyix^  1881,  pi.  8,  n°  1-1  a,  p.   179.  N°  f>  du  Catalogue  de  Cavvadias.  La  statuette 
est  en  marbre  de  Paros,  et  a  sans  doute  été  importée  des  Cyclades  en  Attique. 
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('paisse.  La  poutre  équarrie  est-elle  au  contraire  le  point  de  départ? 
la  statue  aura  des  proportions  plus  carrées.  Nous  en  avons  la  preuve, 
grâce  à  un  fragment  de  statue  en  pierre  calcaire,  provenant  du  temple 
d'Apollon  Ptoos  en  Béotie'  (fig.  01).  La  figure,  dont  l'identification  reste 
incertaine,  était  vêtue.  Intacte,  la  statue  pré- 
sentait une  apparence  rectangulaire,  comme 
un  kermès;  sur  les  trois  faces  travaillées,  per- 
pendiculaires l'une  à  l'autre,  des  plans  rigides 
figurent  la  chute  d'une  lourde  tunique  sans 
plis,  que  dépassent  les  extrémités  des  pieds. 
Si  rude  que  fût  son  œuvre,  le  sculpteur  y  avait 
pourtant  placé  sa  signature,  au-dessous  d'une 
dédicace  à  Apollon  Ptoos 2  ;  et  de  fait,  il  pouvait 
être  fier  d'avoir  ainsi  courageusement  attaqué 
la  pierre,  car  la  statue  est  encore  contempo- 
raine du  travail  du  bois.  Vous  retrouverez  les 
mêmes  formes  carrées  dans  une  statuette 
féminine  de  même  provenance  (fig.  02) :t, 
comme  si  les  premiers  sculpteurs  béotiens 
avaient  tiré  de  la  poutre  les  éléments  constitu- 
tifs de  leurs  xoana.  Il  serait  fastidieux  de  dé- 
crire longuement  un  monument  dont  le  lecteur 
reconnaîtra,  au  premier  coup  d'oeil,  l'étroite 
parenté  avec  l'ex-voto  délien  de  Nicandra. 
Ici,  néanmoins,  les  formes  sont  plus  accusées,  fig.  62.  —  statuette  ,ie  femme 
moins  écrasées,  et  le  sculpteur  a  donné  plus       eQ  fTe,d3  a°7>'  Tl" 

r  r  Bur  remplacement   du   temple 

de  corps  à  la  partie  inférieure.  <r  Apollon  Ptoos.  (Musée  central 

...  ,,  ,  ,  .,  d'Athènes.)  Hauteur,  0"',4  2. 

Keste  un  troisième  élément  :  le  tronc  d  ar- 
bre. Comme  il  est  facile  de  le  prévoir,  la  statue  qui  en  dérivera  sera 
cylindrique  à  sa  base  ;  les  jambes  ne  seront  pas  divisées.  Pour  accuser 
le  renflement  des  hanches  et  l'évasement  des  cuisses,  le  sculpteur  di- 


1.  Musée  central  d'Athènes,  n°  2.  Holleaux.  lhill.  de  corresp.  Indien.,  188G,  pi.  VII,  p.  77 

2.  Le  nom  est  malheureusement  mutilé  :  on  lit  ...oto;  InoijeTE.  C'est  certainement  une  des  plus  an- 
ciennes signatures  d'artiste  qui  soient  connues. 

3.  Musée  central  d'Athènes,  n"  4  du    Catalogue  de    Cavvadias.    La  statuette  a  été  trouvée  en  1883 
par  M.  Holleaux. 
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minuera  près  de  la  base  le  diamètre  du  cylindre;  il  l'effilera  légère- 
ment dans  le  bas,  et  ce  parti  pris  ne  fera  que  rendre  plus  sensible  l'a- 
nalogie avec  le  tronc  d'arbre.  Si,  au  lieu  de  tomber  droit  sur  les  pieds, 
l'étoffe  du  vêtement  s'étale  circulairement,  ne  donne-t-elle  pas  l'idée 

des  racines  qui  affleurent  au  sol,  et 
d'où  le  tronc  jaillit,  svelte  et  élancé 
comme  un  fût  de  colonne?  En  étu- 
diant les  statues  primitives  de  l'école 
ionienne,  nous  aurons  à  constater  l'ap- 
plication de  ce  principe  '.  Bornons- 
nous  à  citer  un  seul  exemple,  à  sa- 
voir une  statue  malheureusement 
mutilée,  trouvée  à  Délos2  (fig.  63). 
Ici,  plus  de  surfaces  planes,  plus  d'an- 
gles vifs  ou  amortis  ;  tout  est  franche- 
ment arrondi  ;  une  section  pratiquée 
dans  la  partie  inférieure  donnerait 
exactement  celle  d'un  tronc  d'arbre. 
Ajoutez  que  le  sculpteur  a  déjà  fait 
effort  pour  assouplir  la  raideur  de  l'at- 
titude. Malgré  l'usure  du  marbre,  on 
voit  que  le  bras  gauche  était  ramené 
sur  la  poitrine,  par  une  convention 
très  féconde  en  conséquences,  et  dont 
nous  examinerons  plus  loin  le  déve- 
loppement. Pour  le  moment,  nous  de- 
vons surtout  constater  un  principe  de 
construction  très  différent  de  ceux  que  nous  avons  vus  tout  à  l'heure  : 
c'est  le  tronc  d'arbre  ou  la  colonne  qui  le  déterminent. 

Nous  poserons,  à  propos  du  type  féminin,  la  même  question  qu'au 
sujet  du  type  viril.  Les  Grecs  l'ont-ils  créé  spontanément?  Faut-il 
au  contraire  faire  la  part  des  influences  étrangères,  assyriennes  ou 
égyptiennes?  La  solution  est  ici  beaucoup  plus  douteuse.  En  étudiant 


Fig.  C3.  —  Fragment  d'une  statue  fémi- 
nine en  forme  de  xoanon,  trouvée  à 
Délos. 


1.  Il  a  été  posé  très  nettement  par  Brunn.  Ueber  tefoonischen  Styl.,  p.  511. 

2.  Homolle,  De antiq.  Diana  simul.j  pi.  III,  p.  20. 
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la  série  des  statues  trouvées  à  Délos,  M.  Homolle  s'est  prononcé  en  fa- 
veur de  l'originalité  du  type'  ;  il  s'est  attaché  à  montrer  que  toutes  les 
étapes  de  la  formation  sont  connues,  qu'on  remonte  jusqu'aux  éléments 
primitifs,  et  que  par  suite  il  reste  peu  de  place  pour  les  influences 
étrangères.  Rien  de  plus  juste ,  si  l'on  ne  considère  que  la  suite  des 
statues  en  marbre,  dont  l'Artémis  dédiée  par  Nicandra  forme  le  pre- 
mier terme  ;  les  progrès  qui  s'y  marquent  relèvent  uniquement  de  l'es- 
prit grec.  Mais  ne  peut-on  pas  reculer  le  problème,  et  se  demander 
si  la  vue  de  modèles  orientaux  n'a  pas  suggéré  aux  Grecs  cette  con- 
ception première  de  la  figure  vêtue,  qu'ils  tirent  si  manifestement  des 
formes  les  plus  rudimentaires?  En  d'autres  termes,  n'est-ce  pas  au 
temps  de  la  sculpture  sur  bois  que  les  influences  orientales  ont  pu 
•exercer  leur  action?  MM.  Brunnet  Homolle"  reconnaissent  eux-mêmes 
quelques  analogies  entre  l'Artémis  délienne  et  certaines  statues  assy- 
riennes, comme  celles  du  dieu  Nebo  et  du  roi  Assournazirpal,  con- 
servées auBritish  Muséum '  :  même  robe  longue,  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  ;  même  apparence  rigide  de  l'étoffe,  où  aucun  pli  n'est 
indiqué.  Et  de  plus,  la  disposition  de  la  chevelure  rappelle,  de  loin  il 
est  vrai,  la  coiffure  des  statues  égyptiennes.  A  coup  sûr  de  tels  indices 
ne  permettent  pas  de  conclure  à  une  filiation  directe.  Nous  croyons 
seulement  que  l'influence  des  modèles  orientaux  a  du  être  générale 
au  temps  où  les  sculpteurs  en  bois  élaboraient  les  premiers  types; 
nous  admettrons  volontiers  qu'elle  a  pu  s'exercer,  plus  faiblement  il 
est  vrai,  sur  la  formation  du  type  féminin,  et  qu'elle  a  simplement  sug- 
géré aux  Grecs  une  sorte  d'idée  générale  de  la  forme. 

Résumons  nos  conclusions.  Grâce  au  témoignage  des  plus  anciennes 
statues  de  pierre  ou  de  marbre,  nous  entrevoyons  une  sculpture  sur 
bois,  bien  pauvre  encore  et  qui  connaît  surtout  deux  types  :  celui  de 
la  figure  virile  nue  et  debout,  celui  de  la  figure  féminine  vêtue.  Pour  le 
premier,  l'origine  égyptienne  ne  semble  pas  douteuse;  pour  le  second, 
les  influences  étrangères  sont  moins  sensibles.  Lorsque,  dans  la  seconde 
moitié  du  septième  siècle,  les  sculpteurs  commencent  à  travailler  une 

1.  Ouvrage  cité,  p.  63  et  suivantes. 

2.  Brunn.  Ueber tehtonischm  Styl,  p.  513.  Homolle,  oui:  cité,  p.  98. 

3.  Penot,  Bitt.  '!i   l'Art,  II,  p.  85,  530,  fig.  15,  250. 
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matière  plus  dure,  répondant  mieux  aux  exigences  de  la  plastique,  ces 
deux  types  sont  constitués;  ils  vont  se  développer,  s'assouplir,  se  per- 
fectionner, suivant  une  direction  tout  à  fait  originale;  l'étude  du  nu, 
la  recherche  de  la  vérité  dans  les  attitudes,  dans  le  jeu  des  draperies, 
seront  de  puissants  éléments  de  progrès.  A  coup  sûr  la  période  d'in- 
fluence orientale  n'est  pas  encore  close;  môme  au  sixième  siècle, 
nous  aurons  plus  d'une  fois  à  signaler  des  emprunts  faits  à  l'Orient; 
suivant  la  situation  géographique  des  centres  artistiques,  l'Egypte  et 
l'Assyrie  feront  sentir  leur  action.  Mais  ces  enseignements  seront 
recueillis  par  un  art  déjà  robuste,  et  capable  d'en  retenir  ce  qu'il  lui 
plaît  ;  il  y  aura  des  suggestions,  plutôt  que  des  imitations  proprement 
dites.  L'art  grec  naissant  aura,  comme  sauvegarde  de  son  originalité, 
des  qualités  très  personnelles,  étrangères  aux  arts  orientaux  :  le  senti- 
ment profond  de  la  vie,  le  souci  constant  du  progrès,  la  volonté  achar- 
née d'étudier  directement  la  nature. 


Tète  en  pierre  tendre,  trouvée  sur  l'Acropole  d'Athènes. 
(Musée  de  l'Acropole). 


FlG.  64.  —  Cimaise  eu  terre-cuite  peinte,  provenant  du  trésor  de  Gela  à  Olympia. 
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Depuis  la  fin  du  septième  siècle  jusqu'aux  guerres  médiques,  la 
sculpture  se  développe  en  Grèce  avec  une  remarquable  rapidité.  Pour 
l'historien  de  l'art  grec,  le  sixième  siècle  est  une  période  féconde 
entre  toutes,  digne  d'être  étudiée  avec  le  môme  soin  que  l'époque  des 
grands  maîtres.  Toutefois,  nous  risquerions  d'en  donner  une  idée 
fausse,  si  nous  placions  sur  le  même  plan  les  œuvres  du  premier  ar- 
chaïsme, et  celles  de  la  robuste  génération  d'artistes  qui  a  formé  les 
grands  sculpteurs  du  cinquième  siècle.  Entre  les  vieux  maîtres  qui 
créent  la  technique  du  marbre  ou  du  bronze,  et  ceux  qui  exécutent 
d'une  main  si  ferme  les  statues  des  frontons  d'Egine,  il  y  a  une  telle 
distance,  que  le  mot  archaïsme  paraît  bien  général  et  bien  insuffisant. 
Dussions-nous  encourir  le  reproche  de  multiplier  t\  l'excès  les  divi- 
sions, nous  distinguerons  deux  périodes  :  celle  des  primitifs  et  celle 
de  l'archaïsme  avancé.  Les   limites  chronologiques  qui  séparent  ces 
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deux  périodes  sont,  on  le  comprend,  très  flottautes  ;  elles  varient 
d'ailleurs  suivant  que  l'on  considère  telle  ou  telle  école.  En  chiffres 
ronds,  nous  conduirons  l'histoire  des  primitifs  jusque  vers  l'année  520. 
Elle  commence  avec  le  travail  de  la  pierre,  du  marbre  et  du  métal. 


p.  —  LA  SCULPTURE  DANS  LES  CYCLADES.  —  LE  TRAVAIL  DU  MARBRE. 

Il  est  naturel  que  l'idée  de  substituer  au  bois  une  matière  plus 
résistante,  ait  pris  naissance  dans  les  îles  de  l'Archipel.  Si  les  îles  de 
Naxos,  d'Anaphé,  de  Ténos,  d'Andros  possèdent  seulement  des 
marbres  d'une  qualité  moyenne,  la  Grèce  n'en  a  pas  de  plus  beau 
que  celui  de  Paros'.  L'île  entière  est  une  véritable  montagne  de 
marbre.  Tandis  que  les  carrières  à  ciel  ouvert  de  la  vallée  de  l'Elykas 
et  de  Lakkos  fournissaient  d'excellents  matériaux  pour  l'architecture, 
celles  du  mont  Marpessa  étaient  sans  rivales.  De  là  provient  cet 
admirable  marbre,  que  son  grain  brillant,  sa  blancheur  chaude,  son 
éclat  transparent,  rendent  merveilleusement  propre  au  travail  du 
ciseau.  Pour  l'extraire  du  flanc  sud  de  la  montagne,  il  fallait  creuser 
des  galeries  à  plan  incliné,  et  travailler  à  la  lampe;  c'est  encore  là 
l'explication  la  plus  plausible  du  mot  hjchnites  ().u^vi-/',ç)  par  lequel 
les  écrivains  anciens  désignent  cette  qualité  de  marbre  2.  En  gens 
avisés,  les  Pariens  exploitèrent  de  bonne  heure  leurs  carrières,  et 
leur  marbre  devint  un  article  d'exportation.  Les  premiers  sculpteurs 
de  Chios  s'approvisionnaient  chez  eux,  comme  le  firent  plus  tard  les 
Attiques.  Telle  était  la  renommée  du  marbre  de  Paros,  que  les  Athé- 
niens ne  songèrent  pas,  avant  l'époque  de  Phidias,  à  utiliser  pour  les 
travaux  de  sculpture  leur  marbre  du  Pentélique. 

A  coup  sûr,  il  fallait  déjà  quelque  audace  pour  rompre  avec  les 
procédés  routiniers  du  travail  du  bois,  pour  s'attaquer  à  une  matière 
rebelle,  exigeant  une  technique,  un  outillage  nouveaux.  Mais  tous  les 

1.  On  a  souvent  analysé  les  qualités  du  marbre  de  Paros.  Voir  Stephani,  ZevtzcUr.fûi'  <l.  Alterthvms- 
wùsenchqft,  1843,  n°  73.  Cf.  sur  les  carrières  de  Paros,  Btvrsian,  Geogr.  von  Grieelienland,  II,  484  ;  Ross. 
Inselreisen,  1,  4'J  ;  BKimner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Klinste  bel  Griechen  und 
TtSmertij  III,  p.  31  suiv.  Cf.  Lepsius,  GriecAùche  Marmorttudîen,  Berlin,  1890. 

2.  Varron,  dans  Pline,  V.  //.,  XXXVI,  14.  «  Quem  lapidem  cœpere  lychnitem  appellare,  quoniam 
ad  lucernas  in  euniculis  cœderetur.  » 
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progrès  vont  de  pair,  et  vers  la  fia  du  septième  siècle,  la  civilisation 
grecque  est  assez  avaucée  dans  les  Cyclades,  pour  qu'une  telle  inno- 
vation puisse  s'y  produire.  Race  énergique  et  fine,  peuple  de  marins 
et  de  marchands,  voués  à  cette  «  vie  de  la  mer  » (9a>.à(r<7ioç  pfoç)  dont 
parle  le  Parien  Archiloque,  les  Grecs  insulaires  sont  actifs  et  indus- 
trieux.  Naxos,    la  plus  fertile  des  Cyclades,  s'enrichit  déjà  par  ses 
vins,  et  se  vante  d'avoir  la  première  frappé  monnaie.  Ajoutez  que,  dès 
le  huitième  siècle,  l'île  sainte  de  Délos  est  le  rendez-vous  religieux  des 
Ioniens.  On  connaît  l'hymne  homérique  où  le  vieux  poète   décrit  les 
théories  d'«  Ioniens  aux  longs  vêtements  »,  «  les  chœurs  de  femmes 
aux  belles  ceintures  »,  les  vaisseaux  qui  abordent  «  au  mois  saint  » 
sur  la  plage  délienne.  A  ces  fêtes  religieuses,  le  commerce  insulaire 
trouvait  son    compte.  Mais   surtout  la    grande    popularité   du   culte 
apollinien  dut  exercer   sur  l'art    naissant   une  puissante  influence.  A 
n'en  pas  douter,  c'est  pour  les  sanctuaires  de  l'Apollon  et  de  l'Arté- 
mis  de  Délos  que  furent  sculptées  les  premières  statues  de  marbre; 
ce  sont  les  fouilles  de  Délos  qui  ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  l'his- 
toire des  maîtres  primitifs. 

En  dépit  de  l'assertion  de  Pline  ',  l'île  de  Naxos  peut  disputer  à 
celle  de  Chios  l'honneur  d'avoir  inauguré  le  travail  du  marbre.  Au 
temps  du  roi  lydien  Alyattès  (025-508),  un  Naxien,  Byzès,  imagine 
de  remplacer,  dans  la  couverture  des  temples,  les  tuiles  de  terre 
cuite  par  des  tuiles  de  marbre,  ornées  de  reliefs  à  leur  extrémité  ;  son 
fils  Euergos  rappelait  fièrement  l'invention  paternelle  sur  le  piédestal 
de  statues  dédiées  par  lui  daus  sa  ville  natale  2.  Toutefois,  ce  n'est 
encore  là  qu'une  application  industrielle  de  la  technique  nouvelle. 
Beaucoup  plus  concluant  est  le  témoignage  d'un  monument  que  nous 
avons  décrit  plus  haut  :  la  copie  en  marbre  d'un  xoanon  dédiée  à 
Artémia  par  Nicandra  3.  La  donatrice  étant  Naxienne,  il  est 
permis  de  croire  que  le  sculpteur  était  son  compatriote.  Faut-il  rap- 
peler par  quels  liens  d'étroite  parenté  cette  œuvre  se  rattache  à  la 
sculpture  sur  bois,  et  à  quel  point    elle  ea  dérive  directement?  En 

1.  Nat.  ll'ist.,  36,  11. 

2  Pausanias,  V,  10,  3.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'Euerg03  fût  lui-même  un  sculpteur.  Cf.  Brunn,  '•■ 
iergriech.  Kiinstler,  I,  p.  42. 
3.  Page  120,  fig.  59. 
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raison  du  style,  des  caractères  de  l'inscription  gravée  sur  la  statue, 
on  peut  lui  assigner  comme  date  le  dernier  quart  du  septième  siècle. 
Et  pourtant,  ù  considérer  l'exécution,  bien  supérieure  au  style,  on  est 
tenté  de  croire  que  l'artiste  n'en  est  pas  à  ses  débuts,  et  que  l'usage 
des  outils  du  sculpteur  lui  est  déjà  familier. 

Un  autre  monument  vient  encore  attester  la  haute  antiquité  de 
l'école  de  Naxos.  La  plus  ancienne  signature  d'artiste  grec  qui  soit 
connue  est  celle  d'un  Naxien,  Ipbikartidès  :  on  la  lit,  gravée  en 
lettres  archaïques  du  septième  siècle,  sur  une  base  de  statue  trouvée 
par  M.  Homolle  à  Délos  '  (fi g.  65).  Cette  base,  de  forme  triangulaire, 
ornée  aux  angles  d'un  masque  de  Gorgone  et  de  deux  têtes  de  bélier, 
supportait  une  statue  dont  les  pieds  seuls  sont  conservés,  et  qui  était 
représentée  dans  l'attitude  de  la  marche.  Nul  doute  qu'on  ne  doive  ici 
reconnaître  une  figure  virile,  du  type  de  l'Apollon  d'Orchomène. 
Joignez-y  d'autres  spécimens  du  même  type  et  de  même  provenance  : 
l'ébauche  de  statue  reproduite  plus  haut  2,  des  figures  colossales  ina- 
chevées, encore  gisantes  en  place  dans  les  carrières  de  l'ile  3,  enfin 
les  débris  d'une  énorme  statue  d'Apollon  consacrée  à  Délos  par  les 
Naxiens  '  ;  vous  aurez  la  preuve  formelle  que  le  type  de  la  figure 
virile  et  nue  était  familier  à  l'école  de  Naxos,  et  qu'elle  le  traitait  à 
une  date  antérieure  au  sixième  siècle.  Et  si  l'on  veut  grossir  encore 
cette  liste,  en  y  ajoutant  des  exemplaires  provenant  des  autres  Cy- 
clades,  de  Paros,  de  Délos,  de  ïhéra  ',  on  constituera  facilement  tout 
un  groupe  de  figures  viriles  dont  la  provenance  n'est  pas  douteuse, 
et  qui  relèvent  d'une  école  insulaire. 

1.  Homolle,  Bail,  de  corresp.  hellén.,  XII.  1888,  p.  463-479,  pi.  XIII.  L'inscription  est  la  suivante  : 
Ft[^]izapTt5ïi;  :  (l'a   vî'Ôexe  :  lio  Nàhuioç  :  ■ncn.iiya.Q.  «  Iphikartidés  le  Naxien  m'a  fait  et  consacré  ». 

2.  Page  115,  fig.   57. 

3.  Ross.,  Inselreisen,  I,  p.  30. 

4.  Welcker,  Alte  Denhnaeler,  I,  400,  Michaelis,  Annàli,  1864,  p.  253,  Furtwaengler,  Arch.  Zeitung, 
1882,  p.  320.  L'inscription  qui  existe  encore,  peut  se  traduire  ainsi  :  a  Je  suis  de  la  même  pierre,  statue 
et  base  ».  T6  ôFuto  Xiôo  lin  àvopii;  xai  to  a^éla;.  Voir  Roberts,  An  Introduction  to  greek  Epigraphy, 
n°  27. 

.">.  Voir  le  catalogue  que  j'ai  dressé,  Gaz.  Arch.,  1886  ;  pour  Paros,  voir  Lœwy,  Antike  Sculptural 
auf  Paros  {Arch.  epigr.  Mittheilungcu  ans  Œsterrcich,  1888,  p.  161). 

Il  est  intéressant  de  noter  qu'une  base  de  statue,  à  laquelle  adhère  encore  un  pied  nu,  a  été  trouvée 
à  Delphes.  Suivant  toute  vraisemblance  c'était  une  statue  virile,  dédiée,  nous  dit  l'inscription,  par  «  les 
enfants  de  Charopinoa  le  Parien  ».  Elle  était  sans  doute  l'œuvre  d'un  artiste  de  Paros.  Haussoullier, 
Bull,  de  corresp.  hellén..  1NN2,  p.   145. 
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Nous  voici  amenés  à  poser  une  question  souvent  discutée,  celle  de 
l'introduction,  dans  la  plastique  grecque,  de  ce  type  viril  dont  nous 
avons  reconnu  l'origine  égyptienne.  Par  quelle  voie  a-t-il  pénétré  en 
Grèce,  et  quelles  écoles  l'ont  mis  en  faveur  les  premières?  M.  Furt- 
waengler  n'hésite  pas  à  désigner  la  Crète,  et  cette  école  d'artistes,  qui 
sous  le  nom  de  Dédalides,  conservaient  les  traditions  du  travail  du  bois 
et  du  métal  '.  Ce  sont  les  représentants  les  plus  célèbres  et  les  plus 
connus  de  cette  école,  les  deux  Cretois  Dipoinos  et  Skyllis,  qui  l'au- 
raient introduit  dans 
la  Grèce  continen- 
tale, où  il  a  fait  une 
si  brillante  fortune  ; 
il  serait  d'ailleurs 
resté  étranger  aux 
écoles  ioniennes, 
celles-ci  traitant  de 
préférence  les  figu- 
res vêtues.  Si  sé- 
duisante que  soit 
cette  théorie,  la  dé- 
couverte de  la  base 
d'Iphikartidès  nous 
force  à  l'abandon- 
ner. Oui,  sans  doute, 

les  Cretois  ont  pu  traiter  ce  même  type  ;  mais  il  était  connu  dans 
les  îles  bien  avant  qu'ils  vinssent  faire  école  dans  le  Péloponnèse; 
on  peut  même  affirmer  qu'il  n'était  pas  étranger  aux  Ioniens  de 
Samos  et  de  la  côte  asiatique2.  En  tout  cas,  pour  expliquer  la 
présence,  dans  la  Grèce  continentale,  d'innombrables  statues  du 
même  type,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  intervenir  les  maîtres  Cre- 
tois; la  côte  ionienne,  les  Sporades,  les  Cyclades,  marquent  assez 
clairement  les  étapes  du  chemin  qui  a  fait  pénétrer  jusqu'en  Béotie 

1.  Furtwaengler,  A  rch.  Z:it..  1882,  p.  54-55.  J'ai  souscrit  à  cette  théorie,  Gaz.  Arck.,  1880,  p.  255.  Il  me 
sera  permis  de  me  rectifier  ici. 

2.  Statue  du  même  type  à  Sarmi-  :  P.  'iiratd,  Mon.  grecs  de  l'Association  des  Etudes  grecques,    188P, 
p.  10.  Tête  de  Calymno,  au  British  Muséum.  {Boom  nf  archaic  sculpture.') 


V 


Fig.  65.  —  Base  d'une  statue  faite  par  Iphikartidès, 
Trouvée  à  Délos. 
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et  même  au  delà,  le  type  de   la  figure    virile.  A  vrai  dire,  ce  type 

n'est  ni  ionien  ni  dorien  ; 
il  est  commun  à  toutes  les 
écoles  ;  il  représente  une 
convention  uniformément 
acceptée  par  tout  l'ar- 
chaïsme grec. 

Si  l'école  de  Naxos  a 
été  une  des  premières  à  le 
traiter  en  marbre,  aucun 
des  monuments  d'origine 
naxienne  n'est  assez  com- 
plet pour  nous  permettre 
d'en  analyser  les  carac- 
tères. Faute  de  mieux, 
nous  emprunterons  un 
exemple  à  l'une  desCycla- 
des,  à  l'île  de  Théra.  La 
statue  virile  connue  sous 
le  nom  d'Apollon  de  Théra 
peut  nous  donner  une  idée 
de  celle  qui  surmontait  la 
base  d'Iphikartidès  (fig. 
00).  Elle  appartient  encore 
aux  dernières  années  du 
septième  siècle;  exécutée 
en  marbre  de  Paros,  elle 
accuse  nettement  son  ori- 
gine insulaire  '.  Qu'on  la 
compare  à  sa  contempo- 
raine béotienne,  à  la  statue 
d'Orchomène,    on    notera 


Fig.  G6.  —  Statue  virile  trouvée  à  Théra. 
(ilusée  central  d'Athènes.) 


1.  Musée  central  d'Athènes,  n°  8  du  Catalogue  de  Cavvadias.  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  Schœll,  Arclt.  Mitthtilungen  aus  GriechenlanJ,  pi.  4,  8,  p.  23.  Pour  la  bibliographie  ancienne  voir 
Overbeck,  Griech.  Phistilc,  3e  éd.,  I,  note  33,  1.  Friederichs  Wolters,  Gipsabgûsse,  n°  14.  D'après  les  condi- 
tions de  la  trouvaille,  M.  Loeschcke  conclut  que  c'est  une  statue  funéraire.  Mittheil.  Athen,  IV,  p.  304. 
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bien  vite  des  différences  assez  sensibles'.  Ici,  le  souvenir  du  tra- 
vail du  bois  s'est  singulièrement  atténué;  plus  de  plans  heurtés, 
plus  d'angles  vifs.  Les  formes  sont  arrondies,  les  contours  enveloppés 
et  adoucis;  esclave  de  son  modèle  pour  le  type,  le  sculpteur  s'en  est 
affranchi  dans  l'exécution.  Mais  les  divergences  apparaissent  surtout 
dans  la  construction  de  la  tête,  et  dans  le  modelé  du  visage.  Un 
angle  facial  très  aigu,  un  front  légèrement  fuyant;  des  yeux  au  globe 
saillant,  un  peu  obliques  ;  une  bouche  aux  lèvres  nettement  découpées, 
relevée  aux  coins  par  une  ébauche  de  sourire;  sur  le  front,  des  bou- 
cles régulières,  voilà  des  traits  qui  composent  une  physionomie  bien 
différente  du  visage  plat  et  écrasé  de  la  statue  béotienne  2.  Le  sculp- 
teur insulaire  est  supérieur  à  son  confrère  ;  on  voit  poindre  des  con- 
ventions chères  à  l'archaïsme  grec,  le  sourire,  l'obliquité  des  yeux. 
Cette  statue  si  rude  encore  contient  déjà  en  germe  les  qualités  propres 
à  l'école  des  iles  :  le  goût  du  fini,  du  modelé  précis,  et  le  soin  de 
l'exécution. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  signaler  tous  les  monuments  conservés 
qui  attestent  le  développement  de  la  sculpture  sur  marbre  dans  les 
Cyclades3.  L'activité  artistique  se  soutient  à  Naxos  et  à  Paros  pendant 
tout  le  sixième  siècle  ;  on  verra  plus  loin  quelle  part  revient  aux  sculp- 
teurs insulaires  dans  l'éducation  de  l'Attique  et  de  la  Grèce  centrale. 
Mais  dès  à  présent,  nous  pouvons  admettre  l'existence  d'une  très  an- 
cienne école  naxienne,  qui  partage,  avec  celle  de  Chios,  l'honneur  d'a- 
voir inauguré  le  travail  du  marbre. 

§  2.  —  LES  MAITRES  PRIMITIFS  A  CHIOS. 

Des  affinités  de  race,  d'origine,  de  dialecte,  rattachent  aux  Cycla- 
des ioniennes  la  grande  île  de  Chios.  Là  aussi,  les  premiers  sculpteurs 
mettent  en  œuvre  le  marbre  de  Paros,  et  il  est  difficile  de  dire  si  l'é- 
cole chiote  précède  ou  suit  celle  de  Naxos  dans  l'emploi  de  cette  ma- 

1.  Voir  les  remarques  de  M.  Holleaux,  Bull,  decorresp.  hellài.,  188ti,  p.  72. 

2.  Ces  caractères  se  retrouvent  dans  tout  un  groupe  de  monuments,  classés  par  M.  Milchhoefer,  Mit- 
theil.  AthaijTV,  p.  68. 

3.  M.  Loewy  a  mentionné,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  toutes  les  anciennes  sculptures  qu'il  a 
vues  à  Paros. 
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tière.  S'il  fallait  en  croire  Pline,  les  débuts  de  la  sculpture  à  Chios 
remonteraient  fort  loin'.  L'écrivain  latin  nous  a  conservé  la  généalo- 
gie d'une  famille  d'artistes  où  la  pratique  de  cet  art  se  transmettait  de 
génération  en  génération.  C'est  d'abord  Mêlas,  l'ancêtre,  qui  aurait 
vécu  vers  le  début  de  l'ère  des  olympiades,  à  savoir  vers  776  ;  puis  son 
fils,  Mikkiadès,  et  son  petit-fils  Archermos  ;  enfin  ses  arrière-petits-fils, 
Boupalos  et  Athénis,  contemporains  du  poète  Hipponax  qui  vivait  vers 
l'année  540.  Voilà  donc  quatre  générations  réparties  sur  un  espace 
d'environ  240  ans. 

L'erreur  de  Pline  est  manifeste,  soit  qu'il  ait  compté  à  tort 
soixante  ans  pour  une  génération,  soit  qu'il  ait  mal  copié  ses  sources". 
Il  faut  renoncer  à  reculer  aussi  loin  les  origines  de  la  famille  des 
Chiotes.  Et  d'ailleurs  Mêlas  est-il  réellement  un  sculpteur?  Est-il 
même  un  personnage  réel?  Dans  l'histoire  légendaire  de  Chios,  ce 
nom  est  porté  par  un  fils  de  Poséidon,  par  le  fondateur  mythique 
d'une  des  villes  de  l'île,  celle,  sans  doute,  où  se  fabriquait  le  vin 
«  noir  » 3.  Et  si,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  Mikkiadès  et 
Archermos  se  disent  originaires  de  «  la  ville  de  Mêlas  »,  n'est-ce  pas 
aussi  bien  à  l'ancêtre  légendaire  qu'ils  font  allusion?  Laissons  donc 
là  un  nom  justement  suspect,  pour  arriver  à  des  artistes  que  nous 
avons  la  bonne  fortune  de  connaître  par  leurs  œuvres. 

Une  des  plus  précieuses  découvertes  de  M.  Homolle,  dans  ses 
fouilles  de  Délos  si  fécondes  en  résultats,  est  celle  de  l'œuvre  faite  et 
dédiée  en  commun  par  Mikkiadès  et  par  son  fils  Archermos.  C'est  une 
statue  plus  petite  que  nature,  mesurant  dans  son  état  actuel,  0m,90 
de  hauteur;  elle  a  été  trouvée  en  1877,  en  avant  du  temple  d'Arté- 
mis''  (fig..G7).  Telle  qu'on  peut  la  restituer,  d'après  le  témoignage  de  petits 


1.  Pline,  Xtit.  llixt.,  36,  11. 

•2.  Brmin  a  fait  la  critique  du  texte  de  Pline,  et  calculé  qu'en  comptant  trente  années  pour  une  gé- 
nération, il  faut  placer  la  naissance  de  Mêlai  vers  GfiO.  (Grieck  Ki'msthr,  I,  p.  38.)  Plus  récemment 
M.  Six  a  conjecturé  que  Pline  avait  lu  à  tort  ôlko  tt;;  'A  ôÀujjLTttdSo;,  au  lieu  de  cbtô  zf,i  A.  o)..  ce  qui 
concorde  avec  les  calculs  de  Brunn.  (MittheU.  Athen,  XIII,  1888,  p.  150.) 

3.  Cf.  C.  Robert,  DU '  Blldhauerj amilie  von  Chios,  dans  les Ârch.  Mdrclien.  (PhilologLiclie  Untersuchun. 
ijcn,  publiées  par  A.  Kiesslingiet  von  Wilamowitz-Moellendorff,  X,  1886.) 

4.  Musée  central  d'Athènes  :  n"  21  du  catal.  de  Cavvadias.  La  statue  a  été  publiée  par  M.  Homolle, 
Ihdl.il-  corresp.  hellén.,  III,  1879,  p.  393-399,  pi.  VI  et  VII.  Cf.  Furtwaengler,  Ârch.  Zeit.,  188?,  p.  324. 
Brnnn,  Denkmaelcr  griech.  rœm.  ScidptWj  n"  3(i. 
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bronzes  offrant  le  même  type,  la  statue  était  munie  d'ailes  recoquillées, 
attachées  aux  épaules,  et  dont  l'amorce  est  encore  visible;  aux  pieds, 
des  ailettes  ;  la  main  gauche  était 
posée  sur  la  hanche  ;  le  bras  droit 
relevé  accentuait  encore  le 
mouvement  d'élan  imprimé  â  la 
figure  par  la  pose  des  jambes 
ployées  (fig.  68).  Sur  le  nom 
qui  lui  convient,  les  opinions 
sont  partagées.  M.  Homolle  re- 
connaît ici  une  Artémis  ailée  '  ; 
d'autre  part  M.  Petersen  a  dé- 
veloppé avec  beaucoup  de  force 
des  arguments  qui  lui  font 
adopter  le  nom  de  Niké,  et 
qui  entraînent  notre  adhésion". 
Deux  morceaux  de  la  base 
ont  été  retrouvés3.  Elle  avait 
la  forme  d'une  plinthe  plus  lon- 
gue que  large,  et,  suivant  toute 
vraisemblance,  elle  était  sup- 
portée par  uue  colonne  :  dispo- 
sition fréquemment  adoptée 
pour  les  ex-voto,  et  dont  nous 
verrons  en  Attique  de  nom- 
breux exemples'.  Un  chapiteau 
ionique,  du  style  le  plus  simple 
et   le    plus   primitif,  trouvé   à 

DéloS,  peut     nOUS      donner     Une  Flc"  U7,  —  Statue  de  Niké  trouvée  à  Délos. 

.  ,  ,      ,  , ,      .    .  (Musée  central  d'Athènes.) 

idée  de  Ce  qu  était  le  Support  de  Hauteur  de  la  partie  conservée,  0-.90. 


1.  Art.  cité,  et  Bull.  île  corresp.  hell.,  V,  p.  256. 

2.  Petersen,  Mittheil.  Athen,  XI,  1887,  p.  372-398. 

3.  Par  MM.  Homolle  et  S.  Iteinach.  On  a  nié,  sans  raisons  plausibles,  que  la  base  appartînt  à  la 
statue.  (Brunn,  Ueb.  tehton  Stijl.  p.  523).  L'appartenance  est  aujourd'hui  hors  de  doute. 

4.  Petersen,  art.  cité,  p.   389.    Sans   quitter  les   îles,  ou  connaît  la  base  de   l'ex-voto  dédié   pal 
Ekphantos  à  Melos  :  c'e-t  une  colonne  cannelée. Lcewy,  Inschr.  griech.  BildA.,n"  5. 
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la  base  (fig.  69).  Le  fût  en  est  lisse;  le  chapiteau,  orné  d'enroulements 
peints  figurant  les  volutes,  a  une  forme  massive  pour  offrir  à  la  base  de 
la  statue  une  plus  large  assiette.  Si  l'on  songe  que  ce  chapiteau  date 
sans  doute  du  début  du  sixième  siècle,  on  sera  bien  tenté  de  le  mettre 


Fig.  08.  —  Statue  de  Niké  trouvée  à  Délos.  Restauration  avec  la  base. 


en  rapport  avec  le  Niké  de  Délos'.  La  base  de  la  statue  porte  sur  sa 
face  antérieure  une  inscription  métrique,  malheureusement  mutilée,  et 
dont  la  lecture  est  encore  incertaine2.  M.  Homolle  interprète  ainsi  le 

1.  Il  a  été  reproduit  par  M.  Homolle,  les   Travaux  de  l'École  française  d'Athènes  dans  l'île  de  Dilos 
{Conférences  de  l'Exposition  universelle  de  1889).  Paris,  Imp.  Nat.  1890,  p.  27,  fig.  3. 

2.  Homolle,  Bull,  de  corresp.  hell.,  V.  1881 ,  p.  272-278  ;  VII,  p.  201.  Voir  la  bibliographie  et  toutes  les 
variantesde  lecture  dans  Loewy,  Inschr.gr.  Bildh.,  n°  1.  M.  Loewy  adopte  la  lecture  suivante  :  Mix/.i[âSr,; 
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sens  général  :  «  Mikkiadèa  et  Archermos  dédient  (ou  bien  :  ont  fait  et 
dédient)  cette  statue  à  Artémis,  eux,  les  Chiotes,  pratiquant  l'art  héré- 
ditaire de  Mêlas.  »  Plus  récemment  M.  Six,  s'attaquant  de  nouveau  à 
mi  problème  qui  a  souvent  exercé  la  sagacité  des  érudits,  a  proposé  de 
lire  :  a  Mikkiadès  a  fait  cette  belle  statue  ailée,  grâce  à  l'invention 
d'Archermos;  ils  l'ont  dédiée  au  dieu  qui  lance  au  loin  ses  flèches,  eux, 
les  Chiotes,  habitant  la  ville  de  leur  père,  celle  de  Mêlas.  »  Si  cette 
interprétation  est  juste,  la  statue  de  Délos  serait  une  oeuvre  collective  ; 
le  père,  Mikkiadès,  aurait  apporté  au  travail  commun  son  habileté 
technique  ;  le  fils,  Archer- 
mos, l'audace  de  l'inven- 
tion. 

Quelle  est  cette  heureuse 
trouvaille  dont  le  maître 
chiote  revendique  si  naï- 
vement l'honneur?  C'est 
la  création  d'un  mouve- 
ment nouveau,  celui  de  la 
course  ;  c'est  l'invention 
d'un  type  inconnu  jusque- 
la,  celui  de  la  figure  vo- 
lante. Nousavons  quelque  peineà  comprendre  aujourd'hui  les  difficultés 
d'une  telle  innovation.  Et  pourtant,  si  l'on  songe  à  quel  point  les 
ressources  de  l'art  primitif  sont  limitées,  combien  les  conventions 
pèsent  lourdement  sur  lui,  on  rendra  justice  à  la  hardiesse  du  vieux 
sculpteur.  Trouver  une  formule  pour  rendre  le  mouvement  d'une  figure 
en  plein  vol,  emportée  par  la  rapidité  de  sa  course  aérienne  ;  rompre 
avec  la  rigidité  traditionnelle  de  l'attitude  droite  et  immobile  ;  plier  une 
des  jambes,  et  lui  faire  toucher  le  sol  du  genou,  tandis  que  l'autre  se 
relève  ;  détacher  les  bras,  porter  l'un  d'eux  en  avant,  par  un  geste  qui 

T£â]uaxa).6[v  ÉteuÇev  àva).u.a  xai  vioç]  |  ["A]p/cpu.o;...  ipoiv  £xi)6o[Xou  'AitôX).uvo«?]  |  ci  Xioi,  Mé[).a. 
vo];itotTpu)iovà(T[Tj  vé[iO'/T£;].  Pour  la  restitution  de  M.  Six.  voir  MHtheil.  Athen,  1888,  p.  113.  C'est  la 
suivante,  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  restauration  :  Mixxtâ  [3r,;  toi  'iya).]  u.ot  xa),o[v  hetîci- 
viv  It£u*£v  I  'Ap/Épn.ouaotç]iVloiv'Exr,6o[).ii)  oi'jt'  àvé!lr,xav  |  ol  Xtci,  Mé[Xav]o;  Ttocrpûtov  âir[Tuvé|iov- 
tî;.  M.  Lolling,  a  proposé  récemment  une  nouvelle  lecture  ('Eçr.ji.àp/aio'/.oy.xr,.  1888,  p.  72);  elle  ne 
s'écarte  pas  sensiblement  de  celle  de  M.  Loewy.  Enfin  la  leçon  de  M.  C.  Robert  (Hermès,  XXV.  1800, 
p.  445-).")0)   apporte  une  variante  de  plus. 

BCOLPTCBE  GRECQUE.   —  T.    I.  18 


Fici.  69.  —  Chapiteau  de  style  ionique  primitif, 
trouvé  à  Délos.  D'après  la  restauration  de  M.  Nénot. 
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le  développe  dans  toute  sa  longueur,  ramener  l'autre  vers  la  hanche, 
pour  contrarier  les  lignes,  voilà  des  combinaisons  neuves,  à  la  fois 
audacieuses  et  réfléchies,  qui  sont  autant  de  conquêtes.  Il  y  a  plus. 
Archermos  est  connu  pour  avoir  le  premier  donné  des  ailes  à  Niké 
et  à  Eros1  ;  la  statue  de  Délos  nous  fournit  le  vivant  commentaire  des 
textes.  Ces  fortes  ailes  retroussées,  qui  se  recourbent  symétrique- 
ment, sont,  elles  aussi,  une  nouveauté.  Dès  lors  l'art  naissant  possède 
une  formule  pour  traduire  ces  conceptions  d'êtres  ailés,  mobiles ,  ra- 
pides, qui  hantent  l'imagination  des  poètes  ;  formule  convention- 
nelle,  il  est  vrai,  mais  parfaitement  originale,  et  ne  relevant 
que  de  l'esprit  grec2.  Pendant  tout  le  sixième  siècle,  elle  s'imposera 
aux  artistes,  comme  un  moyen  d'expression  clair,  intelligible,  accepté 
par  tous  ;  les  bronziers,  les  peintres  de  vases  l'appliqueront  à  l'envi 
aux  figures  de  Gorgones  et  de  Victoires,  et  de  là  naîtront,  par  un  lent 
progrès,  les  admirables  statues  ailées  conçues  par  les  grands  maîtres 
de  l'âge  classique. 

L'exécution  de  la  Niké  de  Délos  accuse  encore  une  grande  inex- 
périence. L'artiste  s'est  trouvé  fort  embarrassé  pour  adapter  à  l'at- 
titude traditionnelle  un  mouvement  nouveau.  Le  bas  du  corps,  qui 
est  de  profil,  se  soude  gauchement  au  buste  vu  de  face;  le  buste  lui- 
même  est  enserré  dans  une  étoffe  sans  plis,  rigide  comme  une  cui- 
rasse, qui  en  accuse  la  forme  rectangulaire,  avec  des  angles  simple- 
ment amortis.  Enfin,  on  ne  s'explique  pas  cette  chute  bizarre  des  plis 
du  chiton,  qui  se  relève  pour  laisser  le  genou  droit  à  découvert.  Malgré 
tout,  le  sculpteur  a  déjà  le  coup  de  ciseau  net  et  incisif;  c'est  même 
avec  une  recherche  outrée  de  la  précision  qu'il  a  modelé  la  jambe 
nue,  et  fait  saillir  l'arête  tranchante  du  tibia.  La  construction  de  la  tête 
est  remarquable.  Le  front,  droit  et  uni,  est  encadré  par  une  série  de 


1.  Schol.  d'Aristophane,  les  Oiseaux,  vers  573,  d'après  Karystios  de  Pergame,  auteur  du  deuxième 
siècle  avant  notre  ère,  qui  paraît  avoir  étudié  le  premier  l'histoire  de  l'école  de  Chios.  Il  est  possible 
que  ce  texte  s'applique  précisément  à  la  statue  de  Délos. 

2.  M .  Curtius  a  consacré  à  cette  convention  de  l'art  archaïque,  une  très  pénétrante  étude  :  Die  Kuic- 
enden  Figuren  '1er  atigriechischen  Kunst.ÇProgramm  eum  Winckdmannsfestt.  Berlin,  1869). Voir  aussi  les 
ingénieuses  remarques  de  M.  S.  Reinach,  Ree.  arch.,  1887,  p.  10G  suiv.  Mais  je  ne  suis  nullement  con- 
vaincu que  l'attitude  agenouillée  représente  l'action  de  sauter,  comme  M.  Reinach  a  essayé  de  le 
prouver.  Une  peinture  de  vase,  représentant  quatre  femmes  courant,  avec  des  variantes  dans  la  même 
attitude,  prouve  qu'il  s'agit  bien  de  la  course.  lioem.  Minheil.,  1887,  pi.  VIII). 
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boucles  ondulées,  dont  l'artiste  a  tracé  les  contours  et  le  dessin  in- 
térieur avec  un  soin  scrupuleux.  C'est  avec  la  même  conscience  qu'il 
a  découpé  l'ovale  des  yeux,  au  globe  saillant,  fait  sentir  la  saillie  des 
pommettes,  et  modelé  la  bouche  dont  les  lèvres  bridées,  souriantes, 
sont  cernées  aux  commissures  par  un  profond  sillon.  Il  y  a  là  un  type 
très  nettement  défini  ;  sa  parenté  avec  celle  de  l'Apollon  de  Théra 
est  évidente,  et  nous  en  retrouverons  la  trace  dans  les  pays  qui  ont  subi 
l'influence  de  l'art  insulaire'.  Pour  avoir  une  idée  complète  de  la  sta- 
tue, il  faut  encore  lui  restituer  son  ornementation  métallique  :  les  fleu- 
rons de  bronze  doré  qui  décoraient  le  diadème,  les  pendeloques  atta- 
chées aux  oreilles.  N'oublions  pas  d'ailleurs  qu'elle  était  peinte,  et  que 
des  traces  de  polychromie  sont  encore  apparentes  sur  le  corsage  et  sur 
la  large  bande  brodée  qui  part  de  la  ceinture  pour  figurer  la  bordure  du 
chitoir.  On  ne  se  trompe  guère,  croyons-nous,  en  reculant  jusqu'au  début 
du  sixième  siècle  la  date  de  la  Niké  d'Archermos  ;  les  caractères  du 
style  ne  démentent  pas  cette  conjecture.  Peut-on  aller  plus  loin,  et  dé- 
terminer à  quelle  occasion  la  statue  a  été  dédiée?  Est-ce,  comme  l'a 
conjecturé  M.  Six,  à  propos  d'une  victoire  des  Chiotes  ;  et  la  dédicace 
a-t-elle  été  faite  au  lendemain  de  la  guerre  que  les  habitants  de 
Chios,  alliés  des  Milésiens,  soutinrent  contre  le  roi  de  Lydie,  Alyattès  3? 
Il  est  difficile  de  le  dire  autrement  que  par  hypothèse. 

Archermos  n'avait  pas  seulement  travaillé  pour  Délos  et  pour  sa 
ville  natale;  on  voyait  de  ses  œuvres  à  Lesbos  '.  Bien  plus,  un  fait 
nouveau  nous  fait  connaître  sa  présence  en  Attique,  et  vient  éclairer 
très  heureusement  l'histoire  du  maître  chiote.  Au  cours  des  dernières 
fouilles  exécutées  sur  l'Acropole  d'Athènes,  en  1887,  M.  Cavvadias  a 
retrouvé  une  seconde  signature  d'Archermos,  gravée  sur  le  fût  d'une 
colonne  cannelée,  qui  avait  servi  de  base  à  une  statue  votive  5.  L'ins- 
cription est  postérieure  d'une  trentaine  d'années  à  celle  de  Délos; 

1.  M.  Brunn  a  constaté  l'analogie  de  ce  type  avec  certaines  sculptures  péloponnésiennes.  Mais  sou 
opinion  nous  paraît  peu  fondée,  quand  il  rattache  la  Niké  de  Délos  au  style  péloponnésien  oudorien. 
Veber  UlUonischeti  Styî,  p.  524-525. 

2.  Voir  les  remarques  de  il.  Botho  Grajf,  Mitlheil.  Athen,  XIV,  1880,  p.  319-320. 

3.  Six,  article  ci!/:  La  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  serait  de  l'année  C00. 

4.  Pline,  Nat.  Bist.,  3(î,  13. 

ô.  Cavvadias,  'Eçr,ji.  àp-/-  188G,  p.  133-134.  «  Archermos,  le  Chiote,  a  fait;  (un  tel) a  dédié  àAthéna, 
protectrice  de  la  ville.  »  "A]f/£p[J.o;  ïitokavi  6  Xïo[;..  |  ..  otvi]0r,y.£v  'ASevatai  ito/i6/o[i. 
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on  peut  donc  admettre  que  la  Niké  délienne,  faite  en  collaboration 
avec  le  père  de  l'artiste,  est  une  œuvre  de  jeunesse,  et  que  l'ex-voto 
d'Athènes  se  place  au  contraire  à  l'époque  de  la  maturité.  Si  la  pre- 
mière est  de  l'année  580  environ,  le  second  serait  de  550.  Dire  que 
la  statue  d'Athènes  était  une  réplique  perfectionnée  et  plus  libre  de 
celle  de  Délos,  est  une  hypothèse  très  plausible,  si  l'on  songe  que, 

près  cette  base,  on  a  décou- 
vert les  fragments  de  deux 
Victoires  en  marbre  offrant 
le  même  type  '.  Un  petit 
bronze  de  même  provenance, 
(fig.  70)  le  reproduit  encore, 
avec  plus  de  coquetterie  et 
d'élégance,  et  semble  attester 
l'influence  exercée  sur  l'art 
industriel,  par  un  original 
célèbre.  Il  n'est  donc  pas 
téméraire  de  s'arrêter  aux 
conclusions  suivantes.  Ar- 
chermos  est  au  nombre  des 
artistes  insulaires  qu'attire 
sur  le  continent  la  richesse 
naissante  de  la  ville  de  Pi- 
sistrate.  Déjà  mûr,  en  pos- 
session de  la  renommée,  il 
vient  à  Athènes;  il  y  apporte,  avec  l'habileté  technique  d'un  maître 
rompu  au  travail  du  marbre,  un  type  dont  l'invention  lui  est  propre; 
il  y  fait  école.  Ainsi  nous  pouvons  compter  le  vieux  sculpteur  de  Chios 
parmi  ceux  qui  initient  l'école  attique  du  sixième  siècle  aux  procédés 
de  la  sculpture  sur  marbre.  Le  fait  est  précieux  à  recueillir,  si  l'on 
songe  à  quel  point  la  filiation  des  écoles  archaïques  est  obscure  et  mal 
connue. 

Dans  la  famille  d'Archermos,  l'art  de  la  sculpture  est  héréditaire;  il 


Fig.  70.  —  Niké.  Petit  bronze  trouvé  sur  l'Acropole 
d'Athènes.  (Musée  de  l'Acropole.) 


1.  VoirPetersen,  Mittheil.  AtAen,  1887,  pp.  372-398,  et  pi.  XI,  fig.  B  et  C  La  même  planche  repro- 
duit, fig.  C,  le  petit  bronze  que  nous  donnons  ci-joint  (fig.  70). 
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s'v  transmet  de  père  en  fils,  comme  une  science  acquise  au  prix  d'un 
dur  labeur.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  seul  exemple  que  nous  ren- 
contrerons de  cette  hérédité  professionnelle  ;  elle  est  fréquente  dans 
les  anciennes  écoles,  et  rien  ne  fait  mieux  comprendre  combien  la 
tradition  est  encore  étroite,  routinière,  asservie  à  des  formules  d'a- 
telier. Ce  que  peut  être  à  cette  date  l'éducation  d'un  sculpteur,  on 
l'imagine  facilement  :  elle  est  avant  tout  technique.  Le  maître  en- 
seigne à  l'élève  le  maniement  du  ciseau;  il  l'initie  aux  principes  des 
proportions,  lui  révèle  les  conventions  à  l'aide  desquelles  l'art  pri- 
mitif résout  naïvement  les  difficultés;  en  un  mot,  il  fait  de  lui  un 
collaborateur  docile,  capable  de  reproduire  exactement  son  style  et 
sa  manière.  L'élève  est-il  doué  de  quelque  initiative?  Sans  répudier 
l'enseignement  de  son  maître,  il  élargit  prudemment  la  voie  étroite 
où  celui-ci  l'a  engagé;  il  imagine  un  mouvement  plus  libre,  une  at- 
titude plus  compliquée;  il  introduit  un  peu  de  vie  dans  le  type  con- 
ventionnel qu'il  a  maintes  fois  reproduit.  Ses  audaces  sont  mesurées, 
et  rien,  dans  ce  progrès  lent  et  continu,  ne  vient  rompre  brusquement 
la  tradition  de  l'école. 

Nous  suivons  encore,  pendant  une  génération,  l'histoire  de  la  famille 
des  maîtres  de  Chios.  Sur  la  base  d'une  statue  consacrée  à  Délos,  on 
lisait  une  inscription  que  Pline  a  recueillie  :  «  Chios  n'est  pas  célèbre 
seulement  par  ses  vignes  ;  elle  l'est  encore  par  les  œuvres  des  fils  d'Ar- 
chermos1.  »  A  vrai  dire,  ces  deux  maîtres,  Boupaloset  Athénis,  doivent 
leur  notoriété  moins  à  leur  talent  qu'à  la  rancune  d'un  poète  :  c'est  la 
haine  d'Hipponax  qui  les  a  sauvés  de  l'oubli.  On  connaît  la  légende  sui- 
vant laquelle  les  deux  artistes  auraient  fait  la  caricature  du  poète,  laid 
et  contrefait  ;  celui-ci  s'en  serait  vengé  par  de  cruelles  satires.  Il  n'y  a  de 
certain,  dans  cette  histoire,  que  les  attaques  d'Hipponax  contre  Bou- 
palos2.  Quelle  en  était  la  cause?  On  la  trouva,  semble-t-il,  vers  le 
premier  siècle  avant  notre  ère,  quand  les  critiques,  trompés  par  le  ca- 
ractère archaïque  dos  oeuvres  des  Chiotes,  crurent  y  reconnaître  des 
caricatures  :  de  là  la  fable  des  portraits  injurieux  d'Hipponax,  et  l'ex. 

1.  Pline,  Nat.  liât.,  M,  12. 

2.  M.  C  Robert  a  fait  ingénieusement  la  critique  des  sources  de  Pline;  il  a  démontré  que  les  écri- 
vains d'art,  à  Rome,  ont  connu  assez  tard  l'école  de  Chios,  étudiée  pour  la  première  fois  vers  la  fin 
du  second  siècle  av.  J.C.  par  Karystios  de   Pergame  (Areh.  Marchai,  VI.  p.  125,  et  suiv.). 
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plication  de  son  acharnement  à  poursuivre  les  deux  artistes.  Est-il 
besoin  de  faire  ressortir  l'invraisemblance  de  cette  légende?  On  ima- 
gine difficilement  des  sculpteurs  primitifs  faisant  des  caricatures,  et 
«'exerçant  dans  un  genre  qui  n'apparaît  en  Grèce  qu'à  l'époque 
alexandrine. 

Nous  pouvons  tout  au  moins  retenir  une  indication  chronologique. 
Boupalos  et  Athénis  vivaient,  comme  Hipponax,  vers  540  '  ;  leur  pé- 
riode d'activité  se  place  par  là  même  dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle,  et  ainsi  se  trouve  justifiée  la  date  que  nous  avons  proposée  pour 
leur  père.  Les  deux  frères  avaient  exécuté  en  collaboration  plusieurs 
statues;  celle  de  Délos,  une  Artémis  conservée  dans  la  ville  de  Lasos, 
en  Crète.  Une  autre  statue  d' Artémis,  à  Chios,  était  célèbre.  Les 
exégètes  du  temple  ne  manquaient  pas  d'amuser  la  curiosité  des 
touristes,  en  leur  faisant  remarquer  que  la  statue  changeait  d'expres- 
sion suivant  qu'on  la  voyait  de  face  ou  de  profil  :  le  visage  paraissait 
sévère  aux  visiteurs  qui  entraient;  en  sortant,  on  le  voyait  s'égayer 
et  sourire.  Pline  enregistre  avec  conscience  ces  puérilités. 

De  Boupalos,  seul,  nous  connaissons  par  les  textes  des  statues 
attestant  que  sa  renommée  n'était  pas  limitée  à  l'île  de  Chios.  Il  avait 
fait  pour  Smyrne  la  Tychè  de  la  ville,  c'est-à-dire  l'image  de  la 
Fortune  qui  présidait  aux  destinées  de  la  ville;  il  lui  avait  donné 
comme  attribut  le  polos,  à  savoir  la  haute  coiffure  évasée,  et  la 
corne  d'abondance,  arrêtant  ainsi,  dans  ses  traits  essentiels,  un  type 
dont  l'art  alexandrin  s'inspirera  fréquemment  pour  personnifier  les 
villes  grecques  \  Citons  encore  des  statues  de  Kharites  vêtues, 
conservées  à  Smyrne  dans  le  temple  de  Némésis,  et  d'autres  Kha- 
rites, de  provenance  inconnue,  qui  avaient  figuré  à  Pergarne  dans 
la  collection  des  Attalides  3. 

Nous  ne  savons  rien  du  style  des  deux  maîtres  chiotes;  mais  les 
témoignages  anciens  permettent  d'affirmer  que  leurs  œuvres  n'étaient 
pas  sans  mérite.  Elles  étaient  fort  goûtées  des  dilettantes,  à  Eome, 
au  début  de  l'époque  impériale.  Une  base  de  statue,  trouvée  dans 

1.  Lu  date  de  Pline  est  la  même  que  celle  de  la  chronique  de  Paros.  Dopp,  Ds  marmore  Pario,  p.  30. 
'2.  Voir  Percy  Gardner,  Countries  and  chics  in   ancient  ail,  Journal  qf  Ilellen.  Sludies,   IX,   188S, 
p.  47-81.  Cf.  Allègre,  Essai  sur  la  déesse  grecque  Agathe  Tgché,  1890. 
3.  Voir  pour  les  testes,  Overbeck,  SchriftqueUen,  n°*  314-318. 
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la  campagne  romaine,  porte  la  signature  de  Boupalos  \  L'inscription 
est  manifestement  fausse;  elle  a  été  exécutée  pour  quelque  amateur 
peu  scrupuleux,  jaloux  de  montrer  dans  sa  galerie  une  œuvre,  au- 
thentique ou  non,  du  sculpteur  de  Chios;  elle  n'en  prouve  pas  moins 
que  le  vieux  maître  était  apprécié  des  connaisseurs.  Auguste  avait 
lui-même  donné  l'exemple.  Lorsqu'il  construisit  le  temple  d'Apollon 
Palatin,  on  employa  sur  son  ordre,  pour  la  décoration  des  parties 
hautes  de  l'édifice,  plusieurs  statues  de  Boupalos  et  d'Athénis  en- 
levées â  des  villes  grecques  2.  Ce  n'étaient  pas,  comme  on  l'a  dit 
quelquefois,  des  groupes  placés  dans  les  frontons  3.  On  imagine  plus 
volontiers,  des  figures  détachées,  placées  sur  les  acrotères  du  temple, 
comme  ces  figures  de  femmes  qui  décoraient  les  angles  et  le  sommet 
des  frontons  du  temple  d'Égine.  L'hypothèse  est  d'autant  plus  vrai- 
semblable que  les  statues  attribuées  à  Boupalos  et  à  son  frère  sont 
toutes  du  type  féminin.  Elle  prend  plus  de  force  encore,  si  l'on  consi- 
dère des  monuments  dont  l'origine  chiote  paraît  certaine,  et  qui  vont 
nous  faire  saisir  sur  le  vif  les  qualités  ingénieuses  et  inventives  des 
maîtres  de  Chios. 

Les  fouilles  de  Délos  ont  mis  au  jour  une  précieuse  série  de  statues 
féminines,  d'un  type  presque  uniforme,  et  dont  notre  figure  reproduit 
un  spécimen,  vu  sous  deux  aspects l  (fi g.  71).  C'est  une  femme  debout, 
entièrement  vêtue,  représentée  dans  une  attitude  solennelle.  Reportez- 
vous  au  rude  ex-voto  dédié  par  Nicandra  ou  même  à  la  copie  du  xoanon 
au  corps  arrondi  que  nous  avons  reproduite  plus  haut  (fig.  63);  vous  me- 
surerez toute  la  portée  du  progrès  qui  de  ces  informes  éléments  a  fait 
sortir  un  type  aussi  perfectionné.  Considérons  d'abord  l'attitude.  Un 

1.  Elle  a  été  trouvée  en  1700  par  le  peintre  Nicola  La  Piccola ,  et  est  aujourd'hui  conservée  en  An- 
gleterre, à  Ince  Blundell  Hall.  Lœwy,  Inschr.  griech.  Bildhauer,  u°  497. 

2.  Pline.  //.  N.,  36,  13.  «  Romrc  signa  eorum  sunt  in  Palatina  sede  Apollinis  in  fastigio  et  omnibus 
fere  quse  fecit  divus  Augustus.  »  M.  C.  Robert  propose  de  corriger  ainsi,  avec  M.  Loescbcke,  les  derniers 
mots  qui  n'ont  aucun  sens  :  «  ex  manubiis  fnere  quse  fecit  divus  Augustus.   »  Arck.  Mirrclien,  p.    12"' 

3.  Brunn.  Griech.  Kûnsthr,  I,  p.  41.  Weleker,  Aile  Denhmahr,  I,  p.  12. Cf.  pour  l'interprétation  que 
nous  adoptons,  Overbeck,  Griech.  Plastih,  I,  3e  éd.,  p.  68,  Lucy  M.  Mitchell,  Ancient  sculpture,  p.  1  i'7. 

4.  Ces  statues  sont  conservées  au  musée  central  d'Athènes.  Elles  ont  été  publiées  par  M.  Homolle, 
Bull,  de  corresp.  hellèn.,  1879,  pi.  II.  III.  XIV,  XV,  XVII.  M.  Paris  en  a  trouvé  à  Délos  un  nouvel  exem- 
plaire qu'il  a  décrit.  Bull,  de  corresp.  hellén.,  XIII,  T889,  p.  217-225,  pi.  VII.  L'étude  de  cette  série  de 
statues,  l'histoire  de  la  formation  du  type,  font  le  sujet  de  la  thèse  latine  de  M.  Homolle,  De  antiqyis- 
simis  Diamv  simvlacrîs  DeViacis.  Nous  n'avons  guère  ici  qu'à  résumer  ses  conclusions. 


144  LES   PRIMITIFS. 

art  déjà  savant  a  donné  au  corps  de  la  souplesse  et  de  la  vie.  Par  une 
convention  avec  laquelle  les  statues  viriles  nous  ont  déjà  familiarisé, 
la  jambe  gauche  se  porte  en  avant  ;  la  statue  semble  marcher.  Les  bras 
ne  sont  plus  rigides,  ni  gauchement  inoccupés.  Renonçant  même  à  re- 
plier un  bras  sur  la  poitrine,  comme  l'avait  fait  un  de  ses  prédéces- 
seurs, le  sculpteur  a  heureusement  résolu  le  problème;  il  a  trouvé 
pour  les  bras  des  gestes  à  la  fois  élégants  et  simples.  La  main 
droite  se  porte  en  avant;  elle  tient  l'attribut  qui  donnera  à  la  statue  sa 
personnalité  :  ce  sera,  au  gré  de  l'acheteur,  une  Aphrodite  ou  une  Ar- 
témis.  Quant  à  la  main  gauche,  dont  l'action  est  indifférente,  elle  ne 
pend  plus  le  long  du  corps,  inerte  et  immobile  ;  elle  a  son  rôle.  Par 
un  geste  coquet,  elle  rassemble  les  plis  du  long  chiton  traînant,  et  les 
relève  légèrement,  tandis  que  le  bras  un  peu  fléchi  s'écarte  du  corps 
avec  aisance.  Dès  lors,  c'est  un  type  nouveau  qui  apparaît,  encore  con- 
ventionnel, il  est  vrai,  mais  empreint  d'une  grâce  sévère  et  d'une  sorte 
de  majesté  religieuse.  Comme  toutes  les  créations  de  l'archaïsme,  c'est 
un  type  général  convenant  aussi  bien  à  une  déesse  qu'aune  mortelle. 
Le  sculpteur  en  fait-il  une  divinité?  Quelle  déesse  refuserait  de  se 
reconnaître  dans  cette  statue  à  l'attitude  solennelle  et  grave?  Est-ce 
une  mortelle?  Le  geste  est  aussi  celui  de  l'offrande,  et  n'est-ce  pas 
pour  plaire  à  la  divinité  que  la  pieuse  donatrice  se  pare  de  toutes  ses 
élégances?  On  verra  plus  loin  avec  quelle  faveur  cette  formule  nou- 
velle est  accueillie  par  l'art  archaïque,  et  comment,  pendant  près  d'un 
siècle,  il  ne  se  lassera  pas  de  la  répéter. 

Dans  une  statue  ainsi  conçue,  le  costume  prend  une  importance  ca- 
pitale :  aussi  bien,  il  faut  reconnaître  que  les  changements  apportés 
par  la  mode  dans  la  toilette  féminine  ont  très  heureusement  servi  l'ar- 
tiste. Entre  le  moment  où  a  été  exécuté  l'ex-voto  de  Nicandra,  et  celui 
où  se  placent  les  statues  du  nouveau  type,  le  costume  féminin  s'est  mo- 
difié. Les  femmes  des  îles  ont  renoncé  au  chiton  dorien,  que  portaient  à 
l'époque  homérique  toutes  les  femmes  grecques,  et  qui  enserrait  le 
corps  comme  dans  une  gaîne  rigide,  lourde  et  sans  plis1.  A  ce  costume, 

I.  Hérodote  dit  formellement  que  le  costume  primitif  de  toutes  les  femmes  était  le  costume  dorien. 
(V,  88).  Voir  sur  cette  question,  Studniczka,  Btilraege  sur  Geschichte  der  altgriechischen  Tracht  {Alhandl. 
des  arch.  epigr.  Seminares  der  Univ.   tVien,  VI,  188i;).  Cf.  Boehlau,  Quaationes  de  re  vestiaria  Graeco- 

rinn,  Weimar,  1884. 
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que  nous  reconnaissons  encore  dans  la  Nike  d'Archermos,  a  succédé 
un  ajustement  plus  ample  et  plus  compliqué.  Les  statues  de  Délos  por- 
tent le  costume  ionien,  composé  de  trois  pièces  :  le  cliiton  traînant, 
(/;.tcjv  Tïo&fpïiç),  fait  d'un  tissu  de  lin,  souple  et  léger'  ;  le  chitonisque, 


^^ 


Fig.  71.  —  Statue  féminine  trouvée  à  Délos.  (Musée  central  d'Athènes.) 

(^iTomwoç) ,  vêtement  court,  porté  sur  le  cliiton,  et  dont  l'étoffe  pa- 
raît être  une  sorte  de  tricot  de  laine  à  mailles  larges.  Enfin,  la 
troisième  pièce  est  l'himation  ionien,  qui  complète  la  parure  de 
fête.  C'est  un  carré  d'étoffe  dont  l'un  des  bords,  serré  en  forme   de 


1.  Aivov;  -/itiôv,  Thucydide,  I.  G.  Les  remarques  de  M.  I.echat,  qui  s'appliquent  aux  statues  du  même 
type  trouvées  à  Athènes,  conviennent  de  tous  points  aux  statues  déliennes.  Bull,  de  corresp,  hellén., 
XIV,  1890,  p.  301  et  suivantes. 
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bourrelet,  passe  sous  le  bras  gauche,  traversant  obliquement  la  poi- 
trine. Ce  vêtement  s'ajuste  sur  l'épaule  droite  au  moyen  d'agrafes  ;  les 
bouts  du  manteau  retombent  le  long  du  corps  en  une  masse  épaisse, 
creusée  de  plis  verticaux,  serrés  et  réguliers,  inégaux  en  longueur,  et 
dessinant  ainsi  à  leur  extrémité  une  ligne  sinueuse  qui  monte,  descend, 
remonte  encore  pour  suivre  le  bord  de  l'étoffe  repliée  sur  elle-même  par 
un  savant  tuyautage.  L'agencement  du  costume  est  calculé  pour  être 
surtout  vu  de  face  ;  c'est  sous  cet  aspect  qu'il  offre  les  chutes  de  plis  les 
plus  compliquées  et  les  plus  élégantes.  Mais  le  sculpteur  n'apporte 
pas  moins  de  soin  à  l'exécution  du  revers  de  la  statue.  Il  rend  avec  la 
même  conscience  les  plis  obliques  de  l'étoffe  serrée  contre  le  corps,  dont 
elle  laisse  deviner  les  formes;  avec  la  même  recherche  du  fini,  il  mo- 
dèle la  masse  des  cheveux  étalés  sur  les  épaules  en  une  nappe  rec- 
tangulaire ;  il  s'attache  à  indiquer,  par  une  alternance  de  saillies  et  de 
dépressions,  le  mouvement  d'une  chevelure  ondulée,  à  détailler  scru- 
puleusement les  boucles  divisées  par  le  peigne.  On  sent  partout  la  vo- 
lonté de  traduire,  jusque  dans  les  détails  les  plus  délicats,  la  grâce  et  la 
coquetterie  de  la  parure  féminine. 

Ici,  les  difficultés  sont  d'un  tout  autre  ordre  que  dans  les  figures 
viriles.  Il  ne  s'agit  pas  d'étudier  le  modelé  du  corps  humain  ;  le  type 
est  déterminé  par  deux  éléments  :  l'attitude  et  le  costume.  Qu'un  sculp- 
teur ingénieux  imagine  ces  gestes  encore  si  simples,  qu'il  emprunte  à 
l'observation  du  modèle  vivant  cet  heureux  agencement  du  vêtement, 
il  aura  créé  un  véritable  type  d'école.  Or,  les  textes  nous  apprennent 
que  le  type  traité  par  Boupalos  et  Athénis  est  précisément  celui  de  la 
figure  féminine  vêtue'.  N'est-ce  pas  une  hypothèse  plausible  que  d'at- 
tribuer aux  fils  d'Archermos,  par  suite  à  l'école  de  Chios,  la  concep- 
tion première  de  ces  statues  féminines 2  ?  Si  celles  de  Délos  s'échelon- 
nent sur  une  période  qui  va  jusqu'aux  premières  années  du  cinquième 
siècle,  les  plus  anciennes  peuvent  remonter  jusqu'à  l'année  540.  C'est 

1.  Par  exemple  les  Kkarites,  è/o-jmt;  ÈaBîjTa  :  Pausanias  IX,  35,  6. 

2.  Brunn  a  le  premier  proposé  d'attribuer  les  statues  déliennes  a  l'école  de  Chios  :  Sitzungsber.  der 
bayer.  Alcad.  1884,  p.  532  suiv.  Une  statue  du  type  de  Délos  a  été  trouvée  à  Rome  sur  l'Aventin. 
M.  Ghiravdini  la  rattache  a  l'école  des  maîtres  de  Chios.  QBullettino  délia  ecynmissimie  arch.  commuât 
ai  II., ma,  IX,  1881,  p.  106-164, pi.  V).  Il  serait  évidemment  très  téméraire  d'établir  un  rapport  entre 
cette  statue  et  celles  qu'Auguste  a  fait  servir  à  la  décoration  du  temple  d'Apollon  Palatin.  Mais 
nous  croyons,  avec  M.  Ghirardini,  qu'elle  appartient  bien  à  l'école  des  îles. 
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vers  cette  date  qu'on  peut  placer  la  création  du  type  ;  à  ce  moment, 
Boupalos  et  Athénis  sont  en  pleine  activité. 

On  verra  plus  loin  quelle  a  été  la  fortune  du  type  créé  par  les  maîtres 
de  Chios.  Nous  le  retrouverons  à  Athènes,  et  nous  pourrons  ainsi  me- 
surer l'influence  exercée  par  l'art  des  îles  sur  la  région  de  la  Grèce  con- 
tinentale qui  hérite  le  plus  directement  de  ses  traditions.  Bornons-nous 
à  constater  avec  quelle  originalité  cet  art  sait  dégager  des  éléments 
primitifs  une  des  plus  heureuses  conceptions  de  l'archaïsme  grec  et 
avec  quelle  virtuosité  de  style  il  la  traite.  Certes,  c'est  une  théorie  ba- 
nale que  celle  de  l'influence  des  milieux,  en  matière  d'art.  Et  pourtant, 
comment  n'y  pas  songer,  pour  expliquer  les  caractères  si  particuliers  de 
la  sculpture  insulaire?  Les  maîtres  primitifs  qui  travaillent  dans  les  îles 
de  l'Archipel  ont  à  leur  disposition  des  matériaux  de  choix  ;  le  marine 
qu'ils  emploient  semble  commander  une  exécution  à  la  fois  caressante 
et  poussée.  Tout,  autour  d'eux,  paraît  fait  à  souhait  pour  développer  le 
sentiment  des  formes  et  l'acuité  de  la  vision.  Nulle  part,  en  Grèce,  le 
champ  de  l'horizon  n'est  plus  ouvert  que  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  ; 
nulle  part  l'œil  ne  perçoit  des  contours  plus  délicats,  des  nuances  plus 
subtiles  et  plus  harmonieusement  rompues;  il  semble  que  la  vue  y 
contracte  comme  un  impérieux  besoin  de  netteté  et  de  précision.  Pla- 
cez dans  ce  milieu  privilégié  des  artistes  appartenant  à  une  race  ner- 
veuse et  fine,  vous  aurez  peut-être  le  secret  des  qualités  qui  éclatent 
déjà  dans  les  œuvres  des  primitifs  insulaires  :  le  sens  inné  de  la  déli- 
catesse et  de  la  grâce,  l'exécution  précise  et  incisive,  l'amour  du  détail 
poussé  jusqu'à  la  recherche. 


CHAPITRE  II 


L'IONIE    ET    LA    GRECE   ASIATIQUE 


La  première  moitié  du  sixième  siècle  est,  pour  la  Grèce  asiatique, 
une  période  de  plein  épanouissement.  Sur  le  littoral  ionien,  des  villes 
populeuses  et  florissantes  ont  donné  au  commerce  hellénique  un 
prodigieux  essor.  Depuis  l'Hellespont  jusqu'aux  bouches  du  Tanaïs, 
les  aventureux  marins  de  Milet  ont  fondé  des  comptoirs,  des  colo- 
nies, où  les  Ioniens  échangent  l'huile  et  le  vin  grecs  contre  les  blés, 
les  fourrures,  les  esclaves  du  pays  des  Scythes  et  des  Taures.  Ephèse 
est  devenue,  pour  les  produits  de  la  péninsule  asiatique,  un  des 
principaux  ports  de  transit.  Phocée  rivalise  avec  Milet,  pour  l'ex- 
ploitation du  commerce  méditerranéen,  que  la  déchéance  de  la 
Phénicie,  asservie  à  l'Assyrie,  a  fait  tomber  aux  mains  des  Grecs. 
Faut-il  rappeler  que,  dans  ces  cités,  l'activité  intellectuelle  va  de 
pair  avec  la  richesse  commerciale?  Un  sait  quel  éclat  y  jette  la 
poésie  lyrique,  et  comment  avec  Thaïes  et  l'école  ionienne,  avec 
Anaximène  et  Hécatée ,  l'esprit  grec  manifeste  ses  plus  brillantes 
qualités.  Il  y  a  donc,  dans  ces  régions  privilégiées  de  l'Ionie,  un 
puissant  foyer  d'hellénisme,  qui  rayonne  jusque  dans  les  Etats  limi- 
throphes,  et  porte  au  loin  l'influence  de  la  civilisation  grecque. 

Du  côté  de  l'Asie,  rien  ne  menace  encore  les  villes  ioniennes. 
Loin  d'entraver  leur  développement,  le  voisinage  immédiat  du 
royaume  lydien  le  favorise  au  contraire.  Malgré  les  guerres  qui 
mettent  parfois  aux  prises  les  Hellènes  et  les  armées  des  rois  de 
Sardes,   les   relations   restent  fréquentes,   et  souvent  amicales.   Les 
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rois  de  Lydie  sont  en  coquetterie  réglée  avec  l'hellénisme  :  Alyattès 
donne  sa  fille  en  mariage  à  un  citoyen  d'Éphèse;  Crésus  contribue 
à  la  construction  de  l'Artémision.  Si  ce  dernier  rêve  d'annexer  à  son 
empire  les  belles  cités  grecques  de  l'Asie  Mineure,  pour  arriver  à 
ses  fins,  il  emploie  la  séduction  aussi  bien  que  la  force.  Alors  même 
qu'il  met  la  main  sur  Smyrne  et  sur  Ephèse,  il  respecte  en  partie 
leur  indépendance;  il  en  fait,  comme  on  l'a  dit  justement,  des 
«  villes  libres  »  de  l'empire  lydien  '.  Ces  guerres  ne  créent  pas 
de  haines  profondes,  et  ne  divisent  pas  les  Grecs  et  les  Orientaux; 
elles  contribuent  beaucoup  plutôt  à  ouvrir  au  commerce  et  à  l'art 
helléniques  de  nouveaux  débouchés.  Les  artistes  ioniens  affluent  à 
Sardes,  tandis  que  les  riches  familles  lydiennes  font  venir  de  Milet 
les  beaux  meubles  incrustés ,  les  lits  milésiens  si  recherchés  pour 
leur  décoration  délicate  et  leurs  formes  élégantes.  Loin  de  provoquer 
un  état  d'hostilité  réciproque,  la  domination  lydienne,  tolérante 
et  douce,  ne  fait  donc  que  rendre  le  contact  plus  étroit  entre  les 
Grecs  et  leurs  voisins  de  l'est.  Par  là  même,  l'hellénisme  revêt  en 
lonie  un  caractère  à  demi  oriental.  Les  formes  extérieures  de  la 
vie  y  sont  plus  brillantes  que  dans  la  Grèce  continentale,  encore 
pauvre  et  obscure;  elles  accusent  plus  de  luxe  et  de  bien-être. 
Peut-être  même  le  génie  ionien,  malgré  sa  souplesse  et  sa  vivacité, 
devra-t-il  expier  par  une  certaine  mollesse  les  conditions  heureuses 
qui  président  à  son  développement. 

Les  choses  changent  avec  la  chute  de  la  dynastie  des  Mermnades. 
Après  la  prise  de  Sardes  par  Cyrus,  en  54G,  des  voisins  autrement 
redoutables  que  les  Lydiens,  les  Perses,  font  leur  apparition  aux 
frontières  de  l'Ionie.  La  conquête  et  l'asservissement  des  villes  du 
littoral,  l'abandon  de  Phocée  par  ses  habitants,  l'émigration  d'une 
partie  des  Grecs  asiatiques,  tels  sont  les  résultats  de  la  campagne 
rudement  menée,  vers  544,  par  le  satrape  Harpagos.  Ces  faits,  qui 
amènent  dans  l'ordre  politique  de  si  graves  événements,  atteignent 
aussi  la  prospérité  des  villes  grecques;  ils  ont  pour  conséquence  un 
arrêt  momentané  dans  le  développement  de  l'art.  Sans  nous  as- 
treindre à  une  précision  rigoureuse,  nous  pouvons  donc  considérer 

1.  E.  Curtius,  Histoire  grecque,  traduction  française  de  Bouché-Leclercq,  t.  II,  p.  111. 
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la  date  de  la  conquête  perse  comme  la  limite  où  s'arrête  l'histoire 
des  premières  écoles  ioniennes. 


§  1.  —  L'ÉCOLE  DE  SAMOS.  —  LE  TBAVA1L  DU  METAL. 

Un  des  points  de  la  Grèce  asiatique  où  la  civilisation  du  sixième 
siècle  se  développe  avec  le  plus  d'intensité,  est  l'île  de  Samos. 
Engagée  à  demi  dans  le  golfe  d'Ephèse,  assez  voisine  du  continent 
pour  entretenir  avec  la  côte  ionienne  d'étroites  relations,  indépen- 
dante néanmoins,  par  sa  situation  géographique,  Samos  devait  sa 
richesse  à  ses  vignes,  à  ses  mines,  et  surtout  à  l'activité  de  sa  marine. 
C'est  pour  elle  que,  vers  l'année  704,  le  Corinthien  Ameinoklès  cons- 
truit, sur  le  type  récemment  créé  à  Corinthe,  les  premières  trières  qui 
voguent  dans  les  eaux  ioniennes1.  Vers  632,  des  navigateurs  sa- 
niiens  s'aventurent  jusqu'aux  rivages  occidentaux  de  la  Méditerra- 
née; ils  abordent  sur  les  côtes  d'Espagne,  découvrant  ainsi  de  riches 
régions  inconnues  aux  Grecs.  Aussi  les  offrandes  s'accumulent-elles 
dans  l'Héraion,  le  grand  sanctuaire  de  l'île;  ex-voto  de  marchands 
et  de  pirates,  objets  précieux  consacrés  après  un  heureux  retour, 
dîmes  prélevées  sur  de  grasses  prises,  tous  ces  dons,  qui  affluent 
dans  l'enceinte  sacrée,  témoignent  de  la  prospérité  de  l'île,  et  des 
fructueuses  expéditions  de  ses  marins. 

La  puissance  maritime  de  Samos  la  défend  contre  la  conquête 
perse;  l'énergie  de  Polycrate  maintient,  en  face  des  barbares,  son 
indépendance  qui  ne  prend  fin  qu'avec  les  premières  années  du 
règne  de  Darius.  C'est  même  sous  le  gouvernement  de  Polycrate, 
depuis  532  et  peut-être  plus  tôt,  jusqu'en  522,  que  la  richesse  de 
l'île  arrive  à  son  apogée.  L'éclat  d'une  cour  qui  attire  des  poètes 
comme  Anacréon  et  Ibycos,  des  savants  comme  Démokédès  de 
Crotone;  les  grands  travaux  d'art  entrepris  par  le  tyran,  les  embel- 
lissements de  l'Héraion,  la  construction  de  l'aqueduc  d'Eupalinos, 
entretiennent  à  Samos  une  activité  féconde.  Retranché  dans  sa  for- 
teresse   imprenable   d'Astypalée,    Polycrate   peut   caresser   le    rêve 

1.  Thucydide,  I,  13. 
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d'un  empire  gréco-ionien  dont  Samos  serait  le  centre.  Ajoutez  que 
ses  relations  amicales  avec  Ahmès  II,  l'Amasis  des  Grecs,   contri- 
buent à  ouvrir  largement  l'Egypte  au  commerce  des  Samiens.  Ceux- 
ci  trouvent  bon  accueil  auprès  du  «  roi  philhellène  »  ;  ils  pénètrent 
jusque  dans  la  grande  Oasis,  et  à  Naucratis  ils  affirment  leur  situa- 
tion privilégiée  en  construisant  un  Héraion  consacré  à  leur  divinité 
nationale.  On  imagine  aisément  l'action  que  ces  rapports  continuels 
avec  l'Egypte   devait    exercer    sur   une  race    active   et  ingénieuse. 
Jamais   les  Grecs  n'avaient  approché  de  si  près  les   merveilles  de 
l'Egypte;  jamais    leur   curiosité  n'avait  été  plus   vivement  excitée, 
ni  plus  complètement  satisfaite.  Or,  les  Samiens  sont  à  l'avant-garde  de 
cette 'armée  de  marchands  grecs  qui  se  répand  aux  bouches  du  Delta. 
De   bonne   heure,  l'activité  industrielle  des  ateliers  de  Samos  se 
tourne  vers  le  travail  du  métal  ;  on  peut  prévoir  qu'au  sixième  siècle 
les  artistes  de    l'île   seront  surtout  des   bronziers.  Dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  précédent,  la  technique  du  bronze  y  est  déjà  pra- 
tiquée. Vers  la  37e  olympiade  (G32-G28),  elle  est  assez  avancée  pour 
produire   une  œuvre    remarquable  :  l'ex-voto   dédié  dans  l'Héraion 
par  Kolœos,   ce   marin  samien  qui,  le   premier   des  Grecs,  dépasse 
les  colonnes  d'Hercule,  et  aborde  au  territoire  de  Tartessos,  près  de 
Gadès.  Sur  les  gains  qu'ils  réalisent,  en  achetant  à  vil  prix  aux  in- 
digènes les  métaux  de  leurs  mines,  Kolœos  et  ses  compagnons  pré- 
lèvent six  talents,  pour  consacrer  à  Héra  un  cratère  de  bronze  du 
type  argien,  autour  duquel  on  voyait,  dit  Hérodote,  «  des  têtes  de 
griffons  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  »  '.  Le  bassin  était  supporté 
par  trois    figures   colossales  agenouillées,  hautes   de   sept    coudées. 
Grâce  aux  bronzes  archaïques  trouvés  en  Grèce  et  en  Étrurie,  nous 
ne   sommes    pas   embarrassés   pour   nous  faire   une   idée  exacte   de 
l'ex-voto  des  Samiens.  Un  grand  bassin  de  bronze  de  fabrique  phé- 
nicienne,  trouvé    à   Cervetri  dans  la  tombe    Rerjulini- Galas  si,   est 


1.  Hérodote,  IV,  152.  M.  Boehlau  pense  que  l'invention  de  ce  type  de  cratère  peut  être  attribuée 
aux  Argiens  établis  à  Rhodes,  et  qui,  vers  G30,  se  servaient  encore  de  l'alphabet  de  la  mère  patrie.  Le 
type  de  griffon  grec  aurait  été  trouvé  à  Rhodes.  (./«A rbuch  des  arch.  Inst.,  II,  p.  62,  note  20.)  Quant  aux 
figures  colossales,  elles  étaient  peut-être  imitées  d'oeuvres  orientales.  Overbeck  rappelle  à  ce  propos  le 
bassin  de  bronze  de  dix  coudées  de  diamètre,  supporté  par  des  animaux  de  bronze,  qui  se  trouvait 
dans  le  temple  de  Salomon,  a  Jérusalem.  Griech.  Pltutik,  3°  éd.  I,  p.  64. 
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muni  sur  le  pourtour  de  cinq  poignées  figurant  des  têtes  de  pan- 
thères '  ;  à  n'en  pas  douter,  les  têtes  de  griffons  étaient  disposées 
de  la  même  manière.  Quant  au  type  de  ces  têtes,  les  trouvailles 
d'Olympie  nous  renseignent  suffisamment;  le  beau  bronze  décou- 
vert, dans  la  vallée  de  l'Alphée,  et  reproduit  plus  haut  (fig.  46),  nous 
offre  le  commentaire  figuré  du  texte  d'Hérodote. 

Les  traditions  grecques  sont  d'accord  pour  attribuer  à  l'école  de 
Samos  les  premiers  perfectionnements  introduits  dans  les  arts  du 
métal.  Nous  savons  par  les  textes  combien,  au  septième  siècle,  la 
technique  du  bronze  est  encore  primitive.  Ri  les  Grecs  ont  appris  à 
couler  en  plein  les  petites  figurines  grossières  qui  se  rencontrent 
dans  les  couches  les  plus  profondes  d'Olympie,  pour  les  grandes 
pièces  ils  ont  encore  recours  aux  procédés  d'assemblage  mécanique 
employés  à  l'époque  homérique.  Les  plus  anciennes  statues  de  métal 
étaient  faites  de  feuilles  de  bronze  battues  au  marteau,  et  rivées 
(<j<pup7ÎX*Ta)  2.  Avec  le  marteau  de  forge  (cçDpa),  l'ouvrier  réduisait  à 
l'épaisseur  voulue  la  feuille  de  bronze;  il  la  façonnait,  et  la  fixait  à 
l'aide  de  clous  sur  une  âme  de  bois,  reproduisant  tant  bien  que  mal 
les  formes  de  la  statue;  à  vrai  dire,  son  travail  consistait  à  barder 
de  bronze  un  xoanon,  à  le  revêtir  d'une  véritable  armure.  D'après 
quelques  vers  de  Théocrite,  on  imagine  facilement  l'aspect  que  de- 
vaient présenter  ces  statues;  montrant  un  lutteur  prêt  au  combat, 
le  poète  décrit  «  sa  poitrine  énorme  et  son  large  dos  bombés  par 
des  muscles  de  fer,  comme  un  colosse  en  bronze  repoussé  »  \  Avec 
le  temps,  l'âme  de  bois  fut  remplacée  par  une  simple  armature,  sur 
laquelle  s'ajustaient  les  lames  de  métal  martelées,  et  réunies  par  des 
rivets.  C'est  sans  doute  ainsi  qu'était  exécuté  le  Zeus  colossal  en 
or  battu  consacré  à  Olympie  par  les  Kypsélides  \  Pausanias   note 


1.  Museo  GregorianOj  I.  pi.  XIV,  1  ;  Cf.  J.  Ifartha,  l'Art  étrusque,  p.  107,  fig.  09.  Rapprochez  encore 
le  cratère  de  la  Grande  Tombe  de  Préneste  :  Monum.  inediti,  1879,  t.  XI,  pi.  2, 10.  M.  Clerc  a  trouvé  à 
Samos  des  débris  de  vases  de  bronze  et  des  têtes  de  griffons  provenant  sans  doute  d'ex-voto  analogues 
Bull,  de  corresp.  hellén.  1885,  p.  509.  Cf.  Olympia,  die  Bronzen,  p.  115. 

2.  Photius,  (jtpvfTjXaTo;'  asûpaiç  k\r),a}i.ivo;.  Voir  les  textes  réunis  par  0.  Miiller,  Bandbuch,  52-59, 
Saglio,  art.  Caelalura,  Dicl.  des  Antiquités,  H.  Blumner,  Technologie  und  Terminologie  der  Geicerbe  and 
Kiinste,  IV,  p.  241  et  suivantes.  Cf.  Purgold,  Annali  dell'Inst.  1SS5,  p.  177. 

3.  Théocrite,  22,  17. 

4.  Strabon,  VIII,  p.'353  et  378.  Pausanias,  V,  2,  3.  Platon,  Phaedr.,  p.  236,  B. 
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la  même  technique  à  propos  de  la  statue  de  Zeus  Hypatos,  qu'il  put 
voir  à  Sparte,  clans  le  temple  d'Athéna  Khalkioecos  ;  elle  était 
l'œuvre  d'un  artiste  de  Rhégion,  Cléarkhos,  que  la  tradition  ratta- 
chait à  l'école  de  Dédale.  Le  voyageur  grec  la  mentionne  comme  la 
plus  ancienne  des  statues  de  bronze  existant  de  son  temps'.  «  Elle 
n'est  pas,  dit-il,  faite  d'une  seule  pièce,  mais  chacune  des  parties  est 
battue  à  part;  les  morceaux  sont  rajustés,  et  des  clous  les  empêchent 
de  se  disjoindre  2.  »  Les  progrès  de  l'art  du  bronze  font  tomber 
cette  technique  en  désuétude;  pourtant,  les  Grecs  s'en  souviendront 
encore  à  l'époque  classique  :  elle  survivra,  modifiée  et  perfectionnée, 
dans  l'exécution  des  statues  chryséléphantines. 

A  quelle  époque  l'art  de  souder  le  bronze,  connu  de  longue  date 
par  les  Egyptiens  et  par  les  Phéniciens,  commence-t-il  à  être  pratiqué 
dans  les  ateliers  helléniques?  Là-dessus,  les  traditions  restent  muettes  ; 
elles  signalent  seulement,  comme  une  précieuse  trouvaille,  l'inven- 
tion de  la  soudure  du  fer,  et  elles  l'attribuent  unanimement  à  un 
Ionien,  Glaucos  3.  Suivant  certains  auteurs,  Glaucos  est  né  à  Chios; 
suivant  d'autres,  il  est  samien.  Quel  que  soit  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  est  très  légitime  de  le  rattacher  à  l'école  de  Samos.  En  dépit  de 
l'assertion  du  chroniqueur  Eusèbe,  qui  place  vers  602-689  (olym- 
piade 22)  l'invention  de  l'artiste,  il  est  permis  de  croire  que  Glaucos 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle  ''.  Aux  environs 
de  l'année  605,  il  exécute  pour  le  roi  de  Lydie,  Alyattès,  une 
œuvre  remarquable,  destinée  au  temple  de  Delphes.  C'était  un  cra- 
tère d'argent,  soutenu  par  un  support  en  fer  (ûiroxpy.Tvip^iov).  Ce 
dernier  avait  la   forme  d'une  tour;  il  était  couvert   de  zones  d'ani- 

1.  Pausanias,  III,  17,  6.  L'attribution  est,  il  est  vrai,  faite  sous  toutes  réserves  (Ttotr,aou  XeYoyfft). 
Overlieck  émet  des  doutes  sur  le  nom  de  l'auteur  :  Griech.  Kunstmythologiej  I,  p.  40. 

2.  Le  British  Muséum  possède  un  curieux  spécimen  de  cette  technique,  trouvé  dans  la  tombe  étrusque  de 
Polledrara.  C'est  une  idole  dont  la  base  est  faite  de  bandes  de  bronze,  travaillées  au  repoussé,  et  d'im- 
portation phénicienne.  Un  scarabée  portant  le  cartouche  de  Psamétik  I  indique  la  date  du  septième 
siècle.  Micali,  Monumenti  inediti,  pi.  VI.  Cf.  Murray,  Grcek  sculpture,  I,  2°  éd.,  p.  83,  fig.  12.  Perrot, 
Ilist.  Je  l'Art,  III,  p.  873. 

3.  Voir  les  textes  réunis  par  Overbeck,  Schrxftqueïlen  n"s  2(13-272.  Cf.  Brunn.  Gesch.  der  griech. 
Kimttler,  I,  p.  29. 

4.  La  seule  date  certaine,  pour  établir  la  période  d'activité  de  Glaucos,  est  celle  de  la  dédicace  du 
cratère  d'Alyattès.  Or  elle  eut  lieu  à  la  suite  d'une  maladie  du  roi  lydien,  survenue  entre  les  années 
G08  et  605.  (Hérodote,  I,  19.)  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Alyattès  ait  consacré  une  œuvre  existant 
depuis  longtemps.  Cf.  Brunn,  Sitzungsber.  der  bayer.  Akad.,  1871,  p.  512,  note  1. 
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maux  et  de  fleurs  ciselées,  à  la  mode  orientale1  et  composé  d'une 
série  de  cylindres  en  fer  (fW[«cTa)  superposés,  réunis  par  des 
bandes  placées  obliquement,  comme  les  marches  d'un  escalier.  Toutes 
les  pièces  étaient  soudées  !. 

Nous  laisserons  de  côté  les  discussions  que  soulève,  au  point  de 
vue  technique,  l'invention  de  Glaucos3.  Nous  ne  poserons  qu'une 
seule  question.  Faut-il  nous  en  tenir  au  témoignage  des  textes,  qui 
ne  mentionnent  que  la  soudure  du  fer  (oi&fpo-j  xoX>.ïi<it;)  ?  Devons- 
nous  au  contraire  donner  à  ces  mots  un  sens  plus  général,  et  recon- 
naître dans  Glaucos  l'inventeur,  ou  tout  au  moins  l'introducteur  en 
Grèce  de  l'art  de  souder  tous  les  métaux,  fer  ou  bronze  '  ?  Nous  ne 
pouvons  souscrire  à  cette  seconde  hypothèse.  Quand  le  ciseleur  chiote 
s'exerçait  ainsi  sur  un  métal  rebelle  et  peu  plastique,  les  procédés 
de  la  soudure  du  bronze  étaient  sans  doute  déjà  connus;  l'inven- 
tion de  Glaucos  n'en  représente  qu'une  application  ingénieuse  et  im- 
prévue. Si  elle  a  frappé  les  Grecs,  au  point  de  devenir  proverbiale  ', 
c'est  à  cause  des  difficultés  particulières  qu'elle  présentait;  il  fallait 
en  effet  faire  passer  au  feu  l'objet  tout  entier,  après  l'assemblage  des 
pièces.  D'ailleurs,  elle  ne  paraît  pas  avoir  exercé  une  bien  grande 
influence  sur  le  développement  des  arts  du  métal.  L'emploi  du  fer 
reste  une  rareté;  c'est  vers  le  travail  du  bronze  que  se  portent  tous 
les  efforts  des  toreuticiens  et  des  statuaires. 

Quelques  années  plus  tard,  deux  autres  Samiens,  Rhœcos  et  Théo- 
doros,  attachaient  leurs  noms  à  une  innovation  bien  autrement  fé- 
conde en  résultats  :  ils  pratiquaient  les  premiers  eu  Grèce  l'art  de 
couler  le  bronze.  C'est  là,  dans  l'histoire  de  la  sculpture  grecque, 
un  de  ces  moments  qui  font  époque;  c'est,  pour  la  statuaire  en 
métal,  le  point  de  départ  de  tous  les  progrès  qui  vont  se  produire 


1.  Un  support  de  bronze  trouvé  à  Cervetri,  peut  nous  aider  à  nous  le  représenter.  Grifi,  Monument* 
di  Cere  antica,  pi.  xr,2.  Cf.  J.  Martha,  l'Art  étrusque,  p.  109,  fig.  101. 

2.  Cf.  Pausanias,  X,  16,  1. 

3.  Il  est  difficile  de  décider  si  la  soudure  du  fer,  telle  que  la  pratiquait  Glaucos,  comportait  l'emploi 
d'un  métal  fusible  (y.ô).).a)  servant  de  liant,  ou  si  l'ajustage  des  pièces  se  faisait  simplement  au  feu 
(|iiX«5t;  îià  stupà;,  dans  Plutarque,  De  de/ect.  oracul.  47).  Voir  sur  cette  question  E.  Curtius,  Arch. 
Ztitung,  1876,  p.  37,  Michaelis,  ibid.,  p.  156.  Blumner,  Technologie  und  Terminologie,  IV,  p.  293-29-1. 

4.  Telle  est  l'opinion  de  Brunn.  (Griech.  Kûnstler  I,  p.  29)  et  de  Curtius,  art,  cité. 

5.  TXa-Jxou  ti'/vr),  Paroemiogr.gr.  p.  128,  éd.  Gaisford. 
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avec  une  étonnante  rapidité.  Nous  sommes,  par  malheur,  fort  mal 
renseignés  sur  ces  deux  artistes.  Essayer  de  déterminer  avec  précision 
ieur  période  d'activité,  démêler,  à  travers  tant  de  témoignages  con- 
tradictoires, les  liens  de  parenté  qui  ont  pu  exister  entre  eux,  est 
une  tâche  ardue,  exigeant  une  minutieuse  étude  des  textes.  Le  pro- 
blème a  reçu  des  solutions  très  différentes  '  ;  mais  aucune  ne  nous 
satisfait  plus  complètement  que  celle  à  laquelle  s'est  arrêté  M.  Brunn  ; 
elle  est  à  la  fois  la  plus  simple  et  la  plus  vraisemblable". 

Rhœcos  est  fils  de  Philéas,  un  artiste  comme  lui3.  En  dehors 
d'une  affirmation  tout  à  fait  erronée  de  Pline,  qui  le  fait  vivre 
avant  l'expulsion  des  Bacchiades  de  Corinthe,  c'est-à-dire  avant 
660',  un  seul  fait  peut  nous  fournir  quelque  indice  chronologique  : 
c'est  sa  participation  aux  travaux  de  l'Héraion  de  Samos,  dont  il 
est  le  premier  architecte.  Mais  à  quelle  date  s'élève  ce  temple,  dont 
Hérodote  admire  les  dimensions  colossales?  Admettrons-nous,  avec 
Urlichs,  qu'il  existait  déjà  au  temps  où  Kolaios  consacrait  son  ex- 
voto,  c'est-à-dire  vers  632  5?  Et,  dans  ce  cas,  Rhœcos  doit-il  être 
reporté  assez  avant  dans  le  septième  siècle?  Toutes  les  vraisem- 
blances sont  contraires  à  cette  hypothèse.  Le  fait  que  l'Héraion  est 
cité,  avec  l'aqueduc  et  le  port  construits  au  sixième  siècle,  parmi 
les  trois  merveilles  de  Samos,  permet  de  croire  à  un  commence- 
ment plus  tardif  des  travaux,  entrepris  sans  doute  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  hiéron*.  Suivant  toutes  les  probabilités,  Rhœcos  en 
jette  les  fondations  dans  les  premières  années  du  siècle  ;  il  appartient 
sans  doute  à  cette  génération  de  primitifs  qui  compte  à  Chios  des 
maîtres  comme  Archermos. 

L'artiste   qui    partage   avec    lui    l'honneur  d'une  invention    com- 

1.  Voir  Overbeck,  Kitnstgesch.  Miicellen,  Berichte  der  K.  Sâchs.  GeseUscltaft  der  Wissenschaften,  1868, 
p.  68  et  suiv.  Urlichs,  Âbkandï.  Sber  der  Aufdnge  der  griech.  KûiutUrgescKichte  Wiirzbourg,  1871  et 
1872.  Klein,  Arck.  tpigr.  Mittheil.  ans  Œsterreicli,  VII,  p.  160-181. 

2.  Griech.  Kiiastler,  I,  pp.  30-31. 

3.  Hérodote,  III,  60.  Pausanias,  VIII,  U-8. 

4.  Pline,  Xat.  llist.,  3."),  152. 

ô.  Urlichs.  Mémoire  cité.  XI.  Murray  partage  cette  manière  de  voir,  et  place  l'invention  de  la  fonte 
en  forme  avant  632.  Greek  sculpture,  I,  2e  éd.,  p.  79. 

6.  Voir  Brunn,  Sitzungsberichte  der  baya:  Akad.,  1871,  p.  518.  Les  fouilles  exécutées  par  MM.  P.  Gi- 
rard et  Clerc  sur  l'emplacement  de  l'Héraion  n'ont  pas  apporté  une  solution  décisive  au  problème. 
Bull,  de  corresp.  hellén.,  1880,  p.  335,  1885,  p.  505. 
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mime,  Théodoros,  est  le  fils  d'un  sculpteur,  Téleklès '.  Plus  jeune, 
semble-t-il,  que  Rhœcos,  peut-être  même  son  élève,  il  est  en  pleine 
activité  au  milieu  du  sixième  siècle.  Ses  débuts  se  placent  plus 
haut,  car  nous  savons  qu'il  prend  part  aux  travaux  de  fondation  de 
l'Artémision  d'Ephèse  :  c'est  sur  son  conseil  que,  pour  assécher  le 
terrain  marécageux  où  s'élèvera  le  futur  édifice,  les  architectes  le 
couvrent  d'une  couche  de  charbon".  Or,  le  temple  étant  encore 
inachevé  au  temps  de  Crésus,  et  assez  peu  avancé  pour  que  le  roi 
de  Lydie,  alors  en  paix  avec  les Éphésiens,  fasse  les  frais  d'une  partie 
des  colonnes,  la  date  où  les  premières  assises  sont  posées  ne  peut  guère 
remonter  au  delà  de  580  3.  En  548,  Théodoros  est  célèbre  ;  il  reçoit 
des  commandes  de  Crésus  ;  il  exécute  pour  lui  un  énorme  cratère  de 
la  contenance  de  six  cents  amphores,  que  le  roi  envoie  à  Delphes  4. 
Peut-être  son  activité  se  prolonge-t-elle  jusqu'au  temps  de  la  tyran- 
nie de  Polycrate.  On  connaît,  par  le  récit  d'Hérodote,  l'histoire  de  la 
bague  du  tyran5  :  cet  anneau  fameux  était  orné  d'un  scarabée  d'éme- 
raude,  gravé  par  Théodoros.  Si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  la 
tyrannie  de  Polycrate,  mort  en  522,  a  duré  plus  de  dix  ans,  l'artiste 
samien  a  pu  travailler  encore  pour  lui 6;  et  d'ailleurs  le  tyran  ne  pouvait- 
il  pas  posséder  un  bijou  de  prix,  exécuté  plusieurs  années  avant  le 
coup  de  force  qui  le  porta  au  pouvoir?  En  résumé,  l'époque  brillante 
de  la  vie  du  maître  samien  commence  vers  580,  et  s'étend  au 
moins  jusqu'à  540;  il  est  du  nombre  de  ces  artistes  qui  préparent 
le  magnifique  développement  de  l'archaïsme  grec  dans  la  seconde 
moitié  du  sixième  siècle. 

C'est  donc  vers  le  premier  quart  de  ce  même  siècle  que  l'on  peut 
placer  la  révolution  accomplie  par  les  deux  artistes  samiens  dans  la 
techuique  des  arts  du  métal.  Il  serait  d'un  intérêt  capital,  pour  l'his- 


1.  Overbeck,  Schriftquelkn,  n°'  273,  283. 

2.  Diog.  Laerce,  II,  108.  Cf.  Les  fouilles  de  M.  Wood  à  Épkèse  ont  permis  de  vérifier  la  réalité  de 
ce  fait.  Wood,  Discoveriea  at  Ephesos,  p.  259. 

3.  Brunn,  Griech.  Kiinsller,  I,  p.  33 ;  Cf.  Sitztmgsèerichte  der  bayer.  Akad.,  1871,  pp.  531  et  suivantes. 

4.  Hérodote,  I,  51. 

5.  Hérodote,  III,  41,  42. 

G.  La  date  de  l'avènement  de  Polycrate  est  très  mal  connue.  Eusèbe  et  Apollodore  la  placent  en 
532,  Diogène  Laerce  vers  540-634.  Voir  les  textes  cités  par  Busolt,  Griech.  Gesch.,1.  p.  602,  note  2; 
Cf.  Curtius,  IJist.  gr.,  trad  fr-  II.  p.  10(i,  note  1,  et  le  travail  de  Rohde,  Rhein.  Muséum,  1871,  p.  573. 
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toire  de  l'art  antique,  de  savoir  quels  procédés  ils  mirent  en  œuvre. 
Mais  ici  encore,  les  témoignages  anciens  sont  d'une  brièveté  déses- 
pérante. Pausanias  se  borne  à  dire  qu'ils  ont  les  premiers  coulé  le 
bronze,  et  fondu  des  statues;  rien  de  plus1.  Par  suite,  nous  sommes 
réduits  à  recourir  aux  hypothèses,  à  rechercher,  parmi  les  procédés 
de  fonte  encore  usités  de  nos  jours,  ceux  qui  peuvent  nous  aider  à 
commenter  ces  textes  si  laconiques  \  Ecartons  d'abord  les  méthodes 
trop  primitives,  comme  celle  de  la  fonte  en  plein,  qui  n'a  plus  chez 
nous  que  des  applications  industrielles.  La  Grèce  primitive  connaissait 
d'ailleurs,  bien  avant  le  sixième  siècle,  l'art  de  couler  en  plein  des 
figurines  dans  un  moule  à  deux  pièces,  de  pierre  ou  de  métal;  en 
le  pratiquant,  Rhcecos  et  Théodoros  n'auraient  rien  innové.  D'autre 
part,  on  ne  peut  songer  à  une  technique  trop  savante,  comme  celle 
de  la  fonte  à  cire  perdue,  qui  fait,  au  quinzième  siècle,  la  gloire  des 
Verrocchio  et  des  Ghiberti.  Si  elle  a  l'avantage  de  conserver,  dans 
toute  sa  fraîcheur  et  son  intégrité,  le  travail  de  l'artiste,  elle  exige 
que  la  coulée  du  métal-  soit  faite  d'un  seul  jet;  il  y  a  là  des  diffi- 
cultés insurmontables  pour  un  outillage  encore  primitif :1.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  la  méthode  adoptée  par  les  Samiens  est  celle  de 
la  fonte  au  sable,  en  plusieurs  morceaux.  Rappelons  brièvement  en 
quoi  elle  consiste  aujourd'hui.  Le  modèle  en  plâtre  de  la  statue  est 
débité  en  morceaux,  qui  sont  moulés  séparément  dans  un  moule  de 
sable  fin  et  un  peu  gras  ''.  Ce  moule  est  ensuite  rempli  par  un  noyau 
en  sable  soutenu  par  une  armature,  et  auquel  on  donne,  en  le  refou- 
lant, un  retrait  calculé  sur  l'épaisseur  de  bronze  qu'on  veut  obtenir. 
Les  pièces  sont  ainsi  fondues  séparément,  et  livrées  au  monteur  qui 
les  nettoie,  fait  disparaître  les  galles  de  la  fonte  et  les  traces  des 
joints  ou  des  rentures,  les  assemble  et  les  réunit  par  une  soudure. 
Nous  savons  de  source  certaine  qu'au  cinquième  siècle,  les  fondeurs 
grecs  pratiquaient  la  fonte  par  morceaux;  une  peinture  de  vase,  sou- 

1.  Aie'xeav  Se  ya).xiv  7tpùiTOi  y.où  iyi>|i.aTï  i^uvevffavTO.  Pausanias,  VIII,  14,  S  ;  Cf.  IX,  41. 

2.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail.  Pour  la  description  des  opérations  de  la  fonte,  nous 
renverrons  le  lecteur  à  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  I.  Partie  technique  de  la  sculp- 
ture, p.  55  et  suiv.;  Cf.   Bliimner,  Technologie  und  Terminologie,  IV,  p.  '_'7*. 

3.  On  sait  quelle  habileté  ont  dû  déployer  de  nos  jours  les  fondeurs  français,  les  Gonon,  les  Thié- 
bault,  pour  remettre  en  honneur  la  fonte  à  cire  perdue. 

4.  Les  fondeurs  napolitains  fabriquent  le  moule  avec  une  sorte  d'argile  mêlée  de  charbon  et  de  plâtre. 
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vent  reproduite,  nous  montre  des  ouvriers  occupés  à  rajuster  les  piè- 
ces d'une  statue  de  bronze  et  à  nettoyer  les  joints  d'une  autre1.  Est-il 
invraisemblable  d'admettre  que  ce  sont  précisément  les  deux  artis- 
tes samiens  qui  ont  enseigné  cette  méthode  aux  ateliers  grecs?  Et 
si  l'on  s'étonne  de  l'habileté  déjà  grande  qu'elle  suppose  chez  des 
maîtres  primitifs,  les  beaux  bronzes  grecs  de  la  fin  du  sixième  siècle 
ne  sont-ils  pas  là  pour  attester  quelle  science  technique  possèdent  déjà 
les  successeurs  immédiats  des  Samiens  2?  Sans  doute  cette  pratique  de 
la  fonte  exige,  comme  un  point  de  départ  indispensable,  une  grande 
habitude  de  l'art  du  modelage;  avant  que  la  statue  soit  moulée  et 
fondue,  il  faut  qu'elle  prenne  vie  dans  un  modèle  en  terre.  Mais  les 
textes  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  notre  hypothèse  :  une  tradition 
mentionnée  par  Pline 3  fait  remonter  à  nos  deux  maîtres  les  origines 
du  modelage  en  terre  (plastice). 

Reste  une  dernière  question.  Rhœcos  et  Théodoros  ont-ils  réelle- 
ment inventé  la  fonte  en  forme?  Ou  bien  l'ont-ils  seulement  pratiquée 
les  premiers,  en  l'empruntant  à  des  ateliers  étrangers?  La  réponse 
ne  paraît  pas  douteuse.  Les  Samiens  se  sont  bornés  à  introduire 
en  Grèce  des  procédés  connus  de  longue  date  par  les  Orientaux,  et 
s'il  faut  préciser,  nous  désignerons  sans  hésiter  l'Egypte  comme  le 
pays  où  ils  les  ont  appris.  Des  statues  de  bronze  égyptiennes  prou- 
vent, par  des  témoignages  irrécusables,  que  les  artistes  de  la  vallée 
du  Nil  connaissaient  la  fonte  creuse,  et  que,  au  temps  de  la  dy- 
nastie saïte,  ils  avaient  atteint  au  point  de  vue  technique  la  dernière 
perfection''.  Or,  nous  savons  que  Théodoros  avait  visité  l'Egypte5. 
Pour  Rhœcos,  le  fait  n'est  pas  démontré;  mais  il  acquiert  une  cer- 

1.  Gerhard,  TrinJcichalen  und  Gefaesse  des  Berl.  Mus.,  pi.  12,  13.  Voir  pour  la  bibliographie,  Furt- 
waengler,  Vasensammluiig  im  Antùjuarîum  zu  Berlin,  II,  r±°  2294. 

2.  M.  Studniczka  a  publié  une  statue  de  bronze  archaïque  dont  la  fonte  est  déjà  d'une  extrême 
légèreté;  elle  n'a  que  5  à  6  millimètres  d'épaisseur.  Voir  Mittheil.  des  arcli.  Inst.  Roemische  .46- 
theilung,  1 887,  t.  II,  p.  95.  Une  tête  de  bronze  de  l'Acropole  d'Athènes,  que  nous  reproduirons  plus 
loin,  a  1  centimètre  dix. 

3.  Nat.  Ilist.,  35,  152. 

4.  Kn  particulier  les  statues  de  la  collection  Posno,  au  Louvre,  que  M.  Maspero  place  quelques  an- 
nées avant  l'avènement  de  Psamétik  I,  c'est-à-dire  avant  664.  {Arch.  égyptienne,  p.  292).  H.  Perrot 
incline  à  les  placer  plus  tôt,  vers  la  dix-huitième  dynastie.  Ilist.  de  l'art,  I,  p.  650;  Cf.  Longpérier , 
Acad.  des  Inscr.,  1875,  p.  345.  Ces  figures  sont  coulées  au  sable,  et  d'une  seule  pièce,  sauf  les  bras  qui 
sont  rapportés. 

5.  Diodore  de  Sicile,  I,  00. 
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taine  vraisemblance,  grâce  à  une  curieuse  découverte  faite  a  Nau- 
cratis  par  M.  E.  Gardner  :  c'est  celle  d'un  vase  portant,  en  lettres 
ioniennes  du  sixième  siècle,  une  dédicace  avec  le  nom  de  Rhœcos; 
l'auteur  de  l'offrande  pourrait  bien  être  l'artiste  de  Samos1.  Il  n'est 
donc  pas  téméraire  de  penser  que  la  prétendue  invention  des  deux 
sculpteurs  grecs  leur  fut  tout  simplement  suggérée  par  l'exemple  de 
leurs  confrères  d'Egypte.  On  se  représente  volontiers  les  deux  Sa- 
miens,  visitant  les  ateliers  égyptiens,  si  florissants  au  temps  de  la  re- 
naissance saïte;  étudiant,  en  hommes  du  métier,  la  pratique  des  arts 
du  métal  ;  observant  avec  curiosité  les  opérations  compliquées  du  mou- 
lage et  de  la  fonte,  et,  revenus  dans  leur  patrie,  s'y  essayant  à  leur 
tour,  avec  la  promptitude  d'assimilation  et  l'audace  heureuse  qui  ca- 
ractérisent les  Grecs. 

Four  apprécier  leurs  œuvres,  nous  n'avons  que  quelques  textes. 
On  entrevoit  néanmoins  la  variété  de  leurs  aptitudes.  Rhœcos,  on  le 
sait,  est  architecte  aussi  bien  que  sculpteur.  Il  construit  l'Héraion  de 
Samos.  Il  coule  pour  Ephèse  le  plus  ancien  bronze  grec  dont  il  soit 
fait  mention.  A  l'Artémision  on  voyait  de  lui  une  statue  de  femme 
en  bronze,  placée  avec  plusieurs  autres  sur  un  soubassement  de 
marbre  qui  entourait  l'autel  d'Artémis  Protothronia  ;  les  Ephésiens 
l'appelaient  la  Nuit.  Au  dire  de  Pausanias,  c'était  encore  une  oeuvre 
très  archaïque,  d'un  style  dur  et  rude 2. 

Théodoros  nous  apparaît  comme  un  artiste  singulièrement  fécond 
eu  ressources.  Architecte,  écrivain,  ciseleur,  statuaire,  graveur  en 
pierres  fines,  il  possède  toutes  les  connaissances  techniques  de  son 
temps.  La  part  qu'il  prend,  fort  jeune  encore,  aux  travaux  de  fon- 
dation de  l'Artémision  d'Ephèse  révèle  la  fertilité  de  son  invention; 
il  écrit  un  traité  sur  l'Héraion  de  Samos  et  construit  le  Labyrinthe 
de  Lemnos,  avec  l'Eginète  Smilis  et  Rhœcos3.  Sa  renommée  s'éten- 
dant,  il  est  appelé  à  Sparte,  pour  y  élever  la  Skias,  vaste  édifice, 


1.  'Pgïxoc  ti'àvé'jr,x£  i[f,  'A?(;o]S£tiq.  Xiiulralh,  II,  p.  65;  Cf.  Lechat,  Bull,  (h  corresp.  hellén.,  XIV, 
1890  p.  163. 

2.  Pausanias,  X,  38.  3.  M.  Newton  a  cru  reconnaître  les  débris  de  ce  soubassement  (6piyxd:)  dans 
des  bas-reliefs  découverts  par  M.  Wood  (The  Portfolio,  juin  1874).  M.  Murray  a  montré  qu'ils  pro" 
viennent  de  la  corniche  du  temple.  Journal  of  Eelhnic  Studia,  X,  1883. 

3.  Vitruve,  VII,  Prae/at,  12.  Pline,  Nat.Hist.  3:1,  137. 
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où  se  tenaient  encore  à  l'époque  romaine  les  assemblées  du  peuple'. 
Comme  orfèvre  et  comme  ciseleur,  il  n'a  pas  de  rival.  Crésus  s'a- 
dresse à  lui  pour  l'exécution  du  cratère  de  Delphes  ;  ses  œuvres 
sont  même  recherchées  jusqu'en  Perse,  tant  elles  attestent  brillam- 
ment la  supériorité  du  goût  hellénique.  Les  rois  de  Perse  possédaient 
dans  leur  palais  un  cratère  d'or,  sorti  de  ses  ateliers  ;  le  divan  où  ils 
donnaient  leurs  audiences  était  ombragé  par  une  vigne  d'or,  char- 
gée de  grappes  incrustées  d'émeraudes  :  c'était  l'œuvre  du  Samien, 
cadeau  vraiment  royal,  offert  à  Darius  par  le  lydien  Pythios  \  On 
sait  déjà  qu'il  excellait  dans  un  art  très  cultivé  chez  les  Ioniens 
d'Asie  Mineure,  celui  de  la  gravure  en  pierres  fines *;  faut-il  rappeler 
quel  prix  Polycrate  attachait  au  scarabée  gravé  par  Théodoros,  et 
monté  en  or,  qui  lui  servait  de  cachet?  C'est  même,  semble-t-il,  de 
ses  talents  de  ciseleur  et  d'orfèvre  que  l'artiste  était  le  plus  fier.  Sui- 
vant une  tradition  enregistrée  par  Pline,  il  avait  coulé  en  bronze  sa 
propre  statue;  il  s'était  représenté  tenant  de  la  main  droite  une  lime, 
l'outil  du  ciseleur;  de  l'autre  il  tenait  avec  trois  doigts  un  scarabée, 
sur  lequel  était  gravé  un  quadrige,  chef-d'œuvre  de  minutie,  exécuté 
si  finement  qu'une  mouche,  de  ses  ailes  étendues,  couvrait  le  tout, 
char,  chevaux  et  cocher  '. 

Habile  fondeur,  Théodoros  a  dû  faire  de  nombreuses  statues  de 
bronze  ;  cependant  Pausanias  n'a  pu  en  voir  aucune  5.  Outre  sa  propre 
statue,  nous  ne  connaissons  par  les  textes  que  celle  d'Apollon  Pythien. 
Elle  se  trouvait  à  Samos,  et  Théodoros  l'avait  exécutée  avec  son  père 
Téleklès.  Singulière  collaboration,  s'il  faut  en  croire  la  surprenante 
anecdote  racontée  par  Diodore  de  Sicile.  Les  deux  artistes  travaillaient 
isolément,  l'un  à  Samos,  l'autre  à  Ephèse;  chacun  d'eux  modelait  à 
part,  suivant  une  sorte  de  canon,  une  moitié  de  la  statue;  rajustées,  les 

1.  Pausanias,  III,  12,8. 

2.  Athénée,  XII,  p.  514,  F.  Himérius,  Eclcgae,  31,  8.  Hérodote,  VII,  27.  Les  testes  parlent  aussi 
d'une  platane  d'or,  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  avec  certitude  à  Théodoros. 

3.  Samos  était  au  sixième  siècle  un  des  centres  de  cette  industrie.  Le  père  du  philosophe  Pythagore, 
Mnésarchos,  était  graveur;  Cf.  Furtwaengler,  Jahrbuch.  des  arck    Inst.,  III,  p.  194. 

i.  Pline,  Nat.  JUs!..  34,  83.  Il  est  clair  que,  si  l'anecdote  est  exacte,  il  s'agit  ici  d'une  pierre  gravée  ; 
et  non  de  figures  détachées.  Cf.  Benndorf,  Zeitschriflfiirœsterr.  Gymnastes,  1873,  p.  410-411,  Lœschcke, 
Arck.  Misa-lien,  1880,  p.  1. 

5.  Pausanias,  X,  38,  G. 
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deux  moitiés  concordaient  exactement  '.  Abstraction  faite  de  cette 
légende,  à  bon  droit  suspecte,  la  part  de  vérité  parait  se  ramener  à 
ceci;  la  statue,  qualifiée  de  xoanon  par  Diodore  était  en  bronze;  elle 
ressemblait  aux  statues  égyptiennes;  en  d'autres  termes,  elle  offrait 
le  type  bien  connu  de  la  figure  virile,  nue  et  debout,  tel  que  nous  l'a- 
vons longuement  décrit.  A  défaut  d'œuvres,  nous  possédons  au  moins 
une  signature  de  Tliéodoros.  En  1885,  M.  Cavvadias  a  découvert  sur 
l'Acropole  d'Athènes  la  base  d'un  ex-voto,  exécuté  par  Tliéodoros,  et 
consacré  à  Athéna  par  Onésimos,  fils  de  Sniikythos  "  (fig  72).  La 
statue  était  sans  doute  en  bronze;  d'autre  part,  l'emploi  des  lettres 
ioniennes  dans  la  signature  permet  de  croire  que  l'auteur  n'est  autre 


Fig.  72.  —  Base  d'an  ex-voto  d'Ouésimos  portant  la  signature  de  Théodoros  (Acropole  d'Athènes). 

que  le  Samien.  S'était-il  arrêté  à  Athènes,  dans  son  voyage  à  Sparte? 
y  avait-il  reçu  d'Ouésimos  la  commande  d'une  statue  votive,  fondue 
à  Samos  dans  ses  ateliers,  et  envoyée  ensuite  en  Attique?  Il  est  diffi- 
cile de  l'affirmer  autrement  que  par  hypothèse. 

En  résumé,  ce  que  nous  savons  de  ces  maîtres,  et  surtout  du  plus 
brillant  de  tous,  est  bien  fait  pour  nous  donner  une  haute  idée  de  l'ac- 
tivité de  l'école  samienne  ;  elle  précède,  dans  l'art  du  bronze,  celle  de 
Sparte  et  de  Sicyone;  elle  se  crée,  dans  la  Grèce  asiatique,  une  sorte 
de  monopole  des  arts  du  métal.  Malheureusement,  aucun  bronze  con- 
servé ne  nous  permet  d'apprécier  le  style  et  la  manière  des  artistes 
samiens.  Chose   curieuse,  les  rares  sculptures  qui    soient  parvenues 

1.  Diodore  de  Sicile,  1,  98.  Brnnn  nous  parait  ramener  ce  témoignage  à  sa  juste  valeur,  Gesch.  '•  ; 
Griech.  Kûnstler,  I,  p.  37.  Cf.  Overbeck,  Griech.  Runatmythologie,  V,  Apollon,  p.  12.  Il  n'y  a  aucune  rai- 
son de  penser,  avec  M.  Zucker,  que  l'Apollon  Pythien  doive  être  identifié  avec  une  des  deux  statues 
euvoyée  aux  Samiens  par  Ahniès  II.  Voir  Zucker,  Neue  Jahrbiicker  fur  Phil.und  Paedagoyih,  1888, 
p.  792-797. 

.'.  'Eçïi|iepiî  àp^aioXoYix^,  1X8G,  p.  81  ;  pi.  6,  fig.ô.L'inscription  est  la  suivante.  8sô[Sb>p]o;  àv[i)p.a... 
iîtoiïiaev].  |  *Ovr,oiu.o;  u,'àvé8>)xev  àitapyjrjv  |  TàOvjvaca  h  2u.iy.-j9ou  \il6c..  M.  Carvadias  a  le  premier  pro- 
posé l'identification  du  Théodoros  de  l'inscription  avec  le  Samien,  art.  cité.  Cf.  Studniczka,  Jdhrbuch 
des  arch.  /««*.,  II,  p.  117,  note  41.  Lechat,  Bull.  île  corresp.  luit,'»..  XIV,  1890,  p.  142. 
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jusqu'à  nous  sont  en  marbre^  matière  que  l'école  de  Samos  a  travaillée 
seulement  par  exception.  C'est  là  qu'à  défaut  d'autres  documents 
nous  devons  rechercher  les  principes  de  style  et  d'exécution  adoptés 
dans  les  ateliers  de  l'île. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  monument  capital  de  la  sculpture  sa- 
mienne  :  c'est  la  curieuse  statue  découverte  non  loin  de  l'Héraionpar  un 
habitant  de  l'île,  vers  1875,  et  acquise  par  les  soins  de  M.  Paul  Girard 
pour  notre  musée  national'  (fig.  73).  Une  inscription  gravée  verticale- 
ment sur  le  bord  du  vêtement  qui  s'attache  à  la  ceinture,  nous  apprend 
ce  qu'est  cette  image  :  elle  a  été  dédiée  à  Héra  par  un  certain  Khéra- 
ni  vès2.  La  nature  de  la  dédicace,  le  lieu  de  la  trouvaille  nous  engagent 
donc  à  reconnaître  ici,  avec  M.  P.  Girard,  la  grande  déesse  de  Samos. 
Pour  ce  qui  est  de  l'attitude,  nous  retrouvons  des  conventions  avec  les- 
quelles le  lecteur  est  déjà  familier.  La  déesse  est  debout,  et  immobile  ;  la 
main  droite,  tombant  le  long  du  corps,  serre  un  bout  du  manteau;  la 
gauche,  ramenée  sur  la  poitrine,  tenait  une  pomme  de  grenade,  symbole 
mystérieux  de  l'union  divine  de  Zeus  et  de  Héra.  Quant  au  costume,  il 
faut  quelque  attention  pour  en  analyser  l'agencement  compliqué.  On 
distingue  d'abord  le  long  chiton,  souple  et  léger,  tombant  jusqu'aux 
pieds  en  plis  serrés,  menus,  qu'indiquent  des  lignes  incisées,  rigoureuse- 
ment parallèles  ;  il  est  maintenu  à  la  taille  par  une  ceinture. -Le  buste 
est  enveloppé  d'un  épais  himation  de  laine,  gaufré  sur  les  bords,  qui  se 
croise  comme  un  châle  sur  la  poitrine  ;  les  plis,  très  larges,  sont  tirés 
(  >bliquement,  et  des  agrafes  ferment,  sur  les  bras,  ce  vêtement  très  ajusté. 
La  parure  de  la  déesse  est  complétée  par  un  voile,  dont  l'arrangement 
offre  d'étranges  singularités  :  imaginez  une  pièce  d'étoffe  rectangulaire, 
attachée  par  un  des  coins  à  la  ceinture,  contournant  la  hanche  gauche, 
et  venant  se  plaquer,  sans  aucun  pli,  sur  le  revers  de  la  statue.  Enfin, 
par  derrière,  une  large  bande  d'étoffe  parait  tomber  de  la  nuque,  et  li- 
gure soit  un  second  voile  attaché  à  la  coiffure,  soit  tout  simplement  un 
repli,  gauchement  indiqué,  du  tissu  qui  forme  le  grand  voile.  Il  suffit 

1.  Elle  a  été  publiée  par  M.  I\  Girard  :  Bull,  de  correjsp.  hellén.  1880,  pi.  XIII-X1V,  pp.  483-493. 
Reproduction  dans  Brunn,  Dinkmader gr.  itiid  rœm.  Sculptur,  n°  56.  Cf.  les  observations  de  Brunn,  Ueher 
tektonischen  Styl,  p.  451  et  suiv. 

2.  Xïipotu.oc'j7i;  |j.'  -m6[7i]x[s]v  Tr,pr|t  âya).u.a.  Voir,  pour  la  bibliographie,  Roberts,  Introduction 
to\greek  Epigrapliy,  a"  1 6*2. 
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d'un  coup  «l'œil  pour  constater  à  quel  point  ce  type  diffère  de  celui  des 
lies;  la  forme  du  costu- 
me, le  sentiment  dans 
lequel  il  est  traité,  tout 
cela  nous  transporte 
bien  loin  de  l'école  insu- 
laire. Mais  là  n'est  pas 
encore  le  caractère  le 
plus  original  de  la  statue 
sa  mienne  ;  il  réside,  à 
vrai  dire,  dans  le  prin- 
cipe qui  en  a  inspiré  la 
construction.  La  forme 
cylindrique  de  la  partie 
inférieure,  où  n'appa- 
rait  aucune  trace  de  mo- 
delé, éveille  à  première 
vue  l'idée  d'une  colonne, 
on  mieux,  d'un  tronc 
d'arbre  ;  et  les  plis  qui 
s'évasent  sur  la  plinthe, 
figurant  la  pousse  des  ra- 
cines d'où  jaillit  le  tronc 
lisse  et  rigide,  justifient 
encore  cette  comparai- 
son. Il  est  impossible 
de  ne  pas  songer  à 
ces  xoana  en  forme  de 
colonne,  dérivés  du 
tronc  d'arbre,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 
Entre  ce  respect  servile 

d  Un     type     SUranné,    et       FlG.  73.  —  Statue  de  HOra,  trouvée  a  Samos  (  Musée  du  Louvre). 

la    liberté    déjà    réelle  Hauteur  totale'  lm>92- 

que  trahit  l'exécution  du   buste,   le   contraste  est   frappant.   Est-ce 
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il 


impuissance  du  sculpteur,  ou  pure  convention?  A  coup  sûr,  l'artiste 
qui  a  modelé  ce  buste,  où  se  devinent  sous  l'étoffe  les  contours  d'un 
corps  féminin,  était  capable  d'assouplir  la  rigidité  de  cette  gaine 
cylindrique.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  avait  sous  les  yeux  quelque 

modèle  consacré  par  la  tradition,  quel- 
que xoanon  vénéré,  comme  celui  qu'a- 
vait exécuté  pour  l'Héraion  de  Sa- 
mos  l'Eginète  Smilis.  Les  caractères 
de  l'inscription  nous  défendent  d'ail- 
leurs d'attribuer  à  la  statue  du  Louvre 
une  date  trop  reculée;  elle  prend  place 
entre  les  années  550  et  520  '. 

Les  découvertes  récentes  de  l'A- 
cropole d'Athènes  ont  donné  une 
sœur  à  la  statue  du  Louvre.  Un  mar- 
bre trouvé  en  1887,  devant  l'Erech- 
théion,  nous  offre  une  réplique  presque 
directe  de  laHéra  samienne  '.  En  dépit 
de  la  provenance  attique,  c'est  à  peine 
une  hypothèse  que  d'y  reconnaître 
une  œuvre  de  l'école  de  Samos  (fig. 
74.)  A  part  un  léger  aplatissement 
de  la  partie  inférieure,  sculptée  dans 
un  bloc  rectangulaire',  le  principe  de 
construction  est  le  même.  L'attitude 
est  identique,  et,  en  dépit  des  cassu- 
res, on  distingue  les  traces  de  la  main 
qui  tient  la  pomme  de  grenade.  Même 
costume  aussi ,  du  moins  pour  les 
pièces  essentielles  ;  ici,  seulement,  l'ab- 


Fig.  74.  —  Statue  féminine  du  type 
saniien  (Athènes,  Musée  de  l'Acropole). 


sence  du  voile  laisse  mieux  voir  l'agen- 


1 .  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  comme  le  propose  M.  P.  Girard,  descendre  jusqu'aux  premières  années 
du  cinquième  siècle.  Les  lettres  caractéristiques,  rj,  8,  p,  se  retrouvent  avec  la  même  forme  clans  les  inscrip- 
tions des  Branchides  que  M.  Roberts  place  entre  les  années  548  et  501.  Introd.  togreek  Epigraphy,  p.  167. 

1.  'Eçyiu.  «pxaioJ.oYKTi,  1888,  pi.  ri,  p.  109-112,  art.  de  M.  Sophoulis.  Cf.  Lechat,  Bull.  île  corresp. 
hellénique,  XIV,  1890,  p.  132. 
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cément  de  l'himation,  agrafé  sur  le  bras  droit,  et  tombant  en  deux 
pointes  du  même  côté.  Ajoutez  que  les  plis  du  manteau  sont  plus  fins, 
plus  serrés,  et  que  le  travail  du  ciseau  a  très  légèrement  entamé  lepi- 
derme  du  marbre.  Les  deux  statues  sont  d'ailleurs  trop  étroitement 
apparentées  pour  n'être  pas  sorties  du  même  atelier;  nul  doute  qu'elles 
aient  été  l'une  et  l'autre  exécutées  à  Samos.  Si  l'on  s'étonne  de  trouver 
une  oeuvre  samienne  consacrée  sur  le  rocber  sacré  de  l'Acropole,  les 
rapports  fréquents  établis  au  sixième  siècle  entre  Atbènes  et  Samos 
fournissent  à  ce  fait  une  explication  toute  naturelle. 

Un  buste  découvert  en  188C,  entre  l'Ereclithéionet  le  mur  extérieur 
de  l'Acropole  d'Athènes,  vient  compléter  la  série  des  sculptures  sa- 
miennes  connues  jusqu'ici  (fig.  75)  '.  A  voir  le  geste  de  la  main,  l'ar- 
rangement du  costume,  la  forme  des  plis,  on  reconnaît  sans  peine  qu'il 
appartenait  à  une  statue  du  même  type  que  les  deux  précédentes; 
mais  tandis  que  ces  dernières  sont  décapitées,  ici  la  tête,  presque 
intacte,  nous  ménage  de  nouvelles  surprises  ;  elle  peut  compter  parmi 
les  œuvres  les  plus  imprévues  de  cet  art  grec  primitif,  dont  nous  com- 
mençons seulement  à  entrevoir  les  aspects  si  multiples.  Un  visage 
d'un  ovale  trop  allongé,  encadré  par  des  bandeaux  plats;  des  yeux 
petits,  à  fleur  de  tête;  un  nez  qui,  suivant  la  juste  expression  de  M.  Lé- 
chât, affecte  «  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire,  dont  on  aurait 
abattu,  d'un  rapide  coup  de  lame,  l'angle  extérieur  »  ;  une  bouche 
aux  lèvres  minces,  dont  la  coupure  est  arrêtée  net,  de  chaque  côté, 
par  un  sillon  oblique  ;  voilà  les  traits  qui  composent  cette  figure  rigide 
et  morne,  que  n'éclaire  même  pas  la  vague  ébauche  d'un  sourire.  Par 
son  caractère  étrange,  ce  marbre  éveille  invinciblement  le  souvenir  des 
oeuvres  de  notre  vieil  art  français  de  la  fiu  du  douzième  siècle,  et 
avec  son  visage  froid,  sa  coiffure  de  sainte  gothique,  la  tête  de  l'A- 
cropole ne  serait  pas  trop  déplacée  au  portail  de  la  cathédrale  de 
Chartres  ou  de  Reims. 

Si  l'on  considère  l'exécution,  les  sculptures  samiennes  offrent  une 


1.  Il  a  été  reproduit  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Musées  d'Athènes,  en  reproduction  phototypique  Je 
Rhomaïdè»  frères,  texte  de  M.  Sophoulis,  Athènes,  Wilberg,  1887,  pi.  IX.  Cf.  E.  Gardner,  Journal  af 
Hellenic  Studiet,YUI,  p.  187.  Voir  aussi  l'étude  très  minutieuse  qu'en  a  faite  M.  Lechat,  Bull. rie  correap. 
Mien.,  XIV,  1890,  p.  132-13G. 


1 66 


LES   PRIMITIFS. 


particularité  intéressante,  que  M.  Lechat  a  très  heureusement  mise  en 
lumière'.  Elles    sont  l'œuvre  d'artistes  plus  habitués  au  travail  du 


Fio.  T.").  —  Buste  provenant  d'une  statue  féminine  (Athènes,  musée  de  l'Acrojicle). 
Hauteur  totale,  0m,o3. 

bronze  qu'à  celui  du  marbre,  et  qui  volontiers  quittent  le  burin  pour 
le  ciseau.  De  là  cette  exécution  toute  de  surface,  qui  multiplie  les  dé- 
tails, les  lignes  incisées,  et  qui  n'attaque  pas  résolument  le  marbre  pour 
obtenir  un  jeu  franc  d'ombres  et  de  clairs.  Mais  si  ces  remarques  sont 
justes,  elles  ne   suffisent  pas  à  expliquer  certains  caractères  dignes 

1.  Bull,  de  eorrttp.  hdlèn.,  1890,  art.  cité,  p.  143. 
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d'attention,  à  savoir  un  parti  pris  très  marqué  de  simplifier  les  formes, 
et  de  les  masser  largement  ;  un  goût  prononcé  pour  les  rondeurs,  poul- 
ies contours  amortis  et  enveloppés;  enfin  une  répugnance  instinctive 
pour  les  accents  nerveux  et  incisifs.  Il  y  a  là  une  influence  générale 
que  l'école  samienne  n'est  pas  seule  à  subir.  Ces  traits  lui  sont  com- 
muns avec  l'école  ionienne,  dont  elle  ne  doit  pas  être  séparée,  et  dont 
elle  représente  seulement  une  branche,  plus  spécialement  vouée  au  tra- 
vail du  métal. 

§  2.  —  L'ANCIENNE  SCULPTURE  IONIENNE. 

Il  est  hors  de  doute,  a  priori,  que  la  prospérité  des  villes  du  littoral 
ionien,  jusqu'à  la  conquête  perse,  entraîne  dans  ces  régions  un  brillant 
développement  de  l'art.  Comment  supposer  que  Milet,  qu'Éphèse,  où 
la  construction  de  grands  édifices  provoque  de  magnifiques  travaux, 
n'aient  pas  rivalisé  avec  Samos  pour  l'activité  de  ses  artistes?  Malheu- 
reusement, les  traditions  anciennes  nous  apprennent  bien  peu  de  chose, 
et  les  découvertes  épigrapliiques,  si  précieuses  pour  l'histoire  des 
sculpteurs  grecs,  n'ont  pas  encore  suppléé,  dans  une  mesure  suffisante, 
au  silence  des  textes.  Quelques  noms  seuls  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  :  ceux  de  Terpsiclès  et  d'Eudémos,  gravés  sur  des  marbres  trou- 
vés près  de  Milet;  celui  de  Bathyclès  de  Magnésie,  dont  l'œuvre  ca- 
pitale nous  transporte  enLaconie,  ce  qui  nous  engage  à  en  ajourner 
l'étude  jusqu'au  moment  où  nous  aborderons  l'histoire  de  l'art  dans  le 
Péloponnèse  ;  celui  de  Bion  de  Clazomène,  dont  nous  ne  savons  rien  ; 
enfin  celui  d'Endoios,  un  Ionien  qui  travaille  pour  Ephèse  et  pour 
Erythrée,  mais  qui  trouve  à  Athènes  une  patrie  d'adoption,  et  quel- 
quefois même  est  qualifié  d'Athénien.  Il  nous  est  donc  difficile  de  cher- 
cher, comme  nous  l'avons  fait  pour  Samos  et  pour  Chios,  à  restituer 
l'histoire  des  artistes  et  de  leur  école.  Les  monuments  seuls  nous  ren- 
seignent sur  cette  première  école  ionienne,  dont  la  vitalité  se  manifeste 
pourtant  avec  une  robuste  énergie,  et  qui  fait  rayonner  son  influence 
jusqu'à  Chypre,  jusqu'en  Phénicie,  au  point  de  lutter  victorieusement 
contre  les  traditions  de  l'art  oriental. 

Comme  dans  la  plupart  des  pays  grecs,  les  sculpteurs,  en  Ionie,  ont 
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commencé  par  travailler  la  pierre.  Nous  en  avons  la  preuve,  grâce  à 
un  groupe  de  monuments,  dont  MM.  Heuzey  et  S.  Eeinachont  fait  res- 
sortir l'importance  et  la  valeur  historique.  Nous  voulons  parler  de 
stèles  en  pierre  calcaire,  trouvées  à  Marseille,  et  conservées  au  musée 
Borély'.  Très  grossières  de  facture,  elles  représentent  un  type  reproduit 
fréquemment,  aussi  bien  par  la  grande  sculpture  que  par  les  ateliers 
céramiques  :  une  femme  assise  dans  uneédicule,  les  mains  appuyées  sur 
les  genoux,  vêtue  d'une  tunique  s'étalant  circulairemeut  sur  la  base. 
Personne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  l'origine  phocéenne  de  ces  stè- 
les, apportées  à  Marseille,  au  cours  du  sixième  siècle,  par  des  colons 
de  Phocée.  Des  figures  semblables,  de  même  matière,  trouvées  à  Cymé, 
offrent  d'ailleurs  le  même  sujet,  traité  dans  un  style  presque  identi- 
que ".  Les  statues  massaliotes  et  cyméennes  constituent  donc  une  série 
très  homogène  ;  elles  prouvent  l'usage,  en  Ionie,  de  la  pierre  calcaire 
dans  la  sculpture  primitive  ;  elles  nous  mettent  sous  les  yeux  un  type 
fort  ancien,  que  l'art  gréco-asiatique  va  traiter  avec  prédilection. 

Rien  toutefois  n'égale,  pour  l'historien  de  l'art,  la  remarquable  suite 
de  statues  qui  constitue  la  principale  richesse  de  la  salle  grecque 
archaïque,  au  British  Muséum.  On  connaît  l'histoire  de  la  découverte. 
Au  sud  de  la  presqu'île  qui  formait  le  territoire  milésien,  à  16  kilomè- 
tres environ  de  Milet,  s'élevait  le  temple  d'Apollon  Didyméen3.  Cons- 
truit sur  l'emplacement  d'un  ancien  sanctuaire  carien,  le  temple  était  le 
siège  d'un  oracle  vénéré.  Une  famille  sacerdotale,  celle  des  Branchi- 
des,  y  avait  le  monopole  de  la  prêtrise  ;  elle  avait  même  fini  par 
donner  son  nom  au  temple    :  on  l'appelait    «   le  temple  des   Bran- 

1.  Elles  ont  été  décrites,  et  reproduites  assez  sommairement  par  M.  Conze  :  Archaeol.  Anzeiger,  1866, 
n°  216,  p,  303.  pi.  B.  M.  Heuzey  en  a  établi  la  place  dans  l'histoire  de  l'art  grec  archaïque.  Catalogue 
des  Figurines  antique»  dumusée  du  Louvre,  p.  239.  Voir  l'article  de  M. S.  Reiuach  (Bull,  de  corresp.  hellén., 
XIII,  1889,  p.  543-560),  où  l'on  trouvera  la  bibliographie  complète  de  ces  monuments. 

2.  Aujourd'hui  au  musée  de  Tchinly-Kiosk,  à  Constantinople.  S.  Reiuach,  art.  cité,  pi.  VIII. 

3.  On  sait  que  la  libéralité  des  barons  E.  et  G.  de  Rothschild  a  permis  à  Olivier  Rayet,  et  à  son 
compagnon  M.  Albert  Thomas,  de  faire  sur  l'emplacement  du  temple  des  fouilles  fructueuses,  qui 
ont  enrichi  le  musée  du  Louvre.  La  mort  de  notre  ami  regretté,  0.  Rayet,  a  suspendu  la  belle  pu-  . 
blication  où  devaient  être  exposés  les  résultats  des  fouilles  ;  Milet  et  le  golfe  Latmique,  fouilles  et  ex- 
plorations  archéologiques,  faites  aux  frais  des  barons  G.  et  E.  de  Rothschild,  par  Olivier  Rayet  et 
Albert  Thomas.  Paris.  J.  Baudry,  1877.  M.  Haussoullier  s'est  chargé  de  continuer  la  publication  inter- 
rompue. Pour  l'historique  du  temple,  voir  l'étude  d'ensemble  de  Rayet,  Le  temple  d'Apollon  Didymien, 
dans  ses  Études  d'archéologie  et  d'art  réunies  et  publiées  par  S.  Reinach,  Paris,  Didot,  1888,  Cf.  l'article 
plus  ancien  de  Brunn,  Dos  aeltere  Didymaeonbei  Milet  (Sit.-ungsber.der  bayer.  Akad.)  Munich,  1871,  p.  522. 
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chides.  »  Entre  le  sanctuaire  et  le  port  Panormos,  s'étendait  une 
avenue  monumentale,  longue  d'environ  530  mètres,  bordée  de 
statues  et  d'ex-voto.  Au  commencement  de  ce  siècle,  les  voyageurs 
anglais  Chandler 
et  Gell,  plus  tard 
Texier,  pouvaient 
encore  voir  des 
marbres       émer  - 


géant  du  sol  ;  mais 
c'est  seulement  en 
1858  que  M.  New- 
ton eut  l'heureuse 
fortune  de  les  dé- 
gager et  de  les 
transporter  à  Lon- 
dres. Dix  statues, 
un  lion  et  un 
sphinx  venaient 
d'un  seul  coup 
prendre  place  dans 
les  galeries  du  Bri- 
tish  Muséum  '. 

Malgré  quelques 
variantes  dans 
l'exécution,  les  sta- 
tues des  Branchi- 
des  frappent  au 
premier  coup  d'œil 
par  leur  caractère 
uniforme.  Il  faut  y  regarder  de  près  pour  reconnaître  que  l'une  d'elles 
représente  une  femme.  Le  type  traité  par  le  sculpteur  est  celui  d'un 
personnage  assis  solennellement  sur  un  siège  carré,  à  pieds  droits,  à 
haut  dossier.  Immobiles,  les  mains  posées  sur  les  genoux,  le  buste  re- 


Pig.  76. 


Statue  virile,  provenant  delà  voie  sacrée  des  Branehides 
(British  Muséum). 


1.  Voir  Ch.  T.  Newton,  A  Ilitton/  qf  discoveries  at  flalicarnassus,  Cnidus  and  Branchidae,  avec  un 
atlas  de  planches,  Londres,  1862-1803. 
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dressé,  les  pieds  rassemblés,  tous  ces  pieux  donateurs,  prêtres  ou  dévots, 
qui  ont  consacré  leur  image  à  l'Apollon  de  Didymes,  ont  l'attitude 
recueillie  imposée  par  la  présence  de  la  divinité.  Les  hommes  por- 
tent le  chiton  ample,  sans  ceinture  (dp6o<7Ta£ioç  x.tT<àv)  tombant  jusqu'aux 
pieds,  et  muni  de  courtes  manches.  A  les  voir,  on  se  souvient  de  ces 
«  Ioniens  aux  tuniques  traînantes  »  (ï'/xv/iTumç  'Iscoveç)  que  décrit  un 
hymne  homérique  '  ;  et  n'est-ce  pas  là  le  chiton  de  lin,  blanc  comme  la 
neige,  qu'au  dire  du  vieux  poète  Asios,  les  Ioniens  de  Samos  revêtaient 
aux  fêtes  de  Héra2?  Sur  ce  vêtement  est  drapé  un  manteau  qui  passe 
sous  l'aisselle  droite,  et  dont  un  des  bouts  retombe  de  l'épaule  gauche 
jusqu'à  mi-jambe. 

Avec  ces  traits  communs',  les  statues  viriles  présentent  certaines  dif- 
férences de  style,  qu'il  est  intéressant  de  relever.  Examinez  par  exem- 
ple celle  que  reproduit  notre  figure  76,  la  seule  qui  ait  conservé  sa  tête, 
bien  mutilée  pourtant1.  Le  travail  est  réduit  au  minimum  ;  aucun  pli 
dans  les  vêtements;  aucune  trace  d'un  corps  vivant  sous  cette  étoffe  ri- 
gide comme  un  revêtement  métallique;  On  sent,  de  la  part  du  sculp- 
teur, un  évident  parti  pris  de  simplification;  il  a  seulement  préparé 
un  champ  à  la  polychromie.  Au  contraire,  l'artiste  a  montré  plus  de 
scrupules  dans  la  statue  qu'une  inscription,  gravée  sur  le  montant  droit 
du  siège,  désigne  comme  étant  celle  d'un  haut  magistrat  d'une  petite 
ville  peu  connue  :  «  Je  suis  Charès,  fils  de  Kleisis,  chef  (à?//;)  de 
Teichioussa  :  la  statue  appartient  à  Apollon'.  »  (fig.  77).  Si  pour  la 
rigidité  de  l'attitude,  pour  la  construction  solide  et  massive  de  l'en- 
semble, l'image  de  Charès  diffère  peu  de  la  statue  précédente,  en 
revanche  le  travail  est  beaucoup  moins  sommaire.  Les  plis  du  chiton, 
formant  juste  au-dessus  des  pieds  une  chute  régulière,  ceux  du  manteau, 
dirigés  obliquement  comme  dans  les  statues  samiennes,  et  superposés 
avec  symétrie  dans  la  partie  qui  recouvre  les  genoux,  tout  cela  marque 
un  effort  visible  pour  observer  la  réalité  de  plus  près.  Ajoutez  que,  sur 

1.  Hymneà  Apollon  Délien,  vers  147. 

2.  Cité  par  Athénée,  XII.  525,  F.  Cf.  lea  textes  réunis  par  M.  Studniczka,  Altgriech.  Tracht,  p.  20- 
21. 

3.  Newton,  DUcoveries,  Atlas,  pi.  75.  Iïayet  et  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Latmique,  pi.  26,  2. 

4.  Newton,  Discoveries,  Atlas,  pi.  Tl.Rayet  et  Thomas,  Milet,  pi.  25.  La  statue  est  aussi  reproduite 
eu  héliogravure  par  M.  Dieulafoy  :  l'Art  antique  de  la  rené,  pi.  XV.  Pour  l'inscription,  voir  la 
bibliographie  citée  par  Roehl,  Tnscriptiones  graecac  antiguissimae,  n°  488. 


Fis.  77.  —  Statue  de  Charès,  provenant  de  la  Voie  Sacrée  des  Branchides 
(British  Muséum). 
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les  courtes  manches  du  chiton,  on  distingue  nettement  une  bordure  de 
méandres  gravés  :  c'est  l'esquisse  de  la  décoration  peinte  qui  rehaussait 
cette  partie  du  costume.  L'étude  du  détail  est  encore  plus  poussée 
dans  la  statue  de 
femme  (tig.  78)  '. 
A  la  vérité,  celle- 
ci  est  bien  lourde, 
bien  disgracieuse, 
avec  ses  jambes 
trop  écartées,  son 
buste  écrasé ,  et 
comme  tassé  sur 
lui-même.  Pour- 
tant, dans  le  rendu 
des  plis,  le  sculp- 
teur a  cherché  la 
finesse  ;  il  a,  pour 
ainsi  dire,  vu 
moins  rond  que 
ses  confrères. 

Parmi  les  mar- 
bres des  Branchi- 
des,  un  seul  frag- 
ment    de    statue 
porte   une   signa- 
ture,  celle  d'Eu- 
démos.  Un  autre 
sculpteur ,     Ter- 
psiclès ,  avait  si- 
gné un    monument  votif  aujourd'hui    disparu2.  A  en    juger  par  la 
forme  des  lettres,  ils  travaillaient  avant  l'année  540.  C'est  aussi  à  la 
première  moitié  du  sixième  siècle  qu'il  convient  d'attribuer  les  statues 
conservées.  Celle  de  Charès  en    particulier,  datée  par   sa  dédicace  , 


FlG.  78.  —  Statue  féminine  provenant  de  la  Voie  Sacrée  des  Branclikles 
(  British  Muséum  ). 


1.  Newton,  oui:  cité,  Atlas,  pi.  75.  Rayet  et  Thomas,  .Vite,  pi.  2(>,  1. 

2.  Loewy,  Inschriften  gritch.  ZMcMniier,  nos  2  et  3. 
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semble  antérieure  à  l'année  546,  qui  marque  le  début  de  la  domina- 
tion perse1. 

L'état  de  mutilation  de  la  tête,  dans  la  seule  statue  milésienne 
qui  ne  soit  pas  décapitée,  ne  permet  pas  de  juger  comment  Terpsiclès 
et  ses  confrères  traitaient  le  visage  humain.  Il  y  a  donc  intérêt  à 
reproduire  ici  deux  têtes  viriles  qui  peuvent,  à  bon  droit,  être  rap- 
prochées des  marbres  de  la 
voie  sacrée.  L'une  d'elles,  ap- 
partenant au  British  Muséum, 
a  été  trouvée  au  village  de 
Hiéronda,  sur  remplacement 
même  de  Didymes  (fig.  79)  \ 
En  dépit  des  altérations 
qu'elle  a  subies,  on  distingue 
encore  l'expression  souriante 
et  épanouie  du  \isage,  les 
formes  pleines  du  galbe,  les 
yeux  gros  et  saillants ,  la 
chevelure  frisée  et  flottante 
à  la  mode  ionienne,  traitée 
avec  ce  faire  un  peu  noncha- 
lant qui  caractérise  aussi  les 
statues  des  Branchides.  L'au- 
tre est  couservée  au  Musée 
impérial  de  Constantinople, 
à  Tchinly-Kiosk  :1  (fig.  80). 
C'est  une  tête  en  mail  ire,  plus  grande  que  nature,  provenant  d'une 
statue  presque  colossale,  et  virile,  à  n'en  pas  douter.  Dans  la 
fine  étude  qu'il  lui  a  consacrée,  M.  Heuzey  en  a  fait  ressortir  avec 


Fui.  79.  —  Tête  virile  en  marbre  trouvée  à  Hiéronda 
(British  Muséum). 


1.  Voir  Hirschfeld,  Rheinischss  Muséum,  N.  F.  XLII,  p.    2HJ.   Malgré   l'autorité  de  M.   Kirchhoff 
(Griech.   Alphabet,  1"  éd.   p.  20),  il  n'y  a  aucune  raison  certaine  pour  reconnaître  dans  Charès  un  île 

es  tyrans  locaux  établis  par  les  Perses  dans  les  villes  grecques  d'Asie  Mineure.  Cf.  Helbig,  Humer. 
Epos,  p.  W6. 

2.  Rayet  et  Thomas,  Milet,  pi.  l»7. 

■'!.  Elle  a  été  publiée,  presque  simultanément,  par  M.   S.   Reinach,   (Gazette  arch.,  1881,  p.  88-90, 
pi.  xin)  et  par  M.  Heuzey  {Bull,  de  corresp.  hellèn.,  VIII,  1881,  pp.  331-338,  pi.  x). 
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une  rare  précision  les  traits  essentiels  :  le  sourire  un  peu  narquois 
de  la  bouche,  qui  fait  saillir  les  pommettes;  le  dessin  naïvement 
compliqué  de  l'oreille;  l'obliquité  encore  peu  prononcée  des  yeux, 
et  surtout  le  curieux  travail  des  cheveux,  où  les  sillons  verticaux 
qui  divisent  les  boucles  sont  recoupés  par  des  stries  obliques,  pro- 
duisant ainsi  «  un  réseau  de  petits  losanges,  que  l'ouvrier  a  tail- 
lés ensuite  à  deux  facettes ,  de  ma- 
nière à  simuler  le  mouvement  en 
spirale  des  tresses  ou  des  torsades  )>. 
Notez  encore  le  procédé  qui  con- 
siste à  indiquer  la  racine  des  che- 
veux par  des  stries  plus  rappro- 
chées. La  provenance  de  cette  tête 
n'est  pas  certaine.  M.  Reinach  avait 
déjà  refusé  d'accepter  la  fausse  in- 
dication qui  lui  assignait  la  Grèce 
du  nord  comuie  pays  d'origine.  Pour 
M.  Heuzey.  elle  vient  de  l'île  de  Rho- 
des; nous  aurions  ainsi  sous  les  yeux 
une  œuvre  à  peu  près  unique  de 
l'ancienne  école  rhodienne,  formée 
sous  l'influence  de  l'école  grecque 
orientale. 

Entre  tous   ces  marbres,  y  com- 
pris ceux  de  Samos   précédemment 

étudiés,  il  y  a  comme  un  air  de  famille.  Si  les  statues  des  Branehides 
trahissent  peut-être  plus  de  laisser-aller  que  la  Héra  samienne  dans 
le  travail  du  détail,  elles  accusent  le  même  goût  pour  les  formes 
rondes  et  pleines,  pour  les  proportions  épaisses.  Le  principe  de  cons- 
truction est  identique.  Quoi  qu'on  en  ait  dit',  il  nous  paraît  légi- 
time de  reconnaître  là  les  caractères  propres  à  une  grande  école, 
dont  les  villes  ioniennes  sont  les  centres  actifs,  et  dont  l'action  se 
fait  sentir,    sans  distinction  de   races,  jusque    chez  les   Doriens   de 


FiG.  80.  —  Tête  virile  en  marbre  (Musée 

de  Tchinly-Kiosk  à  Constantînople  ). 

Hauteur  U'".I7. 


1.  Voir  les  objections  formulées  par  Brunn,  Ueber  teiton.  Styl.  p.  534-535. 
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Rhodes.  Comment  s'est  formée  cette  école?  De  quels  modèles  se  sont 
inspirés  ses  premiers  artistes?  Si  l'on  tient  compte  des  rapports  géo- 
graphiques, fort  importants  en  matière  de  filiation  artistique,  on 
songe  tout  d'abord  à  l'Assyrie.  Les  peuples  de  la  Lydie  et  de  la 
Phrygie,  tributaires  de  l'art  assyrien,  ne  sont-ils  pas  désignés  comme 
l'intermédiaire  naturel  entre  les  Hellènes  d'Asie  et  le  royaume 
d'Assour?  Et,  pour  revenir  aux  statues  des  Branchides,  n'ont-elles 
pas  paru  à  des  juges  autorisés  tout  imprégnées  d'un  caractère  assy- 
rien? D'accord  avec  0.  Rayet,  MM.  Brunn  et  Overbeck  les  rap- 
prochent, pour  la  rondeur  et  l'écrasement  des  formes,  de  la  statue 
de  Salmanazar  I,  œuvre  assyrienne  du  IXe  siècle,  une  des  récentes 
acquisitions  du  British  Muséum',  et  sont  tentés  de  faire  à  l'influence 
assyrienne  une  place  très  large.  Mais  d'autre  part,  des  savants  dont 
l'autorité  n'est  pas  moindre,  reconnaissent  à  certains  indices  des  em- 
prunts faits  à  l'Egypte.  M.  Newton  a  mis  en  lumière,  par  des  arguments 
très  forts,  la  part  qui,  suivant  lui,  revient  à  l'influence  égyptienne  :  le 
caractère  hiératique  de  l'attitude,  le  modelé  uni  et  simplifié,  et  même 
la  disposition  des  statues,  rangées  sur  les  côtés  d'une  avenue  mo- 
numentale, comme  celles  qui  conduisaient  aux  pylônes  d'un  temple 
égyptien2.  D'autres  marbres,  trouvés  aux  Branchides,  ne  font  que 
rendre  cette  impression  plus  nette  encore.  Un  lion  couché,  d'un  très 
beau  style  archaïque,  portant  gravée  sur  ses  flancs  une  dédicace  à 
Apollon,  rappelle  d'une  manière  frappante  les  superbes  lions  de  granit 
du  Louvre,  exécutés  sous  Aménophis  III  et  Ranisès  II 3.  Le  sphinx 
des  Branchides  est  franchement  égyptien.  Aussi  bien,  qu'on  se  rap- 
pelle les  relations  privilégiées  des  Milésiens  avec  l'Egypte,  les 
voyages  entrepris  par  des  artistes  ioniens  aux  bords  du  Nil;  qu'on 
songe  aux  statues  égyptiennes  envoyées  aux  villes  grecques  d'Asie 
par  des  Pharaons  philhellènes;  on  trouvera  bien  des  raisons  pour 
expliquer  l'action    de  l'art   saïte  sur  celui  de  l'Ionie. 


1.  0.  Rayet,  Etudes  d'archéologie  et  d'art,  p.  114-115.  Brunn,  ment,  cité,  p.  5'2(">.  Overbeck,  Griech. 
Plastikj  '■>'  éd.  I,  p.  95.  Même  opinion  émise  par  M.  Furtwaengler,  Mittheil.  Athen.,  VI,  p.  180,  et  par 
M.  P.  Wolters,  Gipsalgiisse  ont.  Bildwerke,  n°  (i,  p.  5. 

2.  M.  Lechat  a  fait,  à  propos  des  statues  samiennes,  des  remarques  qui  confirment  la  théorie  de 
M.  Newton.  BuU.  de  corresp.  hellén.,  XIV,  1890,  p.  149  et  suit. 

3.  Voir,  pour  l'inscription,  Newton,  Discoveries,  Atlas,  pi.  xovn,  n°  (JG. 


L'IONIE  ET  LA  GRECE  ASIATIQUE. 


On  le  voit,  les  arguments  invoqués  de  part  et  d'autre  ont  éga- 
lement leur  valeur.  La  question  ne  peut  être  résolue  par  une  affir- 
mation positive.  Mais  pourquoi  s'enfermer  dans  un  dilemme  :  Assyrie 
ou  Egypte  ?  Pourquoi  ne 
pas  admettre  une  double 
action  combinée?  A  vrai 
dire,  la  Grèce  asiatique 
est  comme  un  point  de 
croisement  où  aboutissent 
et  semêlent  des  influences 
très  variées.  L'art  nais- 
sant des  Hellènes  reçoit 
de  toutes  mains.  Soit  par 
Chypre  et  parla  Pliénicie, 
soit  par  la  Lydie  et  la 
Phrygie,  les  premiers  ar- 
tistes ioniens  ont  pu  con- 
naître de  bonne  heure  les 
formes  massives,  les  pro- 
portions écrasées  'chères 
à  la  sculpture  ninivite  ;  de 
même  au  cours  du  sixième 
siècle,  les  modèles  égyp- 
tiens ont  pu  leur  suggérer 
certains  partis  pris  d'exé- 
cution. Ainsi  s'explique- 
rait ce  caractère  mixte 
qu'on  est  forcé  de  reconnaître  dans  les  statues  des  Branchides,  et  qui 
donne  raison  tour  à  tour  aux  partisans  de  théories  fort  opposées. 

Au  reste,  ce  qui  nous  frappe  surtout,  dans  ce  groupe  de  monu- 
ments, c'est  le  progrès  croissant  et  rapide  du  goût  hellénique.  Qu'on 
évoque  si  l'on  veut,  pour  lapose  et  l'attitude,  le  souvenir  de  tel  prototype 
étranger;  qu'on  songe  même  aux  statues  chaldéennes  en  diorite  décou- 
vertes à  Tello  par  M.  de  Sarzec  ;  on  se  convaincra  facilement  que  tout  se 
réduit  à  des  suggestions.  Le  sculpteur  ionien  observe  de  plus  en  plus  la 


Fm.  81. 


Statue  féminine  provenant  de  la  nécropole  de 
Milet  (Musée  du  Louvre). 
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vérité,  et  l'étude  du  costume,  en  particulier,  lui  ouvre  une  voie  féconde. 
Examinez,  par  exemple,  cette  statue  de  femme,  trouvée  par  0.  Rayet 
dans  la  nécropole  de  Milet  ,  et  donnée  au  Louvre  par  MM.  de  Roth- 
schild' (fig.  81)  ;  voyez  avec  quel  sentiment  toutgrec  l'artiste  a  détaillé 
les  piècesdu  costume  porté  par  les  Ioniennes  2  :  vous  ne  ressentirez  plus 
l'impression  un  peu  ambiguë  que  provoquent  les  marbres  des  Brandades. 
Etpourtaut,  vingt  ans  à  peine  séparent  de  ses  aînées  la  statue  de  Milet. 

Avec  Milet  et  Samos,  on  peut  compter  Ephèse  parmi  les  princi- 
paux centres  de  l'activité  artistique  dans  la  Grèce  d'Asie.  Aussi 
devons-nous  recueillir  avec  soin  les  trop  rares  débris  de  sculptures 
qui  proviennent  de  la  grande  ville  ionienne.  11  faut  les  chercher,  cette 
fois  encore,  au  British  Muséum.  Lorsque,  de  18G3  à  1875,  M.  Wood 
fouilla  l'emplacement  du  célèbre  Artémision  d'Ephèse,  il  découvrit, 
sous  les  substructions  du  temple  rebâti  au  quatrième  siècle,  des  frag- 
ments de  sculpture  accusant  une  date  beaucoup  plus  reculée  3.  Avec 
sa  sagacité  habituelle,  M.  Newton  y  reconnut  aussitôt  des  vestiges 
de  l'ancien  temple  construit  au  sixième  siècle  par  Chersiphron  de 
Cnosse  et  sou  fils  Métagénès  '  :  c'est  celui-là  môme  dont  les  fon- 
dations furent,  on  le  sait,  préparées  par  Théodoros,  vers  580  5,  et 
qui  périt  dans  l'incendie  follement  allumé  en  356  par  Hérostratos. 

Parmi  ces  fragments,  il  en  est  qui  appartenaient  à  des  figures  de 
grandeur  nature,  exécutées  en  très  fort  relief0.  C'est  d'abord  une 
tête  de  femme  coiffée  d'une  Stéphane,  parée  de  larges  pendants  d'oreil- 
les; le  modelé  en  est  singulièrement  doux  et  pur,  l'exécution  très 
caressée  (fig.  82).  Un  autre  morceau,  la  partie  centrale  d'une  figure 
virile,  vêtue,  debout,  les  bras  étendus  le  long  du  corps,  annonce  déjà 
un  type  que  nous  retrouverons  dans  les  stèles  funéraires  attiques  et 
ioniennes  ;  le  travail  est  large  et  peu  poussé.  Enfin,  M.  Murray  a  pu 

1.  Rayet  et  Thomas,  Milet,  pi.  21. 

2.  Nous  renvoyons  le  lecteur  a  ce  que  noua  avons  dit  a  ce  sujet,  en  parlant  de  l'école  des  îles,  p.  14.">. 
'->.  J.  J.  "Wood,  Dtscorcries  at  EphesoSj  including  t/ie  site  and  remains  oftke  great  Temple  of  Diana, 

Londres,  1870. 

4.  The  Portfolio,  juillet  1871. 

5.  Voir  page  150. 

0.  Overbeck  en  a  donné  une  description  sommaire,  Griech.  Plaêtïk,  3e  éd.,  I,  p.  07.  Ils  sont  repro- 
duit- par  M.  Murray,  Grcek  sculpture,  1,2e  éd.,  pp.  112-115.  fig.  22,  23,  24.  Plus  récemment,  le  même  sa- 
vant leur  a  consacré  une  étude  spéciale  :  Remains  ofarchaic  temple  of  ArtemU  at  Ephesos  (Journal  0/ 
//cil.  Stuiies,  X,  1889,  pp.  1-10). 
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restituer  en  partie  une  troisième  figure,  un  personnage  viril,  vêtu  d'une 
tunique  tombant  jusqu'au  mollet,  et  portant  autour  du  buste  une  peau 
de  panthère,  dont  la  tête  recouvre  son  épaule  (fig.  83)  '.  A  en  juger 
par  la  courbe  du  fond  qui  adhère  encore  à  ces  figures,  elles  devaient 
décorer  des  fûts  de  colonnes  sculptées.  Telle  est  en  effet  la  disposition 
que  M.  Murray  a  reconstituée,  eu  étudiant  les  fragments  de  bases  pro- 
venant du  vieil  Artémision.  A 
n'en  pas  douter,  la  façade  du 
temple  offrait  le  spectacle  très 
original  de  colonnes  ornées  de 
sculptures  sur  le  tambour  infé- 
rieur, et  comme  serties  à  leur 
pied  d'une  fiise  circulaire  qui 
se  reliait  aux  moulures  de  la 
base.  Nous  donnons  ci-joint  le 
profil  d'une  de  ces  bases,  remar- 
quable par  son  tore  puissant, 
creusé  de  cannelures  horizon- 
talcs,  et  son  double  rang  de  sco- 
ties2  (fig.  84).  Chose  curieuse, 
cette  particularité  si  étrange, 
si  peu  conforme  aux  habitudes 
de  l'architecture  grecque,  s'est 
retrouvée  dans  le  temple  réédifié 
au  quatrième  siècle.  On  sait 
comment,  à  la  grande  surprise  des  archéologues,  M.Wood  a  découvert 
ces  admirables  bases  de  colonnes,  ornées  de  bas-reliefs,  qui  font  l'orne- 
ment de  la  salle  d'Ephèse  :  c'était  le  commentaire  fort  imprévu  d'un 
texte  controversé  de  Pline,  parlant  de  <(  colonnes  sculptées  sur  le  tam- 
bour inférieur  :|  ».  Les  fragments  archaïques  nous  font  donc  compren- 
dre qu'à  l'époque  la  plus  brillante  de  l'architecture  ionique,  les  archi- 
tectes du  nouveau  temple  aient  respecté  ce  principe  de  décoration. 


Fig.  82.  —  Tète  féminine,  provenant  d'une  des 
colonnes  sculptées  de  l'Artémision  d'Ephèse 
(  British  Muséum  ). 


1.  Voir  Journal  nf /Ml.  A  »  Ue>,  188LI,  j,l.  III. 

2.  Brunn,  Denkmaeler  grieeh.  rûm.  Sculpiur,  n"  148.  Murray,  Gréai  sculpture,  2°  éd.,  I,  fig.  21. 

3.  Columnae...  caelatae  imo  scapo  :  riine,  Xat.  Ilift.  36,  1 1,  95. 
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Lorsque,  de  350  à  354,  Démocrates,  Démétrios  et  Pœonios  rebâtirent 
l'Artémision,  ils  conservèrent  ce  type  de  colonnes  sculptées,  qui  leur 
avait  été  légué  par  leurs  prédécesseurs  du  sixième  siècle.  Maintenant, 


Fig.  83.  —  Bas-relief  provenant 
d'une-  des  colonnes  sculptées  de 
l'Artémision  d'Ephèse  (British 
Muséum  ). 


Fig.  81.  —  Base  et  fragments  d'une  colonne  sculp- 
tée de  l'ancien  Artémision  d'Ephèse.  —  D'après  la 
restitution  de  M.  Murray. 


où  ces  derniers  l'avaient-ils  pris?  D'où  venait  cette  alliance  si  curieuse 
du  bas-relief  et  de  la  colonne?  De  l'Orient,  à  coup  sûr.  Les  reliefs  de 
marbre  ne  sont  ici  que  des  imitations  de  ces  revêtements  métalliques  , 
dont  l'usage  était  connu  en  Chaldée,  en  Assyrie  et  en  Judée,  et  dont 
la  civilisation  mycénienne  nous  avait  déjà  montré  l'application  daus 
les  pays  grecs.  On  imagine  sans  peine  que  les  colonnes  de  l'Artémi- 
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sion  étaient  comme  une  traduction  en  marbre  de  colonnes  de  bois, 
cernées  à  leur  base  par  un  revêtement  de  métal  '. 

Les  bas-reliefs  d'Ephèse  offrent  encore  un  autre  intérêt;  on  peut 
les  dater  avec  une  certaine  précision.  Suivant  Hérodote,  Crésus  avait 
donné  aux  Ëphésiens  pour  leur  temple  «  des  bœufs  en  or  et  une 
grande  partie  des  colonnes  2  ».  Or,  des  fragments  de  tores  portent 
encore  des  lettres  à  l'aide  desquelles  M.  Hicks  a  pu  restituer  la  dé- 
dicace suivante  :  «  Le  roi  Crésus  a  consacré  »  (BxfcO.c'j;]  Kp[owo;] 
àvj[0r,]x.sv)3.  Admettre  que  les  colonnes  sculptées  étaient  au  nombre 
des  offrandes  du  roi  lydien ,  est  une  hypothèse  fort  vraisemblable. 
Mais  à  quelle  époque  Crésus  a-t-il  fait  ce  cadeau  à  ses  voisins?  Est-ce 
avant  ou  après  le  siège  qui  précède  l'annexion  d'Ephèse  à  l'empire 
lydien?  Nous  l'ignorons.  Tout  au  moins,  les  sculptures  de  l'Artémi- 
sion  se  placent  très  exactement  entre  l'avènement  de  Crésus  (560)  et 
la  prise  de  Sardes  par  les  Perses  (546). 

Nous  n'insisterons  pas  sur  une  autre  série  de  fragments  très  muti- 
lés, qui  représentaient  peut-être  un  combat  de  Grecs  et  de  Centaures'1. 
M.  Murray  a  reconnu  qu'ils  proviennent  non  pas  d'une  frise,  mais  de 
la  corniche  du  temple,  où  ils  encadraient  des  têtes  de  lions  d'un  beau  ca- 
ractère, formant  chéneaux.  C'est  encore  là,  on  le  voit,  une  dérogation 
aux  règles  de  l'ordre  ionique,  où  la  corniche  est  d'habitude  revêtue 
d'une  élégante  décoration  de  palmettes.  Quelques  têtes  d'un  fin  tra- 
vail ne  permettent  pas  de  porter  un  jugement  décisif  sur  la  valeur 
d'art  de  ces  reliefs,  et  c'est  une  impression  purement  personnelle  qui 
m'engage  à  leur  assigner  une  date  postérieure  de  quelques  années  à 
celle  des  colonnes  sculptées.  Aller  plus  loin,  y  voir,  avec  M.  Murray, 
l'œuvre  d'un  sculpteur  chiote,  Boupalos,  c'est  s'aventurer  bien  loin 
sur  le  terrain  dangereux  des  hypothèses. 

De  bonne  heure,  la  force  d'expansion  de  l'école  grecque  orientale  se 
manifeste  avec  énergie.  Au  sud,  elle  atteint  jusqu'à  Rhodes;  au  nord 


1.  Ce  fait  a  été  déjà  reconnu  par  Overbeck,  ouvr.  fit  .  p.  'M,  par  M"  Lucy  Mitchell.  Eistory  of  nue. 
sculpture,  p.  181.  Cf.  Koepp,  Jahriuci  deearch.  Inst.,U,  p.  121. 
i.  Hérodote.  I.  '.il'. 

3.  Hick~.  A  Manual  qfgreék  historical  Inscriptions, n°  4.  Roberts,  (ireek  E})igraphyj  p.  192.  Cf.  Perrot, 
Hist.  del'Art,  IV,  p.  933. 

4.  Journal  ofMdl.  Slvdies,  vol.  X.  pi.  IV. 
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elle  se  propage  jusqu'en  Troade.  Nous  rattachons  sans  peine  à  cette 
école  les  étranges  bas-reliefs  d'un  vieux  temple  dorique,  qui  couron- 
nait l'acropole  de  la  ville  d'Assos,  située  au  bord  du  golfe  d'Adramytte, 
en  face  de  Lesbos.  On  sait  comment  le  musée  du  Louvre  en  pos- 
sède une  bonne  partie.  Les  ruines  du  temple  avaient  été  reconnues 
pour  la  première  fois  par  Choiseul-Gouffier '.  Les  voyages  de  Huyot, 
en  1817,  de  Texier,  en  1835,  attirèrent  l'attention  des  archéologues  sur 
une  importante  série  de  sculptures,  provenant  de  cet  édifice,  et  grâce 
à  l'active  intervention  de  Raoul  Rochette,  notre  musée  s'enrichit,  en 
1838,  de  dix-sept  dalles  sculptées,  données  à  la  France  par  le  sultan 
Mahmoud  II".  En  1881,  les  fouilles  exécutées  par  l'Institut  améri- 
cain d'Athènes,  et  dirigées  par  M.  J.  Thacher  Clarke,  ont  amené  la  dé- 
couverte de  huit  nouveaux  fragments  s. 

Comme  celle  du  temple,  la  matière  des  sculptures  d'Assos  est  four- 
nie par  le  trachyte  qui  forme  le  sol  de  l'Acropole  :  de  là  leur  aspect 
sombre  et  triste.  Elles  font  d'ailleurs  corps  avec  l'architecture,  et 
comprennent  à  la  fois  une  frise  et  des  métopes  qui,  suivant  l'ordon- 
nance dorique,  alternaient  avec  des  triglyphes.  Les  métopes  représen- 
taient des  Centaures,  des  animaux,  par  exemple  un  sanglier  paissant; 
deux  d'entre  d'elles,  trouvées  dans  les  fouilles  américaines,  montrent 
un  combat  de  guerriers,  et  un  homme  poursuivant  une  femme  '.  Quant  à 
la  frise,  par  une  disposition  tout  à  fait  inusitée,  elle  couvrait  les  blocs 
qui  formaient  l'épistyle,  immédiatement  au-dessus  de  la  colonnade  ; 
et  là  aussi,  comme  à  Ephèse,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  retrouver 
le  souvenir  des  revêtements  métalliques ,  appliqués  à  l'architecture 
en  bois.  En  l'état  actuel  des  marbres,  on  ne  peut  songer  ni  à  restituer 
la  frise,  ni  à  en  déterminer  exactement  les  sujets.  Toutefois,  M.  Clarke 
suppose  avec  raison  que  la  partie  centrale,  sur  la  façade,  était  occupée 
par  un  des  bas-reliefs  trouvés  dans  ses  fouilles  :  deux  sphinx  accroupis  , 

1.  Voyage  pittoresque  de  la  Grâce,  Paris,  1800,  t.  II,  pp.  86-88. 

2.  Ces  bas-reliefs  ont  été  publiés  dans  les  Monumenti  inedili  deW  Ii/st.  arch.,  roi.  III,  1839-1813, 
pi.  31  :  Cf  de  Witte,  Annnli,  1842,  p.  317  ;  Clarac,  Musée  de  sculpture,  II.  pi.  116  A  BjTexier,  Descrip- 
tion de  l'Asie  Mineure.  II,  pi.  112-114,  et  pages  200  et  suivantes. 

3.  Voir  le  rapport  île  il.  Clarke  :  Déport  on  the  investigations  ai  Assos,  1SS1,  b;/  Joseph  Thacher  Clarke' 
(Papersçfthe  arch.  Tnslitute  of  America,  Boston,  1882.)  Les  fragments  trouvés  dans  les  fouilles  amé- 
ricaines sont  au  musée  île  Tchmly-Kiosk,  sauf  un,  conservé  au  Muséum  affine  Arts  de  Boston. 

4.  l'apers,  pi.  21-22. 
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héraldiquement  affrontés'.  Le  sphinx  est  en  effet  un  des  emblèmes 
plus  .fréquents  sur  les  ancien- 
nes   monnaies    d'Assos,    et 
tout    en   rentrant  dans    les 
données    de    l'art    décoratif 
oriental ,     ce    couple    d'ani- 
maux   fantastiques    pouvait 
figurer,  en  quelque  sorte,  les 
armes  de  la  cité.   D'autres 
dalles  nous  montrentdes  scè- 
nes empruntées  à  la  légende 
d'Héraclès.  Ici,  sur  un  des 
fragments  nouvellement  dé- 
couverts, le  héros,  suivi  par 
Iolaos,  chasse  à  coup  de  flè- 
ches les  Centaures  arcadiens, 
sujets  de  Pholos;  comme  sur 
le  coffre  de  Kypsélos,  leurs 
jambes  de  devant* sont  des 
jambes  humaines    (fig.  85)-. 
Ailleurs,   sur  un  des   mor- 
ceaux du  Louvre,  Héraclès, 
le  carquois  au  dos,  étreint 
de  ses  bras  vigoureux  le  dieu 
marin   Triton  ,  en  présence 
des  Néréides,  qui  s'enfuient 
effrayées,  les  mains  tendues 
par  un  mouvement  automa- 
tique, rangées  en  file  comme 
dans     un    chœur    de   danse 
(fig.  86  A).   Une   scène  de 
banquet    se    rattache    peut- 
être   à    l'apothéose   d'Héra- 

1.  Papera,  pi,  16. 

2.  PaperSj  pi.  15. 
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clés.  Les  convives  sont  couchés,  suivant  l'usage  emprunté  par  les  Grecs 
aux  Asiatiques  ;  un  petit  serviteur  emplit  les  coupes ,  et  les  convives 
conversent  entre  eux  avec  des  gestes  anguleux  (fig.  8G  B).  Enfin,  des 
taureaux  affrontés,  des  lions  dévorant  un  faon,  ou  s'attaquant  à  un 
sanglier  paissant,  prouvent  que  le  sculpteur  puise  encore  à  tout  ce 
répertoire  si  familier  aux  peintres  de  vases  du  sixième  siècle'.  Nous 
retrouvons  là  les  thèmes  connus  de  la  décoration  orientale. 

Le  style  offre  un  caractère  d'archaïsme  très  accusé  :  gestes  raides 
et  gauches,  exécution  monotone  et  plate,  qui  semble  trahir  l'imitation 
des  reliefs  'en  bronze  repoussé.  Les  figures  des  Néréides  sont  d'une 
exiguïté  presque  ridicule  ;  le  sculpteur  s'est  appliqué,  avec  plus  de  cons- 
cience que  de  bonheur,  à  observer  les  règles  de  V isocéplialie ,  c'est-à- 
dire  à  placer  les  têtes  de  tous  les  personnages  au  même  niveau,  quelle 
que  soit  leur  attitude;  difficulté  redoutable,  dont  Phidias  triomphera 
merveilleusement  dans  la  frise  du  Parthénon,  mais  devant  laquelle  l'ar- 
chaïsme échoue  avec  une  amusante  naïveté.  Les  caractères  du  style,  la 
présence  des  Centaures  sous  leur  forme  la  plus  ancienne2,  le  mélange 
de  sujets  grecs  et  de  motifs  orientaux,  nous  engagent  à  reculer  assez 
loin  la  date  des  bas-reliefs  d'Assos  ;  ils  ne  sont  pasj  croyons-nous,  an- 
térieurs à  54.0 3. 

On  peut,  avec  plus  de  sécurité,  placer  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  le  bas-relief  découvert  en  1790  à  Samothrace,  et  qui,  de  la  col- 
lection Choiseul-Gouffier,  a  passé  au  musée  du  Louvre  en  1816  '' 
(fig.  87).  C'est  une  plaque  sculptée,  dont  la  partie  droite  se  termine 
par  un  ornement  assez  étrange  ;  on  distingue  le  col  recouvert  d'écail- 
lés et  la  gueule  ouverte  d'un  dragon  fantastique;  de  la  tête  se  détache 


1.  Voir  en  particulier  le  lion  attaquant  un  sanglier.  Papers,  pi.  17.  Le  même  sujet  figure  sur  un  frag- 
ment de  sarcophage  en  terre  cuite  peinte,  appartenant  au  Louvre,  et  provenant  de  Clazomène.  E.  Pot- 
tier,  Bull,  de  corresp.  liellin.,  1890,  p.  376,  pi.  II. 

2.  Voir  sur  cette  question  Sidney  Colvin  :  Représentations  of  Centaurs  ingreeh  Vase  Painting  (Journal 
ofSell.  Studies,  1880,  pp.  107-107). 

3.  D'après  M.  Clarke,  les  caractères  de  l'architecture  accuseraient  une  date  plus  récente,  posté- 
rieure aux  guerres  médiques  ;  le  temple  appartiendrait  à  la  première  moitié  du  cinquième  siècle. 
PaperSj  p.  119.  Il  nous  est  difficile  de  souscrire  a  ces  conclusions.  Enadmettant  même,  avec  M.  Clarke, 
que  le  caractère  archaïque  s'explique  par  une  sorte  de  provincialisme  local,  on  a  peine  à  croire  à  un 
tel  retard,  en  plein  cinquième  siècle. 

4.  Millingen,  Âncieni  unedited  monuments,  II,  pi.  I.  Inghirami,  Monumenti  etruschi,  VI,  pi.  D  G,  I. 
Clarac,  Mus.  *  sculpt.,  II.  pi.  116,  238.  Stacklberg,  Annali  delV  Inst.,  1829,  p.  200,  pi.  C,  2. 
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une  longue  corne  recourbée  en  forme  de  volute.  Nous  ignorons  quelle 
était  la  destination  de  cette  plaque,  où  l'on  a  reconnu  tantôt  l'ac- 
coudoir d'un  siège  en  marbre,  tantôt  un  support  de  table.  Elle  suppose 
d'ailleurs  toute  une  suite  de  plaques  analogues,  où  se  déroulait  une 
scène  empruntée  à  la  guerre  de  Troie,  scène  de  conseil  ou  d'arbi- 
bitrage  royal.  Ici,  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  trois  des  person- 
nages ,  désignés  par  des 
inscriptions  en  lettres  io- 
niennes archaïques  '.  Aga- 
memnon,  en  costume  de 
fête,  les  cheveux  soigneu- 
sement nattés,  est  assis 
sur  un  diphros;  derrière  lui, 
le  héraut  Talthybios  tient 
le  caducée,  insigne  de  ses 
fonctions ,  et  plus  loin 
Epéios,  le  constructeur  du 
cheval  de  bois  ,  assiste  à 
la  scène  comme  serviteur 
du  roi.  Cette  composition 
éveille  immédiatement  le 
souvenir  des  peintures  de 
vases   du    sixième    siècle, 

aussi  bien  pour  l'attitude  des  personnages  que  pour  la  disposition  des 
inscriptions.  L'analogie  n'est  pas  moins  étroite  si  vous  considérez  les 
deux  bordures  entre  lesquelles  s'encadre  le  relief  :  en  haut,  des  pal- 
mettes  alternativement  droites  et  renversées;  en  bas,  une  tresse  à 
double  ruban,  avec  un  point  central  à  chaque  œil,  voilà  un  décor  que 
nous  retrouvons  sans  trop  de  surprise  sur  les  anciens  vases  rhodiens2. 
La  technique  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Le  relief  est  tout  à  tait  plat. 
Les  personnages  ne  s'enlèvent  pas  en  forte  saillie;  ils  sont  plutôt  des- 
sinés que  sculptés;  en  ravalant  le  fond,  très  légèrement  d'ailleurs, 


-  Bas-relief  trouvé  à  Samothrace 
(Musée  du  Louvre). 


1.  Voir  pour  les  inscriptions,  Roehl,  Tmcr.gra  ■<   aniiquisshn  >,  377.  On  sait  qu'au  dire  de    Pausanias 
(VII,  4,  3),  Samothrace  était  une  colonie  des  Ioniens  de  Samos. 

2.  Cf.  Dumont,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  106  et  suivantes. 
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l'artiste  semble  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  d'isoler  les  silhouettes.  Vous 
saisissez  là  sur  le  vif  l'application  d'un  des  deux  principes  d'où  découle 
dans  l'art  grec  la  conception  du  bas-relief.  Le  premier  consiste  à  pren- 
dre pour  point  de  départ  la  figure  dessinée  ou  peinte  sur  une  surface 
plane.  Si  l'artiste  attaque  avec  le  ciseau  la  plaque  de  marbre,  ce 
n'est  pas  pour  obtenir  un  modelé  ressenti,  des  jeux  d'ombre  et  de 
lumière;  c'est  pour  cerner,  par  un  faible  ressaut,  le  contour  de  la 
figure.  L'intérieur  même  du  contour  reste  plat  ;  les  lignes  qui  dessinent 
les  détails  sont  faiblement  entaillées.  On  pourrait,  si  l'expression  ne 
paraissait  étrange,  dire  que  c'est  là  une  peinture  exécutée  au  ciseau. 
Et  de  fait,  nous  retrouverons  l'application  persistante  de  ce  principe 
dans  toute  une  classe  de  monuments,  où  le  relief  n'est  qu'un  accessoire 
de  la  peinture  :  nous  voulons  parler  des  anciennes  stèles  attiques.  A 
cette  méthode  s'oppose  nettement  celle  du  haut-relief,  dont  le  point  de 
départ  est  la  sculpture  en  ronde  bosse.  La  figure  est  modelée  franche- 
ment, avec  toutes  ses  saillies  ;  elle  s'applique  seulement  sur  un  fond 
qui  la  soutient.  Il  est  facile  de  prévoir  que  l'art  grec  primitif  ap- 
pliquera, d'instinct,  ce  principe  à  la  sculpture  architecturale  ;  nous  le 
verrons  bientôt  en  étudiant  les  métopes  de  Sélinonte. 

Il  est  temps  de  résumer  les  caractères  généraux  qui  se  dégagent  de 
l'étude  des  anciennes  sculptures  ioniennes.  A  n'en  pas  douter,  l'Ionieest 
le  centre  d'une  grande  école  grecque  orientale,  dont  l'unité  est  incon- 
testable ;  elle  est  une,  en  effet,  depuis  le  littoral  de  la  Troade  jusqu'à 
l'île  dorienne  de  Rhodes.  Devons-nous,  pour  en  expliquer  les  carac- 
tères, faire  appel  à  la  théorie,  souvent  invoquée,  des  influences  de  race? 
Mais  qu'est-ce,  au  juste,  que  la  race  ionienne?  Pour  nous,  nous 
ferons  plus  volontiers  une  large  part  aux  influences  géographiques. 
L'Ionie  est  en  effet  merveilleusement  placée  pour  subir  l'action  d'un 
double  courant  dont  l'un  vient  de  l'Assyrie,  et  se  propage,  par  l'Asie 
Mineure,  jusqu'aux  côtes  grecques,  tandis  que  l'autre  vient  de  la 
vallée  du  Nil.  C'est  là,  croyons-nous,  qu'il  faut  chercher  la  raison  du 
style  mixte  des  plus  vieilles  œuvres  ioniennes. 

1.  Ces  questions  ont  été  souvent  traitées.  Voir  en  particulier  Conze,  Das  Relief  bel  den  Grlechen, 
Sitzungsberîchte  der  berliner  Ahidemle,  1882,  p.  567,  et  Sitzmigsbir.  der  arch.  Gcsettschaft,  4  janvier 
1881.  {Arch.  Zeitung,  1881,  p.  04).  Kœpp,  Der  Vrsprung  des  Hochreliefs  bel  den  Griechen,  Jahrb.  des 
arch.  Inst.,  II,  p.  118.  Brunn,  l'eber  tektonischen  Styl. 
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Un  des  traits  qui  nous  frappent  dans  cette  école,  c'est  sa  prédilection 
marquée  pour  les  figures  vêtues.  Sans  doute,  les  monuments  sont  encore 
trop  peu  nombreux  pour  ériger  cette  observation  en  théorie  démontrée. 
Mais  n'est-il  pas  remarquable  que,  dans  un  domaine  plus  modeste,  le 
même  fait  se  reproduise  avec  persistance?  N'est-ce  pas  aussi  le  type  de 
la  figure  assise  ou  de- 
bout, mais  toujours 
vêtue,  que  traitent  les 
modeleurs  de  terres 
cuites  ?  parcourez  la 
série  des  terres  cuites 
rhodiennes,  où  se  tra- 
hit si  nettement  l'in- 
fluence de  la  grande 
sculpture  :  nombre  de 
figurines  réveilleront 
pour  vous  le  souvenir 
des  statues  de  marbre 
que  nous  avons  passées 
en  revue.  Telle  figu- 
rine de  Rhodes  (fig. 
88)  ',  avec  sa  pose  hié- 
ratique ,  son  attitude 
assise,  ses  formes  ron- 
des,    VOUS      rappellera       Fis.  88.  —  Terre  cuite  de Eho- 

les  statues  des  Bran-        des  (Heuzey>  Fis*™<*  an~ 

tiques,  pi.  11,  fig.  2). 

chides.  Et  telle  autre, 
avec  son  bras  ramené  sur  la  poitrine,  sa  robe  traînante  aplatie  circu- 
lairement  sur  la  base,  vous  remettra  en  mémoire  la  Héra  de  Sanios. 
Or,  l'étude  attentive  du  costume  constitue,  nous  l'avons  reconnu,  un 
puissant  élément  de  progrès.  Si,  dès  le  sixième  siècle,  les  coroplastes 
arrivent  à  modeler  ces  figurines  d'un  archaïsme  sévère ,  élégamment 


Fig.  89.  —  Terrecuite  do  Rho- 
des (Henzey,  Figurines  an- 
tiques, pi.  12,  fig.  4). 


1.  Heuzey,  Figurines  antiques  du  Mu<  e  du  Louvre,  pi.  Il,  2. 

2.  Ibid.,  pi.  12,  fig.  5. 
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drapées  dans  des  vêtements  aux  plis  larges  et  réguliers  (fig.  89)  ',  c'est 
que  les  sculpteurs  les  ont  précédés  dans  cette  voie,  et  qu'ils  ont  appris, 
par  l'observation  du  modèle  vivant,  à  rendre  avec  plus  de  vérité  l'a- 
gencement harmonieux  du  costume  hellénique. 

Cette  sorte  de  répugnance   pour  le  nu  entraîne  certains  défauts. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  goût 
pour  les  formes  rondes  et  envelop- 
pées qui  caractérise  l'école  ionienne. 
En  voici  un  nouvel  exemple,  que 
rendra  plus  frappant  la  comparaison 
avec  l'art  des  îles.  Une  statue  du 
musée  de  Lyon,  ionienne  à  coup  sûr, 
présente  un  type  analogue  à  celui 
des  statues  de  Délos  :  c'est  une 
Aphrodite,  pressant  sur  son  sein  une 
colombe  2.  (fig  90).  Au  lieu  d'offrir 
les  fines  ondulations  qui  couvrent  le 
chitonishos  des  statues  déliennes, 
ici,  la  tunique  collante  est  traitée 
comme  une  étoffe  épaisse  et  unie  ; 
les  plis  du  manteau  sont  larges  et 
plats  ;  l'artiste  a  apporté  une  vérita- 
ble nonchalance  dans  le  rendu  des 
bandeaux  de  la  chevelure,  et  des 
boucles  qui  tombent  sur  le  sein; 
enfin  le  type  du  visage  est  empreint 
d'une  certaine  mollesse  qui  a  pu  faire  croire  un  instant  à  l'origine 
chypriote  de  la  statue  de  Lyon.  Si  heureusement  doué  qu'il  soit,  peut- 
être  même  à  cause  de  ces  dons  brillants,  l'art  ionien  pèche  par  défaut 
de  volonté.  Combien,  dans  la  Grèce  continentale,  la  sculpture  va  se 
montrer  plus  âpre  à  la  lutte,  plus  acharnée  à  la  conquête  de  la  vérité! 


Fig.  90.  —  L'Aphrodite  à  la  colombe,  sta- 
tue de  marbre  du  musée  de  Lyon. 


1.  Heuzey,  ovxr.  cité,  pi.   12,  fig.  4. 

2.  La  statue  de  Lyon,  trouvée  à  Marseille,  a  été  signalée  et  publiée  pour  la  première  fois  par  F.  Le- 
normant,  qui  en  a  reconnu  les  véritables  caractères;  Gaz.  arch.,  1876,  pi.  XXI,  p.  133.  M.  H.  Bazin  l'a 
étudiée  à  nouveau,  dans  un  mémoire  dont  les  conclusions  sont  justes,  malgré  certaines  hypothèses 
contestables  :  l'Aphrodite  marszillaUe  <hi  Musée  de  Lyon,  Paris,  Leroux,  1886. 
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Pourtant  ces  faiblesses,  que  nous  signalons  surtout  comme  un  trait 
de  physionomie,  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les  qualités.  L'art  de 
la  Grèce  asiatique  est  déjà  singulièrement  vivace,  et  possède  la  force 
d'expansion,  qui  dénote  un  art  jeune  et  robuste.  Faut-il  rappeler  qu'à 
Chypre,  dès  le  sixième  siècle,  son  influence  est  assez  puissante  pour 
supplanter  celle  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte?  C'est  grâce  au  voisinage 
de  l'Ionie  que  les  sculpteurs  chypriotes,  réagissant  contre  le  style 
égypto-phénicien,  commencent  à  diminuer  dans  leurs  statues  l'ampleur 
des  hautes  coiffures  orientales,  à  faire  sourire  les  visages,  à  suivre  do- 
cilement les  principes  de  style  adoptés  par  l'école  grecque  ' .  Depuis  les 
travaux  de  M.  Heuzey  2,  personne  n'ignore  comment  la  Phénicie  elle- 
même  se  laisse  gagner  à  la  séduction  de  l'art  grec  naissant;  comment 
ses  ateliers  de  coroplastes,  subissant  ce  que  le  savant  archéologue  a  ap- 
pelé l'action  en  retour  de  l'art  nouveau,  empruntent  les  types  et  les 
formes  de  l'archaïsme  grec.  Encore  quelques  années,  et  l'art  ionien 
étendra  plus  loin  encore  sa  zone  de  rayonnement.  La  Perse  se  fera  à  son 
tour  l'élève  des  Ioniens  ;  ses  sculpteurs  apprendront  d'eux  à  mieux 
faire  sentir  le  corps  sous  le  vêtement,  à  disposer  avec  plus  d'élégance 
les  plis  d'une  longue  tunique.  Entre  les  bas-reliefs  d'Ephèse  et  les 
archers  de  la  célèbre  frise  émaillée  de  Suse,  il  y  a  non  pas  une  ana- 
logie fortuite,  mais  une  filiation  directe. 

1.  Voir  Perrot  et  Chipiez,  But.  de  Vint,  t.   III,  p.  53(i  et  suivantes. 

2.  Catalogue  des  figurines  antiques  de  terre  enite  du  musée  du  Louvre,  p.  84-85. 


CHAPITRE  III 

LA    GRÈCE    CENTRALE    ET    L'ATTIQUE 

§  1.  —  LA  BÉOTIE. 

De  toutes  les  régions  de  la  Grèce  centrale  que  sépare  de  l'Attique, 
comme  une  frontière  naturelle,  la  chaîne  de  montagnes  reliant  au 
Parnès  le  massif  du  Cithéron,  la  plus  riche  en  œuvres  archaïques, 
jusqu'à  ce  jour,  est  la  Béotie.  L'abondance  des  produits  céramiques, 
vases  et  terres  cuites,  livrés  par  les  nécropoles  de  Tanagra,  de  Thisbé,- 
de  Thespiës,  de  Thèbes,  attestait  déjà  une  industrie  florissante,  ca- 
pable de  rivaliser  avec  celle  de  Corinthe.  Des  fouilles  récentes,  exé- 
cutées par  l'Ecole  française  d'Athènes,  ont  accru  dans  une  large 
mesure  la  série  des  oeuvres  de  la  sculpture  béotienne,  et  en  ont  éclairé 
l'histoire  d'un  jour  tout  nouveau.  Pendant  plusieurs  campagnes,  com- 
mencées en  1884,  M.  Holleaux  a  dégagé  les  ruines  d'un  temple  situé 
sur  les  flancs  du  mont  Ptoion,  près  de  la  fontaine  de  Perdicovrysi, 
à  peu  de  distance  de  l'ancienne  ville  d'Akraiphiae,  aujourd'hui  Kar- 
ditza1.  Ce  sanctuaire,  consacré  à  Apollon  Ptoos,  devait  sa  prospérité 
à  l'oracle,  très  vénéré  eu  Béotie,  dont  il  était  le  siège.  La  renom- 
mée de  l'oracle  qui  se  soutient  jusqu'à  l'époque  romaine  remontait  à 
une  haute  antiquité;  aussi  les  trouvailles  de  M.  Holleaux  sont-elles 
particulièrement  instructives  pour  l'histoire  de  l'art  primitif  en  Béotie. 


1.  Voir  le  rapport  de  M.  Holleaux,  Bail.  <l ■  corresp.  h-llm.,  IX.  1885,  p.  474  suiv.  Les  monuments 
découverts  ont  été  publiés  dans  une  série  d'articles,  Bull,  de  corresp.  heUèn.,  de  1886,  à  1890.  Ils  seront 
prochainement  réunis  dans  un  travail  d'ensemble  que  prépare  M.  Holleaux.  Voir  sur  les  fouilles  du 
Ptoion,  Diehl,  Excursions  archéologiques  en  Grive,  ch.  VI,  pp.  189  et  suivantes. 
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Outre  des  figurines  tout  à  fait  rudimentaires,  les  fouilles  ont  mis  au 
jour  une  riche  série  de  statues  votives,  des  statuettes,  des  ustensiles 
de  bronze,  en  un  mot  tout  le  matériel  d'offrandes  qui  constituait  le 
trésor  d'un  temple  grec.  La  plupart  des  sculptures  appartiennent  au 
sixième  siècle.  Jointes  à  celles  que  possédaient  déjà  le  musée  central 
d'Athènes  et  les  musées  locaux  de  Skimatari  et  de  Thèbes  ',  elles 
permettent  d'étudier,  avec  une  précision  inespérée,  le  développement 
de  l'art  archaïque  béotien. 

La  matière  des  anciennes  sculptures  béotiennes  suffit  à  nous  faire 
reconnaître  une  école  indigène.  Les  premiers  sculpteurs  mettent  d'a- 
bord en  oeuvre  une  sorte  de  pierre  calcaire  que  les  archéologues  grecs 
appellent  Trûpcvoç  Ta'Ôoç;  c'est  un  tuf  poreux,  d'un  ton  jaunâtre,  d'un 
grain  très  tendre,  facile  à  entailler.  Quelquefois  ils  se  servent  d'une 
pierre  blanchâtre,  provenant  également  du  pays.  L'emploi  d'une  ma- 
tière moins  rebelle  que  le  marbre  est,  à  vrai  dire,  commun  à  toutes 
les  écoles  primitives  de  la  Grèce  continentale.  En  Attique,  dans  le 
Péloponnèse,  en  Sicile,  le  travail  du  tuf  sert  de  transition  entre  la  sculp- 
ture sur  bois  et  la  statuaire  en  marbre.  Mais  les  Béotiens  semblent 
s'y  être  attardés  plus  longtemps  que  leurs  voisins  ;  et  lorsqu'ils  y  renon- 
cent, c'est  pour  adopter  le  marbre  que  leur  fournissent  leurs  carrières, 
marbre  grisâtre,  pailleté  de  mica,  tirant  parfois  sur  le  bleu,  très 
inférieur  comme  qualité  à  celui  des  îles  et  de  l'Attique. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  quelques  spécimens  des  vieilles  sculp- 
tures béotiennes  taillées  dans  le  tuf.  C'est  cette  étrange  tête  virile  du 
Ptoion,  dont  nous  avons  signalé  l'exécution  presque  barbare,  le  tra- 
vail dur  et  heurté  (fig.  58);  c'est  encore  ce  fragment  de  statue  dra- 
pée, si  grossièrement  équarrie  (fig.  Cl).  Nous  n'y  reviendrons  pas. 
Aussi  bien  ces  monuments  ne  sont  guère  que  des  copies  en  pierre 
de  xoana;  ils  attestent  le  souvenir  persistant  du  travail  du  bois; 
on  perdrait  sa  peine  à  y  chercher  des  caractères  de  style,  une  tra- 
dition d'école. 

Un  peu  moins  enfantine,  quoique  bien  naïve  encore,  est  l'exécution 

1.  M.  Koertea  dressé  le  catalogue  des  sculptures  conservées  dans  les  musées  locaux  de  Béotie  :  Vie 
antiken Sculpturen  ava  Boeotierij  MUth&il.  Ath&n,  III,  1878,  pp.  301-422.  Voir  du  même  auteur,  une  étude 
d'ensemble  sur  ces  sculptures,  Mittheil.  Aih  n,  IV,  1379,  p.  208  suiv. 
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d'une  stèle  funéraire  découverte  à  Tanagra,  dans  la  nécropole  de  Ko- 
kali  (fig.  91)  l.  L'inscription  gravée  sur  la  base  nous  apprend  qu'elle 
a  été  consacrée  par  Amphalkès  à  la  mémoire  de  deux  amis,  Dermys 
et  Kitylos2.   Contrairement  à  l'usage  adopté  plus   tard  en   Béotie, 


Fig.  91.  —  Stèle  funéraire  de  Dermys  et  de  Kitylos,  sculpture  en  tuf  trouvée  à  Tanagra 
(Musée  central  d'Athènes).  Hauteur  des  figures,  lm,17. 


1.  Kojrte.  Hfittheil.  Atlwn,  III,  p.  309,  n°  4,  pi.  XIV.  Alb.  Duniont,  Gazette  arch.,  1878,  p.  100  pi. 
29 j  Cf.  les  remarques  de  C.  Robert,  Arch.  Zeitung,  1875,  p.  151  et  suiv.  et  Haussoullier,  Quomodo 
sepulcra  deeoraverint  Tanagraei,  p.  38  et  suiv.  Ce  monument,  autrefois  conservé  au  musée  de  Skima- 
tari,  a  été  transporté  au  musée  central  d'Athènes. 

2.  W'i.fi'iy.r,-  [sJïtokt'  i-\  KiTÛXtp  rfi'  ÈTti  AÉpjrji.  Les  noms  des  personnages  sont  reproduits  sur  le 
fond,  à  gauche  Aépu,u;,  à  droite  KitiAoç.  Voir  pour  les  inscriptions,  Roehl,  Tmcriptiones  graecœ 
antiquissimœ,  n"  265,  p.  00. 
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la  stèle  n'est  pas  traitée  en  bas-relief;  les  figures,  sculptées  presque 
en  ronde-bosse  dans  un  bloc  de  tuf,  sont  connue  appliquées  sur  un 
fond  ;  debout  sur  une  plinthe,  la  tête  à  demi  engagée  dans  une  sorte 
d'entablement,  elles  ont  l'apparence  de  Caryatides.  Les  deux  amis 
se  tiennent  fraternellement  embrassés,  chacun  d'eux  ayant  un  bras 
passé  autour  du  cou  du  voisin  ;  il  faut  quelque  attention  pour  s'en 
assurer,  car  les  bras  semblent  en  réalité  sortir  de  l'entablement.  Avec 
une  amusante  naïveté,  l'artiste  a  pris  soin  de  désigner  par  son  nom  cha- 
cun des  personnages,  précaution  bien  justifiée  par  la  similitude  des 
deux  figures.  Elles  sont  en  effet  identiques  par  la  symétrie  de  l'at- 
titude, par  les  proportions  prises  sur  une  mesure  unique,  par  la 
puérilité  de  certains  détails  d'anatomie,  gauchement  rendus,  comme  ces 
bourrelets  qui  marquent,  au-dessus  de  la  rotule,  les  muscles  du  genou. 
Les  têtes  sont  mutilées  ;  mais  on  imagine  sans  peine  que  le  pauvre  sculp- 
teur n'avait  eu  ni  l'audace  ni  l'ambition  de  s'attaquer  à  la  ressem- 
blance individuelle.  A  la  date  où  l'on  peut  placer  la  stèle  de  Tanagra, 
c'est-à-dire  dans  les  premières  années  du  sixième  siècle  ',  il  ne  saurait 
être  question  d'un  portrait. 

Jusqu'ici,  nous  n'avions  jjas  encore  rencontré  de  figures  groupées. 
Mais  le  monument  de  Dermys  et  de  Kitylos  mérite-t-il  le  nom  de 
groupe?  En  réalité,  nous  y  voyons  simplement  la  répétition,  presque 
mécanique,  d'une  seule  et  même  figure,  celle  de  l'homme  nu  et 
debout.  Nous  voici  donc  ramenés  à  ce  type  viril,  dont  nous  avons 
étudié  plus  haut  la  formation.  Tel  est  en  effet  le  thème  favori  de 
l'art  béotien. 

Grâce  aux  fouilles  du  Ptoion,  le  musée  central  d'Athènes  est  celui 
où  l'on  peut  le  mieux  suivre  la  lente  évolution  qui  transforme  le 
type  rigide  issu  de  la  sculpture  sur  bois.  Monotones  en  apparence, 
d'aspect  uniforme,  ces  mornes  figures  n'en  révèlent  pas  moins  à  l'ob- 
servateur attentif  des  variantes,  des  nuances  de  style  répondant  à 
un  lent  progrès.  A  la  tête  de  la  série  se  place  la  statue  d'Orcho- 
niène  ;  c'est  celle-là  même  que   nous  avons  choisie  pour    exemple , 

1.  Certains  critiques,  se  fondant  sur  des  raisons  épigraphiques,  ont  proposé-  une  date  beaucoup  plus 
basse.  M.  C.  Robert  (_Arch.  Ztitung,  1875.  p.  151)  et  M.  Koerte  (Mittheil.  Athen.,  IV,  p.  270)  voient 
dans  la  stèle  de  Tanagra  l'œuvre  d'une  école  provinciale  très  attardée.  M.  Holleaux  a  démontré  que  les 
caractères  de  l'inscription  s'accordent  avec  une  date  plus  reculée.  Bull.  Je  corresp.  hellén.,  1886.,  p.  78. 
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en  étudiant,  dans  la  statuaire  primitive,  la  survivance  de  la  technique 
du  bois  (fig.  56)  '.  Nous  ne  nous  y  attarderons  pas.  Aussi  bien,  voici, 

dans  la  série  des  marbres  du  Ptoion, 
une  statue  qui  semble  dériver  direc- 
tement de  celle  d'Orchomène  (  fig. 
92)  ".  L'auteur  de  la  découverte  a  très 
heureusement  fait  ressortir  les  carac- 
tères communs  :  visage  large  du  bas 
et  plutôt  carré  qu'ovale ,  encolure 
épaisse,  ventre  aplati,  cuisses  trop 
larges  par  rapport  au  tronc.  Mêmes 
analogies  dans  la  coupe  et  dans  les 
traits  du  visage  :  la  forme  droite  du 
nez,  la  structure  de  la  bouche,  fen- 
due largement  par  une  entaille  toute 
droite,  accentuent  encore  la  ressem- 
blance. Pourtant,  le  travail  est  déjà 
moins  brutal.  Si  le  sculpteur  se  sou- 
vient encore  trop  de  la  technique  du 
bois;  s'il  use,  lui  aussi,  de  plans  cou- 
pés, il  prend  soin  d'en  amortir  la  brus- 
que intersection.  Le  modelé  est  plus 
enveloppé.  Suivant  la  juste  remarque 
de  M.  Holleaux,  c'est  encore  le  type 
d'Orchomène,  «  mais  adouci  et  al- 
légé ». 

Le    propre    de    l'archaïsme    grec 
est    de    procéder   avec   lenteur,    de 
n'aborder    les    difficultés    qu'une    à 
fis.  92.  —  statue  virile,  trouvée  près  du       une.   Nulle  part  cette  laborieuse  pa- 

temple  d'Apollon  Ptoos  (Musée  central         tieQce    Qe    ge    réyèle       i         clajrement 

d'Athènes  ).    Hauteur     en   l'état    actuel 

i",3f>).  que  dans  la    série   des    statues  viri- 


1.  Voir  Livre  I,  ch.  IV,  p.  114. 

2.  Holleaux,  Bull,  de  corresp.  hellèii.,  1886,  p.  66  et  suiv.  pi.  IV.  Cf.  Brunn,  Denhnaehr âer  gr.  rcst 
Sculptur,  n°  12.  J'emprunte  à  M.  Holleaux  les  termes  de  sa  description. 
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les.  Le  type  reste  immuable  ;  tout  l'effort  des  artistes  vise  à 
l'assouplir,  à  corriger  le  modelé  défectueux,  à  rectifier  les  propor- 
tions fautives.  Les  monuments,  aujourd'hui  fort  nombreux',  per- 
mettent de  suivre  pas  à  pas,  et  jusque  dans  le  plus  minutieux  dé- 
tail cette  lente  évo- 
lution. Forcé  de  choi- 
sir, nous  nous  borne- 
rons à  citer  quelques 
exemples.  Le  progrès 
s'accuse  déjà  dans  les 
deux  torses  virils 
trouvés  à  Actium 
par  M.Champoiseau, 
et  transportés  au  Mu- 
sée du  Louvre  2.  No- 
tre figure  93  repro- 
duit un  de  ces  deux 
marbres,  qu'il  est  lé- 
gitime de  rapprocher 
de  la  série  béotienne 
en  dépit  de  leur  pro- 
venance. A  coup  sûr 
le  sculpteur  n'a  pas 
encore  su  éviter  de 
lourdes  fautes  d'ana- 
tomie,  notamment 
dans  le  modèle  du 
ventre,  qui  est  tout 

à    fait    Sacrifié.    Mais  Fio.  93.  -  Torse  viril,  trouvé  à  Actium  (Musée  dn  Louvre). 

la  statue  a  déjà  une 

apparence  plus  svelte,  grâce  à  l'amincissement  de  la  taille;  en  outre 

des  rainures  tracées  obliquement,  pour  souligner  la  saillie  de  la  cage 


1.  A  oir,  pour  l'énumération  et  pouf  le  classement  chronologique  des  statues  du  Ptoion,  Holleaiix, 
Bull.  de  eorretp.  hellén.,  1887,  p.  177. 
'-'.  Voir  notre  article.  Gazette  arch.,  188fi,  p.  255,  pi.  29.  Cf.  Brunn,  Denkmaeler,  n«  76. 


VM 


LES   PRIMITIFS. 


thoracique,  attestent  l'étude  d'après  le  modèle  vivant.  Mêmes  carac- 
tères, avec  plus  de  souplesse  encore,  dans  une  statue  du  Bristish  Mu- 
séum,   dont  M.    Furtwaengler  a    reconnu   l'origine  béotienne1.    La 

tête,  heureusement  con- 
servée, offre  encore  la  cons- 
truction plate  qui  nous 
a  frappé  dans  la  statue 
d'Orchomène,  mais  l'ar- 
tiste procède  à  l'exécution 
d'une  main  plus  sûre  et 
moins  brutale.  Un  progrès 
en  entraîne  un  autre.  A 
force  de  reproduire  le 
même  type,  de  s'y  achar- 
ner, d'y  concentrer  tous 
leurs  efforts,  les  sculpteurs 
béotiens  finiront  par  trou- 
ver d'ingénieuses  varian- 
tes. Ils  assoupliront  la 
pose  des  bras,  jusque-là 
gauchement  allongés  et 
inertes;  ils  les  ploieront 
légèrement  au  coude,  et 
les  écarteront  un  peu  des 
flancs  ;  le  personnage  sera 
toujours  immobile,  mais 
ses  bras  détendus  seront 
prêts  à  l'action.  Telle  est 
en  effet  l'attitude  qui  ca- 
ractérise une  nouvelle  sta- 
tue du  Ptoion,  bien  supérieure  à  ses  devancières  par  la  justesse  des 
proportions,  par  la  plénitude  des  formes  et  par  la  liberté  du  travail 


Fig.  94.  —  Statue  du  type  viril  ,  trouvée  prés  du  temple 
d'Apollon  Ptoos  (Musée  central  d'Athènes). 


1.  Arch.  /-■  itung,  1882,  1*1.   1,  p.  51.  Cf.  Murray,  Greei  sculpturtj  I,  2e  éd., pi.  VI.  Brunn,  Denkmader, 

n°  77. 
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(  fig.  1)4)  '.  Encore  quelques  années,  et  l'innovation  que  nous  voyons 
ici  poindre  timidement  aura  porté  tous  ses  fruits.  Les  liras  seront 
franchement  ployés,  l'avant-bras  porté  en  avant,  les  mains  tenant 
un  attribut.  L'art  grec  sera  en  possession  d'un  type  nouveau,  qui 
atteindra  sa  perfection  dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle  \ 

En  même  temps,  le 
type  du  visage  s'écarte  de 
la  rudesse  primitive.  A  ce 
point  de  vue,  l'art  primi- 
tif béotien  n'a  rien  pro- 
duit de  mieux  qu'une  tête 
virile  trouvée  au  Ptoion, 
et  dans  laquelle  l'archa- 
ïsme déjà  libre  conserve 
néanmoins  une  certaine 
saveur  indigène  3  (  fig. 
95).  Malgré  la  mutilation 
des  yeux,  ce  visage,  avec 
son  ovale  plein,  sa  bou- 
che discrètement  sou- 
riante, est  empreint  d'une 
sorte  de  gravité  sereine. 
Chose  curieuse  ;  le  sculp- 
teur semble  ignorer  en- 
core une  des  conventions 
les  plus  originales  de 
l'archaïsme  grec,  à  savoir 

l'obliquité  des  yeux,  qui  apparaît  de  bonne  heure  dans  la  sculpture 
dès  îles  et  de  la  Grèce  orientale.  Est-ce  là  un  caractère  particulier 
à  l'art  béotien?  Nous  sommes  tenté  de  le  croire. 

Nous  avons  déjà  traité  quelques-unes  des  questions  générales  que 

1.  Holleaux,  Bull,  de  corresp.  hdlén.,  XI,  1887,  pi.  VIII,  pp.  185-190.  La  statue  semble  dater  du  milieu 
du  sixième  siècle. 

2.  Quelques  bronzes  du  Ptoion  appartiennes  déjà  à  ce  qu'on  peut  appeler  le  type  viril  de  la  se- 
conde époque.  Bull.  Je  corresp.  hellén.,  X,  1886,  pi.  VIII,  IX. 

:'..  Bull,  de  corretp.  hellén.,  X,  1886,  pi.  VIII,  pp.  73-77. 


Fig.  95. 


Tète  virile,  trouvée  près  du  temple  d'Apollon  Ptoos 
(  Musée  central  d'Athènes  ). 
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soulève  l'étude  du  type  cher  aux  artistes  de  Béotie.  On  l'a  vu 
naître  sous  le  ciseau  des  sculpteurs  de  xoana,  grâce  à  une  sorte 
de  suggestion  provoquée  par  des  modèles  égyptiens  '.  On  l'a  vu 
prendre  corps  dans  la  statuaire  en  marbre,  aux  débuts  mêmes  de 
l'école  des  îles  et  de  l'école  ionienne  2.  C'est  de  là  qu'il  passe  dans 
la  Grèce  centrale  ;  il  y  fait  son  apparition  à  une  date  si  reculée, 
qu'on  n'en  saurait  attribuer  la  diffusion  aux  Dédalides  venus  de 
Crète  dans  le  Péloponnèse  postérieurement  à  l'année  580.  Il  nous 
reste  à  examiner  une  question  qui  a  longtemps  divisé  les  archéo- 
logues. Quel  nom  convient  à  ces  figures  d'aspect  uniforme,  si  sem- 
blables entre  elles  pour  le  type  et  pour  l'attitude?  Devons-nous, 
suivant  une  opinion  autrefois  très  accréditée,  leur  attribuer  à  toutes 
le  nom  d'Apollon?  Faut-il  y  reconnaître  au  contraire  de  simples 
mortels,  athlètes  vainqueurs,  ou  morts  héroïsés?  Il  est  superflu  de 
rouvrir  ici  une  controverse  dont  l'intérêt  est  aujourd'hui  tout  à  fait 
épuisé.  Aussi  bien,  la  plupart  des  érudits  sont  d'accord  sur  un  point 
essentiel  :  c'est  que  ce  type  est  une  sorte  de  formule  générale,  imper- 
sonnelle, qui  n'a  pas  par  elle-même  de  signification  particulière3. 
Dans  le  langage  si  pauvre  encore  de  l'art  grec  primitif,  une  figure 
nue  représente  un  personnage  viril,  quel  qu'il  soit.  La  nudité,  comme 
l'attitude,  est  une  convention,  née  du  besoin  d'opposer  clairement  à 
la  figure  féminine,  toujours  drapée,  celle  de  l'homme,  toujours  nue. 
Et  si  le  visage  reste  imberbe,  n'est-ce  pas  encore  que  le  type  juvéuil 
offre  un  caractère  individuel  moins  accusé  que  celui  de  l'homme  mûr? 
Aussi  cette  formule  trouve-t-elle  son  application  dans  des  cas 
très  divers.  Qu'il  s'agisse  de  représenter  Apollon,  de  glorifier  un 
athlète  vainqueur,  de  consacrer  sur  un  tombeau  le  souvenir  du 
mort,  le  sculpteur  reproduit  le  type  traditionnel,  le  seul  qu'il  con- 
naisse à  vrai  dire.  Et  pourquoi  chercherait-il  à  s'écarter  de  la  rou- 
tine  de  l'atelier?  La  dédicace  gravée    sur  la  base   de   la  statue  lui 


1.  Livre  I,  ch.  iv,  p.  118. 

2.  Livre  II,  ch.  i,  p.  131. 

3.  Voir  Furtwaengler,  Arch.  Zeitung,  1882,  p.  57-58,  et  article  Apollon,  dans  Roscher,  Lexikon  der 
griech.  und  rœm.  Mythologie,  p.  450,  Cf.  Overbeck,  Griech.  Kumtmythologie,  V.  Apollon,  pp.  11-15. 
E.  Pottier,  les  Statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité,  p.  37.  Holleaux,  Bull,  de  corresp.  helléu.  188G, 
p.  G7.  Wolters,  Gipsaigûsse  ont.  BilJmerle,  p.  11. 
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donnera    un  état   civil;    la    volonté  du    donateur   fera    l'attribution. 

Il  suit  de  là  qu'à  défaut  d'indices  extérieurs,  l'identification  certaine 
de  ces  statues  reste  impossible.  Le  lieu  de  la  trouvaille,  une  ins- 
cription, peuvent  seuls  fournir  des  arguments.  Que  les  marbres  trouvés 
près  des  sanctuaires  d'Apollon  représentent  le  dieu,  comme  au  Ptoion, 
à  Délos,  à  Actium,  on  l'admettra  sans  peine.  Pour  d'autres,  la  desti- 
nation funéraire  paraît  prouvée'.  A  la  rigueur,  l'usage  défigurer  ainsi 
le  mort  héroïsé  peut  s'expliquer  par  la  vieille  croj-ance  grecque,  qui 
fait  du  défunt  un  être  supérieur,  redoutable,  objet  d'un  culte  reli- 
gieux de  la  part  des  survivants.  Mais  la  raison  de  métier  est  plus 
forte  encore.  La  stèle  de  Tanagra  nous  a  montré  comment  le  sculp- 
teur primitif  tire  naïvement  parti  de  la  formule  unique  dont  il  dis- 
pose. 

On  sait  déjà  que  l'art  béotien  n'a  pas  eu  le  monopole  du  type  vi- 
ril. Des  figures  semblables  à  celles  du  Ptoion  se  sont  rencontrées  en 
Grèce  presque  partout,  dans  les  îles,  en  Ionie,  dans  la  Mégaride, 
dans  la  Corintliie,  dans  le  Péloponnèse  et  surtout  dans  la  Grèce  du 
Nord2.  Il  est  donc  permis  de  se  demander  si  les  statues  béotiennes 
offrent  des  caractères  assez  précis  pour  qu'on  puisse  conclure  à  l'exis- 
tence d'une  école  indigène.  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Ces  statues 
forment  une  série  homogène,  un  groupe  bien  défini;  elles  ont,  comme 
le  remarque  M.  Holleaux,  des  traits  communs  :  <(  la  forte  carrure  des 
épaules,  la  structure  solide,  parfois  un  peu  ramassée,  du  corps;  la 
fermeté  de  l'ensemble  et  la  justesse  relative  des  proportions  » '.  Par 
là  même  elles  s'opposent  nettement  à  une  autre  série  qui  dérive  de 
l'art  insulaire,  et  qui  comprend,  avec  la  statue  de  Théra  (fig.  60)  la 
ligure  bien  connue,  devenue  classique  sous  le  nom  d'  «  Apollon  de 


1.  Par  exemple,  pour  la  statue  île  Théra,  pour  celle  de  Ténéa,  que  nous  reproduisons  plus  loin.  (llil- 
chhoefer,  Arch.  Zeitung,  1881,  p.  54).  il.  Conze  s'est  rallie  à  cette  théorie  :  Sitzimgsberichte  der  A". 
pn  —  -  Ahadi  mie,  1884,  p.  621.  Pour  l'usage  des  statues  funéraires  eu  Attique,  voir  Loeschcke,  Mittheil. 
Athen,  t.  IV,  1879,  p.  304.  A  Chypre,  une  statue  du  type  viril,  évidemment  funéraire,  a  été  trouvée 
dans  le  dromos  d'un  tombeau  :  Hermann.  Vas  Graeberfeld aus  Marion,  p.  22,  Berlin,  1888. 

2.  Citons  en  particulier  le  torse  du  musée  de  Pesth,  provenant  du  territoire  de  Magnésie,  en  Thes- 
salie,  Brunn,  Mittheil.  Athen,  VIII.  pi.  V,  p.  89.  Overbeck  a  dressé  la  listedes  figures  viriles  connues 
jusqu'ici  :Griech.  Kunstmythologie,  V.  Apollon,  pp.  11-13.  Un  torse  archaïque,  du  même  type,  a  été 
récemment  découvert  à  Phigalie.  Uttll.  de  corresp.  hellén.,  XV,  1891,  p.  110. 

3.  Bull,  de  correêp.  hellén.,  1887,  p.  17s. 
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Ténéa  »  (fig.  96).  Cette  statue  a  été  en  effet  trouvée  en  1846  au  pied 

de  l'Acrocorinthe,  dans  le 
village  d'Athiki,  sur  rem- 
placement de  l'ancienne 
ville  de  Ténéa;  en  1854, 
elle  a  passé  de  la  collection 
du  baron  Prokesch  d'Osten 
à  la  Glyptothèque  de  Mu- 
nich'.  Exécutée  vers  550 
environ,  elle  nous  montre, 
dans  son  complet  dévelop- 
pement, le  type  viril  de  la 
première  époque,  traité  dans 
le  même  esprit  qu'à  Théra. 
Comparez-la  aux  figures 
béotiennes  ,  les  dissemblan- 
ces apparaissent,  nettes  et 
tranchées.  Au  lieu  d'affec- 
ter, comme  en  Béotie,  une 
forme  plate  et  carrée,  le 
visage  est  taillé  à  angle 
aigu  :  nez  saillant  et  front 
fuyant.  Au  lieu  d'être  apla- 
tis, les  yeux  sont  convexes. 
Un  sourire  très  accentué 
relève  les  pommettes ,  et 
donne  à  la  face  un  air  gau- 
chement ironique.  Les  diffé- 
rences sont  encore  plus 
marquées  si  l'on  considère  la 


;.  —  Statue    virile,    trouvée  à  Ténéa  (Glyptothèque 
de  Munich).  Hauteur,  lm,53. 


1.    lirunn,  Btschreibung  der    Glypto- 

/Iiek-,  S' éd..  p.  40.  n°  41.  La  statue,  sui- 
vent reproduite,  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  dans  les  Monumenti  ine- 
diti,  t.  IV.  pi.  4  1.  Cf.  Armait  âelV  ln-i.. 
184?,  p.  305,  article  de  Prokesch.  La  meil- 


leure reproduction  a  été  donnée  par  Brunn,  Denlcmader  dtr  ijr.  rôm.  Sculgt.,  n°  1. 
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structure  du  corps.  Le  sculpteur  a  apporté  une  sorte  de  recherche 
à  exagérer  le  caractère  élancé  des  proportions;  les  épaules  tombantes, 
la  taille  mince,  le  ventre  déprimé,  les  jambes  longues  et  effilées  don- 
nent de  la  sveltesse  à  la  statue.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  détails  d'exé- 
cution qui  ne  révèlent  une  direction  opposée 
à  celle  de  l'art  béotien.  Tandis  que  dans 
les  statues  du  Ptoion,  la  chevelure  est  in- 
diquée soit  par  un  quadrillé,  soit  par  des 
rainures  verticales,  ici  la  masse  des  cheveux 
est  coupée  par  des  stries  horizontales,  exé- 
cutées, comme  le  remarque  Brunn,  non  pas 
au  ciseau,  mais  à  la  râpe.  Le  travail  est  très 
précis,  très  serré  dans  le  rendu  de  l'ossa- 
ture et  des  muscles  des  genoux  :  les  pieds, 
longs  et  maigres,  sont  traités  avec  un  soin 
remarquable.  A  coup  sûr,  si  docile  qu'il  soit 
encore  à  la  tradition,  l'artiste  a  la  ferme 
volonté  de  ne  pas  se  contenter  d'à  peu  près  ; 
il  a  son  idéal  :  un  corps  agile,  nerveux, 
peu  chargé  de  muscles;  il  se  fait  déjà  une 
haute  idée  de  la  beauté  plastique. 

Tout  autres,  on  l'a  vu,  sont  les  caractères 
des  statues  trouvées  en  Béotie.  Ici,  l'inspi- 
ration est  moins  élevée,  la  conception  de 
la  forme  plus  lourde  et  plus  vulgaire.  Les 
sculpteurs  béotiens  visent  moins  haut,  et  ne 
s'élèvent  guère  au-dessus  de  l'observation 
un  peu  terre  à  terre  du  modèle  vivant.  Us 
ont,  dit  fort  bien  M.  Holleaux,  «  peu  de  savoir-faire,  mais  beaucoup 
de  franchise  :  si  leurs  œuvres  demeurent  très  éloignées  de  la  perfec- 
tion plastique,  elles  restent  assez  voisines  de  la  nature  »'.Et  de  fait, 
la  curieuse  statuette  de  bronze  qui  provoque  ce  jugement  est  un  exem- 
ple frappant  de  ce  naturalisme    relevé   par   une  pointe  de  bonhomie 


FlG.  '.'".  —  Statuette  de  bronze, 
trouvée  près  du  temple  d'A- 
pollon Ptoos  (Bull.  d>'  cor- 
resp.  hettén.j  InS7,  pi.  X). 


I.  llnll.  de  corresp.  hellén.,  1S87,  p.  3G0. 
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(fig.  97)'.  Voyez  ce  visage  aux  gros  yeux  étonnés,  ce  torse  trapu 
où  la  musculature  est  indiquée  largement,  mais  avec  une  sorte  de 
laisser-aller  :  rien  de  plus  naïf,  rien  qui  sente  moins  la  recherche  et 
la  prétention. 

Mais  la  franchise  et  la  naïveté  ne  suffisent  pas  pour  garantir  le  dé- 
veloppement régulier  d'une  école  ;  il  faut  encore  la  réflexion,  la  mé- 
thode, voire  même  le  parti  pris.  Or,  l'école  béotienne  n'a  pas  de 
système  bien  arrêté.  Là  est  sa  faiblesse  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'elle 
ne  saura  pas  se  défendre  contre  les  iufluences  du  dehors.  Pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  considérer  les  œuvres  voisines  du  cinquième 
siècle  trouvées  en  Béotie.  Elles  ne  sont  béotiennes  que  d'origine.  Par 
le  style  elles  sont  tantôt  chiotes,  comme  une  tête  féminine  trouvée 
au  Ptoion2,  tantôt  péloponnésiennes,  comme  la  belle  statue  dédiée 
à  Apollon  Ptoos  par  deux  citoyens  d'Akraiphiae,  Pythias  et  Aschrion, 
œuvre  remarquable,  qui  semble  être  une  réplique  un  peu  tardive  de 
l'Apollon  Didyméen  de  Kanakhos3.  L'art  indigène  disparaît,  impuis- 
sant à  se  maintenir  en  face  d'écoles  plus  vivaces.  La  sculpture  in- 
dustrielle passe  elle-même  aux  mains  des  étrangers.  Vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  les  stèles  funéraires  sont  l'œuvre  de  Naxiens  ou  d'Athé- 
niens''; au  siècle  suivant,  la  Béotie  n'est  plus,  au  point  de  vue  de 
l'art,  que  la  tributaire  de  l'Attique  ;  son  école  s'efface  dans  le  rayon- 
nement de  la  grande  école  voisine. 

§   2.   —  L'ATTIQUE.  —  LA  SCULPTURE  EN  PIERRE  TENDRE. 

S'il  fallait  en  croire  des  traditions  où  se  reflète  l'orgueil  du  patrio- 
tisme local,  l'école  attique  aurait  des  titres  de  noblesse  fort  anciens. 
Elle  se  rattacherait  à  l'ancêtre  légendaire  de  l'art  hellénique,  à  Dédale, 
et  Dédale  lui-même  serait  un  rejeton  de  la  vieille  famille  royale  des 
Erechthéides.  Nous  savons  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  prétentions, 
depuis  que  des  fouilles  mémorables,  exécutées  sur  l'Acropole  d'Athènes 


1.  Bull,  de  corresp.  liellèn.,  1887,  p.  360. 

2.  Ibid.,  pi.  VIL 

3.  Ibid.  188U,  pi.  VI,  p.  269;  1887,  pi.  XIII-XIV.  p.  275. 

4.  Par  exemple  la  stèle  signée  par  Alxénor  de  Naxos,  au  inuséa  central  d'Athènes  (Catalogue  de 
Cavvadias,  n"  39  ). 
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de  1882  à  1880,  ont  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau  l'histoire  de  l'art 
attique  '.  En  sondant  jusqu'au  roc  vif  le  plateau  où  s'élève  l'antique 
citadelle,  en  fouillant  les  niasses  de  remblais,  de  terres  rapportées 
qui,  au  temps  de  Cimon,  avaient  servi  à  niveler  le  rocher  inégal  de 
l'Acropole,  M.  Cavvadias  a  mis  au  jour  de  véritables  trésors  d'art.  Les 
travaux  accomplis  sous  l'énergique  direction  de  l'éphore  général  des 
antiquités  nous  ont  rendu  des  œuvres  enfouies  depuis  des  siècles, 
avec  les  débris  accumulés  par  l'invasiou  persique.  Une  suite  ininter- 
rompue de  merveilleuses  découvertes  a  ramené  à  la  lumière  les  marbres 
mutilés  par  les  soldats  de  Xerxès,  les  ruines  des  temples  détruits  et 
incendiés  après  le  pillage  de  l'Acropole  par  les  Asiatiques,  en  480. 
Ainsi  l'histoire  de  l'art  athénien  avant  les  guerres  médiques  revit  pour 
nous  avec  une  précision  singulière;  nous  saisissons  même  sur  le  vif  les 
débuts  d'une  école  qui  doit  si  brillamment  éclipser  toutes  ses  rivales. 
Ces  débuts  sont  fort  modestes  ;  l'histoire  d'Athènes  elle-même  peut 
nous  le  faire  prévoir.  Reportons-nous  ù  la  première  moitié  du  sixième 
siècle.  L'Attique  n'est  encore  qu'un  petit  Etat  continental,  sans  marine 
de  guerre,  plus  agricole  qu'industriel;  l'Athènes  de  Solon  n'est  que 
la  première  bourgade  du  pays,  habitée  par  les  familles  les  plus  nobles 
et  les  plus  anciennes.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu  où,  sous  le 
gouvernement  actif  et  intelligent  de  Pisistrate,  la  ville  va  s'enrichir, 
s'embellir,  et  attirer  en  foule  les  artistes  étrangers,  venus  des  îles, 
de  l'Ionie,  du  Péloponnèse.  Aussi  les  premiers  sculpteurs  d'Athènes 
n'ont-ils  laissé  aucun  nom.  Tout  au  plus  pouvons-nous  relever  celui 
de  Simniias.  auteur  d'une  statue  de  Dionysos  Morykhos,  que  les 
vignerons  de  l' Attique  barbouillaient  de  lie  à  l'époque  des  vendanges2; 


1.  Xuus  avons  fait  ailleurs  l'historique  sommaire  des  fouilles  :  les  Fouilles  de  l'Acropole  d'Athènes, 
(Revue  des  Deux  Mondas,  15  février  1890).  Elles  ont  fait  l'objet  de  nombreux  articles  :  S.  Reinach, 
Gazette  des  Beaux-Arts,  G.  Doublet  (sous  la  signature  Théoxénou)  Gazette  archéologique,  1888.  p.  28- 
48,  82-102;  Jane  Harrison  et  A.  Gardner,  Journal  of  Hellenic  Studies,  1888,  p.  110-120, 1889,  p.  225-260 
Diehl,  Excursions  archéologiques  en  Grèce,  ch.  IV,  pp.  87  et  suivantes.  Les  découvertes  ont  été  enre- 
gistrées dans  des  recueils  spéciaux,  comme  les  Mittheilunijen  des  arch.  Inst.,  l'Eç^uspi;  àp-/a'.oXoYixri 
(1886,  1887,  1888,  articles  de  Mil.  Cavvadias,  Sophoulis,  Studniczka)  le  Ae).t:ov  àp-/aii'/oyix6v  publie 
p;ir  les  soins  de  M.  Cavvadias,  et  surtout  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  t.  XII,  1888, 
t.  XIII,  1889,  t.  XIV,  1890,  où  M.  Lechat,  alors  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  a  donné  une 
série  d'articles  remarqués  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  citer.  Nous  indiquerons  plus  loin  la 
bibliographie  des  monuments  publiés. 

-'.  Clément  d'Alexandrie,  l'rotrept.,  IV,  p.  42. 
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elle  était  taillée  dans  une  pierre  du  pays  appelée  cpê/./.zTaç.  Depuis  les 
fouilles  de  l'Acropole,  on  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  ici  la  matière 
primitivement  employée  par  les  Attiques,  à  savoir  la  pierre  calcaire. 
Toute  une  série  de  monuments  va  nous  montrer  que  la  sculpture,  à 
Athènes,  a  subi  la  loi  commune,  et  que  le  travail  de  la  pierre  y  a  pré- 
cédé celui  du  marbre. 

Le  caractère  primitif  du  style  et  de  la  technique  permettent  en 
effet  d'assigner  une  date  assez  reculée  aux  sculptures  en  pierre  poreuse 
découvertes  en  1882  et  en  1888  près  des  côtés  sud  et  sud-est  du  Par- 
thénon,  dans  les  couches  de  remblais  explorées  par  M.  Cavvadias. 
La  matière  mise  en  œuvre  est  un  tuf  blanchâtre  qui  offre  des  variétés 
assez  marquées,  depuis  le  calcaire  coquillier,  jusqu'à  la  pierre  tendre 
et  friable  provenant  de  la  presqu'île  d'Akté,  au  sud  du  Pirée.  Toutes 
ces  sculptures  ne  sont  pas  strictement  contemporaines.  Parmi  les  frag- 
ments dont  regorge  le  musée  de  l'Acropole,  il  y  a  des  morceaux  d'une 
facture  tout  à  fait  barbare,  dont  le  principal  intérêt  est  de  nous 
montrer,  avec  une  singulière  précision,  la  survivance  des  procédés  tech- 
niques employés  dans  la  sculpture  sur  bois.  Peu  de  monuments  nous 
font  mieux  voir  comment  le  travail  de  la  pierre  tendre  succède  immé- 
diatement à  celui  du  bois,  comment  il  en  dérive,  aussi  bien  pour  l'ou- 
tillage que  pour  l'exécution'.  Telle  statuette,  d'une  facture  grossière 
et  encore  timide,  nous  reporte  aux  débuts  mêmes  du  travail  de  la  pierre 
tendre2.  Pour  indiquer  les  plans,  pour  creuser  les  cannelures  qui  strient 
la  chevelure,  l'ouvrier  s'est  servi  de  la  scie,  de  la  gouge,  de  la  lame 
tranchante  que  maniaient  ses  prédécesseurs  immédiats,  quand  ils  fa- 
çonnaient un  xoanon  dans  un  madrier  de  bois. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  aux  œuvres  tout  à  fait  primitives 
trouvées  dans  les  fouilles  de  l'Acropole.  Aussi  bien,  elles  ne  font  que 
confirmer  des  faits  déjà  connus  du  lecteur,  à  savoir  le  lien  étroit  qui 
rattache  à  la  sculpture  sur  bois  les  premières  sculptures  en  pierre  tendre, 
la  transmission  traditionnelle  des  procédés  techniques,  et  cette  sorte 
d'asservissement  à  l'outillage  et  à  la  matière  qui  pèse  sur  la  main  des 


1.  M.   Lechat  a  consacré   à  ces    sculptures    une  étude  d'ensemble,  en   insistant  surtout  sur  le  cc'>té 
technique.  Revue  archéologique,  t.  XVII,  1891,  p.  304;  t.  XVIII,  1891,  p.  12. 
2    R,  eue  arch.,  t.  XVIII,  1891,  pi.  VI. 
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imagiers  primitifs.  Pour  caractériser  cette  période  de  débuts  de  L'art 
attique,  nous  choisirons  des  oeuvres  plus  importantes  ;  nous  irons  droit 
à  ces  grandes  compositions  décoratives,  qui  vont  nous  montrer  les 
sculpteurs  athéniens  déjà  familiarisés  avec  le  travail  du  tuf,  sans  cesser 
toutefois  de  subir  les  conséquences  d'un  outillage  encore  sommaire  et 
de  matériaux  défectueux. 

Deux  des  principaux  groupes,  exécutés  en  très  haut  relief,  décoraient 
certainement  des  frontons.  Dans  le  premier,  on  reconnaît  facilement 
un  sujet  que  nous  a  déjà  montré  la  frise  d'Assos  :  le  combat  d'Hé- 
raclès contre  Triton  (flg.  98)  '.  Le  groupe  occupait  l'aile  gauche  d'un 
fronton,  mesurant  lm  de  hauteur  sur  8m,50  de  largeur;  aussi  le  sculp- 


FlG.  98.   —  Héraclès  luttant  contre  Triton.  Fragment  d'un  fronton  en  pierre  calcaire 
(  Athènes,  Musée  de  l'Acropole). 

teur  a-t-il  pris  soin  d'adapter  le  groupe  à  l'espace  décroissant  qui  lui 
était  réservé.  Le  héros  grec  touche  le  sol  de  son  genou  droit;  de  ses 
luas  vigoureux,  il  étreint  le  buste  du  dieu  marin,  dont  le  corps  se 
termine  en  une  queue  recouverte  d'écaillés.  Ce  qui  reste  de  la  figure 
d'Héraclès  dénote  une  exécution  très  large,  parfois  heurtée,  des  pro- 
portions robustes  et  massives. 

D'autres  morceaux  semblent  appartenir  à  un  second  fronton  de 
mômes  dimensions.  Ces  découvertes  datant  d'hier,  il  est  bien  témé- 
raire de  proposer  pour  la  mise  en  place  de  ces  fragments  une  solution 
décisive.  Aussi  ne  signalerons-nous  que  sous  toutes  réserves  la  res- 
titution   faite   avec   une  science  ingénieuse  par   M.    Alfred  Brueck- 

l.  VoirLeehat,  Bull,  de  corresp.  hellén.,  XII,  p.  130,  XIII,  p.  133.  XIV,  p.  554,et  Re»«e  arch.  t.  XVI II, 
[891,  p.  28.  Cf .  AsXtcov,  1888,  p.  203,  ifittheil.  Athen,  XV.  p.  84,  pi.  II.  La  partie  reproduite  ci-joint 
mesure  -"".  1 1. 


208  LES   PRIMITIFS. 

ner  ' .  Pour  le  sujet,  l'artiste  se  serait  inspiré  de  la  lutte  des  dieux 
contre  les  êtres  monstreux  qui  personnifient  les  forces  aveugles  de  la 
nature.  Dans  l'aile  gauche  du  fronton,  était  représentée  la  lutte  d'Hé- 
raclès contre  Echidna,  la  compagne  de  Typhon,  le  génie  de  l'ouragan. 
Le  monstre,  figuré  sous  la  forme  d'un  énorme  serpent,  avait  pour 
adversaire  Héraclès;  c'est  là  que  M.  Brueckner  place  une  étrange 
tête  d'Héraclès  coiffé  de  la  peau  de  lion,  et  dont  le  style  brutal  rap- 
pelle assez  bien  les  représentations  du  héros  dans  l'art  cypro-phéni- 
cien  2.  Dans  la  partie  droite,  Zeus,  armé  du  foudre,  portant  sur  le  bras 
gauche  son  aigle  aux  ailes  éployées,  combat  contre  Typhon,  «  dieu 
terrible,  dit  Hésiode,  aux  bras  indomptables,  aux  pieds  infatigables  ». 

A  défaut  d'indices  précis,  permettant  de  contrôler  la  justesse  des 
hypothèses  de  M.  Brueckner,  nous  possédons  au  moins  une  notable 
partie  du  fronton,  le  groupe  de  Typhon  3.  Le  corps  du  monstre  est 
formé  par  la  réunion  de  trois  bustes  d'homme  vus  de  trois-quarts, 
les  deux  premiers  à  demi  engagés  l'un  dans  l'autre,  le  troisième,  un 
peu  en  retrait,  exécuté  presque  en  ronde-bosse.  Chaque  buste  se  termine 
par  une  queue  de  serpent  ;  la  réunion  des  trois  queues,  qui  se  tordent 
et  s'enlacent,  forme  une  masse  confuse  d'anneaux  étroitement  serrés, 
diminuant  d'épaisseur  à  mesure  qu'elle  se  prolonge  vers  l'angle  du 
tympan.  Le  troisième  buste,  le  plus  voisin  de  l'angle,  est  muni  d'une 
aile  éployée,  où  le  ciseau  a  détaillé  avec  le  plus  grand  soin  les  ner- 
vures des  plumes.  Il  faut  sans  doute  attribuer  une  autre  aile  à  la  figure 
de  gauche,  le  groupe  entier  ne  formant  qu'un  seul  corps  dans  la 
pensée  de  l'artiste.  Une  seule  main  est  conservée  ;  elle  tient  un  objet 
indistiuct  de  forme  oblongue,  strié  de  lignes  ondulées  ;  peut-être  est- 
ce  une  sorte  de  foudre,  allusion  naïve  aux  torrents  de  flamme  que 
déchaîne  Typhon.  Enfin  des  têtes  de  serpent,  soudées  au  plomb  à  la 
naissance  des  épaules,  complétaient  les  attributs. 

Sur  ce  corps  monstrueux,  l'artiste  athénien  avait  placé  trois  têtes 
singulièrement  placides.  Leurs  gros  yeux  fixes,  leur  bouche  souriante, 

J.  A.  Brueckiier,  Mittheil.  Alhen,  XIV,  pp.  CC-i-7,  Beilcge,  p. 74.  Cf.  S.  Kcinach,  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  l°r  avril  1890,  p.  332. 

'.'.   Mittheil.  Atken,  XIV,  pi.  m. 

3.  Mittheil.  Athen,  XIV.  pi.  n.  Jane  Hairisou,  Journal  of  Hell.  Studies,  t.  X,  188!',  p.  261,  fig.  A. 
Lechat,  Bull,  de  corresp.  hell.,XIU,  1889,  p.  133,  et  Rev.  areh.,  t.  XVIII,  1801,  p.  32,  pi.  XIII-XIV. 
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TÊTE  POLYCHROME  EN  TUF.  APPARTENANT  AU  GROUPE  DE  TYPHON. 
(Athènes,  Musée  de  l'Acropole  .J 
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leurs  chevelures  soigneusement  peignées,  font  un  contraste  curieux 
le  caractère  redoutable  que  le  sculpteur 
a  voulu  prêter  au  génie  de  l'ouragan. 
L'une  d'elles  surtout,  la  troisième,  at- 
tire les  regards  et  donne  l'impression 
d'un  art  à  la  fois  puissant  et  presque 
barbare.  Elle  offre  tous  les  traits  de 
l'archaïsme  le  moins  avancé  :  de  gros 
yeux    saillants,    très   ouverts,   cernés 
par  des  paupières  à  angles  vifs,  avec 
des    prunelles   un   peu    en    relief   où 
l'iris  est  incisé  ;  des  lèvres  aux  con- 
tours   très    nets ,  relevées   aux   coins 
par  un  sourire;  une  barbe  en  pointe, 
striée  de  raies  symétriques,  légè- 
rement ramenée  sous  le   menton, 
et  rasée  sur  les  joues  qu'elle  en- 
cadre  en    formant  une  saillie  ar- 
rêtée par  un  contour  net, 
comme  une  pièce  de  mé- 
tal   rapportée.    Ajoutez 
une  moustache  longue  et 
plate,  découpée   en    re- 
lief avec  le  même  soin, 
une   chevelure    aux    fri- 
sures   régulières  ;     vous 
aurez  les  traits  les  plus 
frappants  de  cette  œuvre 
rude  et  naïve,  qui,  mal- 
gré toute   sa  gaucherie, 
contient    déjà    les    élé- 
ments    essentiels     d'un 
type  cher  aux  sculpteurs 
attiques. 

Un  troisième  groupe,  où  les  parties  restaurées 
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en  plâtre  occupent  malheureusement  trop  de  place,  nous  montre  un 
sujet  qui  figure  déjà  dans  le  répertoire  des  sculpteurs  d'Assos  (fig.  100). 

Deux  lions  ont  attaqué  un  taureau,  et  le 
tiennent  terrassé  sous  leurs  griffes'.  La  bête 
%  puissante,  vaincue,  les  jambes  de  derrière 
§  écartelées,  touche  le  sol  de  son  front,  et  s'a- 
„  bandonne  passivement  à  l'étreinte  des  pattes 
|  nerveuses  qui  labourent  ses  chairs.  Il  y  a  lu 
5     un  morceau  très  digne  d'attention  :  la  tête 

03 

|  du  taureau,  avec  son  mufle  ponctué  de  trous 
indiquant  la  pousse  des  poils,  est  d'une  exé- 
cution large  et  vigoureuse,  supérieure  à  celle 

p 

4  des  têtes  viriles.  Au  reste,  la  vigueur  du  style 

ë  est  le  caractère  dominant  de  ces  sculptures. 

1  A   notre  grand  étonnement,   elles  nous  ré- 

*  vêlent  un  art  attique  primitif  plus  puissant 

s  que  délicat,  jeune,  robuste,  plein  de  sève.  A 

g  défaut  des  qualités  de  finesse,  que  ne  com- 

»  porte    pas    l'emploi    du    tuf,     les    premiers 

»  sculpteurs  athéniens   possèdent  un  sens  dé- 

Jj  coratif  déjà  très  développé  ;   ils  attaquent  le 

|  tuf  avec  une  audace  et  une  décision  naïves, 

^'        Êk        |  procédant  par   larges  plans,  soucieux  avant 

g,  tout  de  l'effet  d'ensemble. 

1  L'œuvre  du  sculpteur  était  d'ailleurs  com- 

f  plétée  par  le  travail   du  peintre.  De  toutes 

%  les  révélations  que  nous   ont  ménagées    les 

I  fouilles   de   l'Acropole,   la  plus    surprenante 

o  est  encore  celle  d'une  statuaire  polychrome, 

g  telle  que  l'imagination   la  plus  hardie  n'au- 
rait  pas    osé    la    rêver.    Tous    ces    groupes 
étaient  revêtus  d'une  polychromie   violente, 
presque  invraisemblable,  où  dominaient  les  tons  les  plus  éclatants,  le 


1.  Lechat, Bull. de  corr.  Mlén.,XlIl,  1889,  p.  : ::•>,  et Revue  arck,  1891,  t.  XVIII,  p.  137,  pi.  XIV  bis. 
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rouge  vif,  et  un  bleu  très  brillant  qui  a  toute  l'intensité  de  l'outremer. 
Le  jaune,  le  noir,  plus  rarement  le  vert  et  le  brun,  complétaient  la  pa- 
lette du  peintre'.  Rien  d'étrange  comme  le  parti  adopté  pour  l'emploi 
des  couleurs  ;  il  est  contraire  à  toute  réalité.  Qu'on  examine  la  troi- 
sième tête  du  groupe  de  Typhon,  reproduite  avec  ses  couleurs  sur  notre 
planche  II  ~  :  c'est  celle  qui  a  mérité  le  surnom  déjà  populaire  de  Barbe 
bleue.  Les  parties  nues  sont  revêtues  d'un  ton  rouge  ;  le  globe  des  yeux 
est  jaune,  l'iris  vert,  avec  un  trou  rempli  de  couleur  noire  figurant  la 
pupille.  De  larges  traits  noirs  soulignent  les  sourcils,  et  cernent  les 
bords  des  paupières.  Quant  aux  cheveux  et  à  la  barbe,  ils  étaient  en- 
tièrement bleus,  d'un  bleu  très  vif  qui,  au  moment  de  la  découverte , 
jetait  encore  une  note  éclatante  parmi  les  parties  déjà  décolorées  et 
tournées  au  vert.  Les  deux  autres  têtes  avaient  reçu  une  coloration 
analogue.  Dans  ce  même  groupe,  les  torses  sont  recouverts  d'un  ton 
muge,  avec  un  cercle  brunâtre  autour  du  mamelon  des  seins.  Sur  la 
triple  queue  de  serpent  se  déroule  une  bande  rouge,  entre  deux  bandes 
bleues.  Rouge  et  bleu  sont  d'ailleurs  les  couleurs  favorites  du  peintre, 
qui  les  a  employées  pour  enluminer  les  ailes  de  Typhon,  le  corps  écail- 
leux  du  Triton,  et  le  groupe  du  taureau  terrassé  par  deux  lions.  Le 
corps  des  lions  était  rouge  pâle,  avec  une  crinière  brun  rouge  ;  celui  du 
taureau,  complètement  bleu,  avec  la  queue  rouge,  et  strié  ça  et  là  de 
lignes  rouges  indiquant  le  sang  qui  coule  sous  les  griffes  des  deux 
fauves.  La  tête  du  taureau,  telle  qu'elle  est  reproduite  sur  notre 
planche  III,  avait  conservé  de  nombreuses  traces  de  bleu3.  Peut-être 
le  mufle  était-il  peint  avec  un  ton  jaunâtre  ;  aujourd'hui,  il  n'a  plus 
que  la  couleur  grise  du  tuf,  sur  laquelle  se  détache  le  rouge  vif  de  la 
bouche  et  de  la  langue. 

Une  autre  série  de  sculptures  en  tuf  nous  met  sous  les  yeux  de  nou- 
veaux exemples  de  polychromie.  Il  s'agit  de  deux  autres  frontons, 


1.  La  polychromie  des  sculptures  en  tuf  de  l'Acropole  a  été  étudiée  par  M.  Lechat  dans  un  article 
excellent,  que  nous  n'avons  guère  qu'à  résumer  ici'.  Bull,  de  corresp.  hellén.,  XIV,  1890,  pp.  552-560. 

2.  D'après  la  planche  en  chromolithographie  publiée  dans  les  Antihe  Denkmaeler  herausgegebtn 
vom  deulschen  archaeoloyvschen  Institut,  I,  1889,  pi.  :i0. 

3.  La  chromolithographie  est  exécutée  d'après  une  aquarelle  que  j'ai  faite  à  Athènes  au  mois  de  sep- 
tembre  ISss.  J'ai  pu,  pendant  ce  séjour,  me  rendre  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle  ces  couleurs  se 
ternissent. 


212  LES  PRIMITIFS. 

trouves  dans  les  fouilles  de  1882,  au  nord-est  du  Parthénon,  et  exé- 
cutés cette  fois  non  plus  en  haut-relief,  niais  avec  un  relief  assez  plat 
et  peu  ressenti.  Ces  frontons,  composés  chacun  de  six  plaques  de  tuf, 
appartenaient  sans  doute  à  un  sanctuaire  d'Héraclès,  le  héros  cher  à 
1'  Afrique,  et  dont  le  culte  était  très  populaire  à  Athènes  avant  que  celui 
de  Thésée  vînt  l'y  supplanter.  Comme  dans  les  grands  frontons,  les 
exploits  d'Héraclès  avaient  fourni  le  thème  traité  par  l'artiste.  Le 
mieux  conservé  des  deux  bas-reliefs  montre  le  héros  protégé  par  une 
cuirasse  peinte  en  rouge,  sur  laquelle  ressort  le  baudrier  du  carquois. 
Armé  de  sa  lourde  massue,  il  lutte  contre  l'hydre  de  Lerne,  dont  les 
têtes  multiples  et  le  corps  enroulé  sur  lui-même  occupent  toute  la  par- 
tie droite  du  fronton.  A  gauche,  Iolaos  monte  sur  le  char  qui  a  amené 
le  héros,  et  un  énorme  crabe,  envoyé  par  Héra  au  secours  de  l'hydre, 
s'avance  vers  le  lieu  du  combat  (fig.  101)  '.  L'autre  fronton,  très  mu- 
tilé, reproduit  la  lutte  contre  Triton  ;  dans  ce  qui  reste,  on  retrouve 
comme  l'image  renversée  du  groupe  déjà  connu  de  la  frise  d'Assos  2. 
Pour  la  polychromie  de  ces  deux  frontons,  l'artiste  semble  avoir 
adopté  un  parti  tout  contraire  à  celui  que  nous  observerons  dans 
les  métopes  de  Sélinonte  par  exemple,  où  le  fond  seul  est  entiè- 
rement peint.  Ici,  il  a  conservé  au  fond  une  tonalité  claire,  obtenue 
soit  par  la  couleur  naturelle  du  tuf,  soit  par  un  léger  enduit  jaune. 
Les  parties  sculptées  en  relief  se  détachaient  en  sombre.  Les  chairs 
des  personnages  étaient  peintes  en  rouge  clair  ;  les  accessoires, 
comme  la  cuirasse  d'Héraclès,  les  rênes  des  chevaux,  les  jantes 
des  roues,  étaient  rehaussés  d'un  ton  rouge,  noir,  ou  brun  rouge. 
Ainsi  colorié,  le  bas-relief  s'enlevait  en  vigueur  sur  un  fond  clair, 
et  l'effet  produit  rappelait,  avec  moins  d'intensité  pourtant,  celui 
des   figures  noires   peintes   sur  les  vases  d'ancien  style  grec. 

On  ne  conteste  plus  aujourd'hui  l'usage  de  la  polychromie  dans 
la  statuaire  grecque.  Depuis  que  les  travaux  de  Quatremère  de 
Quincy  et  d'Hittorff  ont  soulevé  la  question,  les  preuves  nouvelles 
se  sont  multipliées,  et  ont  achevé  de  convaincre  les  esprits  les  plus 

1.  Vnir  Purgold,  'Eip>i(i.  àp-/.,  1884,  p.  147,  pi.  7.  P.  J.   Mcicr,  Mittheil.    Al/u-n,  X,  '1885,  p.   237. 
Boetticher,  Die  Airopolis,ip.  77,  lig.  27. 

2.  Purgold,  'Eçr,|i.  ày/,  1884, pi,  7, 5, et  1885,  p.  242.  Studniczka, Mittheil.  Athen, X,  1886,  pi.  II,  p.  61, 
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prévenus.  Toutefois,  le  caractère  de  cette  polychromie,  ses  origines, 
ses  lois,  restaient  matière  à  discussion.  En 
nous  montrant  l'application  de  la  couleur  à  la 
sculpture  aux  débuts  mêmes  de  l'art  athénien, 
les  fouilles  de  l'Acropole  ont  éclairé  le  pro- 
blème d'une  vive  lumière.  Elles  permettent  de 
poser  des  principes,  dont  nous  verrons  plu 
tard  les  conséquences  '. 

Un  fait  nous  frappe  tout  d'abord  :  c'est 
le  caractère  conventionnel  de  la  poly- 
chromie dans  les  sculptures  en  tuf.  La 
recherche  de  la  vérité  est  le  moindre  souci 
de  l'artiste.  Des  personnages  dont  la  barbe 
et  les  cheveux  Sont  bleus,  des  lions  rou- 
ges, des  taureaux  bleus,  voilà  évidemment 
de  la  pure  convention.  Et  qu'on  ne  songe 
pas  à  atténuer,  par  un  effort  de  raisonne- 
ment, la  sincérité  brutale  des  faits;  qu'on 
ne  suppose  pas  des  harmonies  de  ton  cal- 
culées à  l'avance,  des  bleus  préparés  pour 
jouer  le  rôle  des  noirs,  sous  le  rayonne- 
ment d'une  lumière  très  vive.  Le  peintre 
ne  vise  pas  à  donner  l'illusion  de  la  vie; 
on  le  voit  bien  au  parti  qu'il  adopte  pour 
la  distribution  des  couleurs.  Point  de  tons 
rompus,  point  de  nuances  neutres;  les  cou- 
leurs sont  bien  tranchées  ;  les  bleus  et  les 
rouges  s'opposent  nettement  les  uns  aux  autres, 
avec  toute  la  valeur  de  leur  tonalité. 

Comment  cette  convention  s'est-elle  imposée 
à  l'art  grec?  11  est  naturel  de  penser  à  un  em- 
prunt fait  aux  arts  de  l'Orient.  On  se  rappelle 
en  effet  les  terres  vernissées  de  l'Assyrie,  où 


•3  1 
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I,  Ces  questions  sont  traitées  avec  beaucoup  de  netteté  dans  l'article  cité  plus  haut  de  M.  Léchai 
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les  parties  nues,  comme  le  costume,  sont  revêtues  d'une  teinte  bleue; 
on  évoque  aussi  le  souvenir  des  figures  égyptiennes  d'Ipsamboul, 
des  Ammons  bleus,  des  Osiris  verts,  des  images  royales  dont  les 
chairs  étaient  peintes  en  bleu  ;  en  un  mot,  on  se  trouve  ramené  à 
cette  polychromie  de  l'Orient,  que  M.  Perrot  a  expliquée  par  l'in- 
tensité de  la  lumière  méridionale,  par  la  recherche  de  l'effet  qui  dé- 
tache sur  la  blancheur  du  fond  des  figures  vivement  enluminées'.  Mais 
si  l'on  ne  peut  nier  ces  analogies ,  elles  ne  suffisent  pas  à  résoudre 
le  problème.  D'autres  causes  ont  agi  plus  directement.  Et  d'abord,  il 
faut,  croyons-nous,  admettre  la  survivance  d'habitudes  très  anciennes, 
nées  au  temps  de  la  sculpture  en  bois,  alors  que  les  vieux  xoana  étaient 
revêtus  d'un  bariolage  purement  conventionnel.  «  Pour  des  hommes 
à  demi  civilisés,  écrit  M.  Lechat,  la  forme  isolée,  toute  nue,  ne  sa- 
tisfait point  les  yeux;  ils  ne  la  comprennent  que  sous  le  vêtement 
de  la  couleur.  L'idole  peinte  et  parée  produit  sur  eux  une  impression 
plus  vive.  »  Sans  nul  doute  les  premiers  sculpteurs  sur  pierre 
avaient  trouvé  et  respecté  une  tradition  établie.  Des  raisons  de  mé- 
tier les  engageaient  d'ailleurs  à  ne  pas  l'abandonner.  Lorsque  le 
travail  du  bois  fait  place  à  celui  de  la  pierre,  la  peinture  doit  encore 
suppléer  à  l'inexpérience  du  ciseau  de  l'artiste  et  donner  à  l'œuvre 
son  dernier  fini.  Ajoutez  qu'elle  dissimule  les  imperfections  de  travail 
inhérentes  à  la  matière  employée.  Le  tuf,  avec  son  grain  un  peu  gros, 
n'a  ni  le  poli  ni  la  délicatesse  d'épiderme  du  marbre;  il  commande, 
comme  une  sorte  de  complément  nécessaire,  l'emploi  de  la  peinture. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  sculptures  en  tuf  sont  entièrement 
peintes,  et  pourquoi  l'enlumineur  s'est  attaché  à  faire  disparaître  sous 
une  couche  de  couleur  les  défectuosités  de  la  pierre. 

Ainsi,  la  sculpture,  comme  l'architecture,  subit  les  exigences  des 
matériaux  qu'elle  met  en  oeuvre;  il  est  même  intéressant  de  cons- 
tater que,  dans  ces  deux  branches  de  l'art,  la  polychromie  suit  un 
développement  parallèle.  On  sait  que,  pendant  toute  la  période  archaï- 
que, les  architectes  grecs  ont  placé  sur  les  parties  hautes  des  édifices  des 
revêtements  de  terre  cuite  richement  polychromes  ;  les  temples  de  la 

1.  Histoire  de  l'Art,  t.  I,  p.  ÏS8,  cf.  E.  Pottier,  Revue  ardu,  1SS9,  t.  XIII,  p.  31-37. 
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Sicile,  de  La  Grande  Grèce,  les  Trésors  des  villes  grecques,  à  Olympie, 
nous  ont  fourni  des  exemples  remarquables  de  ce  genre  de  décoration, 
qui  s'allie  souvent  à  l'usage  de  la  peinture  appliquée  sur  le  stuc  dont 
la  pierre  calcaire  est  revêtue*.  Un  monument  grec  archaïque  ne  se 
comprend  pas  sans  un  grand  luxe  de  couleurs  vives.  Quand  le  marbre 
remplace  le  tuf  dans  l'architecture,  la  polychromie  tend  à  décroître.  Il 
semble  que  les  Grecs,  tout  en  restant  fidèles  à  une  vieille  tradition,  aient 
éprouvé  des  scrupules  devant  le  marbre,  et  se  soient  préoccupés  sur- 
tout d'en  faire  valoir,  par  les  ors  et  les  couleurs,  la  blancheur  éclatante 
et  chaude.  La  même  évolution  s'accomplira  dans  la  sculpture.  Avec  la 
statuaire  en  marbre,  la  polychromie  entrera  dans  une  phase  nouvelle, 
et  nous  la  retrouverons ,  toujours  conventionnelle,  mais  beaucoup 
plus  discrète,  dans  les  statues  attiques  contemporaines  des  Pisistra- 
tides. 

Les  sculptures  en  tuf  appartiennent  à  la  première  moitié  du  sixième 
siècle.  Elles  permettent  donc  de  dater  avec  plus  de  précision  une  œuvre 
depuis  longtemps  connue,  qui  s'en  rapproche  pour  le  style,  et  qui  jus- 
qu'ici était  restée  isolée  dans  la  série  des  sculptures  attiques.  C'est 
une  statue  en  marbre  bleuâtre  de  l'Hymette,  communément  appelée  le 
MbscJiophore,  c'est-à-dire  «  le  porteur  de  veau  »2  (fig.  102).  Un  per- 
sonnage barbu  porte  sur  les  épaules  un  jeune  taureau  qu'il  tient  par 
les  pattes.  Il  faut  quelque  attention  pour  distinguer  son  vêtement,  une 
chlaena  double  (j^Xaîva  rîi— ">.-?.  ),  sorte  de  manteau  plié  en  deux  qui 
couvre  les  épaules,  laisse  à  nu  le  devant  du  torse,  et  tombe  jusqu'à 
mi-cuisse;  l'étoffe  plaque  sur  le  corps  et  les  bords  en  sont  indiqués  seu- 
lement par  de  minces  bourrelets.  L'attitude  solennelle  du  personnage 
y  avait  fait  reconnaître  tantôt  un  Hermès,  tantôt  un  prêtre  ;  mais  la  dé- 
couverte de  la  base  a  donné  à  la  statue  son  état  civil.  Une  dédicace, 
gravée  en  lettres  attiques  antérieures  à  550,  nous  apprend  que  le  Mos- 
chopliore  se  nomme   Kombos  (ou  Rhombos)  fils  de  Paies,  et  qu'il  a 


1.  Voir  les  exemples  que  noua  avons  cités,  Ilist.  de  la  Céramique  grecque,  p.  379  et  suivantes. 

'2.  Elle  a  été  trouvée  en  plusieurs  morceaux  sur  le  versant  Est  de  l'Acropole.  Le  morceau  principal 
a  été  découvert  en  18G4.  Conze,  Ârch.  Ztitung,  1864,  p.   169,  pi.  1 87.  La  base  a  été  retrouvée  en  1887. 

Wïnter,  Miltheil.  Athen,  XIII.  Ixns,  p.  113.   P :  les   reproductions,  voir  Musées  d'Athènes,  pi.  XI; 

Bruim,  Den&maeler,  n"  6. 
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dédié  sa  propre  image.  Il  s'est  fait  représenter  dans  son  rôle  de 
«  maître  du  sacrifice  »,  suivant  l'expression  phénicienne,  c'est-à-dire 
portant  la  victime  qu'il  offre  à  la  divinité1.  Le  sacrifice  n'a  duré  qu'un 
instant;  mais  la  statue  sera  un  témoignage  plus  durable  de  sa  dévotion. 
Placée  près  du  temple ,  elle  rappellera  au  dieu  l'acte  pieux  qu'elle 
figure;  elle  en  prolongera  l'efficacité. 

Le  style  ne  doit  pas  nous  surprendre,  depuis  que  nous  connaissons 
les  sculptures  en  tuf.  La  technique  est  la  même  que  dans  le  travail  de 
la  pierre  tendre  :  barbe  et  chevelure  laissées  en  grande  partie  lisses,  et 
appelant  impérieusement  la  peinture  2;  boucles  tombantes,  indiquées 
par  des  rainures  verticales,  où  le  ciseau  a  découpé  de  petits  carrés,  dont 
les  angles  ont  été  abattus.  C'est  un  procédé  qu'on  retrouve  à  Clvypre, 
où  les  sculpteurs  taillent  leurs  statues  dans  la  pierre  calcaire.  Tout  au 
plus  l'artiste  a-t-il  emprunté  à  l'art  du  métal  la  manière  de  traiter  les 
yeux  :  dans  la  pupille  profondément  creusée,  un  trou  plus  petit  jette 
une  ombre  plus  intense,  figurant  le  point  noir  de  l'iris.  Mais  la  simpli- 
cité du  modelé,  l'abus  des  larges  méplats,  attestent  une  filiation  directe 
avec  les  sculptures  en  pierre  poreuse.  C'est  le  même  art  robuste;  c'est 
aussi  la  même  vérité  dans  le  rendu  des  figures  d'animaux,  témoin 
le  jeune  taureau  dont  l'exécution  trahit  l'étude  directe  de  la  na- 
ture. 

Tels  sont  les  produits  de  l'art  attique  purement  indigène,  au  temps 
où  il  n'a  encore  subi  aucune  influence  étrangère.  Les  matériaux  qu'il 
met  en  œuvre,  le  tuf,  le  marbre  de  l'Hymette,  sont  ceux  du  pays  ; 
l'usage  du  marbre  de  Paros  lui  est  encore  inconnu.  Certes,  cet  art  est 
bien  fait  pour  nous  déconcerter,  pour  déranger  les  idées  reçues  sur 
l'atticisme.  On  est  surpris  de  trouver  là,  comme  qualités  dominantes, 
la  vigueur  parfois  brutale  du  style,  la  largueur  de  l'exécution.  Mais 
combien,  malgré  sa  rudesse,  l'art  attique  est  déjà  supérieur  à  celui  de 
laBéotie!  Loin  de  s'enfermer  dans  la  répétition  monotone  du  même 


1.  Pour  un  usage  analogue  à  Chypre,  voir  Perrot,  Hiat.  de  l'Ait.  III.  p.  254.  Renan,  liev.  arch., 
1879,  p.  323. 

2.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer,  comme  le  fait  Overbeck,  l'existence  d'une  sorte  de  calotte  de 
bronze  (xuv/j")  recouvrant  la  partie  de  la  tête  qui  n'est  pas  travaillée.  Gesch.  -1er  griech.  l'IuslU-,  I, 
Ee  éd.,  p.    149. 
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type,  les  sculpteurs  athéniens  abordent  avec  audace  des  sujets  compli- 
qués, et  de  grandes  compositions  décoratives;  ils  ont  l'esprit  chercheur 


PiG.  102.   —  Sacrificateur  portant   an  reau  (Musée  de  l'Acropole).  D'après  Brunn, 
Denkmaeler  der  grîech.  rcstn.* ScvXptur,  n°  (ï. 


et  inventif;  le  goût  de  la  vérité  perce  déjà  sous  les  couvent  ions 
familières  à  tout  l'archaïsme.  Lorsque,  sous  le  gouvernement  de 
Pisistrate  et  de  ses  fils,  Athènes  sera  devenue  le  rendez-vous  des  ar- 
tistes étrangers,  lorsque  les  maîtres  de  Chios  et  de  l'Ionie  s'y  rencon- 


BCUUTIKE   (iKECQUB. 
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treront  avec  ceux  du  Péloponnèse,  les  Attiques  gagneront  rapidement 
à  leur  contact  les  qualités  qui  leur  manquent  encore.  Surtout,  en  les 
initiant  à  la  technique  du  marbre,  en  leur  faisant  connaître  les  types 
élégants  créés  dans  les  ateliers  de  Chios,  les  maîtres  insulaires  exerce- 
ront  sur  eux  une  action  puissante  et  décisive.  Ce  sera  comme  une 
rupture  complète  avec  les  traditions  de  la  sculpture  indigène,  encore 
tout  imbue  des  habitudes  de  travail  chères  aux  anciens  <(  imagiers  ». 
Avec  la  seconde  moitié  du  VIe  siècle  commencera  pour  l'art  attique 
une  période  de  brillante  floraison,  que  nous  étudierons  plus  loin  dans 
toute  son  unité. 


FlG.   103.  —  Gorgonéion   trouvé  sur  l'Acropole  d'Athcne-s. 


CHAPITRE  IV. 


LE  PÉLOPONNÈSE  ET   LA   SICILE. 


§  1.  —  CORIXTHE,   SICYONE,   ARGOS. 


Rien  de  plus  obscur  que  l'histoire  de  la  sculpture  primitive  dans  le 
Péloponnèse.  Les  traditions  sont  contradictoires,  et  nous  ne  possédons 
pas  pour  ces  régions  des  séries  nettement  classées,  comme  nous  en 
avons  trouvé  en  Béotie  et  en  Attique.  Parfois  même  les  monuments 
font  complètement  défaut.  Il  en  est  ainsi  pour  Corinthe,  dont  l'activité 
industrielle  et  la  richesse  commerciale  sont  pourtant  attestées  par 
l'abondance  de  ses  produits  céramiques.  Les  textes  eux-mêmes  nous 
renseignent  fort  mal.  L'histoire  bien  connue  du  potier  sicyonien  Bou- 
tades, établi  à  Corinthe,  nous  reporte  au  VIP  siècle,  presque  en  pleine 
légende.  C'est  un  conte  charmant  que  nous  a  conservé  Pline  '.  Faut- 
il  rappeler  la  fille  du  potier  traçant  sur  le  mur  la  silhouette  de  son 
amant  prêt  à  partir;  Boutades  remplissant  d'argile  ces  contours,  et 
modelant  ainsi  un  bas-relief  pieusement  conservé  par  les  Corinthiens 
dans  le  Nymphaion,  jusqu'au  sac  de  la  ville  par  Mttmmius?  Si  l'on 
veut  attacher  à  ce  récit  une  valeur  historique,  on  reconnaîtra  qu'à  Co- 
rinthe, centre  de  l'industrie  du  bronze,  le  modelage  en  terre  a  dû  se 
développer  de  bonne  heure.  Toutefois,  de  cette  école  de  bronziers,  qui, 
au  VIe  siècle,  fournissait  à  Corinthe  ses  articles  d'exportation  pour  la 
Sicile  et  l'Etrurie,  nous  ne  connaissons  qu'un  nom,  celui  d'Eucheiros, 

1.  Nat.  hist.,  84,  151,  162. 
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le  maître  de  Cléarkhos  de  Rhégion,  disciple  lui-même  des  Laconiens 
Syadras  et  Khartas  '. 

Au  moins  pouvons-nous  retrouver,  dans  une  colonie  de  Corinthe,  un 
important  spécimen  de  la  sculpture  en  ronde-bosse.  A  Corfon,  l'an- 
cienne Corcyre,  des  fouilles  pratiquées  en  1843  à  l'entrée  du  faubourg 
de  Kastradhis,  ont  amené  la  découverte  d'une  lionne  en  pierre  calcaire, 
tout  près  d'un  tombeau  qu'une  inscription  archaïque  désigne  comme 
étant  la  sépulture  de  Ménékratès.  Transportée  au  palais  royal  de  Corfou, 
cette  sculpture  décore  aujourd'hui  l'entrée  d'une  des  salles  de  réception 
(fig.  104)  \  Si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  la  lionne  surmontait 
le  tombeau  de  Ménékratès,  à  titre  d'emblème  de  protection  funéraire, 


Fig.  104.  —  Lionne  en  pierre  calcaire,  trouvée  à  Corfou  (Palais  royal  de  Corfou). 


elle  se  trouverait  datée  avec  quelque  certitude;  elle  prendrait  place  entre 
les  années  570  et  540  environ.  Les  caractères  de  style  ne  démentent 
pas  cette  date.  Il  est  visible  que  l'artiste  travaille  d'après  un  modèle  de 
convention,  et  l'influence  égyptienne  se  fait  sentir  dans  l'attitude,  dans  le 
modelé  uni  qui  procède  par  plans  très  simplifiés.  Seulement,  la  pose  de 
la  tète  un  peu  inclinée  adroite,  le  travail  énergique  du  mûrie,  où  la  peau 
se  fronce  autour  des  narines  et  de  la  gueule  entr'ouverte,  attestent  de 
la  part  du  sculpteur  un  effort  personnel.  Rapprochée  des  lions  de  Milet, 
la  lionne  de  Corfou  nous  montre  bien  quels  sont  encore  dans  la  première 


1.  Pausanias,  VI,   I,  1. 

2.  Elle  a  été  reproduite  pour  la  première  fois  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de*  Inscriptions, 
1876,  p.  271,  avec  une  lettre  de  M.  Albert  Dumont.  Cf.  Riemaini,  les  lits  Ifint-micx,  Corfou,  1879 
p.  2.'!  et  41. 
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moitié  du  VIe  siècle  les  modèles  des  «  animaliers  »  grecs,  et  comment, 
à  bien  des  égards,  ceux-ci  font  plus  d'un  emprunt  à  l'art  égyptien. 

L'école  d'Égine,  que  des  affinités  manifestes,  et  une  prédilection 
marquée  pour  l'art  du  bronze  rattachent  au  Péloponnèse,  ne  nous  est 
guère  mieux  connue  pour  la  période  primitive.  Elle  est  représentée 
par  un  seul  nom,  celui  de  Smilis,  fils  d'Eukleidès;  encore  l'origine 
éginète  de  Smilis  est-elle  contestée,  car  certains  critiques  en  font  un 
Samien,  établi  à  Egine  '.  En  tout  cas,  ses  rapports  avec  Samos 
sont  certains.  Contemporain  de  Rhcecos  et  de  Théodoros,  il  participe 
aux  travaux  de  l'Héraion  2,  et  c'est  lui  qui  exécute  pour  le  sanctuaire 
samien  la  statue  de  liera  destinée  à  remplacer 
le  xoanon  primitif.  Les  monnaies  de  l'île,  frap- 


pées à  l'époque  impériale,  nous  montrent  la  /,     .?    -    ;£&- 

statue  du  vieux  maître,  coiffée  du  polos,   les  jrg  jj£5fv    'éy^\^\ 

mains  soutenues  par  des    supports ,  le  corps  %■$•  ''^ymt~ *Wm-  *i  ' 

surchargé  de  vêtements  et  d'ornements  (fig.  ^1|fll* 

105)  '■'.  ^    ■ 


four  l'étude  qui  nous  intéresse  avant  tout, 

.,,.,,.,.  ,  ,       ,  „  .,     .  Fin.  10.">.  —  La  Héra  de  Smilis. 

celle  de  1  histoire  des  écoles,  un  fait  impor-  Monnaie  de  Samos 

tant  mérite  d'être  relevé.  L'art  du  bronze,  qui 

fera  la  gloire  de  l'école  éginète,  ne  s'introduit  dans  l'île  qu'assez  tard. 
Smilis,  dont  la  période  d'activité  peut  se  placer  vers  580,  n'est  pas 
cité  parmi  les  bronziers,  et  paraît  travailler  surtout  le  bois  et  les  mé- 
taux précieux.  La  Héra  de  Samos  est  en  bois  '.  Une  autre  œuvre 
de  Smilis,  le  groupe  des  Heures,  conservé  dans  l'Héraion  d'Olympie  ° 
est  exécutée  en  or  et  ivoire,  suivant  la  technique  de  la  statuaire 
chryséléphantine.  Et  lorsque,  vers  544,  les  Éginètes  placent  dans 
l'Altis  d'Olympie  la  statue  de  leur  compatriote,  l'Olympionique  Praxi- 
damas,  le  sculpteur  emploie  encore  le  bois  de  cyprès  °.  Quels  maîtres 

1.  Kuhnert. Jahrbûcher  fur  Philologie,  XV1'  snppl.,   p.    218.  Voir  sur  Smilis.  les    textes  n'unis  par 
Overbeck,  Schri/tquellen,  a?'  340-344,  et  Brunn,  Gesch.  der  grieck.  Kûnstler,  I,  p.  2C. 

2.  C'eît  ainsi   que  M.  Klein  interprète  le  texte  de  Niue  ÇNat.  Hist.,  36,90)  où   il  e-t  question  du 
Labyrinthe  de  Lemnos.  Ârch.  ejti</r.  MUlheil.  aus  Œsterreichj  IX.  j>.  184. 

3.  Overbeck,  Griech.  Kunstmythologie,  [I,  p.  12  et  suiv.  Mûnztafel,  I.  n°  17. 

4.  "Kpvov  eC£ogv,  au  dire  de  Callimaqne,  cité  par  Eusébe,  Praparat.  evangtl.,  III.  8. 

5.  l'ausanias,  V.  17.  I. 
il.  Pansanias,  VI,  18,  5. 
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enseigneront  donc  aux  Éginètes  les  procédés  de  la  fonte  et  la  techni- 
que perfectionnée  du  bronze  V  Les  rapports  d'Egine  avec  Samos  per- 
mettent sans  doute  de  les  désigner  :  ce  sont  les  artistes  de  la  Grèce 
orientale  '. 

11  est  impossible,  en  effet,  de  méconnaître  les  influences  qui,  dans  la 
première  moitié  du  VP  siècle,  agissent  de  l'est  à  l'ouest.  Le  Pélo- 
ponnèse subit  l'action  d'un  courant  venant  de  l'Ionie,  des  îles,  et  sur- 
tout de  la  Crète.  Les  sources  anciennes  signalent,  comme  un  fait  capital, 
l'arrivée,  dans  la  péninsule,  de  deux  maîtres  crétois,  Dipoinos  et 
Skyllis  ;  elles  leur  attribuent  une  longue  lignée  de  disciples.  Si  l'on 
eu  croit  Pausanias  ',  les  Cretois  seraient  des  élèves  de  Dédale, 
voire  même  ses  fils,  nés  de  son  mariage  avec  une  femme  de  Gortyne. 
Mais  aucune  raison  sérieuse  n'interdit  de  leur  attribuer  une  réalité 
historique.  Pline  donne  la  date  de  leur  principale  période  d'activité; 
il  la  place  vers  580,  et  laisse  entendre  qu'ils  étaient  déjà  célèbres 
avant  l'avènement  de  Cyrus  au  trône  de  Perse,  c'est-à-dire  avant 
5G0  '.  Suivant  un  texte,  d'ailleurs  fort  obscur,  de  l'historien  armé- 
nien Moïse  de  Khorène,  Crésus  aurait  possédé  une  de  leurs  œuvres, 
un  Héraclès  en  bronze  doré,  enlevé  par  Cyrus  après  la  prise  de 
Sardes  \  Sans  entrer  dans  le  détail  des  controverses  que  soulève  la 
chronologie  des  maîtres  crétois,  nous  pouvons,  avec  les  plus  récents 
critiques,  accepter  cette  date  de  580  comme  celle  où  commence  leur 
tournée  artistique  dans  le  Péloponnèse  J.  Essayer  de  reconstituer,  à 
l'aide  de  quelques  textes,  le  voyage  des  Crétois,  serait  un  jeu  d'esprit. 
Tout  au  plus  peut-on  se  représenter  les  deux  <ï  imagiers  »  nomades 
colportant  de  ville  en  ville  leurs  outils  et  leur  matériel,  séjournant  là 

1.  Cf.  Studniczki,fljem.  Mittheil.,   1887,  p.   lu'.'. 

2.  Pausanias,  II,  15,  1. 

:;.  Pline,  Nat.  But.,  3(1,  S. 

1.  Moïse  de  Khorène,  /lis/.  Armai.,  II,  12,  p.  103,  éJ.  Guil.  et  Georg.  Whiston,  Londres,  17S6, 
Overbeck,  Schriftquellen,  n"  326.  Cf.  Pol  Nicard,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France^ 
t.  XXXVIII,  1877. 

ô.  Voir  Brunn,  Griech.  Kiinsdtr,  I,  p.  49  ;  Petersen,  De  Cerere  Phigalensi  aique  de  Dipoeno  et 
Scyllide,  Programmzum  Stiftungsfeste  der  Univers,  in  Dorpat,  1*74;  Urlichs,  Die  Anfânge  der  griech. 
Kunstlergeschichte.  Overbeck,  Rheia.  Muséum,  liSSli,  p.  (17-72;  Klein,  Arch.  epigr.  Mittheil.  nus  Œster- 
reich,  V,  1881,  p.  !'o  et  sniv.;  C.  Robert,  Arch.  Mcerchsa,  dans  les  Philolog.  Untersuchurigen  de  A. 
Kiessliug  et  U.  von  Wilamowitz-Mœllendorff,  X, 1XSG,  Die  Dœdaliden,  p.  1-27.  On  trouvera  dans  ce 
dernier  article  une  critique  très  pénétrante  des  sources. 
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où  les  retiennent  d'importantes  commandes, sculptant  pour  les  temples 
des  statues  de  culte  et  des  ex-voto,  faisant  école,  et  enseignant  aux 
artistes  indigènes  les  procédés  familiers  aux  Dédalides,  c'est-à-dire  le 
travail  du  bois  incrusté  d'or  et  d'ivoire. 

C'est  à  Sicyone  surtout  que  les  Cretois  trouvent  accueil.  Au 
VIe  siècle,  sous  la  tyrannie  des  Orthagorides,  Sicyone  était  devenue 
une  ville  riclie  et  prospère  ;  elle  avait,  à  n'en  pas  douter,  une  industrie 
locale,  héritière  peut-être  des  traditions  laissées  en  Argolide  par  l'art 
mycénien.  Peu  de  temps  après  l'année  G-18,  l'Orthagoride  Myron  con- 
sacrait à  Olympie,  dans  le  Trésor  des  Sicyouiens,  une  œuvre  remar- 
quable, monument  commémoratif  d'une  victoire  olympique  :  c'était 
un  petit  temple  en  bronze  de  style  dorique,  une  sorte  de  châsse,  que 
les  pèlerins  pouvaient  encore  admirer  au  temps  de  Pausanias'.  Peut- 
être  est-ce  sous  Clisthènes,  le  plus  brillant  parmi  les  successeurs  de 
Myron,  que  les  Cretois  arrivent  à  Sicyone.  Le  moment  était  d'ailleurs 
favorable  pour  l'exécution  de  travaux  d'art.  Champion  de  Delphes 
dans  une  guerre  heureuse  contre  Crisa,  vers  590,  Clisthènes  venait  de 
célébrer  bruyamment  sa  victoire  par  des  fêtes,  par  l'érection  d'un  grand 
portique  de  marbre;  les  embellissements  de  la  ville  appelaient  le  con- 
cours d'habiles  artistes.  On  peut  donc,  sans  témérité,  établir  un  rap- 
port chronologique  entre  les  travaux  de  Clisthènes  et  la  présence  à 
Sicyone  des  maîtres  Cretois.  Grâce  à  ces  derniers,  les  temples  de 
l'antique  Acropole  d'Epopeus  s'enrichissent  de  nouvelles  statues 
de  culte  :  un  Apollon,  une  Artémis,  une  Athéna,  plus  tard  frappée 
de  la  foudre",  prennent  place  dans  les  principaux  sanctuaires  de  la 
ville. 

Pline  raconte  qu'à  la  suite  de  démêlés  avec  les  Sicyoniens,  Dipoinos 
et  Skyllis  durent  quitter  la  ville,  et  qu'il  fallut,  pour  les  rappeler, 
l'intervention  de  la  Pythie.  Pendant  cet  exil  volontaire,  ils  se  seraient 
réfugiés  en  Etolie  et  c'est  alors  qu'ils  auraient  travaillé  pour  Ambracie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  les  traces  de  leur  activité  dans  toute 


1.  Pausauias,  VI.  19. 

2.  0.  Sliiller  avait  proposé  de  voir  dans  ces  trois  statues  un  groupe  représentant  la  dispute  du  tré- 
pied de  Delphes  (Kleine  deutsche  Schriften,  II,  p.  ii:>4).  Nous  nous  rallions  à  l'opinion  plus  vraisem- 
blable de  JI.  Von  Rohden  qui  y  reconnaît  des  statues  de  culte  :  Arch.  Zcitung,  1S7D,  p.  123. 
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la  région  de  l'Argolide,  à  Cléones,  à  Tirynthe,  à  Argos  où  ils  exé- 
cutent pour  le  temple  des  Dioscures  une  série  de  figures  formant  un 
groupe  :  les  Dioscures  avec  leurs  chevaux,  leurs  femmes  Hilaeira  et 
Phoelié,  leurs  fils,  Anaxis  et  Mnasinous'. 

Aucune  description  détaillée  ne  nous  permet  d'entrevoir  le  type  de 
ces  statues2.  Quant  à  la  technique,  s'il  fallait  en  croire  Pline,  nous 
devrions  songer  à  des  statues  de  marbre.  L'écrivain  latin  cite  en  effet 
Dipoinos  et  Skyllis,  avec  les  maîtres  de  Chio,  comme  des  sculpteurs 
sur  marbre;  ils  se  seraient  même  illustrés  les  premiers  dans  le  tra- 
vail du  Paros3.  Mais  l'exactitude  de  ce  témoignage  a  été  contestée, 
non  sans  raison.  Tout  nous  porte  à  croire  que  les  Cretois  mettaient 
en  œuvre  le  bois,  l'or,  et  l'ivoire,  et  qu'ils  sont  les  vrais  précurseurs, 
en  Grèce,  de  la  statuaire  chryséléphantine.  Dans  le  groupe  d' Argos, 
toutes  les  figures  étaient  sculptées  en  ébène;  les  chevaux  seuls  étaient 
rehaussés  par  des  incrustations  d'ivoire4. 

Ail  reste,  la  preuve  se  fait  d'une  autre  manière.  Nous  voyons  l'école 
des  Cretois  pratiquer  la  même  technique.  A  Sparte,  leurs  disciples  tra- 
vailleront le  bois  de  cèdre.  Deux  autres  artistes,  d'origine  inconnue, 
mais  formés  par  eux,  Tektaios  et  Angélion,  suivent  leurs  traditions 
dans  une  statue  célèbre  d'Apollon,  exécutée  pour  le  temple  de  Délos. 
Nous  savons,  grâce  à  des  fragments  d'inventaire  retrouvés  par  M. 
Homolle,  que  l'or  y  entrait  en  quantités  considérables  '  ;  on  imagine 
volontiers  que  la  statue  était  en  bois,  et  revêtue  de  feuilles  d'or.  Si 


1.  Pausanias,  II.  22,  5.  Sur  ces  premiers  essais  de  groupes  statuaires,  voir  Bruno  Sauer,  Die  Anfânge 
tlev  statuarischen  Gruppe,  Leipzig,  1887. 

2.  C'esl  seulement  par  hypothèse  que  nous  sommes  tenté  de  reconnaître  l'Apollon  des  maîtres  Cre- 
tois sur  une  monnaie  de  Sicyone  du  temps  d'Alexandre.  Dans  le  champ  est  une  figure  nue,  conforme  au 
type  que  nous  avons  étudié  en  Béotie.  Percy  Gardner,  Types  qfgreeh  Coins,  pi.  XIV,  n"  31. 

.'(.  Nat.  /lis!..  36,  9,  1 1.  «  Marmore  soulpendo  primi  omnium  inclaruerunt.  »  Pour  la  critique  de  ce 
texte,  voir  Klein,  Arch.  Mittheil.  ans  Œslerreich,  V,  1881,  p.  87. 

1.  Il  est  à  peine  besoin  de  mentionner  le  texte  plus  que  suspect  de  Cédrenus  (Compend.  Ilistor., 
p.  322  11-  )  qui  attribue  aux  Cretois  une  statue  d'Athéna  en  émeraude  envoyée  par  Sésostris  à  Cléoboulos 
de  Lindos.  Cf.Zucker  {NcueJahrbUcher  fur  Philologie,  1888,  p.  785-797)  qui  y  voit,  une  statue  de  Neith- 
Athéna  envoyée  aux  Lindiens  par  Ama    - 

5.  Bull.,  de  corresp.  Jtellén.,  VI,  1882,  p.  128.  «  Lingot  d'or  provenant  de  la  statue  d'Apollon,  98  drach- 
mes 1/2.  »  Sur  la  statue  de  Délos,  voir  Overbeck,  Schriftquellen,  n"s  334-337,  et  Griech.  Kimstmythologie , 
V,  p.  21.  Le  type  est  reproduit  sur  des  tétradrachmes  attiques,au  nom  des  magistrats  monétaires 
Sokratés  et  Dionysodoros.  Cf.  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  364;  Overbeck,  ont:  cité,  Mûnztafel 
I,  nos  17-18.  La  monnaie  que  nous  reproduisons  ci-joint  appartient  au  Cabinet  des  médailles. 
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l'on  en  juge  par  les  monnaies  attiques  oh  la  statue  délienne  est  repro- 
duite, l'œuvre  elle-même  dénotait  déjà  un  style  assez  avancé.  Le  dieu 
était  debout,  mais  non  plus  inerte  comme  les  anciennes  figures  béo- 
tiennes étudiées  plus  baut.  Les  bras  repliés,  les  mains  portées  en  avant 
suivant  le  type  des  «  Apollons  de  la  seconde  manière  »,  il  soutenait 
de  la  main  gauche  trois  statuettes  représentant  les  Kharites  avec  leurs 
instruments  de  musique;  la  main  droite  tenait  l'arc  (fig.  106)'.  Les 
maîtres  auxquels  on  prête  des  disciples  aussi  habiles  ne  sont  certes 
pas  des  personnages  de  légende.  Malgré  tant  d'opinions  contradic- 
toires, nous  avons  le  droit  de  reconnaître,  dans  les  deux  sculpteurs  Cre- 
tois, les  pères  de  cette  sculpture  chryséléphantine 
qui  donnera  à  la  Grèce  les  chefs-d'œuvre  de  Phi- 
dias, le  Zens  Olympien  et  l'Athéna  Parthénos. 

Argos,  si  puissante  au  VIP  siècle  sous  la  royauté 
de  Phidon,  longtemps  maîtresse  de  la  péninsule 
argolique,  était  trop  prospère  pour  ne  pas  rivaliser 
avec  Sicyone  au  point  de  vue  des  industries  d'art.      Fig.  ioc.  —  i/Apoiion 

0,    n        ,.    .,  ..  ^    ,,    .        TT  de  Tektaios  et  Angé- 

n   a   vu  quelle    lait    accueil  aux  Cretois.   Vers        ..      „      .    ,.w.. 

1  lion.  Monnaie  a  Atni> 

le  même  temps,  elle  possède,  suivant  toute  vrai-  «es. 
semblance ,  une  école  indigène.  Lorsque,  peu 
après  l'année  520,  deux  Argiens,  Eutélidas  et  Khrysothémis,  exé- 
cutent pour  Olympie  la  statue  de  l'Arcadien  Damarétos  vainqueur  à 
la  course  armée,  ils  prennent  soin  d'indiquer  leur  filiation  artistique  ; 
ils  se  qualifient  d'  «  Argiens,  ayant  appris  leur  art  de  leurs  prédé- 
cesseurs y>2.  Nous  ignorons  malheureusement  les  noms  de  ces  vieux 
maîtres,  premiers  et  lointains  précurseurs  de  la  brillante  école  qui 
produira  Agélaïdas  et  Polyclète.  Quelques  monuments  nous  appren- 
nent seuls  que,  de  bonne  heure,  l'art  du  bronze  est  en  faveur  dans  les 
ateliers  d' Argos. 

Dans  la  masse  d'ex-voto  que  renfermaient,  à  Olympie,  les  couches 
les  plus  profondes  du  sol,  on  distingue  toute  une  série  de  reliefs  en 
bronze  travaillés  au  repoussé.  Ce  sont  des  plaques  rectangulaires, 
mesurant  environ  0"',48  sur  0"',50,  et  qui  avaient  servi  à  décorer  des 

1.  Les  deux  griffons  dont  la  statue  est  accostée  sont  une  addition  plus  récente. 

2.  Pausanias,  VI,  1»,  4. 

SCULPTURE  GRECQUE.   —  T.   I.  29 
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meubles  ou  des  coffrets  de  bois1.  Les  sujets  s'encadrent  entre  des 
ornements  d'un  type  uniforme  ;  sur  les  côtés  une  tresse,  en  haut  et  en 
bas  une  bande  recoupée  de  métopes.  Sans  doute  ces  bronzes  ont  la 
même  origine,  et  une  inscription  en  alphabet  argien  du  sixième  siècle, 
gravée  sur  l'un  d'eux,  permet  de  désigner  Argos  comme  le  centre  de 
la  fabrication.  (  !e  relief  est  celui-là  même  que  reproduit  notre  figure  107. 

On  y  reconnaît  à  première  vue  un  thème 
déjà  ti'aité  sur  la  frise  d'Assos  et  dans 
les  frontons  en  tuf  de  l'Acropole  d'Athè- 
nes. Héraclès,  le  carquois  au  dos,  lutte 
contre  un  dieu  marin  à  buste  humain  et 
à  queue  de  poisson;  c'est,  nous  apprend 
l'inscription,  le  «  vieillard  de  la  mer  » 
(à'Xioç  yépaw),  proche  parent  de  la  Derkéto 
des  Phéniciens,  et  assimilé  à  Triton  dans 
les  traditions  grecques  2.  Que  ce  sujet, 
sémitique  d'origine,  soit  entré  de  bonne 
heure  dans  le  répertoire  hellénique,  cela 
n'est  pas  douteux  ;  on  le  trouve  déjà  sur 
une  de  ces  gemmes  que  nous  avons  rat- 
tachées à  la  période  mycénienne,  et  le 
bronzier  d' Argos  n'a  eu  qu'à  imiter  un 
modèle  courant.  Si  cette  plaque  appar- 
tient, comme  nous  le  croyons,  au  milieu  du  sixième  siècle,  on  peut  at- 
tribuer une  date  un  peu  plus  récente  au  relief  ajouré  qui  montre  Hé- 
raclès tirant  de  l'arc3  (fig.  108).  Le  héros  n'est  pas  encore  affublé  de 
la  dépouille  du  lion  néméen  comme  dans  les  monuments  d'un  style  plus 
avancé  ;  vêtu  seulement  d'une  courte  tunique,  il  décoche  une  flèche. 
L'attitude    agenouillée   ne    manque    pas   de  justesse;  le   travail    est 


Fiu.  107.—  Héraclès  luttant  contre  le 
vieillard  de  la  mer.  Relief  de  bronze 
trouvé  à  Olvnipie. 


I.  Ces  reliefs  de  bronze  ont  été  étudiés  par  E.  Curtius  :  Dos  arch.  Bronzerelief  aus  Olympia,  Abhand- 
Hmgen  der  berl.  Alcad.  1880,  p.  12  et  suiv.  Cf.  Furtwaengler,  Die  Bronzefunde  ans  Olympia,  pp.  91 
et  suivantes.  Pour  les  reproductions,  voir  :  Ausr/rabunr/en  aus  Olympia,  IY,  pi.  25  B,  1-4.  et  Olympia, 
Die  Bronze».  Pour  l'interprétation  des  sujets,  cf.  Milchhoefer,  Anjanye  der  Kttnst  in  Griechenland, 
p,  184  et  suivantes. 

'J.  Olympia,  Die  Bronze» ,  pi.  XXXIX,  p.  102. 

3.  Ausgrab.  aus  Olympia,  IV,  pi.  20  a.  Olympia,  Die  Bronzen,  pi.  XL,  p.  106. 
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très  fin  et  atteste  que  les  bronziers  d'Argos  possèdent  à  fond  la 
technique  de  leur  art. 

Argos  exportait  certainement  au  dehors  ces  produits  de  son  indus- 
trie. Des  bronzes  repoussés,  analogues  pour  la  technique  et  le  décor 
à  ceux  d'Olympie,  ont  été  trouvés  à  Dodone  ',  et  jusqu'en  Etrurie;  c'est 
une  hypothèse  vraisem- 
blable que  de  les  attribuer 
à  une  fabrication  argienne. 
Mais  quels  ont  été  les  pre- 
miers modèles,  et  sous 
quelles  influences  cette  in- 
dustrie s'est-elle  dévelop- 
pée en  Argolide?  Si  l'on 
considère  la  technique,  on 
observe  de  grandes  res- 
semblances entre  le  relief 
d'Héraclès  et  la  plaque  de 
Crète  reproduite  dans  un 
I  irécédent  chapitre 2  ;  c'est 
le  même  procédé,  qui  con- 
siste à  ajourer  le  fond,  en 
réservant  seulement  la 
silhouette  de  la  figure. 
D'autre  part  certains  sujets, 

COmme  Prométhée    COllime      ^"''  ^{>>i'  —  Héraclès  tirant  de  l'arc.  Relief  de  bronze  ajouré 
.  (Musée  d'Olympie). 

un  petit  cavalier  juché  sur 

un  grand  cheval,  se  retrouvent  sur  des  vases  peints  apparentés  à  la  fa- 
brique rhodienne,  et  dont  le  lieu  d'origine  peut  être  cherché  dans  les 
colonies  grecques  d'Afrique,  à  Cyrène  ou  à  Naucratis3.  Pour  la  techni- 
que et  la  décoration,  c'est  donc  vers  Rhodes  et  la  (  îrète  que  nous  nous 
trouvons  ramenés.  Ici  encore,  il  semble  qu'on  puisse  constater  un  cou- 
rant d'influence  ayant  son  point  de  départ  dans  la  Grèce  orientale. 


1.  Carapanos,  Dodone  et  tes  ruines,  pi.  16,  i,  3. 

2.  Livre  I,  ch.  m,  p.  99,  fig.  4'j. 

3.  Voir  E.  Pottier.  dans  Dumont  et  Chaplain,  les  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  1,  p.  293. 
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§  '2.  —  LA  LACONIE  ET  L'ELIDE. 


Au  sud  du  Péloponnèse,  dans  la  vallée  de  l'Eurotas,  grandit  une 
école  qui  jette  tout  son  éclat  au  VIe  siècle,  pour  se  perdre,  au  siècle 
suivant,  dans  une  singulière  obscurité  :  c'est  l'école  de  Sparte.  Assu- 
rément la  fière  cité  dorienne  ne  peut  rivaliser  pour  le  luxe  et  pour 
l'apparence  extérieure  avec  les  brillantes  villes  grecques  de  l'Ionie.  La 
«  ville  aux  larges  voies  où  règne  la  justice  »,  comme  l'appelle  le  poète 
Terpandre,  ressemble  plus  à  une  grande  bourgade  qu'à  la  capitale  d'un 
Etat  puissant;  même  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  elle  con- 
serve son  aspect  austère  et  simple  '.  Mais,  en  dépit  des  apparences, 
elle  n'en  est  pas  moins  la  première  ville  du  Péloponnèse.  Si  ses  armées 
la  rendent  redoutable,  elle  dispose  encore  de  l'autorité  morale;  gar- 
dienne des  traités  qui  protègent  le  grand  sanctuaire  national  d'Olym- 
pie,  elle  fait  la  loi  dans  la  vallée  de  l'Alpbée  ;  elle  est  vraiment  le  centre 
politique  de  la  péninsule. 

Ce  serait  aujourd'hui  un  lieu  commun  que  de  prétendre  réhabiliter 
l'art  laconien  ~.  Personne  ne  songe  plus  à  contester  que  Sparte  ait 
possédé  au  VP  siècle  une  école  très  active.  On  y  travaille  le  bronze, 
et  peut-être  la  présence  du  Samieu  Théodoros,  qui  vient  à  Sparte  pour 
construire  la  Skias,  contribue-t-elle  à  y  développer  cette  technique. 
Hérodote  mentionne  une  œuvre  remarquable  des  bronziers  laconiens, 
à  savoir  un  cratère  de  bronze  de  la  contenance  de  trois  cents  am- 
phores, orné  jusqu'aux  bords  de  zones  d'animaux  en  relief  3.  Des- 
tiné à  Crésus,  le  cratère  n'arriva  pas  jusqu'en  Lydie;  il  fut  pris  en 
mer  par  des  pirates  samiens,  ou  peut-être  vendu  à  Samos  par  les 
envoyés  de  Sparte,  qui  apprirent  en  débarquant  la  prise  de  Sardes  et 
la  ruine  du  royaume  lydien.  L'œuvre  est  donc  exactement  datée  ;  elle 
est  un  peu  antérieure  à  l'année  546. 

Un  nom  représente  pour  nous  cette  école  indigène,  vouée  à  l'art  du 
métal  :  nous  voulons  parler  de  Gitiadas,  à  la  fois  poète,  architecte  et 

1.  Thucydide,  I,   le 

2.  Beulé  s'en  était  déjà  fait  le  défenseur  convaincu.  Etudes  sur  le  Péloponnèse,  Taxis,  Didot,  1855. 
:;.  Hérodote,  I,  70.  Cf.  Purgold,  Annali  delï  Inst.,  1883,  p.  187. 
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sculpteur.  Malheureusement,  rien  n'est  moins  certain  que  la  date  de  sa 
période  de  production  '.  On  voyait,  il  est  vrai,  dans  un  temple  d'Amyclœ 
deux  trépieds  de  style  ancien  exécutés  par  lui  et  consacrés  après  les 
guerres  de  Messénie,  c'est-à-dire  après  628  2;  mais  combien  d'années 
s'étaient  écoulées  entre  ces  événements  et  la  dédicace  des  trépieds  ? 
Nous  ne  savons  pas  mieux  à  quel  moment  Gitiadas  restaura  et  décora 
un  vieux  sanctuaire  d'Athéna  dans  sa  ville  natale.  Cette  décoration, 
qui  valut  à  la  déesse  le  surnom  «  d'Athéna  à  la  maison  d'airain  » 
(Khalkiœcos)  comportait  une  série  de  bas-reliefs  en  bronze  repoussé, 
fixés  par  des  rivets  aux  murs  de  la  cella  ;  sur  ces  plaques  se  dérou- 
laient les  scènes  familières  à  l'imagerie  grecque  :  les 
exploits  d'Héraclès  et  des  Dioscures,  la  naissance 


d'Athéna,    Amphitrite   et    Poséidon    apportant    à     /vfçri^'r.'  '% 
Persée  les  talonnières,  Héphaistos  délivrant  Héra   ffâS4*    %    /  '! 

.  ,  r  w>"Ç:wA  ■■' 

suspendue  clans  les  airs  par  l'ordre  de  Zens3.  Au    '  i  r   3''^-* 

'■/. 

centre  de  la  cella,  et  en  parfaite  harmonie   avec  '-^sà=- 

cette  décoration  austère,   se  dressait  la  statue   de      F'G-  1(JS-  —  Athéna 

1       t  »  n  ,-i  ..  1       i  i  Klialkiœcos.    Mon- 

la  déesse,  dans  une  attitude  guerrière,    le  bas  du  .    .  „  . , 

o  '  naie  de  Sparte. 

corps  disparaissant  sous  une  gaîne  formée  de  bandes 
de  métal  couvertes  de  reliefs  ;  c'est  ainsi  que  nous  la  montre  une 
monnaie  de  Sparte  frappée  sous  l'empereur  Gallien  4  (fig.  109).  A  vrai 
dire,  Gitiadas  ne  faisait  que  remettre  en  vigueur  un  genre  de  décora- 
tion métallique  autrefois  emprunté  à  l'Asie  par  l'art  mycénien  ;  c'était 
presque  une  tradition  locale  qu'il  recueillait.  Aussi  bien,  si  nous  voulons 
nous  représenter  son  œuvre,  c'est  aux  monuments  orientaux  qu'il  faut 
nous  adresser,  et  les  belles  portes  deBalawat,  avec  leurs  bas-reliefs  de 
bronze  figurant  les  exploits  de  Salmanazar  II,  peuvent  nous  donner 
une  idée  du  mode  de  décoration  adopté    par  le   bronzier  de  Sparte  "'. 

1.  La  date  de  455  proposée  par  Brunn  (Gri'ec/j.  Kûnstler,  I,  p.  lit)  nous  parait  beaucoup  trop 
basse.  Cf.  sur  Gitiadas,  Welcker,  Kleine  Schriften,  III,  533;  Klein,  Arch.  tpigr.  Mittheil.  mis  Œster- 
rtich,  IX,  p.  160-170. 

2.  Pausanias,  III,   18,  7;  IV,  14,  2. 

3.  Pausanias,  III,  17,  2.  Cf.  pour  la  scène  de  la  naissance  d'Athéna,  Renie  ./.•»  Etudes  grecques, 
1889,  p.  97,  note  de  0.  Raret  publiée  par  S.  Reinach. 

4.  Imhoof  Blumer  et  Percy Gardner, Numismatic  commentai-  y  i>n  Pausanias,  Journal ofStlï.  stinlics.y  III, 
886,  p.  62,  n°  8,  pi.  LXV,  n°  XIII.  Il  est  difficile  de  décider  si  la  statue  était  aussi  l'œuvre  de  Gitiadas. 

5.  Au  British  Muséum.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  J/isl.  de  l'art,  II,  p.  620. 
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Peut-être  est-ce  même  un  argument  assez  sérieux  pour  ne  pas  abais- 
ser outre  mesure  la  date  de  son  activité.  Gitiadas  paraît  appartenir 
encore  à  la  première  moitié  du  VIe  siècle. 

Outre  l'art  du  bronze,  l'école  laconienne  pratique  la  sculpture  sur 
bois  et  la  statuaire  chryséléphantine.  Les  deux  Cretois  Dipoinos  et 
Skyllis  y  trouvent  des  adeptes,  et  leurs  élèves  continuent  brillamment 
leurs  traditions.  A  Olympie,  les  artistes  de  Sparte  faisaient  fort  bonne 
figure.  Les  Mégariens  y  conservaient,  dans  leur  Trésor,  une  œuvre 
remarquable  du  Laconien  Doutas  :  un  bas-relief  en  bois  de  cèdre 
incrusté  d'or,  représentant  la  lutte  d'Héraclès  contre  Achéloos  '.  Le 
trésor  d'Epidamne  renfermait  un  groupe  en  bois  de  cèdre,  exécuté  par 
Hégylos  et  par  son  fils  Théoklès  ;  une  suite  de  figures  représentaient 
Atlas  soutenant  le  ciel,  en  présence  d'Héraclès  et  des  cinq  Hespéri- 
des.  Suivant  le  système  familier  aux  maîtres  archaïques,  les  statues 
ne  formaient  pas  un  groupe  lié;  aussi  les  Eléens  purent-ils  sans  diffi- 
culté transporter  dans  l'Héraion  les  cinq  Hespérides  de  Théoklès  ~. 
C'est  aussi  dans  l'Héraion  que  se  trouvait  la  Thémis  de  Dorykleidas; 
la  technique  de  cette  statue,  faite  d'or  et  d'ivoire,  attestait  que  l'en- 
seignement des  Cretois  avait  porté  ses  fruits  \ 

Les  étrangers  eux-mêmes  trouvent  accueil  dans  la  vallée  de  l'Eu- 
rotas.  Après  la  prise  de  Sardes  et  la  conquête  de  l'Ionie  par  les  Per- 
ses, un  Ionien  de  Magnésie  du  Méandre,  Batliyclès,  émigré  à  Sparte 
avec  tout  son  atelier  4.  Il  y  exécute  une  oeuvre  considérable,  un 
trône  destiné  à  la  statue  de  culte  du  temple  d'Apollon,  à  Amycl.c. 
Cette  statue  était  une  vieille  idole  primitive,  de  style  barbare  ;  elle  se 
composait  d'une  énorme  colonne  de  bronze,  à  laquelle  on  avait  ajusté 
une  tête,  deux  pieds  et  deux  bras,  l'un  tenant  l'arc,  l'autre  brandissant 
une  lance.  Ainsi  la  reproduit  une  monnaie  de  Sparte,  frappée  au  temps 
d'Antigone  Doson,  et  qui  montre,  au  pied  de  la  colonne,  un  bouc  et  des 

I.  Pausanias,  VI,  10,  12.  Peut-être  faut-il  attribuer  aussi  à  Dontas  uue  Athéna  armée,  Pans.  VI. 
17,  1.  Sur  ces  testes  controversés,  voir  :  Brunu,  Grtech.  Kûnstler,  f,  p.  17.  C.  Robert.  Arch.  Mœrchen, 
p.  111. 

2.  Pausanias,  VI,  19,  s. 

::.  Id.,  V.  17,  1. 

1.  C'est  l'hypothèse  adoptée  par  Brunu  (Griech.  Kûnstler,  I,  p.  52),  qui  place  entre  518  et  540 
l'arrivée  à  Sparte  de  Bathyclès.  Cf.  Overbeck,  Griech.  Plaatïkj  I,  3e  éd.,  p.  71.  O.  Rayet,  Milet  et  le 
golfe  LfUini'jiir,  T.  p.  151. 
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aphlastes  de  vaisseau  '  (fig.  110).  Très  vénérable  parsa  haute  antiquité, 
cette  grossière  imago   perpétuait  peut-être  le  souvenir  d'un  ancien 
culte   phénicien  ~.  Le  trône  de   Bathyclès  l'entourait  de  trois   côtés  ; 
le  siège  était  remplacé  par  une  série  de  stalles  séparées,  et  au  centn 
de  l'espace  laissé  vide,  la  statue  se  dressait  sur  une  base  en  forme 
d'autel.  Tels  sont,  avec  la  nomenclature  des  sujets  figurés  sur  le  trône, 
les  seuls  détails  précis  que  nous  ait  laissés  Pausanias  ;  aussi,  après  avoir 
maintes  fois    exercé  la    sagacité  des  érudits,  la   restitution  du    mo- 
nument  demeure-t-elle     un    problème    insoluble    '.    Nous    ignorons 
l'essentiel,  c'est-à-dire  la  matière  employée  par  Bathyclès,  et  c'est  seule- 
ment par  hypothèse  qu'on  peut  songer  à  un  travail 
de  placage  ou  d'incrustation  sur  bois.  Nous  ignorons 
encore  la  disposition  des  sujets  notés  par  le  voyageur 
grec  ;  c'étaient,  affirme-t-il,  des  motifs  fort  connus  ; 
on  retrouvait  là  les  thèmes  familiers  à  l'industrie  dé- 
corative :  les  exploits  d'Héraclès,  de  Persée,  de  Bel- 
lérophon,  de  Thésée;  des  légendes  divines,  comme      Fli;-  110.— Apollon 
l'enlèvement  des  biles  d'Atlas  par  Poséidon  et  par        „.,„',, 

I  I  naie  de  Sparte. 

Zeus  ;  des  scènes  homériques,  les  funérailles  d'Hec- 
tor, un  choeur  de  danseurs  phéaciens,  le  combat  d'Achille  contre  Mem. 
non.  Le  sujet  le  plus  original  représentait  le  chœur  des  ouvriers 
magnésiens  qui  avaient  accompagné  Bathyclès.  Toutes  ces  scènes 
étaient  traitées  dans  le  goût  ionien  ;  aussi  est-ce  aux  œuvres  de  la 
céramique  ionienne  qu'il  conviendrait  d'en  demander  le  commentaire 


1.  Percy  Gardner,  Types  «f  yreek  coins,  pi.  XV.  n"  28.  L'identification  a  été  contestée.  M.  Furt- 
waengler  y  voit  plutôt  l'Aphrodite  armée,  honorée  à  Cythère,  à  Sparte  et  à  Corinthe  :  Lexikon  de  Ros- 
cher,  p.  408.  Nous  suivons  l'interprétation  de  MM.  Imhoof  Blumer  et  Percy  Gardner  :  .loin-nul  of 
Belle».  Studiesj  VII,  1886,  p.  G:s,  n"  9. 

2.  Tout  au  moins  nous  savons  que  Chypre  possédait  un  sanctuaire  d'Apollon  Amyclaios,  dont  les 
Phéniciens  traduisaient  le  nom  par  celui  de  Késchéf  Mikal.  Inscription  bilingue  d'Idalion,  Corpus 
inscr.  semiticarum,  n"  89,  p.  101,  Cf.  Heu/ey,  Catal.  desjig.  du  Louvre,  p.  138.  Ph.  Berger,  .lca</.  des 
I  tscr.,  l'r  avril  1887. 

3.  Beaucoup  de  ces  travaux,  comme  celui  de  Heyue  (Antiquar.  Aufsaetze,  1,  1-115),  n'ont  plus 
aujourd'hui  qu'un  intérêt  de  curiosité.  La  restitution  de  Quatremére  de  Quincy  (Jupiter  Olympieni 
pi.  VI-VII,  p.  196,  cf.  V.  Duriiy.  Bist.  des  Grecs,  I.  p.  3">  1  )  mérite  d'être  signalée,  bien  que  le  style 
des  figures  ne  concorde  pas  avec  la  date  de  Bathyclès.  Voir  encore  Watkiss  Lloyd,  Muséum  oj  cl 
sical  Antiguities,  II,  p.  132.  Welcker,  Zeitschr.  fur  Gesch.  und  Ausl.  der  uni.  Kunst,  p.  280:  cf.  Pyl. 
Boetticher,  Riikl,  Arc!,.  Zeit.,  1852,  pi.  XLI 1 1  :  1  353,  pi.  LIX  :  1854,  pi.  LXX  ;  Brunu.  Rhei».  -'/■  ! 
V,  p.  325  ;  Klei  !,  Arch.  epigr.  Mittheil  ans   Œsterreich,  IX,  p.  150. 
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iiguré.  Tel  vase  de  Chalcis,  qui  nous  montre  le  combat  d'Héraclès 
contre  Géryou,  pourrait  servir  à  illustrer  la  description  de  Pausanias'. 

On  le  voit,  les  textes  s'accordent  pour  témoigner  de  l'activité  féconde 
dont  la  vallée  de  l'Eurotas  est  le  théâtre.  Fort  heureusement,  nous 
possédons  encore  des  témoignages  plus  précis,  et  grâce  aux  monuments 
conservés,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  du  style  et  de  la  manière 
qui  prévalent  dans  les  ateliers  de  Sparte.  Notre  figure  111  met  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  des  plus  curieux  spécimens  de  l'ancien  art  laconien. 
C'est  une  stèle  sculptée  en  relief,  trouvée  en  1877  par  MM.  Dressel 
et  Milchhoefer  dans  la  maison  d'un  paysan  de  Khrysapha,  petit  village 
situé  à  trois  lieues  de  Sparte.  Après  avoir  appartenu  à  la  collection  de 
M.  de  Sabouroff,  ministre  de  Russie  à  Athènes,  le  monument  a  passé 
au  musée  de  Berlin".  Aucun  cadre  n'entoure  la  stèle,  très  irrégu- 
lièrement taillée  dans  une  plaque  de  marbre  gris-bleu  de  Laconie;  la 
partie  inférieure,  à  peine  dégrossie,  servait  à  l'enfoncer  dans  le  sol. 
Ce  détail  suffirait  seul  à  indiquer  un  monument  votif.  Mais  on  sait,  par 
surcroît,  que  le  bas-relief  provient  d'un  tumulus  élevé  sur  un  emplace- 
ment consacré  à  Hermès  Chthonien3  et  qu'il  a,  par  suite,  un  caractère 
funéraire;  suivant  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  un  ex-voto 
offert  à  un  couple  de  défunts,  héroïsés  sous  les  traits  de  deux  divi- 
nités '. 

Le  couple  est  assis  dans  une  attitude  solennelle  ;  mais  le  sculpteur 
ayant  représenté  de  profil  le  trône  à  dossier  droit  et  à  pieds  terminés 
en  pattes  de  lion,  il  est  impossible  de  dire  si  le  siège  est  unique  ou 


1.  Duinont  et  Chaplain,  les  Céram.  de  la  Gr.  propre,  I,  p.  279,  n°  5.  Un  des  sujets  traités  par  l'ar- 
tiste, celui  de  Mégapenthès  et  de  Nicostratos  montés  sur  un  seul  cheval,  peut  être  rapproché  d'un 
bronze  archaïque  de  Grumentum,  Mon,  ined.,  Y,  pi.  4,  et  F.  Marx,  Ârch.  Zeituny,  1885,  p.  271. 

2.  Il  a  été  décrit  par  MM.  Dressel  et  Milchhoefer,  dans  leur  catalogue  des  Antiquités  de  Sparte  : 
Die  untiken  Kunstwcrke  aus  Sparta  nnd  Unujebung,  Mïttheil.  'Athen,  II,  p.  303,  n°  7,  et  pi.  XX,  XXI. 
La  meilleure  reproduction  a  été  donnée  par  M.  Furtwaengler,  Collection  Sabouroff,  pi.  I.  Cf.  pour  la 
bibliographie,  Wolters,  Gipsabgiisse,  p.  29,  n°  58. 

3.  On  y  a  trouvé  une  pierre  à  peine  dégrossie  portant  l'inscription  'Epuàvoç.  J/ittheil.  Athen,  II, 
p.  434.  Roehl,  Jnscriptiones  ffraecae  antîquissimœ,  60. 

4.  L'interprétation  du  bas-relief  a  soulevé  de  nombreuses  discussions.  M.  von  Sallet  propose  d'y 
voir  des  personnages  divins,  Asclépios  et  Hygie,  Zeitschrift  Jïïr  Xt(tnismatikf'X,  1882,  p.  171.  M.  Mil- 
chhoefer y  avait  reconnu  d'abord  deux  divinités  chthoniennes,  Hadès  et  Perséphoné  (Mïttheil.  Athen, 
II,  p.  459).  Il  est  revenu  depuis  à  l'opinion  soutenue  par  M.  Furtwaengler  (Mittheil.  Athen,  VII, 
p .  162,  Collection  Sabouroff.  notice  de  la  pi.  I),  qui  voit  ici  un  ex-voto  a  des  morts  héroïsés.  Voir  Mil- 
chhoefer, Mittheil.  Athen,  IV,  p.  163,  Arch.  Zeitunff,  1881,  p.  293. 
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double.  Le  héros  est  vêtu  d'un  costume  d'apparat,  sandales,  longue 
tunique,  manteau  rejeté  sur  l'épaule  gauche,  derrière  laquelle  apparaît 
l'extrémité  de  l'étoffe;  les  boucles  de  sa  chevelure  frisée  retombent  sur 
les  épaules  comme  des  chapelets  de  perles.  Le  visage  regarde  bien 


FlG.  111.  —  Bas-relief  funéraire,  trouvé  à  Kkrysapha,  en  Laconie  (Musée de  Berlin). 
Hauteur  totale,  0m,87. 


en  face.  Tandis  que  la  main  droite  se  porte  en  avant  par  un  geste  bien- 
veillant, la  gauche  tient  un  canthare,  emblème  des  biens  terrestres 
que  la  protection  du  mort  assure  aux  survivants.  La  morte  héroïsée 
tient  d'une  main  la  pomme  de  grenade,  le  fruit  offert  aux  défunts  dans 
les  banquets  funèbres,  et  de  l'autre  elle  relève  son  voile,  esquissant 


SCULPTURE  GRECQUE.  — T.   I. 


30 


234  LES   PRIMITIFS. 

ainsi  gauchement  le  geste  gracieux  et  noble  que  Phidias  prêtera  à  Héra, 
sur  la  frise  du  Partliénon  ;  ses  pieds  sont  chaussés  de  bottines  à  bouts 
retroussés,  suivant  la  mode  asiatique.  Devant  le  couple  sont  deux  ado- 
rants, représentés  avec  des  dimensions  beaucoup  plus  petites,  comme 
il  convient  à  des  mortels  mis  en  présence  de  divinités.  Us  apportent 
leurs  offrandes;  un  jeune  homme  présente  un  coq  et  un  œuf,  une  jeune 
tille  tient  une  fleur  et  une  grenade.  Derrière  le  trône,  un  serpent, 
attribut  ordinaire  des  divinités  chthoniennes,  déroule  ses  anneaux, 
et  comme  pour  prendre  sa  part  des  offrandes,  il  allonge  au-dessus  du 
dossier  sa  tête  surmontée  d'une  crête  et  munie  d'une  barbiche. 

Telle  est  la  plus  ancienne  traduction  plastique  d'une  vieille  croyance, 
qui  a  duré  autant  que  l'hellénisme.  Pour  le  Grec,  la  mort  élève  l'homme 
à  une  condition  supérieure  ;  elle  fait  de  lui  une  sorte  de  puissance,  un 
lïxifMov,  presque  une  divinité.  L'âme  du  défunt  a  le  pouvoir  de  dispenser 
les  biens  et  les  maux  ;  irritée,  elle  devient  redoutable  et  malfaisante  ; 
apaisée  par  des  offrandes,  elle  est  bienveillante  pour  les  survivants, 
elle  étend  sur  eux  sa  protection.  On  comprend  dès  lors  que  l'art  pri- 
mitif, si  pauvre  en  moyens  d'expression,  prête  aux  morts  le  type  et  les 
attributs  des  dieux,  et  que  le  couple  héroïsé  prenne  l'apparence  de 
divinités  infernales.  Aussi  le  sujet  figuré  sur  la  stèle  de  Khrysapha 
se  trouve-t-il  répété  sur  une  longue  série  de  bas-reliefs  laconiens,  où  les 
sculpteurs  de  Sparte  reproduisent  cette  formule  avec  une  singulière 
persistance,  sans  la  modifier  autrement  que  par  des  variantes  insigni- 
fiantes. Sur  une  stèle  du  musée  de  Sparte,  contemporaine  de  celle  de 
Berlin,  le  sujet  ne  diffère  du  précédent  que  par  la  présence  d'un  chien, 
assis  sous  le  trône  des  défunts  héroïsés'.  Sur  une  autre,  la  scène 
est  simplement  retournée,  et  les  adorants  font  défaut  \  Ailleurs,  le 
-ripent  vient  boire  au  canthare  '.  Ces  bas-reliefs  n'appartiennent 
pas  tous  au  sixième  siècle;  il  en  est  dans  le  nombre  où,  malgré  la 
rudesse  de  l'exécution,  on  entrevoit  le  style  d'un  archaïsme  plus  libre  ''. 
Mais  telle  est  la  puissance  de   la  tradition,    qu'au   deuxième  et  au 

1    Mittheil.  Athen,  II,  1877,  pi.  XXII. 
■2.  Ibid. ,  pi.  XXIV. 

3.  Ibid.,  pi.  XXIII. 

4.  Par  exemple  le  bas-relief  qui  montre  le  mort  héroïsé  caressé  par  son  chien.  Dans  l'angle  supé- 
rieur de  gauche  est  représenté  un  cheval,  symbole  de  l'héroïsation.  Mittheil.  Athen,  VII,  1882,  pi.  VII. 
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premier  siècle  avant  notre  ère,  alors  que  la  sculpture  funéraire  dispose 
des  formules  les  plus  libres  et  les  plus  variées,  les  marbriers  de  Sparte 
restent  fidèles   au    type    créé  par  les  maîtres   primitifs.   Une    stèli 
laconienne  du  deuxième  siècle,  portant  le  nom  de  Timoclès,  reproduit 
à  quatre  siècles  de  distance  le  héros  assis  des  vieilles  sculptures  de 
Sparte.  Ajoutez  que   ces  formules   conventionnelles   pénètrent  dans 
les  régions  où  Sparte 
étend    son    influence. 
Un  bas-relief  archaï- 
que  trouvé    à   Tégée 
nous   montre  le  type 
de  la  morte  héroïsée 
adapté    à   une    scène 
de  banquet  funèbre  ' . 
(fig.    112).     Tandis 
qu'un    jeune    homme 
offre  une  couronne  au 
défunt  couché  sur   le 
lit    du    banquet,    une 
femme    assise    écarte 
son      voile     avec     le 
même  geste  que  nous 
avons  noté  plus  haut. 
Si  l'on  considère  la 
technique,  la  stèle  de 
Khrysapha   n'est   pas 
moins  digne  d'intérêt".  La  dureté  et  la  sécheresse  de  l'exécution  frap- 
pent l'observateur  le  moins  attentif.  Il  semble  que  le  sculpteur  ait  tracé 
les  contours  géométriquement,  puis  creusé  le  fond,  en  ménageant  une 
série  de  surfaces  planes,  d'épaisseur  différente,  mais  toujours  cernées 
par  des  sections  nettes  ;  des  entailles  obliques  indiquent  les  plis  des 
vêtements.  Or,  ces  procédés  sont  ceux  du  travail  du  bois.  La  stèle 


PlG.  11-2 


■  Banquet  funèbre.  Bas-relief  trouvé  à  Tégée 
(Musée  d'Athènes). 


1.  Mitlheiî.  Athen,  IV,  p.  13.".,  n"  32,  pi.  VII. 

•2.  Voir  surtout  les  remarques  de  Milehhoefer,  Mitthtil.  Athen,  II,  1877.  p.  11 1.  et  de  Brunn,  ibid.,  VIL 
1*82,  p.  452. 
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de  Khrysapha  confirme  ainsi,  avec  une  précision  inattendue,  le  témoi- 
gnage des  textes,  car  nous  savons  déjà  que  les  traditions  s'accordent  à 
désigner  la  sculpture  sur  bois  comme  la  technique  favorite  des  ateliers 
laconiens. 

Nous  retrouvons  donc  sans  surprise  le  même  parti  d'exécution  dans  un 
curieux  monument  trouvé  près  de  Sparte,  à  savoir  une  base  en  marbre 
bleu,  destinée  sans  doute  à  supporter  quelque  bronze  votif  (fig.  113). 
Sur  chacun  des  petits  côtés  est  figuré  un  serpent.  Sur  l'une  des 
grandes  faces,  un  homme  barbu  saisit  une  femme  par  la  tète,  et  lui 
place  sur  la  gorge  la  pointe  de  son  épée  ;  de  l'autre  côté,  un  personnage 
viril  passe  amoureusement  son  bras  gauche  autour  du  cou  d'une  femme, 
et  de  la  main  droite  lui  offre  une  couronne.  Malgré  de  nombreux  com- 
mentaires, le  sens  de  ces  deux  scènes  reste  indécis.  M.  Loeschcke  y 
reconnaît  des  sujets  analogues  à  ceux  qui  décoraient  le  coffre  de 
Kypsélos  :  d'une  part,  Ménélas,  prêt  à  tuer  Hélène  après  la  prise  de 
Troie  ;  de  l'autre  Zeus  séduisant  Alcmène  sous  les  traits  d'Amphitryon. 
Mais  on  peut  se  demander  si  l'artiste  s'est  beaucoup  préoccupé  de 
l'exactitude  mythologique.  N'a-t-il  pas  simplement  cherché  la  symé- 
trie en  puisant  dans  le  fonds  si  riche  de  l'imagerie  grecque,  et  en  oppo- 
sant l'un  à  l'autre  deux  sujets  tout  différents,  une  scène  de  meurtre 
et  une  scène  d'amour?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  plat  du  relief, 
les  proportions  courtes  et  écrasées  des  personnages  accusent  d'évi- 
dentes analogies  avec  la  stèle  de  Khrysapha  ;  grâce  à  ces  monuments, 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  fort  nette  de  l'art  décoratif  à 
Sparte  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle. 

Quant  à  la  sculpture  architecturale,  c'est  à  Olympie  qu'il  faut  en 
chercher  l'unique  spécimen  connu  jusqu'ici.  Les  fouilles  allemandes 
ont  mis  ati  jour  les  fragments  mutilés  du  fronton  en  haut-relief  qui 
décorait  la  façade  du  Trésor  des  Mégariens2.  Comme  ceux  de  l'Acropole 
d'Athènes,  ce  fronton  était  sculpté  dans  de  la  pierre  tendre,  et  c'est  le 

1.  Conze  et  Michaelis,  Aitnali  dell'Inst.,  1861,  p.  34,  pi.  C.  Loeschcke,  De  bmi  qmidam  prope  Spartam 
reperta,  Programme  de  Dorpat,  1879;  Milchhoefer,  Aitfànge  der  Kunsl,\).  180-187.  Dresse]  et  Milch- 
hoefer,  Uitthe.il.  Athen,  II,  1877,  p.  301,  n°  6. 

2.  Ausgrabungen  zu  Olympia,  IV,  pi.  18,  19,  p.  14.  Pour  l'identification  des  fragments  retrouvés, 
voir  Treu,  Areh.  Zeitung  1880,  p.  50.  Cf.  Boetticher,  Olympia,  p.  209.  Laloux  et  Monceaux,  la  Restau- 
ration  d' Olympie,  p.  124-125. 
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calcaire  blanc  de  l'Élide  qui  en  avait  fourni  la  matière.  De  proportions 
très  allongées,  haut  seulement  de  0m,73  sur  5m,84  de  largeur,  il  repré- 
sentait en  une  série  de  groupes  juxtaposés  des  scènes  de  combat,  où 
quelques  mots  de  Pausanias  ont  permis  de  reconnaître  la  lutte  des 
dieux  contre  les  Géants1.  Au  centre  était  le  groupe  dont  faisait  par- 
tie le  fragment  ci-joint  (fig.  114).  Zeus  combat  contre  un  Géant  armé 


Fig.  114.  —  Fragment  fie  fronton,  provenant  du  Trésor  des  Mégariens  ,  à  Olympia 

comme  un  hoplite,  suivant  la  tradition  archaïque  ;  l'adversaire  du  dieu 
frappé  au  flanc,  s'affaisse  sous  sa  lourde  armure.  De  chaque  côté, 
Athéna,  Ares,  Poséidon,  Héraclès  luttaient  isolément  contre  l'ad- 
versaire qu'ils  avaient  choisi.  Une  polychromie  très  vive  rehaussait 
la  sculpture;  les  figures,  où  le  rouge  dominait,  se  détachaient  sur 
un  fond  bleu.  Malgré  leur  état  de  mutilation,  ces  fragments  accusent 
un  style  robuste ,  avec  une  observation  déjà  libre  et  juste  de  la 
nature. 


1.  Pausanias,  VI,  19,  12. 
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Nous  ignorons  la  date  exacte  du  fronton;  Pausanias  se  borne  à  dire 
que  le  Trésor  des  Mégariens  avait  été  construit  après  une  guerre  sou- 
tenue contre  Corintlie,  ou  ne  sait  à  quelle  époque;  néanmoins  c'est 
une  conjecture  plausible  que  d'en  placer  l'exécution  vers  550.  Peut-être 
même  est-il  possible  d'aller  plus  loin,  et  d'attribuer  cette  œuvre  à  un 
«'•lève  de    Doutas    :    on    se 


souvient  que  le  sculpteur 
laconien  avait  travaillé 
pour  le  Trésor  de  Mégare. 
Les  œuvres  de  la  sta- 
tuaire sont  malheureuse- 
ment fort  rares  pour  la 
période  qui  nous  occupe. 
Une  statue  à  peine  ébau- 
chée, en  marbre  commun, 
trouvée  près  du  Khani  de 
Franko-Vrysi,  à  peu  de 
distance  de  Tégée  '  ;  une 
autre  statue  féminine  as- 
sise, en  tuf  calcaire,  décou- 
verte à  Hagiorgitika,  sur 
la  route  de  Tégée  à  Ar- 
gos  ",  prouvent  que  l'art 
péloponnésien  primitif  con- 
naît ce  type  des  figures 
assises  que  nous  avons  vu 
à  Milet.  Il  est  même  permis  de  penser  que  les  Dédalides  de  Crète 
ne  sont  pas  restés  étrangers  à  l'introduction  de  ce  type  dans  le  Pé- 
loponnèse; nous  le  croyons  d'autant  plus  volontiers  que  les  Dé- 
dalides avaient  laissé  à  Tégée  des  traces  de  leur  passage,  et  que  l'un 
d'eux,  Kheirisophos,   avait  exécuté  pour  un  temple  de   la   ville    un 

1.  Musée  central  d'Athènes,  n°  lï.   'Iifr,|j.'  àp£.,  1874,  pi.  71. 

2.  V.  Bérard,  Bull,  de  corresp.  hellén.,  XIV,  1890,  p.  38?,  pi.  XI.  M.  Loewy  a  publié  récemment 
une  autre  statue  du  même  type,  en  pierre  calcaire,  trouvée  en  Crète  ;  il  n'est  pas  éloigné  d'attribuer 
ces  deux  statues  aux  Dédalides  Cretois.  Rendiconti  délia  reale  Accademia  di  Lincei,  vol.  TU,  1801, 
p.  590-603. 


Fig.  115.   —  Tète  colossale  de  Héra  en  pierre  calcaire, 
trouvée  à  Olympie  (Musée  d'Olympie).  Hauteur,  0"'..'i0. 
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xoanon  doré  et  une  statue  de  pierre  '.  A  défaut  d'oeuvres  plus 
importantes ,  une  série  de  tètes  provenant  de  statues  va  nous 
montrer  le  développement  des  principes  de  style  qui  donnent  à  la 
sculpture  péloponnésienne  sa  physionomie  particulière.  Au  début  de 
la  série  se  place  une  tête  en  pierre  calcaire,  trouvée  à  Olympie,  dans 
les  ruines  de  l'Héraion  2  ;  suivant  toute  vraisemblance,  elle  apparte- 
nait à  la  statue  colossale  de  Héra,  assise  aux  côtés  de  Zeus  dans  la  cella 
du  temple  (fig.  115).  Bien  rude  encore  est  cette  tête,  coiffée  du  polos, 

et  dont  la  chevelure,  serrée  par  un 
bandeau,  s'arrondit  sur  le  front  en 
boucles  ondulées  ;  les  yeux  sont 
d'une  largeur  démesurée  ;  les  oreilles 
s'évasent  avec  une  ampleur  ridi- 
cule; c'est,  suivant  l'expression 
de  Brunn,  un  véritable  ce  incunable 
de  l'art.  »  Pourtant  l'artiste  a  ob- 
servé comme  par  instinct  certains 
principes  de  construction;  en  ac- 
cusant les  formes  vigoureuses  et 
fermes  de  l'ossature,  il  a  donné  à 
la  tête  une  sorte  de  structure  ar- 
chitectonique ,  puissante  et  mas- 
sive. Mêmes  caractères,  avec  un 
style  un  peu  plus  avancé,  dans 
une  tête  virile  en  marbre  de  La- 
conie,  trouvée  au  village  de  Méligou  dans  la  Thyréatide  ;î.  En  dépit 
de  la  brutalité  archaïque  du  style,  c'est  une  œuvre  robuste,  qui 
rappelle  à  certains  égards  la  tête  du  héros  dans  la  stèle  de  Khrysapha. 
Entre  toutes  ces  œuvres,  la  parenté  est  évidente.  Mais  voici  qu'un  pro- 
grès réel  se  fait  jour  dans  une  tête  en  bronze    du  musée   de  Berlin, 


Fig.  110.  — Tête  eu  bronze,  trouvée  à  Cythère 
(Musée  de  Berlin). 


1.  Pausanias,  VIII,  53,  7. 

_'.  Ausgrabungen  zu  Olympia,  IV,  pi.  16,  17.  Brunn,  Mitthe.il.  Athen,  VII,  1S82,  p.  116.  Laloux  et 
Monceaux,  La  Restauration  d'Olympie,  p.  106. 

:;.  Brunn,  Mitthe.il.  Athen.  1S82,  VII,  pi.  VI,  p.  112.  Nous  reproduisons  cette  figure  en  cul  de  lampe 
à  la  fin  du  chapitre,  figure  120. 
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trouvée  à  Cythère,  et  qui  provient  sans  doute  d'une  statue  virile 
(fig.  116/.  L'ovale  est  encore  large  et  plein,  la  construction  de  la  tête 
reste  solide  ;  mais  l'obliquité  des  yeux,  le  sourire  qui  retrousse  les  coins 
des  lèvres,  dénotent  déjà  la  recherche  d'élégance  propre  à  l'archaïsme 
avancé.  Surtout,  il  importe  de  relever  un  fait  que  Brunn  a  mis  en 
lumière  dans  sa  remarquable  étude  consacrée  à  la  tête  de  Berlin.  Le 
sculpteur  n'est  plus  à  la  merci  des  impressions  qu'il  subit  en  présence 
du  modèle.  Au  lieu  du  naturalisme  naïf  qui  perce  sous  la  gaucherie  de 
l'exécution,  on  sent  la  volonté  de  dégager  un  type  général,  méthodi- 
quement conçu  :  le  bronze  de  Cythère  annonce  les  belles  œuvres  de 
l'archaïsme  sévère. 

Les  monuments  que  nous  avons  passés  en  revue  accusent-ils  des 
principes  de  style  assez  nets,  pour  qu'on  puisse  y  reconnaître  des  carac- 
tères propres  à  l'art  péloponnésien?  On  peut  l'affirmer  sans  hésitation. 
A  la  rudesse  de  l'exécution,  à  la  lourdeur  du  style,  s'allie  un  goût 
décidé  pour  les  formes  pleines,  pour  les  proportions  carrées.  Il  est  facile 
de  prévoir  que  les  grandes  écoles  du  Péloponnèse,  celles  d'Argos  et 
de  Sicyone,  resteront,  malgré  le  progrès  accompli,  fidèles  à  ces  prin- 
cipes. Et,  de  fait,  quand  Polyclète  donnera  magistralement  dans  le 
Doryphore  la  formule  la  plus  achevée  du  type  viril,  n'est-ce  pas 
encore  la  solidité  de  la  structure  qui  sera  le  caractère  dominant  de  son 
œuvre? 

I  8.  —  LA  SICILE. 

Sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  entre  Agrigeute  et  le  cap 
Lilybée,  des  Doriens  de  Mégara  Hyblœa,  colonie  de  Mégare,  avaient 
fondé  au  septième  siècle  la  ville  de  Sélinonte.  Elle  devait  son  nom  à  Ta- 
che (cé^ivov)  qui  croît  en  abondance  sur  les  rives  du  fleuve  Sélinus,  et 
une  feuille  d'ache  figurait  comme  emblème  sur  les  monnaies  de  la  ville. 
De  l'acropole  primitive,  où  s'élevaient  les  plus  anciens  édifices,  Séli- 
nonte avait  fini  par  déborder  sur  une  colline  voisine,  et  jusqu'au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  sa  prospérité  croissante  ne  s'était  pas 

1.  Brunn,  Arch.  Zeitung,  1 87(5,  p.  '20,  pi.  I.  M.  von  Sallet  y  voit  au  contraire  une  tète  d'Aphro- 
dite, Numitm.  Zeitscliri/t,  IX,  1881.  p.  141.  Cf.  Furtwaengler,  Lexikon  de  Eoscher,  p.  411. 

SCULPTURE  GUECQUE.    —  T.   I.  31 
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démentie.  En  249,  après  deux  sièges  successifs,  les  Carthaginois  s'en 
emparent  et  la  détruisent.  Les  ruines  de  Sélinonte  étaient  restées 
longtemps  inexplorées,  les  voyageurs  ne  s'aventurant  pas  sur  cette 
côte  déserte  et  peu  sûre.  C'est  seulement  en  1822  que  deux  architectes 
anglais,  Samuel  Angell  et  William  Harris,  entreprirent  les  premières 
fouilles  régulières,  continuées  peu  de  temps  après  par  J.  Hittorff  et 
Zanth,  et  reprises  en  1831  par  le  duc  de  Serradifalco  '. 

Entre  autres  découvertes,  les  fouilles  anglaises  mirent  au  jour  les 
ruines  d'un  vieux  temple  dorique  situé  sur  l'acropole,  et  qui  était  peut- 
être  consacré  à  Apollon.  A  défaut  d'indication  plus  précise,  on  le 
désigne  d'habitude  sous  le  nom  de  temple  C.  C'est  de  là  que  provien- 
nent les  métopes  du  style  le  plus  ancien.  Habilement  restaurées  par  le 
sculpteur  l'ietro  Pisani,  elles  sont  aujourd'hui  conservées  au  musée  de 
Païenne.  Nous  ne  possédons  pas  de  spécimens  plus  vénérables  de  la 
sculpture  décorative  à  l'époque  archaïque. 

Le  temple  C  n'avait  de  métopes  qu'à  sa  façade  orientale,  où  elles 
étaient  au  nombre  de  dix;  mais,  sans  tenir  compte  de  fragments  peu 
importants,  trois  seulement  ont  pu  être  restaurées.  Chose  curieuse, 
elles  n'étaient  pas  toutes  de  dimensions  absolument  égales  ;  elles 
diminuaient  légèrement  de  largeur,  à  mesure  qu'elles  se  rapprochaient 
des  angles  de  la  façade.  Grâce  à  cette  observation,  on  a  pu  replacer, 
dans  leur  ordre  respectif,  les  trois  métopes  conservées  ;  notre  figure  117 
montre  une  partie  de  l'entablement  tel  qu'il  est  restitué  au  musée  de 
Païenne,  avec  son  larmier,  et  sa  frise  extérieure  composée  de  métopes 
et  de  triglyphes  alternés. 

Une  des  métopes,  restaurée  par  Pisani,  était  placée  au  centre  de  la 
façade,  au-dessus  de  l'entrecolonnement  du  milieu  :  c'est  celle  qui  re- 
présente  un   quadrige  vu  de   face2.  Le  personnage  debout  dans  le 


1.  Les  résultats  des  fouilles  anglaises  ont  été  publiés,  après  la  mort  d'Harris,  par  son  beau-frère  et  par 
Angell:  Samuel  Angell  et  Thomas  Harris,  Sculptured  Metopetofthe  ancient  city  of  Selinus  in  Sicily,  Lon- 
dres, 1826.  On  sait  quel  parti  Hittorff  et  Zanth  ont  tiré  de  leurs  recherches  à  Sélinonte  dans  leur  ouvrage 
intitulé  '.L'Architecture  antiquedela  Sicile.  Cf.  Hittorff,  Recueil  des  monuments  de  Sêgeste  et  de  Sélinonte, 
Paris,  1870.  Pour  les  fouilles  de  Serradifalco,  voir  :  Serradifalco,  Antichità  délia  Sicilia,  vol.  U,  Pa- 
ïenne, 1834.  L'historique  des  découvertes  a  été  fait  par  M.  Benndorf.  dans  une  monographie  consacrée 
aux  sculptures  de  Sélinonte  :  Otto  Benndorf.  Die  Metopen  von  Selinunt,  mit  Untersuchungen  ueber  die 

Ttte,  die  Topographie  unddie  Tempel  von  Selinunt,  Berlin,  1873. 

2.  Benndorf.  pi.  III. 


LE  PÉLOPONNÈSE   ET   LA   SICILE.  243 

char  est  sans  doute  Apollon,  escorté  d'Hélios  et  de  Séléné.  L'avant- 
train  des  chevaux  semble  sortir  du  fond  :  c'est  une  œuvre  de  ronde- 
bosse,  plutôt  qu'un  relief.  La  série  des  métopes  de  droite  commençai! 
avec  celle  que  reproduit  notre  ligure  118  '.  Dans  la  scène  traitée 
par  l'artiste,  on  reconnaît  un  sujet  du  répertoire  courant  ;  nous  l'avons 


FlG.  117.  —  Entablement  du  temple  C  de  Sélinoute,  restitué  au  Musée  de  Paler 

Hauteur  des  métopes,  lm,47. 

vu  figuier  sur  le  coffre  de  Kypsélos  et  sur  les  bas-reliefs  de  Gitiadas. 
Persée  a  saisi  Méduse  par  sa  chevelure,  et  lui  tranche  la  tête  d'un  coup 
d'épée.  Vêtu  d'une  courte  tunique,  le  héros  porte  un  pétase  plat  à 
bords  courts;  ses  pieds  sont  chaussés  de  hautes  bottines,  dont  la  tige 
se  recourbe  en  forme  de  volute.  A  gauche,  Athéna  l'assiste,  immobile 
et  impassible,  comme  il  convient  à  une  déesse.  Quant  â  la  Gorgone, 
son  visage  aplati,  son  nez  épaté,  sa  langue  pendante,  sa  bouche  énorme 

1.  Benudorf,  pi.  I. 
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munie  de  dents  oc  comme  des  défenses  de  sangliers  »  ',  lui  donnent 
une  laideur  repoussante;  on  reconnaît  là  le  type  classique  du  Gorgo- 
néion  primitif.  C'était,  pour  l'artiste,  un  difficile  problème  que  de  faire 


Fie.  118.  —  Persée  tuant  Méduse.   Métope  du  temple  C  de  Sélmonte  (Musée  de  Paîeime). 

tenir  dans  un  cadre  restreint  deux  épisodes  successifs  :  le  meurtre  de 
la  Gorgone,  et  la  naissance  du  cheval  Pégase,  qui,  d'après  la  légende, 
sort  du  col  de  Méduse  décapitée.  Il  l'a  résolu  naïvement,  en  plaçant 
dans  les  bras  de  Méduse  un  petit  cheval  ailé. 


1.  Apollodove,  II,  2. 
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La  dernière  métope  de  droite  offre  un  sujet  moins  connu  (fig.  119)'  : 
Héraclès  vient  de  prendre  dans  leur  caverne,  près  des  Thermopyles,  les 
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Fl8.  119.  —  Héraclès  portant  les   Cercopes.  Métope  du  temple  C  de  Sélinonte 
(  Musée  de  Païenne  ). 

deux  Cercopes,  fils  de  Théia,  gnomes  malfaisants  qui  l'ont  troublé  dans 
son  sommeil  2.  Le  héros,  représenté  imberbe,  avec  l'épée  au  côté, 
s'avance  rapidement  vers  la  droite;  il  porte  suspendus  aux  extrémités 


1.  Benndorf,  pi.  II. 

2.  Voiries  textes  réunis  par  Rigler,  De  Serait  et  Cercopilm,  1825.  Cf.  Benndorf,  p.  45. 
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d'un  bâton,  comme  deux  pièces  de  gibier,  les  deux  Cercopes  dûment 
garrottés.  Ceux-ci  paraissent  résignés  à  ce  voyage  incommode  ; 
un  sourire  éclaire  leur  visage  épais,  qu'encadrent  bizarrement  les 
1  Mincies  de  la  chevelure  retombant  en  grappe  de  chaque  côté.  On 
serait  presque  tenté  de  voir  ici  une  intention  humoristique,  si  une  telle 
conjecture  n'était  hors  de  propos  pour  une  oeuvre  aussi  ancienne. 

Les  métopes  sont  sculptées  dans  le  tuf  calcaire  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui  à  Menfrici,  près  de  Sélinonte.  Pour  travailler  cette  matière 
peu  résistante,  l'artiste  a  eu  recours  à  des  procédés  fort  simples;  il  a 
tracé  son  esquisse  sur  la  dalle  du  tuf,  à  l'aide  de  trous  creusés  au  foret, 
et  entaillé  les  contours  sans  s'inquiéter  de  ménager  un  fond  uniformé- 
ment plat.  Dégrossies  à  pied  d'oeuvre,  les  métopes  ont  été  sans  doute 
terminées  après  la  mise  en  place.  C'est  alors  qu'elles  ont  reçu  leur 
décoration  polychrome  :  le  bleu,  le  rouge,  le  vert,  le  jaune  ont  servi  à 
indiquer  les  détails  de  costume,  comme  le  méandre  qui  orne  la  tunique 
d'Athéna;  à  souligner,  dans  les  figures  des  personnages,  les  pupilles 
des  yeux,  les  lèvres  et  les  paupières.  Ainsi  coloriées,  les  figures  s'en- 
levaient en  vigoureuse  saillie  sur  un  fond  inégal.  On  l'a  souvent 
remarqué  '  :  les  métopes  de  Sélinonte  sont  le  plus  ancien  exemple 
de  la  sculpture  en  haut-relief.  Très  saillantes,  présentant  même  cer- 
taines parties  complètement  dégagées,  les  figures  ont  l'apparence  de 
sculptures  en  ronde-bosse  appliquées  sur  un  fond.  C'est  là  une 
méthode  qui  trouvera  surtout  son  emploi  dans  la  sculpture  architec- 
turale. 

Il  serait  fastidieux  de  relever,  par  le  menu,  toutes  les  imperfections 
du  style  :  des  bustes  vus  de  face,  et  posés  sur  des  jambes  de  profil; 
des  attitudes  raides,  observées  sur  des  modèles  au  repos,  et  transportées 
sans  changement  dans  des  scènes  mouvementées;  des  parties  sacri- 
fiées, faute  de  place,  comme  la  jambe  gauche  de  la  Gorgone  ;  enfin 
une  exécution  brutale ,  notamment  dans  le  rendu  des  visages.  Ce 
sont  là  des  défauts  avec  lesquels  l'archaïsme  primitif  nous  a  familia- 
risés. En  revanche,  on  observera  déjà  un  réel  sentiment  de  symétrie, 
qui  est  bien  grec.  L'artiste  a  tenu  compte  de  la  place  destinée  aux 

].  Voir  Koepp,  I'<r  Ursprung  '1er  ITochreliefs  bel  den  Griechen,  Jahrbuch  des  arch.  Tnst.j  II,  1888. 
p.  118,  et  les  travaux  cités  dans  l'article. 
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métopes  sur  l'entablement.;  il  ;i  cherché,  en  tournant  vers  la  droite 
les  figures  des  deux  métopes  de  Persée  et  d'Héraclès,  à  diriger  vers 
l'angle  du  temple  tout  le  mouvement  de  ses  compositions.  C'est  un 
lieu  commun  que  de  citer  les  métopes  de  Sélinonte  comme  un  spé- 
cimen caractéristique  de  l'art  dorien  primitif.  On  les  a  rapprochées 
des  sculptures  de  Sparte,  avec  lesquelles  elles  présentent  en  effet  des 
analogies  pour  les  proportions  courtes  et  ramassées  des  personnages  ; 
cependant  il  serait  dangereux  de  pousser  trop  loin  la  comparaison.  Si  les 
sculpteurs  siciliens  sont,  eux  aussi,  des  Doriens,  ils  semblent  travailler 
à  l'écart,  livrés  à  leur  propre  inspiration.  Bien  que  les  métopes  de  Sé- 
linonte paraissent  apparentées  avec  les  œuvres  péloponnésiennes,  elles 
procèdent  en  réalité  d'un  art  local,  provincial  pour  ainsi  dire,  et  qui  ne 
doit  qu'à  lui-même  sa  vigueur  et  sa  brutale  énergie. 

Il  est  bien  difficile  de  fixer  avec  certitude  la  date  de  ces  reliefs.  On 
peut  seulement  la  déterminer  par  conjecture,  suivant  que  l'on  adopte, 
pour  la  fondation  de  la  ville,  la  date  de  G51,  donnée  par  Diodore,  ou 
celle  de  628,  fondée  sur  les  calculs  des  savants  modernes.  Dans  la 
première  hypothèse,  et  en  admettant  un  intervalle  de  vingt  ou  trente  ans 
avant  la  construction  du  temple,  les  métopes  seraient  du  troisième 
quart  du  septième  siècle  '.  Nous  avons  peine  à  admettre  une  date  aussi 
reculée,  et  nous  nous  rallions  volontiers  à  l'opinion  d'Overbeck,  qui 
place  entre  les  années  580  et  560  l'époque  de  l'achèvement  du  temple2; 
les  métopes  appartiendraient  ainsi  aux  premières  années  du  sixième 
siècle.  A  vrai  dire,  les  caractères  du  style,  les  éléments  de  comparaison 
que  fournissent  les  sculptures  en  tuf  d'Athènes,  ne  démentent  nulle- 
ment cette  hypothèse. 

En  étudiant  les  premières  manifestations  de  l'art  primitif  en  Grèce, 
nous  avons  terminé  la  partie  ingrate  de  notre  tâche.  Il  nous  reste  à 
résumer  brièvement  les  résultats  acquis.  La  période  que  nous  venons  de 
traverser  est  celle  des  complètes  patientes  qui  donnent  à  l'art  naissant 
des  conventions,  des  types  et  une  technique.  Au  point  de  vue  des  pro- 
cédés matériels,  des  progrès  décisifs  se  sont  réalisés.  La  pratique  de 
la  fonte  du  bronze  assure  à  l'art  du  métal  une  technique  perfectionnée. 

1.  C'est  la  <late  qu'accepte  M.  Benmlorf,  p.  69. 

2.  Griech.  J'IastU;  I,  3e  éd.,   p.  70. 
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La  sculpture,  si  longtemps  vouée  au  travail  du  bois  et  de  la  pierre 
tendre,  commence  à  s'attaquer  au  marbre,  et  à  délaisser  les  matériaux 
insuffisants  dont  elle  a  subi  les  exigences.  Les  conventions,  nécessaires 
à  tout  art  naissant,  sont  créées.  L'art  grec  ne  possède  encore  qu'un 
petit  nombre  de  types;  toutefois,  il  les  traite  déjà  dans  un  sens  original; 
il  s'y  attache,  il  les  perfectionne  lentement,  par  une  série  de  progrès 
timides,  mais  continus.  Enfin,  sur  le  fond  commun  de  l'archaïsme  pri- 
mitif, nous  voyons  poindre  des  différences  d'écoles  attestant  que,  loin 
de  se  développer  avec  une  monotone  uniformité,  l'art  grec  aura  ses 
provinces,  et  pour  ainsi  dire  ses  dialectes. 

Si  l'on  considère  quel  est,  pour  cette  époque,  le  groupement  des 
écoles,  quelle  en  est  l'importance  relative,  on  devra  reconnaître  aux 
écoles  de  la  Grèce  orientale  une  supériorité  manifeste.  Les  Cyclades, 
Samos,  Chios,  les  villes  ioniennes,  sont  les  centres  les  plus  importants; 
c'est  à  des  Grecs  de  l'Est  que  revient  l'honneur  des  principales  inven- 
tions techniques.  Et  si  nous  ne  pouvons  encore,  faute  de  posséder  des 
documents  assez  précis,  faire  à  la  Crète  toute  la  place  qui  semble 
lui  revenir  d'après  les  sources  littéraires,  nous  devinons  qu'elle  joue 
le  rôle  d'un  foyer  très  actif  et  très  puissant.  C'est  là  que  les  Grecs 
sont  le  plus  directement  en  contact  avec  les  Orientaux  et  avec  l'E- 
gypte; c'est  de  là  que  partent  ces  maîtres  voyageurs,  vrais  mission- 
naires de  l'art,  qui  apportent  dans  le  Péloponnèse  leurs  méthodes 
et  leurs  procédés.  C'est  sous  l'action  de  ces  influences  bienfaisantes 
que  l'art  s'éveille  chez  les  rudes  Hellènes  de  la  Grèce  européenne, 
en  attendant  que  ceux-ci  dépassent  leurs  maîtres  et  que  les  écoles 
de  la  Hellade  prennent  le  premier  rang. 

Cet  art  primitif,  on  a  pu,  en  l'opposant  à  l'archaïsme  sévère  de 
la  période  suivante,  le  qualifier  d'  «  archaïsme  lâche  »  '.  Rien  n'est 
plus  juste.  Absorbés  par  la  lutte  contre  les  difficultés  de  métier,  les 
vieux  maîtres  n'ont  ni  le  loisir  ni  le  talent  de  coordonner  leurs  trou- 
vailles, de  soumettre  à  une  étude  raisonnée  et  méthodique  les  types 
qu'ils  créent  péniblement.  Leur  exécution  est  encore  tâtonnante  et 
incertaine;   elle  trahit  une  sorte  de  naturalisme    naïf,  qui  associe 

1.  Lax-archaisch.  Le  mot  est  de  Brunn,  Miltheil.  Athen.,  VII.  p.  117. 
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gauchement  la  convention  et  l'observation  maladroite  de  la  nature; 
leur  main  est  à  la  fois  sincère  et  hésitante.  C'est  à  leurs  successeurs 
immédiats  qu'il  appartient  de  reprendre  leur  œuvre,  de  la  compléter, 
en  y  apportant  à  la  fois  une  volonté  plus  exigeante  et  une  singulière 
habileté  d'exécution.  Sans  s'écarter  beaucoup  de  la  voie  frayée  par 
leurs  devanciers,  les  maîtres  archaïques  vont  s'y  avancer  d'un  pas 
plus  sûr  ;  ils  vont  réaliser  tous  les  progrès  que  peuvent  suggérer,  dans 
un  domaine  encore  restreint,  l'étude  des  nuances  les  plus  délicates  de 
la  forme  et  l'amour  de  la  précision  poussé  jusqu'au  raffinement. 


Fig.  120.  —  Tète  virile  en  marbre,  trouvée  à  Méligou. 


SCULPTURE  GRECQUE.  —  T.  I. 


Fjg.  121.  —  Combat  de  coqs.  Fragment  d'une  frise  en  pierre  calcaire  provenant  de  Xanthos. 

(British  Muséum.) 
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L'ARCHAÏSME  AVANCÉ 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  ÉCOLES  IONIENNES 

LES  ILES,  LA  GRÈCE  ASIATIQUE  ET  LA  GRÈCE  DU  NORD 


Peu  de  noms  d'artistes,  des  monuments  en  trop  petit  nombre,  des 
traditions  historiques  presque  nulles,  tel  est,  pour  la  fin  du  sixième 
siècle,  le  bilan  des  écoles  insulaires  et  asiatiques.  Ce  n'est  pas  à  dire, 
cependant,  que  l'activité  artistique  ait  cessé  clans  ces  régions  où  nous 
l'avons  vue  se  manifester  avec  tant  de  bonheur,  et  où  les  principales 
inventions  techniques  ont  pris  naissance.  Mais  certaines  causes  peu- 
vent expliquer  l'obscurité  qui  nous  dérobe  l'histoire  et  comme  la  vie 
personnelle  des  écoles  ioniennes.  Les  Cyclades,  si  florissantes  jusque- 
là,  sont  troublées  par  des  dissensions  politiques,  par  des  menaces  de 
guerre  ;  en  499,  une  flotte  perse  paraît  dans  les  eaux  de  Naxos  et  fait 
le  blocus  de  l'île.  Bien  avant  ces  préludes  des  guerres  médiques,  les 
artistes  insulaires  ont  suivi  le  courant  qui  entraîne  vers  la  Grèce  con- 
tinentale, vers  l'Attique  surtout,  nombre  d'artistes  étrangers.  Un  des 
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rares  sculpteurs  de  Paros  dont  nous  connaissions  le  nom,  Aristion, 
travaille  à  Athènes.  Son  compatriote  Kritonidès  est  connu  par  un 
ex-voto  qu'il  exécute  pour  une  femme  du  Péloponnèse1.  D'autres, 
comme  le  Naxieu  Alxénor,  vont  chercher  fortune  en  Béotie.  Un  Cretois, 
Aristoklès  de  Cydonia,'  s'établit  à  Sicyone,  et  y  fait  souche  de  sculp- 
teurs. Il  est  hors  de  doute  que,  grâce  à  l'éclat  des  écoles  attique,  ar- 
gienne  et  sicyonienne,  la  Hellade  devient  de  plus  en  plus  un  centre 
d'attraction. 

Quant  à  la  Grèce  asiatique,  sous  ses  tyrans  investis  par  le  Grand 
Roi,  elle  est  devenue  une  province  de  l'empire  perse.  On  voit,  dans 
les  premières  années  du  cinquième  siècle,  un  artiste  ionien,  Téléphanès 
de  Phocée,  se  mettre  au  service  de  Darius  et  de  Xerxès2  ;  c'est  même, 
suivant  Pline,  la  raison  du  peu  de  renom  qu'il  a  laissé3.  Comme  il 
est  naturel,  l'action  de  l'art  ionien  se  fait  surtout  sentir  dans  les  pays 
voisins  soumis  à  la  Perse  ;  et,  de  fait,  c'est  en  Lycie  que  nous  en  trou- 
verons les  traces  les  plus  significatives.  Au  reste,  les  belles  cités 
grecques  de  la  côte  d'Asie  vont  subir  de  cruelles  épreuves  pendant 
les  années  de  troubles  qui  précèdent  les  guerres  médiques.  On  sait  à 
quelles  sanglantes  représailles  donne  lieu  la  révolte  de  l'Ionie  contre 
la  Perse,  de  498  à  494.  L'incendie  et  la  ruine  totale  de  Milet,  le  dé- 
peuplement méthodique  de  Chios  et  de  Lesbos,  disent  assez  avec  quelle 
sauvage  énergie  Artaphernes  réprime,  au  nom  du  Grand  Roi,  le 
soulèvement  des  Grecs  d'Ionie.  La  culture  ionienne  est  atteinte  dans 
ses  foyers  les  plus  actifs.  Il  faudra  plus  d'un  siècle  pour  que  l'Asie 
grecque  redevienne  ce  qu'elle  était,  c'est  à  dire  un  des  principaux  cen- 
tres de  l'art  hellénique. 

Nous  devons  donc  renoncer,  pour  cette  période,  à  reconstituer  l'his- 
toire des  écoles.  L'étude  des  monuments  pourra  seule  nous  montrer 
les  progrès  de  l'archaïsme  dans  la  Grèce  orientale  et  dans  les  Cyclades. 

§  1.  —  LES   ILES. 

Dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  revendiqué  pour  les  écoles 

1.  Lœwy,  Inichr.  griech.  Bildhauer,  u»  6. 

2.  Voir  sur  cet  artiste,  Heuzey,  Reçue  politique  et  littéraire,  20  nov.  188G. 

3.  Pline,  AV.  Iliit.,  34,  08. 
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insulaires  de  Naxos  et  de  Chios  la  création  de  deux  types  chers  à  l'ar- 
chaïsme :  celui  de  la  figure  féminine  vêtue,  et  celui  de  la  figure  virile 
nue  et  debout  ' .  Si  nous  connaissons  fort  mal  les  successeurs  de  Boupalos 
et  de  ses  confrères  des  îles,  il  est  permis  de 
présumer  qu'ils  ne  désertent  pas  les  tradi- 
tions de  leurs  devanciers.  L'étude  de  l'ar- 
chaïsme attique  nous  montrera  d'ailleurs 
quelle  brillante  carrière  fournit  ce  type  fé- 
minin, inventé  par  l'école  chiote,  et  trans- 
planté en  Attique.  Pour  le  type  viril,  nous  le 
retrouvons  perfectionné  et  développé  dans 
un  monument  dont  l'origine  naxienne  est 
incontestable.  C'est  une  statuette  de  bronze 
du  musée  de  Berlin,  représentant  Apollon 
(fig.  122)-.  Une  dédicace ,  gravée  sur  la  ta- 
blette servant  de  base,  nous  apprend  que  la 
figurine  a  été  dédiée  à  «  Apollon  qui  lance  au 
loin  ses  flèches  »  par  un  certain  Deinagorès  ; 
en  même  temps,  la  forme  des  lettres  indique 
une  date  voisine  de  la  fin  du  sixième  siècle. 
L'exécution  très  poussée,  que  rehausse  en- 
core un  fin  travail  de  ciselure,  ne  fait  pas 
seule  l'intérêt  de  cette  statuette  :  il  réside 
surtout  dans  le  type.  Le  bronze  de  Naxos 
appartient  déjà  à  ce  qu'on  a  appelé  «  la  sé- 
rie des  Apollons  de  la  seconde  manière  »  ; 
en  d'autres  termes,  il  nous  montre  que  l'art    FlG-  n%  "  APollon>  statuette  Je 

bronze,  trouvée  a  Naxos  (Musée 

a  résolu  le  problème  devant  lequel  hésitaient       de  Berlin). 

les  primitifs,  celui  de  la  pose  des  bras.  Ici, 

les  bras  ne  sont  plus  pendants  et  inoccupés  ;  ils  se  plient  au  coude  ; 

l'avant-bras  se  porte  en  avant,  et  chaque  main  tient  un  attribut.  C'est, 

dans  la  main  droite,  le  flacon  rond  employé  par  les  athlètes  pour  les 

1.  Voir  Livre  II,  cli.  I. 

2.  Fruenkel,  Anli.  ZeUung  1879,  pi.  7,  p.  81.  Cf.  Overbeck,  Griechiiche  Kwismythologie,  V,  p.  36, 
fig.  8. 
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lotions  d'huile;  dans  la  gauche,  on  replace  sans  peine  l'arc  aujourd'hui 
Jisnaru.  Ainsi  le  type  que  nous  avons  vu  se  former  lentement  dans 
l'art  primitif  a  atteint  son  complet  développement.  Toutes  les  écoles 
orecques  vont  s'en  inspirer,  et  la  suite  de  cette  étude  montrera  quel 
accent  d'énergie  savent  lui  imprimer  les  bronziers  du  Péloponnèse. 

Signalons  encore  une  œuvre  digne  d'attention,  qui  nous  révélera  les 
qualités  déployées  par  la  sculpture  insulaire  dans  le  même  ordre  de  su- 
jets. Notre  figure  123  reproduit  une 
tète  virile,  trouvée  à  Délos,  et  qui  ap- 
partient déjà  aux  dernières  années  du 
sixième  siècle  '.  L'exécution  n'est  pas 
moins  poussée  que  dans  les  statues 
féminines  de  l'école  chiote.  Vous  re- 
trouverez la  même  finesse  de  touche 
dans  cette  chevelure  coquettement 
frisée,  ornée  d'une  ganse  et  d'un  ru- 
ban qui  maintient  les  boucles  détail- 
lées avec  soin;  dans  la  partie  supé- 
rieure, un  fin  travail  au  ciseau  imite, 
par  de  légères  dépressions,  le  mouve- 
ment d'une  chevelure  ondulée.  A  voir 
une  curiosité  si  minutieuse  ,  un  tel 
souci  du  détail,  on  devine  un  artiste 
apparenté  de  très  près  â  ceux  qui  ont 
traité  avec  une  véritable  prédilection 
l'agencement  compliqué  du  costume  féminin. 

C'est  à  la  sculpture  funéraire  qu'il  faut  demander  les  meilleurs  spé- 
cimens de  l'art  archaïque  insulaire.  Les  Grecs  de  l'Est  s'emblent  avoir 
adopté  de  bonne  heure  un  type  de  stèle  facilement  reconnaissable,  et 
dont  l'origine  doit  être  sans  aucun  doute  cherchée  en  Ionie  ".  La  stèle, 
taillée  dans  une  dalle  de  marbre  peu  épaisse,  plus  haute  que  large,  a  une 


..fNâKa 


Fi<;.  123.  —  Tête  vivile,  trouvée  à  Délos 
(D'après  le  Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  1881,  pi.  XI). 


1.  Homolle,  Bull,  de  corresp.  litllèn.,  V ".  1881,  pi.  XI,  p.  509. 

2.  Voir  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff,  Introduction,  pp.  fi  et  suivantes  ;  Loescheke.  MUtheU.  Atlien, 
IV,  1S7'.1,  p.  279.  Les  objections  soulevées  par  SI.  Brueciner  (Omameni  und  Form  der  attischen 
Stelen,  ;  886,  p.  59),  ne  me  semblent  pas  fondées. 
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forme  élancée,  et  un  peu  pyramidante ;  elle  est  couronnée  tantôt  par 
une  palinette  sculptée  et  peinte. 
tantôt  par  un  simple  listel  ou 
par  un  petit  fronton  triangu- 
laire. Le  sujet  figuré  sur  la  par- 
tie étroite  et  longue  qui  forme 
le  corps  de  la  stèle ,  dérive 
toujours  de  la  même  donnée  : 
il  offre  l'image  conventionnelle 
du  défunt,  destinée  à  rappeler 
aux  survivants  sinon  ses  traits, 
au  moins  sa  condition  sociale, 
ses  goûts,  ses  occupations  favo- 
rites. Or ,  tel  est  le  caractère 
d'une  stèle  funéraire  trouvée  à 
Orchomène  en  Béotie,  et  qui, 
malgré  sa  provenance,  est  cer- 
tainement l'œuvre  d'un  artiste 
insulaire.  Une  inscription  métri- 
que, gravée  sur  la  base,  ne  laisse 
pas  de  doute  à  cet  égard  :  «  Al- 
xénor  le  Naxieu,  m'a  fait  :  re- 
gardez-moi i>  (fig.  124)'. 

Le  sujet  est  d'une  simplicité 
qui  défie  toute  interprétation 
symbolique.  Un  homme  d'âge 
déjà  mûr ,  sans  doute  quelque 
riche    bourgeois    d'Orchomène, 

I.  La  stèle,  autrefois  conservée  dans  l'église 
d'Haghios  Dimitrios  à  Rhomaiko,  a  été  trans- 
portée au  musée  central  d'Athènes;  Cavvadias. 
Catalogue,  n°  39.  Elle  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  par  Conze  et  Hichaelis,  Annali 
././/'  fust.,  1861,  p.  81,  pi.  E,  3.  Cf.  pour  la  bi- 
bliographie, Koerte,  Miuheil.  Alhvn,  III,  p.  815,  FlG.  124.  —  Stèle  funéraire  signée  par  Alxénor  de 
n"   8.    Bonne  reproduction  dans  Brunn,  Denk-  Naxos.  trouvée    h    Orchomène  (Musée    central 

maeler der griech.  roem.  Sculptnr,n°  41  6.  d'Athènes).  Hauteur,  2m,05, 
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Fui.  125.  —  Stèle  funéraire  en  mar- 
bre, de  l'ancienne  collection  Bor- 
gia  (Musée  de  Naples  ). 


joue  avec  son  chien.  Appuyé  sur  la  lon- 
gue canne  que  portent  d'habitude  les 
hommes  de  condition  aisée,  les  jambes 
croisées  dans  l'attitude  du  repos,  il  pré  • 
sente  une  sauterelle  à  l'animal  ;  celui-ci 
bondit ,  s'arc-boute  sur  le  listel  qui  en- 
cadre la  stèle,  et  dresse  vers  la  main  de 
son  maître  son  museau  effilé.  Malgré  des 
défauts  choquants  dans  l'exécution  du 
buste,  et  dans  la  pose  des  jambes,  la 
sculpture  ne  manque  pas  d'élégance.  La 
souplesse  avec  laquelle  sont  rendus  les 
plis  du  manteau  atteste  une  main  exercée 
et  témoigne  une  fois  de  plus  que  l'étude 
du  vêtement  est  une  des  principales  préoc- 
cupations de  l'école  des  îles. 

Il  va  de  soi  que  la  stèle  d'Orchomène 
nous  met  sous  les  yeux  non  pas  un  por- 
trait, mais  un  type  général,  celui  du  bour- 
geois aisé,  ou  du  propriétaire  campagnard. 
Cela  est  si  vrai,  que  nous  retrouvons  le 
même  sujet,  à  peine  modifié,  dans  une 
stèle  bien  connue  du  musée  de  Naples, 
qui  a  fait  partie  de  la  collection  Borgia 
(fig.  125)'.  La  chlamyde  plus  courte,  la 
pose  différente  du  chien,  assis  aux  pieds 
de  son  maître,  la  suppression  du  détail 
un  peu  puéril  de  la  sauterelle,  l'addition  du 
flacon  d'huile  attaché  au  poignet  gauche 
du  personnage,  tels  sont  les  changements 

1.  J/useo  Borljonico,XlX.  pL  10.  Rayet,  Monuments  de  Fart 
iniiiijue,  I,  pi.  10,  notice  de  M.  J.  Martha.  Cf.,  pour  la  biblio- 
graphie, Wolters.  Gipsabffiissej  n°  21.  On  peut  encore  citer  une 
autre  stèle,  trouvée  à  Kovseia,  dans  la  Locride  Opontienne,et 
portant  le  nom  d'Agasinos.  Kœrte,  Mittheil.  Alhen ,  III,  n°  7, 
p.  313. 


LES  ECOLES  IONIENNES.  257 

introduits  par  le  sculpteur;  mais  il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  s'assu- 
rer que  la  donnée  reste  la  môme.  En  dépit  des  explications  trop 
ingénieuses  de  Raoul  Rochette  et  de  Welcker  ',  il  faut  reconnaître 
ici,  comme  l'a  montré  M.  J.  Martlia,  «  un  homme  dans  la  force  de 
l'âge  ,  qui  n'a  pas  encore  renoncé  aux  exercices  de  la  palestre,  et 
aux  courses  dans  la  campagne  ». 

Aucun  indice  ne  permet  de  déterminer  avec  certitude  la  provenance 
de  la  stèle  de  Naples.  Toutefois,  la  nature  du  marbre,  le  style  de  la 
palmette,  nous  autorisent  à  en  chercher  l'origine  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée  '.  L'exécution  est  plus  poussée  que  dans  la  stèle  d'Orchomène,  le 
relief  moins  plat,  le  modelé  plus  ressenti;  malgré  des  fautes  évidentes 
dans  l'anatomie  des  bras  et  du  buste,  le  progrès  est  manifeste.  Si  la 
stèle  d'Alxénor  peut  se  placer  à  la  fin  du  sixième  siècle,  celle  de  Naples 
est  postérieure  d'une  trentaine  d'années. 

§  2.  —  L'IONIE  ET  L'INFLUENCE  IONIENNE  EN  LYCIE. 

Pour  la  période  qui  nous  occupe,  de  520  à  4G0  environ,  les  mo- 
numents d'origine  ionienne  sont  fort  rares;  mais  il  faut  en  accuser 
l'insuffisance  des  découvertes,  plutôt  que  l'activité  des  artistes  de 
l'Ionie.  Les  rares  oeuvres  conservées  nous  montrent  que  dans  les  ate- 
liers de  la  Grèce  asiatique  les  traditions  d'élégance  restent  en  vigueur. 
Le  style  souple  et  facile  dont  témoignent  les  bas-reliefs  d'Ephèse  et 
les  marbres  de  la  nécropole  de  Milet  se  retrouve  dans  le  fragment 
malheureusement  très  mutilé  reproduit  ci-joint  (fig.  126).  C'est  un 
bas-relief  du  British  Muséum,  découvert  par  le  capitaine  Thomas 
Graves  à  Kara-Kouya,  sur  le  territoire  milésien  !.   Avec  une  verve 

1.  Pour  ces  deux  savants,  le  personnage  serait  Ulysse  revenant  à  Ithaque  ;  la  présence  d'un  tel  sujet 
sur  une  stèle  funéraire  s'expliquerait  par  une  allusion  au  repos  que  l'immortalité  assure  à  l'homme. 
Voir  Raoul  Rochette,  Monuments    inédits,  I,  p.    249;   Welcker,  Bhein.  Muséum,  III,  4,  p.  611. 

2.  Parmi  les  stèles  analogues  qu'on  peut  rattacher  à  l'art  des  îles,  nous  citerons  celle  qui  a  été  dé- 
couverte à  Rome  sur  l'Esquilin  :  elle  montre  une  jeune  fille  tenant  une  colombe.  (Bullett.  municipale 
di  Roma,  1883,  pi.  13-14.)  Cf.  celle  du  palais  Giustiniani  aile  Zattere,  à  Venise,  représentant,  avec  un 
style  plus  avancé,  une  jeune  fille  tenant  un  coffret.  Furtwaengler,  Collection  Sabouroff,  p.  8.  Denk- 
mûrier  des  arch.  Inst.,  I,  pi.  33,  2. 

3.  Rayet  et  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Latmique,  pi.  27,  n"  2.  Brunn,  Denkmaeler,  n"  101  b.  Dans  le 
Guide  qf  the  exhibition  gaïleries  of  the  British  Muséum  (1886),  la  provenance  indiquée  est  la  ville  de 
Teickioussa  ;  p.  13,  n°  21. 
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amusante,  l'artiste  a  représenté,  dans  un  cortège  bachique,  un  choros  de 
personnages  se  tenant  par  le  bras  et  entraînés  dans  un  même  mou- 
vement ;  la  bande  bruyante  à  laquelle  sont  mêlées  des  femmes  s'a- 
vance à  grandes  enjambées,  et  si  l'on  eu  juge  par  certaines  attitudes 
un  peu  affaissées,  on  soupçonne  qu'elle  a  joyeusement  fêté  Dionysos. 
La  pénurie  des  œuvres  ioniennes  nous  engage  aussi  à  signaler, 
parmi  les  récentes  trouvailles  de  l'Acropole  d'Athènes,  une  statue 
virile,  complètement  vêtue  d'une  tunique  traînante  et  d'un  himation,  et 


FlG.  126.  —  Bas-relief,  provenant  de  Kara-Kouya  (British  Muséum). 
D'après  Kayet  et  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Latmiqne,  pi.  27,  n°  2. 


offrant  tous  les  caractères  de  l'art  grec  asiatique  (fig.  127).  Le  cos- 
tume, l'exécution  déjà  souple  des  draperies,  et  surtout  la  curieuse  con- 
vention qui  consiste  à  indiquer  le  sexe  sous  le  vêtement,  comme  dans 
la  stèle  de  Naples,  tout  cela  permet  d'assigner  à  la  statue  d'Athènes 
une  origine  ionienne.  Reportez-vous  aux  marbres  des  Branchides  ;  vous 
jugerez  quels  progrès  ont  faits,  dans  le  type  de  la  figure  vêtue,  les 
sculpteurs  de  l'Ionie.  A  vrai  dire,  ces  documents  fort  insuffisants  ne 
permettent  guère  d'écrire  avec  quelque  suite  l'histoire  de  l'archaïsme 
ionien.  Pour  nous  en  faire  une  idée  aussi  complète  que  possible,  nous 
devons  nous  adresser  aux  régions  qui  ont  subi  son  influence.  C'est 
en  Lycie  que  nous  en  trouverons  le  reflet. 
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Les  Lyciens  occupaient  la  région  montagneuse  qui  s'étend  entre  la 
Carie  et  la  Pamphylie  '.  Jaloux  de  leur  indépendance  et  conservant  au 
milieu  de  leurs  voisins,  Grecs,  Lydiens  ou  Syriens,  l'originalité  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  langue,  ils  ne  sortirent  de  leur  isolement  qu'avec  la 
conquête  perse.  Encore  leur 
soumission  fut-elle  marquée 
par  de  sanglants  épisodes. 
Lorsque,  en  540,  le  conqué- 
rant de  l'Ionie,  Harpagos , 
s'attaqua  aux  Lyciens,  il  ren- 
contra une  résistance  achar- 
née. La  principale  ville  ly- 
cienne,  Xanthos,  se  défendit 
avec  toute  l'énergie  du  dé- 
sespoir ;  le  satrape  perse  n'y 
entra  que  pour  y  trouver  les 
restes  du  bûcher  où  les  der- 
niers défenseurs  avaient  brûlé 
leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Toutefois  de  nouveaux  habi- 
tants vinrent  bien  vite  relever 
la  ville  de  ses  ruines.  Vers  515, 
au  moment  où  la  Lycie,  in- 
corporée à  la  satrapie  io- 
nienne ,  entrait  en  rapports 
suivis  avec  les  Grecs  de  la  côte 
asiatique,  Xanthos  avait  re- 
pris   son  rang. 

Les  ruines  de  la  grande 
cité  lycienne  s'étagent  sur  une  acropole  au  pied  de  laquelle  coule 
le  fleuve  Xanthos,  entre  des  rives  couvertes  d'une  végétation 
courte  et  serrée  ;  l'œil  suit  les  sinuosités  de  son  cours  dans  la  plaine 


Fig.  127.  —  Statue  virile,  trouvée  sur  l'Acropole 
d'Athènes.  (  Musée  de  l'Acropole.  ) 


1.  Voir,  sur  la  Lvcie,  la  publication  de  la  mission  autrichienne  dirigée  par  MM.  Benndorf  et 
Niemann,  Reisen  in  Lykien  und  Karien  ,  beschrieben  von  Otto  Benndorf  und  George  Nientann,  t.  I,  Vienne, 
1884.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  t.  V,  p.  339  et  suiv. 
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basse  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  que  domine,  vers  l'ouest,  la 
masse  du  mont  Kragos.  C'est  là  que,  pendant  quatre  expéditions 
successives,  de  1838  à  184G,  un  voyageur  anglais,  M.  Ch.  Fellows, 
put  faire  une  ample  moisson  de  marbres1.  Grâce  à  lui,  le  British 
Muséum  possède  une  admirable  série  de  monuments,  où  l'on  peut 
étudier  dans  ses  diverses  phases  le  développement  de  l'art  lycien. 
Nous  ne  nous  attarderons  pas  aux  sculptures  antérieures  â  la  conquête 
perse,  et  qui  relèvent  en  partie  de  l'art  asiatique.  Ce  que  nous  cher- 
chons, c'est  l'influence  de  l'archaïsme  grec;  or,  nulle  part  elle  ne 
s'accuse  avec  autant  de  force  que  dans  les  bas-reliefs  célèbres  du 
monument  funéraire  connu  sous  le  nom  de  Tombeau  des  Harpyes. 

Ce  monument  appartient  au  type,  assez  rare  en  Lycie,  des  tombeaux 
en  forme  de  tour  ou  de  pilier  quadrangulaire".  Il  se  compose  d'un 
soubassement  carré,  monolithe,  haut  de  six  mètres,  et  portant  encore 
sur  ses  faces  les  saillies  qui  ont  servi  aie  dresser.  Au-dessus,  s'ouvrait 
la  chambre  funéraire,  fermée  sur  les  quatre  côtés  par  des  dalles  sculp- 
tées ;  sur  la  face  ouest  était  ménagée  l'étroite  ouverture  par  laquelle 
on  introduisait  le  cadavre;  une  toiture  plate  recouvrait  le  tombeau, 
(fig.  128)  3.  On  a  plus  d'une  fois  remarqué  l'analogie  que  ce  type  de  sé- 
pulture présente  avec  les  tombeaux  perses  ;  on  a  rapproché  du  monu- 
ment des  Harpyes  la  description  faite  par  Strabon  de  la  tombe  de  Cyrus 
à  Pasargades  '.  Dès  lors,  cette  forme  de  tombeau  est-elle,  comme  le 
pense  M.  Benndorf,  originaire  de  la  Perse?  S'est -elle  introduite  en 
Lycie  après  la  conquête  d'Harpagos,  et  faut-il  reconnaître  dans  les 
tours  funéraires  lyciennes  les  sépultures  des  grandes  familles  perses 
établies  dans  la  région?  Si  séduisante  que  soit  l'hypothèse,  elle  est 
encore  loin  d'entraîner  la  certitude.  La  question  reste  indécise. 

Un  fait  au  moins  est  certain.  Les  bas-reliefs  du  tombeau  des  Harpyes 
offrent  un  caractère  purement  hellénique  ;  types  et  sujets  nous  ramè- 


1.  Ch.  Fellows.   An  acccunt  qf  discoveries  in  Lycia,  Londres,  1841,  et  Traveh  and  researches  in  Asia 
Minoi'j  more  particulary  in  Lycia,  Londres,  1852. 

2.  C'est  le  type  des   tombeaux   que  M.  Benndorf  appelle   Pfeilgraeber.  On  n'en  connaît  jusqu'ici 
qu'une  quinzaine.  Reisen  in  Lykien,  I,  p.  107-108.  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  V,  p.  380. 

3.  Notre  figure  128  reproduit  celle,  des  Monument:  inediti,  IV,  pi.  2. 

4.  Strabon,  XV,  p.  730.  Cf.  Arrien,  Anabase,  VI,  XXIX.  On  sait  que  les  tombeaux  perses  de  Mourgab 
et  de  Nakch-i-Roustern  présentent  la  même  disposition.  Dieulafoy,  l'Art  antique  de  la  Perse,  I,  p.  18. 
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nent  en  Grèce'.  Considérons  d'abord  la  face  occidentale,  celle  où  est 
ménagée  l'ouverture  qui  donne  accès  à  la  chambre  funéraire  (fig,  129). 
Un  seul  motif  fait  songer  à  l'Asie  :  c'est  celui  de  la  vache  allaitant  son 
veau,  sculpté  au-dessus  de  la  porte;  encore  devons-nous  sans  doute 
y  reconnaître  un  sujet  de  pure  décoration,  et  qui  n'est  là  que  pour 
remplir  un   vide.   Rien   de  plus  grec,  en  revanche,  que  le   type   de 


Fig.  128.  —  Tombeau  lycien  de  Xanthos,  dit  Monument  du  Barpyes. 


la  femme  placée  à  gauche  de  la  porte.  Vêtue,  sous  l'himation,du 
chiton  à  larges  manches  bouffantes,  couronnée  de  la  Stéphane,  elle 
est  assise  solennellement  sur  un  trône  â  pieds  de  métal,  dont  les  bras 
sont  supportés  par  des  sphinx.  Si  l'on   ne  peut  deviner  le  geste  de  la 

1.  Ces  bas-reliefs  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  Fellows,  A  jour  nul  written  during  an 
excursion  in  Âlia  Minor,  p.  232,  et  Discoveries  in  l.yeia,  p.  170.  Les  dessins  publiés  dans  le-  Minnmtnti 
inediti,  IV,  pi.  2,  3,  ont  été  maintes  fois  reproduits.  Rien  ne  donne  mieux  l'idée  des  originaux  fine  les 
belles  héliogravures  publiées  par  0.  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique,  I.  pi.  18-16.  Pour  la  bibliogra- 
phie, voir  la  notice  de  Rayet,  et  Wolters,  Gipsabgûsse,  p.  74.  Nous  citerons  surtout,  parmi  les  travaux 
anciens,  E. Brans,  Annal i  delV  InH.,  1845,  p.  133;  E.  Curtius,  Arch.  Zeitung,  1855.  1  ;  Brunn,  Sitzungs- 
btrklite,  ilcr  bayer.  Akademie,  1870,  p.  205;   1872,  p.  523. 
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main  gauche,  enlevée  par  une  cassure  du  inarbre,  on  distingue  dans 
sa  main  droite  la  phiale,  attribut  ordinaire  des  divinités.  A  l'angle 

opposé,  une  femme  d'as- 


pect plus  jeune,  assise 
sur  un  trône  milésien, 
tient  une  pomme  de 
grenade,  et  aspire  le 
parfum  d'une  fleur.  Evi- 
demment, elle  reçoit  les 
hommages  des  trois  jeu- 
nes filles  qui  se  dirigent 
vers  elle,  la  première 
écartant,  pour  la  saluer, 
les  plis  de  son  voile , 
les  deux  autres  appor- 
tant, en  guise  d'offrande, 
un  pavot,  une  fleur,  et 
un  œuf.  La  face  orien- 
tale, beaucoup  plus  mal- 
traitée par  le  temps, 
nous  montre  une  scène 
analogue  (fig.  130)  ;  mais 
le  principal  personnage 
est  un  homme  à  qui  son 
sceptre,  sa  longue  barbe, 
ses  amples  vêtements 
donnent  un  grand  air 
de  gravité.  Assis  sur 
un  trône  très  riche,  une 
fleur  à  la  main,  il  semble 
agréer  l'offrande  que 
lui  présente  un  jeune 
arçon,  à  savoir  un  coq  ;  le  jeune  homme  qui  suit,  accompagné  de  son 
ien,  s'associe  à  cet  acte  pieux  en  faisant  le  geste  usité  pour  la  prière. 
Derrière  le  trône,  deux  femmes  tiennent  des  têtes  de  pavot. 
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Un  peu  différente  est  la  disposition  des  sujets  sur  les  faces  Nord  et 
Sud.  Ici,  le  sculpteur  a  restreint  la  scène  principale  pour  l'encadrer 
entre  deux  de  ces  êtres 
mythologiques  auxquels 
le  Tombeau  des  Harpyes 
doit  son  nom.  C'est  en 
effet  une  Harpye  à  buste 
de  femme  et  à  corps  d'oi- 
seau que  nous  voyons,  à 
chaque  extrémité  de  ces 
deux  faces,  s'envoler  vers 
le  dehors  ,  emportant 
dans  ses  bras  et  dans  ses 
serres  une  petite  figure 
féminine  toute  éplorée. 
On  ne  sait  trop  pourquoi, 
à  l'angle  droit  de  la  face 
nord,  l'artiste  a  ajouté  une 
petite  figure  assise  qui  se 
lamente,  et  semble  atten- 
dre son  tour.  Que  l'on 
veuille  ou  non  voir  ici  une 
allusion  à  la  légende  des 
filles  de  Pandaréos,  enle- 
vées par  les  Harpyes,  on 
est  forcé  de  considérer 
ces  sujets  comme  pure- 
ment accessoires  ;  la  di- 
rection du  vol  des  Harpyes 
interdit  de  les  mettre  en 
rapport  avec  la  scène  cen- 
trale. Celle-ci  ne  comporte 
que  deux  personnages.  Du  côté  nord,  un  vieillard  assis,  sous  le  trône 
duquel  est  un  chien,  reçoit  un  casque  des  mains  d'un  jeune  homme; 
ce  dernier  est  armé  à  la  grecque;  seul  le  poignard  qu'il  porte  à  la 
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ceinture  est  de  forme  lycienne  (fig.  131).  Au  sud,  une  femme  apporte 
une  colombe    à  un    homme  assis,  tenant  un  [pavot  et  une   «renade 

(fig.  132). 

L'interprétation  de 
ces  scènes  a  provoqué 
mainte  exégèse  érudi- 
£  te.  Sans  entrer  dans  le 
|  détail,  nous  réduirons 
ja  aux  deux  hypothèses 
|  suivantes  les  systèmes 
■6      proposés  :  ou  bien  les 

5 

*  personnages  princi- 
£  paux  sont  des  divini- 
|  tés,  ou  bien  ce  sont 
^  des  morts  héroïsés. 
2  Si  l'on  souscrit  à  la 
1  première  opinion,  on 
^  risque  fort  de  n'abou- 
l  tir  qu'à  des  explica- 
■3  tions  peu  satisfaisan- 

*  tes.  On  pourra  suivre 
g  M.  Curtius  dans  ses 
^  brillantes  théories,  et 
|  interpréter  cette  suite 

cl 

h      de  bas-reliefs  comme 
une  poétique  allégo- 
"      rie  de  la  Vie  et  de  la 
h      Mort  ;  ou  bien  on  dé- 
signera par  son  nom 
telle  ou  telle  divinité, 
Déméter  et  Coré,  les 
Heures  ,    Asclépios  , 
quitte  à  confesser  prudemment,  avec  0.  Rayet,  que  le  sens  général 
reste  obscur,  et  que  nous  connaissons  fort  mal  les  traditions  mytholo- 
giques de  la  Lycie.  Le  problème  s'éclaircit  au  contraire,  si  l'on  adopte 
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un  système  moins  ambitieux,  et  si  l'on  se  résigne  à  reconnaître  ici  des 
morts  héroïsés'.  Reportez-vous,  en  effet,  aux  stèles  funéraires  de 
Sparte  ;    vous    serez 

1 


frappé  de    leur  ana- 
logie  avec    les   bas- 
reliefs    lyciens.    Dé- 
funts héroïsés  sous  les 
traits    de     divinités, 
offrandes  chères  aux 
puissances  chthonien- 
nes,  comme  le  coq,  le 
pavot,     la    grenade , 
vous  retrouverez  tout 
ce  symbolisme  funè- 
bre dans    les   monu- 
ments laconiens.  En 
Lycie  même,  la  tra- 
dition se  conserve  à 
une  époque    plus  ré- 
rente.  Les  sarcopha- 
ges des  chefs  lyciens 
Pajafa  et  Méréhi,  les 
bas-reliefs  du  Monu- 
ment   des   Néréides, 
vers  la    fin    du    cin- 
quième   siècle,  nous 
montrent   également 
les  défunts   recevant 
les     hommages     des 
survivants  ;    c'est    la 
même  idée,  exprimée 
en    un  langage  plus 
clair  par  un  art  plus  libre.  Mais   est-il  surprenant  que  le  sculpteur 

i.  C'est  l'opinion  qu'a  émise  le  premier  M.  lïilàùioeier,  Ârch.  Zeitung,  1881,  p.  53.  Cf.  Wolters,  Gips 
abf/ùtse,  p.  74. 
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de  Xanthos,  encore  esclave  des  formules  étroites  de  l'archaïsme,  ait 
donné  aux  morts  héroïsés  l'apparence  de  divinités?  Ainsi  faisaient 
naguère,  à  l'autre  extrémité  du  monde  grec,  les  vieux  sculpteurs  de  la 
vallée  de  l'Eurotas. 

Si  l'on  considère  le  style,  les  termes  de  comparaison  qui  se  présen- 
tent à  l'esprit  sont  les  sculptures  ioniennes  des  Branchides,  de  Milet 
et  d'Ephèse.  Abstraction  faite  des  progrès  qu'explique  la  date  plus 
avancée  des  bas-reliefs  lyciens,  on  constate  bien  des  analogies.  Un  style 
facile,  une  grâce  un  peu  molle,  une  tendance  marquée  à  souligner  les  dé- 
tails de  parure  et  d'ajustement,  que  rehaussait  encore  la  polychromie  '  ; 
d'autre  part  un  goût  prononcé  pour  les  formes  pleines,  pour  les  pro- 
portions écrasées  dans  les  figures  assises  ;  un  souci  médiocre  de  faire 
sentir  le  corps  sous  les  vêtements,  une  exécution  parfois  molle  et  lâ- 
chée, voilà  des  traits  qui  appartiennent  à  l'archaïsme  ionien.  Il  faudrait 
citer  en  entier  les  lignes  où,  avec  une  justesse  pénétrante,  0.  Rayet  a 
fait  la  part  des  qualités  et  des  défauts.  «  La  draperie,  très  étoffée,  ré- 
vèle des  gofits  de  luxe  et  de  confort  étrangers  aux  populations  pauvres 
et  dures  de  la  Hellade  ;  l'artiste  la  fait  volontiers  bouffer,  la  dispose 
en  masses  épaisses  sous  lesquelles  le  modelé  disparaît,  et  dont  l'effet 
est  lourd  et  mou...  Dans  l'ensemble,  il  y  a  plus  de  grâce  que  n'en 
aurait  un  marbre  sculpté  en  Grèce  ;  mais  cette  grâce  n'est  exempte 
ni  de  fadeur  ni  de  redondance.  »  Et  dans  les  bas-reliefs  des  trois 
faces  Est,  Sud  et  Nord,  fort  inférieurs  à  ceux  de  la  face  occidentale, 
il  reconnaît  avec  raison  les  défauts  de  l'école  accusés  par  la  main 
de  praticiens  moins  habiles  que  leur  maître  ;  des  figures  encore  plus 
tassées  sur  elles-mêmes,  une  facture  plus  ronde  et  plus  appuyée.  A 
n'en  pas  douter,  l'œuvre  est  ionienne  de  style  et  de  caractère.  Soit 
qu'on  l'attribue  à  des  sculpteurs  lyciens  formés  dans  les  ateliers  d'E- 
phèse ou  de  Milet,  soit  que  les  Xanthiens  aient  fait  appel  à  des  artistes 
de  la  vallée  du  Méandre,  elle  nous  montre  l'état  de  l'art  ionien  vers 
la  fin  du  sixième  siècle,  entre  520  et  500. 

Ou  peut  admettre,  sans  témérité,  qu'une  école  indigène  recueille, 
en  Lvcie.  les  enseignements  des  Ioniens.  Nous  lui  attribuons  volontiers 

*,■  '  o 

1.  Voir  Benndorfj  Reisen  in  LyTcierij  p.  87,  et  les  observations,  citées  par  lui,  de  Felknvs  et  de  Birch. 
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une  série  de  bas-reliefs,  recueillis  à  Xanthos,  et  qui  décoraient 
sans  doute  le  pourtour  d'un  tombeau  en  forme  de  sarcophage  '. 
Ils  formaient  une  frise, 
haute  de  0m,85,  où  se  dé- 
roulait, dans  un  ordre 
difficile  à  rétablir,  un 
cortège  funéraire.  Voici, 
d'une  part,  un  homme 
barbu  tout  à  fait  sem- 
blable pour  le  type  à  ceux 
des  bas-reliefs  des  Har- 
pyes  ;  assis  dans  un  char, 
à  côté  du  cocher  debout, 
il  tient  les  offrandes  ha- 
bituelles, une  fleur  et  un 
fruit.  Plus  loin  un  écuyer 
conduit  le  cheval  de  selle 
portant  une  chabraque, 
sans  doute  la  monture  du 
mort;  comme  les  chevaux 
du  char ,  celui-ci  a  la 
queue  soigneusement  ri- 
celée;  les  crins  du  toupet, 
serrés  par  un  lien,  for- 
ment une  houppe,  sui- 
vant la  mode  perse  (tig. 
133) 2.  Sur  d'autres  dalles 
sont  représentés  un  char 
et  un  cortège  de  six  per- 


1.  Au  British  Muséum.  Voir  Pra- 
chov,  Antiquissima  monvmenta  Xan- 
thiaca,  pi.  1,  2,  3,  a— e.  Mnrray,  Greek 

tculpture,  I.  2-  éd.,  pp.   12-t,  126,  pi.  III,  IV.  V.  Brunn,  Denkmaekr,  u    102.  Beimdorf,  Reisen  ht  L,,U,  », 
p.  88. 

2.  Le  même  détail  se  retrouve  sur  un  bas-relief  de  Persépolis,  conservé  dans  VAstyrian  Transept  au 
British  Muséum,  n"  523.  Cf.  Mnrray,  oui!,  cité,  p.  123. 
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sonnes  à  pied,  précédées  par  un  cavalier'.  Malgré  la  date  plus  ré- 
cente qu'on  est  en  droit  d'attribuer  à  cette  frise,  elle  offre  d'évidentes 
analogies  de  style  avec  les  bas-reliefs  du  Tombeau  des  Harpyes.  Si  le 
harnachement  des  chevaux  trahit  certains  emprunts  aux  usages  des 
Perses,  les  types  des  personnages,  leurs  costumes,  sont  grecs.  A  côté 
de  fautes  très  apparentes,  notamment  dans  les  chevaux  dont  les  mou- 
vements ne  s'expliquent  pas  toujours,  on  trouve  là  une  recherche 
d'élégance  qui  rappelle  la  Grèce.  Si  l'artiste  est  Lycien,  du  moins  est- 
ce  en  Ionie  qu'il  faut  chercher  ses  maîtres. 

D'autres  monuments  attestent  encore  l'étroite  parenté  artistique 
des  deux  pays.  Une  frise  en  pierre  calcaire,  conservée  au  British  Mu- 
séum, nous  montre  un  type  très  familier  à  l'art  industriel  des  Grecs 
de  l'Est,  un  Silène  à  longue  barbe,  à  oreilles  pointues  et  à  queue  de 
cheval,  traité  avec  une  souplesse  qui  rappelle  l'exécution  facile  et 
brillante  des  Ioniens2.  Une  autre  frise  du  même  musée,  dont  nous 
reproduisons  un  fragment  en  tête  de  ce  chapitre  (fig.  121)  dénote  une 
rare  justesse  d'observation.  Des  coqs,  accouplés  deux  à  deux,  se  li- 
vrent de  furieux  combats,  en  présence  des  poules  que  se  disputent  les 
champions :i.  A  voir  leurs  attitudes  si  vivantes,  leurs  collerettes  héris- 
sées, on  sent  que  l'artiste  s'est  inspiré  directement  de  la  nature,  et  que 
la  verve,  la  bonne  humeur,  le  sentiment  de  la  vie  et  du  détail  pitto- 
resque sont  des  qualités  communes  à  l'art  de  la  Lycie  et  à  celui  de 
lTonie. 

Ce  serait  empiéter  sur  un  domaine  étranger  à  notre  étude,  que  de 
relever  les  traces  de  l'influence  ionienne  dans  les  pays  de  culture 
orientale.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  oublier  qu'à  Chypre,  dans 
la  grande  ile  gréco-phénicienne,  l'art  de  la  fin  du  sixième  siècle  se  fait 
l'élève  docile  des  écoles  de  la  Grèce  asiatique.  Après  avoir  reflété  tour 
à  tour  le  style  de  l'Assyrie  et  celui  de  l'Egypte,  la  sculpture  chypriote 
s'inspire  de  la  Grèce  ''  ;  elle  lui  emprunte,  dans  une  large  mesure,  ses 
types,  ses  conventions.  Telle  statue  virile  rappelle  de  très  près,  pour 

1.  31.  Wolters   ii  montré  que  d'autres    fragments,   en   particulier   une  scène  d'exposition  funèbre, 
n'appartenaient  pas  au  même  monument.  Jahrbuch  îles  arch.  Inst.,  I,  1886,  p.  82. 

2.  Prachov,  Antiqulssima  monum.  Xanthiaca,  pi.  6,  a.  Brunn,  Denfonaeler,  n"  104. 

3.  Fellows.  Dîscoverîes  in    Lycia,  p.  174.  Brunn,  Denkmaeîer,  n°  103. 

4.  Voir  Perrot  et  Chipie/..  Hist.  de  l'Art,  t.  III,  p.  536  et  suivantes. 
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le  costume,  pour  le  traitement  des  draperies,  la  statue  de  l'Acropole 
d'Athènes  reproduite  plus  haut  '.  D'autre  part  sur  un  sarcophage  d'A- 
înathonte,  vous  retrouvez  sans  trop  de  surprise  un  défilé  de  chars  qui 
vous  remet  en  mémoire  la  frise  de  Xanthos  ~.  A  coup  sûr  la  sculpture 
chypriote  n'est  encore  qu'à  demi  grecque  ;  elle  conserve,  à  certains 
égards,  sa  physionomie  indigène.  Mais  ces  emprunts  ne  témoignent-ils 
pas  de  l'attrait  puissant  qu'exerce  autour  de  lui  l'art  de  l'Ionie? 

Le  pays  qui  est  le  mieux  placé  pour  recueillir,  comme  un  héritage 
direct,  les  traditions  séculaires  de  la  Chaldée  et  de  l'Assyrie,  n'échappe 
pas  à  la  pénétration  des  influences  helléniques.  Quand  la  soumission 
de  l'Ionie  a  établi  le  contact  entre  les  Grecs  de  l'Est  et  de  la  Perse, 
plus  d'un  artiste  ionien  va  sans  doute  chercher  fortune  dans  le 
royaume  des  Achéménides.  On  sait  déjà  que  Téléphanès  dePhocée  tra- 
vaille pour  les  rois  de  Perse  ;  combien  d'autres  sont  attirés  par  les 
grands  travaux  d'art  qu'entreprennent  Darius  et  Xerxès  !  Si  dans  les  bas- 
reliefs  de  Persépolis,  dans  les  frises  émaillées  de  Suse,  on  observe  cer- 
tains détails  de  facture  rappelant  les  bas-reliefs  d'Ephèse,  ces  coïnciden- 
ces ne  sont  pas  fortuites3.  C'est  peut-être  un  ciseau  grec  qui  a  sculpté 
plusieurs  des  figures  d'archers,  de  gardes,  de  courtisans,  répandues  à 
profusion  sur  les  murs  des  palais  royaux  de  Persépolis  et  de  Suse. 


S  3.  —  LA  GRECE  DU  NORD. 

D'autres  débouchés  s'offraient  encore,  et  plus  naturellement,  à 
l'activité  des  Hellènes  d'Asie.  De  longue  date,  la  colonisation  avait 
ouvert  aux  influences  helléniques  le  littoral  de  la  Thrace  et  de  la  Ma- 
cédoine. Du  golfe  Thermaïque  aux  bouches  du  Danube,  la  côte  était  se- 
mée de  villes  grecques.  Tandis  que  la  péninsule  de  la  Chalcidique  était 
échue  aux  colons  de  Chalcis  et  d'Érétrie,  ceux  de  l'Ionie  s'étaient  par- 
tagé, avec  les  émigrants  de  Mégare,  les  territoires  situés  entre  l'em- 
bouchure du  Nestos  et  le  Bosphore  de  Thrace.  Les  Cyméens  avaient 

1 .  Perrot  et  Chipiez,  III,  fig.  372. 
•_>.  Ibid.,  p-  008,  fig.  415, 416. 

.'!.  Sur  les  rapports  de  la  Perse  et  de  la  Grèce,  et  sur  les  influences  grecques  dans  l'art  perse,  voir 
Perrot  et  Chipiez,  t.  V,  p.  1:25,  828,  889  et  suivantes. 
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fondé  iEnos  ;  les  Téiens,  après  la  conquête  d'Harpagos,  s'étaient  éta- 
blis à  Abdère.  L'île  de  Thasos,  colonisée  au  huitième  siècle  par  des 
Pariens,  était,  vers  l'année  500,  maîtresse  de  toute  la  côte  entre  le 
Nestos  et  le  Strymon  ;  elle  devait  sa  prospérité  à  l'exploitation  des  mi- 
nes du  Pangée,  à  son  commerce,  à  ses  douanes.  C'étaient  là  autant  de 
foyers  d'hellé  nisme,  dont  l'action  se  faisait  sentir  dans  les  Etats  à 
demi  grecs  de  l'intérieur,  comme  la  Macédoine.  En  Thessalie,  où  la 
civilisation  est  très  attardée,  les  familles  régnantes  se  piquent  de  favo- 
riser la  culture  hellénique  ;  les  Aleuades  de  Larissa  accueillent  les  ar- 
tistes et  les  poètes  de  l'Ionie.  L'activité  artistique  qui  règne  dans  ces 
régions,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  est  attestée  par  une  série  de  mo- 
numents déjà  longue;  la  liste  s'en  est  accrue  rapidement,  depuis  que 
l'annexion  de  la  Thessalie  au  royaume  de  Grèce  a  rendu  les  recher- 
ches plus  faciles.  En  présence  de  ces  témoignages  multipliés,  on  a  pu  se 
demander  si  la  Grèce  du  Nord  avait,  elle  aussi,  possédé  une  école  de 
sculpture.  La  question  est  encore  trop  controversée  pour  être  résolue 
a  priori.  Nous  devons  d'abord  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
pièces  du  litige. 

En  Macédoine,  et  surtout  en  Thessalie,  la  sculpture  funéraire  est 
représentée  par  des  stèles  qui  offrent  avec  celles  du  type  ionien  de 
frappantes  analogies.  Forme  allongée,  relief  plat,  dérivant  de  la 
peinture,  sujets  empruntés  à  la  vie  quodidienne,  tels  sont  les  caractères 
communs.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  méconnaître  le  caractère 
familier  de  la  scène  figurée  sur  une  stèle  très  mutilée,  qui  provient 
de  Tyrnavo,  l'ancienne  ville  thessalieime  de  Phalanna  l  :  une  femme 
tient  de  la  main  gauche  une  quenouille  chargée  de  laine.  Pour  le  style, 
elle  est  strictement  de  la  même  famille  que  la  remarquable  stèle  du 
Louvre  rapportée  de  Pharsale  par  M.  Heuzey  2  et  reproduite  par  no- 
tre figure  134.  Fidèle  à  la  donnée  générale  dont  s'inspirent  les  sculp- 
teurs dans  cette  catégorie  de  stèles,  le  sculpteur  de  la  stèle  pharsalienne 
a  représenté  deux  jeunes  filles,  deux  amies  sans  doute,  échangeant  des 
cadeaux.  Toutes  deux  portent  le  chiton  de  laine  agrafé  sur  les  épau- 

1.  Fougères,  Bull.  de  corresp.  JieUén.,  XII,  1888,  p.  273,  pi.  XVI. 

'-'.  Heuzey,  Jounotl  des  Savants,  1868;  Heuzey  et  Daumet,  Mission  archéologique  en  Macédoine,  pi.  23, 
p.  115;  O.  Rayet,  Monuments  île  l'art  antique,  I,  pi.  12.  Cf.  Brimn,  Sitzungsberichtt  der  bayer.  Âkad.,  187ti, 
I,  [i.  328  et  Denkmaeler  griech.  rcem.  Scalpturi  n°  bS. 
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les;  leur  coiffure  est  identique  :  une  pièce  d'étoffe,  disposée  pour  sou- 
tenir par  derrière  la  masse  de  la  chevelure,  s'enroule  autour  de  la  tête 
et  les  bouts  retombent  coquettement  le  long  des  tempes.  Il  est  diffi- 
cile de  définir  avec  certitude  l'objet  de  forme  allongée  que  l'une  des 
jeunes  filles  offre  de  la  main  gauche  à  sa  compagne  ;  est-ce  un  fruit,  ou 


Fig.  134.  —  Fragment  d'une  stèle  funéraire,  trouvé  à  Pharsale.  (Musée  du  Louvre.) 


une  bourse?  Tout  au  moins  nous  reconnaissons,  pour  les  avoir  vues 
aux  mains  des  morts  héroïsés  du  Tombeau  des  Harpyes,  les  fleurs 
aux  larges  pétales  que  semblent  échanger  les  deux  amies  ;  fleurs 
de  pavot  ou  de  grenadier,  ce  sont  les  attributs  ordinaires  des  défunts. 
Un  souvenir  très  discret  de  l'ancien  symbolisme  funéraire  flotte  ainsi 
dans  cette  composition  empruntée  aux  jeux  gracieux  des  jeunes  filles, 
et  donne  à  la  scène  familière  un  charme  plus  grave.  En  dépit  de  l'ar- 
chaïsme qui  se  manifeste  encore  dans  la  régularité  rigide  des  plis 
et  dans  la  coupe  des  yeux,  figurés  de  face,  la  stèle  de  Pharsale  est 
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une  œuvre  de  grand  style,  d'une  facture  à  la  fois  large  et  souple,  bien 
supérieure  aux    bas-reliefs  de  Xanthos.  Le  talent  de  l'artiste  a  su 

résoudre  avec  un  rare  bonheur  un  pro- 
blème difficile,  celui  de  l'agencement  des 
mains,  réunies  dans  un  étroit  espace.  Ces 
trois  mains  ont  chacune  leur  mouvement 
propre,  observé  avec  une  singulière  jus- 
tesse ;  et  par  surcroît,  suivant  la  remarque 
d'un  fin  critique,  elles  ont  un  caractère 
d'extrême  distinction,  avec  leurs  doigts 
effilés,  d'une  mobilité  irréprochable'.  Ces 
qualités,  que  rend  plus  sensibles  encore 
un  reste  d'archaïsme,  permettent  d'assi- 
gner à  la  stèle  de  Pharsale  une  date  assez 
avancée.  Elle  appartient  aux  dernières 
années  du  sixième  siècle,  sinon  au  début 
du  cinquième. 

Il  s'en  faut  que  tous  les  marbres  thes- 
saliens  aient  la  même  valeur.  On  peut 
cependant  rapprocher  du  monument  du 
Louvre  une  jolie  stèle  du  musée  central 
d'Athènes,  trouvée  à  Larissa  (fig.  135)-. 
Dans  le  cadre  étroit  et  long  que  surmonte 
une  élégante  palmette,  le  sculpteur  a  fi- 
guré un  jeune  Thessalien  coiffé  du  pétasos , 
vêtu  de  la  chlamyde,  les  pieds  chaussés  de 
sandales  dont  les  attaches  étaient  peintes. 
A  en  juger  par  les  attributs  qu'il  porte, 
le  plaisir  était  sa  grande  affaire;  on  sait 
qu'entre  les  mains  des  éphèbes  grecs, 
fig.  135.  —  suie  funéraire,  trouvée     \e  lièvre  et  la  pomme  sont  des  gages  de 

à  Larissa.  (Musée  central  d'Athènes.)  .  i       t»       ,  >    •  n 

liaisons   amoureuses'.  .Postérieure   dune 

1.  Ce  sont  les  propres  termes  d'Olivier  Rayet,  Monuments  de  l'Art  antique,  notice  de  la  planche  12. 

2.  P.  Wolters,  Mitthe'd.    Athen,  XII,  1887,  p.    75.  Fougères,  Bull,  de   corretp.    HeVèn.,  XII,    1888, 
p.  179,  pi.  VI. 

3.  Cf.  P.  Girard,   l'Éducation  athénienne,  p.  265. 
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quarantaine  d'années  à  celle  de  Pharsale,  déjà  plus  libre  comme  exé- 
cution, la  stèle  de  Larissa  se  rattache  cependant  à  sa  devancière  par 
une  étroite  parenté  de  style  et  de  conception.  S'il  fallait  multiplier  les 
exemples,  des  stèles  de  même  provenance,  mais  plus  récentes  encore, 
nous  montreraient,  avec 
une  sorte  de  style  pro- 
vincial   alourdi    et  dégé- 


néré, la  survivance  des 
mêmes  principes.  Il  nous 
suffira  de  citer  les  deux 
stèles  de  Vékédamos  et 
de  Polyxéna,  provenant 
également  de  Larissa1. 

Si,  quittant  la  Thessalie, 
nous  portons  nos  recher- 
ches vers  la  Thrace  et  la 
Macédoine,  nous  consta- 
terons que  la  sculpture 
funéraire  y  conserve,  poul- 
ie type  des  stèles,  des  ca- 
ractères analogues.  Un 
fragment  de  stèle  trouvé 
aux  environs  d'Abdère , 
sur  la  côte  de  Thrace , 
nous  montre  le  profil  élé- 
gant d'une  tête  de  jeune 
homme,  remarquable  par 
le  travail  archaïque  de  la 
chevelure,  et  surtout  par 
la  douceur  du  modelé,  plus  fondu  et  moins  incisif  que  ne  l'est,  à  la 
même  époque ,  le  modelé  des  œuvres  de  la  Grèce  propre  \  Or,  Abdère 

1.  Musée  central  d'Athènes,  n°>  165  et  166.  Brunn,  Mitthtil.  Athen,  VIII,  1883,  p.  80,  pi.  II  et  III. 
M.Heberdey  a  publié  récemment  une  nouvelle  série  .le  stèles  thessalienncs,  MittheiL  Athen,  XV,  1890, 
p.  199,  pi.  IV-VII. 

2.  Au  Musée  central  d'Athènes,  n»  40.  Pottier,  Bull,  de  corresp.  hellén.,  1880.  p.  266,  pi.  VIII; 
Brunn,  Mittlteil.  Athen,  VIII,  1883,  p.  91,  pi  .  VI.  8. 

SCOLPTDItE   ailECQUE.   —  T.   I.  35 
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136.  —  Stèle  funéraire  de  Pliilis.  trouvée  à  Thasos. 
(Musée  du    Louvre.) 
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est  une  colonie  des  Ioniens  de  Téos,  et  nous  observons  ici,  sans  trop 
de  surprise,  un  style  qui  nous  ramène  vers  l'Ionie.  Môme  travail  sou- 
ple et  large  dans  la  belle  stèle  du 
Louvre  provenant  de  Thasos ,  où  la 
morte,  Philis,  fille  de  Kléomédès,  est 
représentée  assise,  tenant  sur  ses 
genoux  un  coffret  qui  contient  des 
objets  de  parure  (fig.  136)'.  Le  type 
delà  jeune  femme  fait  songer  à  celui 
des  jeunes  filles  de  la  stèle  pharsa- 
lienne,  avec  les  différences  que  com- 
porte un  intervalle  de  plus  de  qua- 
rante années  de  progrès.  On  s'avance 
encore  plus  dans  le  cinquième  siècle 
avec  une  charmante  stèle  du  musée 
de  Tcliinlv-Kiosk,  trouvée  à  Pella  en 
Macédoine  (fig.  13  7)2.  Certes  c'est 
une  main  fort  habile  qui  a  sculpté 
*'  cette  élégante  image  d'un  jeune  hé- 
taïre macédonien,  appuyé  sur  son 
bouclier,  la  main  gauche  abaissée 
le  long  de  sa  lance,  coiffé  du  casque 
de  cuir  ou  de  métal.  La  nudité  hé- 
roïque nous  avertit  que  l'art  sait  déjà 
idéaliser  le  portrait  du  défunt,  et 
c'est  à  peine  si,  dans  la  forme  de 
l'œil,  dans  la  coupe  du  visage,  on 
retrouve  quelque  chose  de  la  sévérité 
archaïque.  Si  nous  citons  ici  un  mar- 
bre qui  peut  dater  du  milieu  du  cin- 
quième siècle,  c'est  que  la  stèle  de 
Pella   conserve  une  certaine  parenté,  pour  le  type,  avec  ses  devan- 


FlG.  137.  —  Stèle  funéraire,  trouvée  à  Pella 
(Musée  de  Tchinly-Kiosk,  à  Constantinople) 


1.  Annal:  dcW  Tnst.,  1872,  pi.  IV  p.  185.  Froehner,  le.t  Musées  de  France,  pi.  XI,  p.  7G. 
-    S.   Reinach,  Catalogne  du  Musée  impérial  d'Antiquités  de  Constantinople,  n°  120.  Brnnn,  ifittheil. 
Athen,  1883,  pp.  87-89,  pi.  IV.  Heuzey,  Bull,  de  corresp.  hellén.,  1881,  p.  339,  pi.  XI. 
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cières.  Entre  le  jeuue  guerrier  macédonien  et  l'éphèbe   au   lièvre  de 
Larissa,  il  y  a  des 
analogies  qui  n'é- 
chappent pas  à  un 
examen  attentif. 

11  ne    faut   ce- 
pendant pas  exa- 


ldances.  Elles  ré- 
sident plutôt  dans 
la  manière  de  trai- 
ter le  bas-relief, 
que  dans  une  di- 
rection de  style 
très  accusée.  Et  si 
nous  examinons 
des  monuments 
autres  que  les  stè- 
les, où  le  travail 
très  peu  ressenti  ^;î 
du  relief  est  le 
principal  caractè- 
re commun,  nous 
devons  convenir 
que  des  différen- 
ces notables  ap- 
paraissent à  des 
yeux  non  préve- 
nus. Tel  est  le  cas 
pour  les  bas-re- 
liefs du  Louvre, 
découverts  en 
1864  par  M.  Mil- 
ler dans  l'ile  de 
Thasos,  à   Panaghia,    sur  remplacement  de   l'ancienne   capitale  de 
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l'ile'.  Ce  sont  trois  dalles  sculptées,  dont  l'une,  beaucoup  plus  longue 
que  les  autres,  montre  à  sa  partie  centrale  une  porte  pleine,  figurée 
avec  ses  chambranles  et  son  linteau  (fig.  138).  Quelle  était  la  desti- 
nation de  ces  dalles,  dont  nous  ne  possédons  qu'une  série  incom- 
plète? Décoraient-elles  le  pourtour  d'un  autel?  Formaient-elles  bar- 
rière autour  d'un  lieu    consacré?  Les  deux  hypothèses  ont  la  même 

vraisemblance  ~. 
On  peut  au  moins 
affirmer  qu'elles 
étaient  placées 
fort  près  d'un 
autel ,  car  elles 
portent  des  ins- 
criptions relati- 
ves au  rituel  reli- 
gieux. Sur  deux 
d'entre  elles,  on 
lit,  gravées  en  let- 
tres de  l'alphabet 
parien,  des  pres- 
criptions qui  ser- 
vaient à  guider 
les  dévots  et  les 
prêtres  eux-mê- 
mes dans  l'ac- 
complissement des  sacrifices  :  «  Aux  Nymphes  et  à  Apollon  Nymphé- 
gète,  sacrifie  les  victimes  que  tu  veux,  mâles  ou  femelles.  La  brebis  et 
le  porc  sont  interdits.  On  ne  chante  pas  de  péan.  »  Telle  est  la  formule 
gravée  sur  le  linteau  de  la  porte.  Ailleurs,  sur  la  plinthe  d'une  des  deux 
dalles  étroites  :  «  Il  n'est  pas  permis  de  sacrifier  aux  Kharites  une 
chèvre   ni  un  porc.  »  Grâce  à  ces  commentaires,  les  sujets   figurés 

1.  Miller,  Revue  archéol.,  1865,  II,  p.  138,  pi.  24-25.  Michaelis,  Areh.  Zeilumj,  1867,  p.  1,  pi.  217- 
0.  Ray  et,  Monuments  de  l'art  antique,  I,  pi.  20-21.  Brunn,  Denlemaeler,  n"  (il. 

'-'.  Signalons  une  nouvelle  hypothèse  de  M.  Michaelis,  suivant  laquelle  l'ensemble  aurait  formé  une 
sorte  de  niche,  ornée  de  sculptures  au  fond  et  sur  les  deux  côtés  latéraux.  American  Journal  of 
ArcRaeology,  1889,  p.   117-122,  fig.  41. 


Fn;.  13fl. 


Cortège  de  Nymphes.  Bas-relief  trouvé  à  ïhasos. 
(  Musée  du  Louvre.  ) 
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s'interprètent  facilement.  Voici,  sur  la  dalle  la  plus  longue,  à  gauche 
de  la  porte,  Apollon  conduisant  le  chœur  des  Nymphes;  la  lyre  à  la 
main,  vêtu  de  la  robe  longue  des  citharèdes,  il  se  tourne  à  demi  vers 
une  femme  qui  le  couronne.  À  droite  sont  trois  Nymphes  auxquelles 
le  sculpteur  a  prêté  des  costumes  très  différents  :  le  diploïdion,  le 
peplos  dorien,  et  la  chlaena  ionienne;  elles  tiennent  des  objets  de 
parure,  ceintures,  ban- 
delettes et  fleurs.  La 
seconde  face  montre 
également  un  cortège 
de  Nymphes  s'avan- 
çant  avec  solennité,  ri- 
chement parées  comme 
leurs  compagnes,  et 
portant  des  fruits  et 
des  guirlandes  (  fig. 
139).  Vient  enfin,  sur 
le  troisième  bas-relief, 
Hermès  coiffé  du  bon- 
net de  feutre,  le  ca- 
ducée à  la  main,  suivi 
par  une  Kharite  qui 
tient  une  guirlande 
(fig.  140).  L'ensemble 
est  d'une  grande  élé- 
gance; il  n'est  pas  téméraire  d'assigner  à  ce  monument  une  date  an- 
térieure à  la  conquête  de  Thasos  par  les  Athéniens,  c'est-à-dire  à  465. 
Si  l'on  considère  l'exécution,  les  bas-reliefs  thasiens  restent  isolés 
dans  la  série  que  nous  avons  formée  plus  haut.  La  saillie  du  relief 
très  accusée,  le  coup  de  ciseau  net  et  incisif,  le  modelé  nerveux  et 
ressenti,  leur  donnent  une  physionomie  à  part.  Et  pourtant  les  types, 
les  attitudes,  le  luxe  des  parures,  rehaussées  encore  par  des  accessoires 
de  bronze  aujourd'hui  disparus,  tout  cela  rappelle  le  souvenir  des 
œuvres  ioniennes.  S'il  n'y  a  pas  de  filiation  directe  entre  les  bas-reliefs 
de  Thasos  et  ceux  de  Xanthos,  au  moins  peut-on  citer  une  œuvre  qui 


Fig.  140.  —  Hermès  et  l'une  des  Kharites.  Bas-relief 
trouvé  à  Thasos.  (Jlusée  du  Louvre.  ) 
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forme  entre  ces  deux  groupes  de  sculptures  une  sorte  de  transition. 
Nous  voulons  parler  d'une  stèle  conservée  à  la  villa  Albani,  où  l'on 
voit  la  morte  assise,  tenant  son  enfant,  en  présence  de  deux  fillettes 
et  d'une  femme  qui  apporte  une  guirlande  (fig.  141)'.  Cette  dernière 
rappelle  exactement  la  Kharite  qui  suit  Hermès  ;  quant  à  la  figure 
assise,  elle  est  bien   la  sœur  des  mortes  héroïséea   du    tombeau  des 

Harpyes.  Bien  que 
la  provenance  de  la 
stèle  Albani  soit  in- 
connue ,  on  ne  se 
trompe  guère  en  la 
cherchant  dans  les 
îles,  soit  à  Paros, 
soit  même  à  Thasos  ". 
En  résumé,  si  nous 
essayons  de  définir 
l'impression  que  nous 
laisse  cette  série  de 
monuments  ,  nous 
trouvons  une  certaine 
parenté  de  style,  des 
différences  d'exécu- 
tion assez  notables, 
et  surtout  des  affini- 
tés évidentes,  dans 
les  plus  anciens,  avec  les  rares  monuments  ioniens  que  nous  connais- 
sons. 

Dès  lors,  peut-on  conclure  à  l'existence  d'une  école  locale,  indépen- 
dante, se  développant  en  vertu  de  ses  traditions  propres?  La  Grèce 
du  Nord  représeute-t-elle  comme  une  province  distincte  de  l'art  grec 
archaïque?  Dans  un  important  mémoire,  où  il  a  le  premier  posé  la 

1.  C'est  la  stèle  où  Winckelmann  reconnaissait  Leukothéa et  Dionysos  :  Monumenti  inediti,  5<î.  Wolters, 
Gipmbgiisse,  n°  243. 

2.  M.  Furt waengler  opine  pour  Paros,  à  cause  des  ressemblances  de  la  stèle  avec  un  bas-relief 
parien,  imblié  dans  l'Arch.  Zeitung,  1N74,  pi.  5.  (Collection  Sabouroff',  p.  43,  note  G).  Mais  Thasos  est 
«ne  colonie  de  Paros. 


Fig.  141.  —  Stèle  funéraire.  (Rome,  villa  Albani.) 
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question,  M.  Brunn  n'hésite  pas  à  l'affirmer1.  Pour  le  savant  professeur 
de  Munich,  l'art  de  la  Grèce  du  Nord  serait  un  art  indigène  plongeant 
par  ses  racines  en  Asie  ;  il  aurait  pour  point  de  départ  la  représenta- 
tion des  figures  sur  un  fond  plat,  comme  le  serait  une  tapisserie  ;  il  dé- 
riverait de  la  peinture,  plutôt  que  de  la  sculpture  en  ronde-bosse  ; 
enfin,  il  se  développerait  par  une  sorte  de  routine,  plutôt  que  par  l'ap- 
plication des  principes  de  style  qui  impriment  à  l'art  de  la  Grèce  pro- 
pre une  direction  plus  étroite.  Cette  théorie  a  soulevé  plus  d'une 
objection".  Sans  l'abandonner,  M.  Brunn  semble  en  avoir  atténué 
lui-même  le  caractère  trop  absolu,  en  reconnaissant  que  l'unité  de 
cet  art  local  réside  surtout  dans  la  pratique  de  certains  procédés, 
qu'il  admet  des  variantes,  comme  les  dialectes  d'une  même  langue,  et 
qu'enfin  il  relève  en  partie  de  l'art  de  la  Grèce  asiatique  \ 

Si  séduisant  que  soit  ce  système,  il  ne  saurait  entraîner  notre  com- 
plète adhésion.  Nous  chercherions  vainement  les  traits  originaux  de 
cette  prétendue  école  locale.  Nous  serions  plus  volontiers  d'accord 
avec  M.  Brunn,  lorsqu'il  signale  les  points  de  contact  de  l'art  de  la 
Grèce  du  Nord  avec  celui  de  l'Ionie.  N'est-ce  pas  là,  en  réalité,  la 
solution  du  problème?  N'est-ce  pas  vers  les  pays  ioniens  que  nous 
ramènent  les  types  de  la  sculpture  funéraire,  et  les  principales  con- 
ventions? Est-il  surprenant  que,  par  les  colonies  ioniennes  de  la  Chal- 
cidique  et  de  la  côte  de  Thrace,  les  Etats  de  l'intérieur  aient  subi 
comme  une  pénétration  de  l'art  ionien?  Il  est  permis  de  croire  que 
l'école  de  la  Grèce  du  Nord  n'a  pas  d'existence  propre  :  elle  n'est  que 
le  prolongement  de  la  grande  école  qui  a  son  centre  dans  les  îles  et 
en  Ionie. 


1.  Brunn,  Paionios  untl  die  nordgrUchUche  Kunsl  {Sitzungsberichte  der  bayer.  Ahademit  der  Wissens 
chajien  su  Mimcheu,  187C.  pp.  315-342). 

2.  Voir  en  particulier  L.  Heuzey,  Bull,  de  corresp.  hdlên.,   VII.  1883,  p.  337. 

3.  Mittheil.  Athen,  1883,  p.  81. 


CHAPITRE  II 


L'ECOLE    D'EGINE. 


S  1.  —  LES    MAITRES   EGINETES. 


Dans  la  Grèce  européenne,  un  groupe  d'écoles,  qui  comprend  celles 
d'Egine,  d'Argos  et  de  Sicyone,  se  voue  spécialement  au  travail  du 
métal.  On  sait  déjà  quel  puissant  instrument  de  progrès  la  pratique 
de  la  fonte  du  bronze  a  mis  aux  mains  des  artistes  grecs  ;  l'invention 
perfectionnée  par  les  Ioniens  de  Samos  sert  merveilleusement  les 
aptitudes  les  plus  originales  du  génie  hellénique.  La  sculpture  en 
bronze  commande  en  effet  des  qualités  très  particulières.  La  beauté 
de  l'œuvre  coulée  réside  surtout  dans  la  parfaite  justesse  des  proportions 
et  des  lignes,  dans  l'exactitude  des  contours;  l'art  du  métal  admet,  dans 
le  détail,  des  raffinements  de  technique,  une  minutie  d'exécution  où 
l'artiste  peut  montrer  la  conscience  scrupuleuse  qui  est  comme  la 
vertu  dominante  des  écoles  archaïques  de  la  Grèce  propre.  Ajoutez 
que  la  pratique  du  bronze  contribue,  dans  une  large  mesure,  à  éman- 
ciper le  sculpteur,  à  l'affranchir  de  certaines  conventions  qui  pèsent 
sur  le  travail  du  marbre  ;  elle  permet  de  dépouiller  la  l'orme  des  acces- 
soires inutiles,  de  risquer  une  attitude  plus  compliquée,  un  mouvement 
plus  libre;  elle  suggère  à  l'artiste  certaines  audaces  heureuses.  Tels 
sont  les  progrès  que  vont  réaliser  les  écoles  parmi  lesquelles  celle 
d'Egine  tient  dignement  sa  place. 

En  dépit  de  sa  médiocre  étendue  et  de  son  sol  ingrat,  l'île  d'Egine 
est  devenue,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  un  petit  Etat  prospère,  enrichi 
par  un  commerce  actif.  Ses  ateliers  excellent  à  couler  le  bronze.  S'il 
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lui  faut  tirer  du  dehors  le  cuivre  et  l'étain  nécessaires  à  la  fabrication 
de  ce  métal,  nulle  part  ailleurs  on  ne  sait  mieux  les  mélanger  pour 
obtenir  un  bronze  pur,  brillant  et  sonore1.  La  fonte  éginète  (aeginetica 
temperatura)  est  célèbre  dans  toute  l'antiquité,  et  à  Sicyone  les 
bronziers  les  plus  habiles  ne  se  font  pas  faute  d'en  adopter  les  pro- 
cédés2. Aussi  les  artistes  d'Egine  voient-ils  affluer  les  commandes 
de  statues  d'athlètes  vainqueurs,  d'ex-voto,  destinés  aux  grands  sanc- 
tuaires; ce  sont  eux  qui,  avec  leurs  confrères  du  Péloponnèse,  peuplent 
l'Altis  d'Olympie  de  ces  statues,  où  l'on  admirait,  au  temps  de  Pau- 
sanias,  les  œuvres  les  plus  achevées  de  l'archaïsme  grec.  Cette  pros- 
périté est  d'ailleurs  de  courte  durée;  elle  ne  survit  pas  à  l'indépen- 
dance politique  de  File.  Lorsque,  en  45G,  les  Athéniens  soumettent 
Egine,  et  lui  imposent  un  tribut,  elle  déchoit  du  rang  où  l'a  portée 
l'activité  de  ses  artistes;  et  quand,  en  431,  ils  domptent  ses  dernières 
résistances  en  la  dépeuplant,  et  en  y  installant  des  colons  attiques, 
il  n'est  plus  question  d'une  école  éginète. 

Parmi  les  artistes  qui  représentent  cette  courte  floraison,  de  530 
à  460  environ,  un  des  plus  anciens  paraît  être  Kallon,  élève  de  Tektaios 
etd' Angélion,  deux  maîtres  de  la  statuaire  chryséléphantine  \  11  exécute 
pour  Trézène  un  xoanon  d'Athéna,  et  pour  le  temple  d'Amyclse  un 
trépied  de  style  ancien,  supporté  par  des  statues  de  Coré  et  de  Déméter  '. 
Une  base  portant  sa  signature,  trouvée  sur  l'Acropole  d'Athènes,  nous 
apprend  qu'il  a  aussi  travaillé  pour  l'Attique3.  Son  style,  au  dire  de 
Quintilien,  est  encore  dur,  dépourvu  de  souplesse,  et  le  critique 
romain  le  compare  à  celui  des  œuvres  étrusques6. 

Voici  maintenant  la  série  des  maîtres  éginètes  qui  signent  de  leur 
nom  les  statues  d'athlètes  et  les  ex-voto  des  victoires  olympiques. 

1 .  Pline,  Nat.  Hist.,  34, 10.  a  Proxuma  laus  aeginetico  (aeri)  fuit  ;  insala  ipsa  est,  nec  quod  ibi  gigne- 
retur,  sed  officinarnm  temperatura,  nobilitata.  » 

2.  Pline,  A'nt.  Hist.,  31,  75.  Kanakhos  fond  son  Apollon  Philésios  a  aeginetica  aeris  temperatura  ».  Le 
mot  latin  temperatura  est  l'équivalent  du  mot  grec  xpâii;  et  signifie  proprement  le  mélange,  dans  de  cer- 
taines proportions.,  du  cuivre  et  de  l'étain.  Cf.  Blumner,  Technologie  and  Terminologie  der  Gewerbt  and 
Kùnste.  IV,  p.  179. 

3.  Pausanias  II,  32,  5.  Cf.  VII,  18,  10.  C'est  évidemment  par  erreur  que  Pline  le  place  en  432. 
Nat.  Eiêt.,  43,  49. 

l.  Pausanias,  III,  18,  7. 

5.  Loewy,  Inschr.  griech.  Bild/taner,  n°  27. 

6.  Quintilien,  Inst.  Oral.,  XII,  10,  7. 

SCULPTURE   GRECQUE.  —  T.    I.  3G 
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Glaukias  représente  en  bronze  le  char  de  Gélon  de  Syracuse,  vain- 
queur en  485-484,  et  place  auprès  de  l'attelage  la  statue  du  tyran  sici- 
lien'. Il  exécute  la  statue  de  Philon  de  Corcyre,  pour  laquelle  Simonide 
compose  un  distique  ;  celle  d'un  jeune  garçon,  Glaucos  de  Karystos, 
vainqueur  au  pugilat  des  enfants2  ;  enfin  celle  d'un  athlète  de  Thasos, 
Théagénès,  qui  a  l'étrange  fortune  de  devenir  un  véritable  héros  de 
légende,  et  d'être  l'objet  d'un  culte  dans  son  propre  pays".  D'autres 
artistes  ne  nous  sont  connus  que  par  de  courtes  mentions.  Ptolikhos 
est  élève  de  son  père  Synnoon,  qui  lui-même  est  formé  à  l'école  du 
Sicyonien  Aiïstoclès  ;  il  fait  pour  Olympie  la  statue  de  son  compatriote 
Théognétès,  et  le  représente  tenant  une  pomme  de  pin  et  une  grenade'. 
Sérambos  signe  l'image  de  l'Eléen  Agiadas"  ;  Simon,  un  cheval  avec 
son  cocher,  consacrés  à  Olympie  par  l'Arcadien  Phormis,  un  officier 
de  fortune  au  service  de  Gélon  de  Syracuse0.  Anaxagoras  exécute, 
toujours  pour  Olympie,  le  Zeus  colossal  en  bronze  dédié  par  les  Grecs 
qui  avaient  combattu  à  Platées7.  Peut-être  faut-il  rattacher  à  ce 
groupe  Aristonoos,  dont  nous  ignorons  la  date,  et  à  qui  les  Métapon- 
tins  s'adressent  pour  l'exécution  d'un  ex-voto  olympique,  un  Zeus  de 
bronze  couronné  de  fleurs  de  lis8.  Enfin  un  autre  Eginète,  Théopropos, 
reçoit  des  Corcyréens  la  commande  d'un  taureau  de  bronze,  destiné 
au  temple  de  Delphes9. 

Le  plus  brillant  représentant  de  l'école  éginète  est  Onatas,  fils  de 
Micon10.  Les  limites  de  sa  période  de  production  peuvent  se  placer 


1.  Pausanias,  VI,  9,  4.  La  base  a  été  retrouvée  dans  les  fouilles  d'Olynipie.  Loewy.  Tnsehr.  griech. 
Bildhauer,  n°  '-'8. 

2.  Pausanias,  VI,  9,  9  ;  VI,  10,  1. 

3.  Pausanias,  VI,  11,  2.  On  a  proposé  d'attribuer  à  la  statue  de  Théagénès  une  base  retrouvée  à 
Olympie  (Arçh.  Zeitung,  1877,  n°  87  ;  1879,  p.  212  ).  M.  Foucart  a  démontré  qu'il  s'agit  d'un  autre 
Olympionique,  Dorieus  de  Khodes.  (Bull,  de  corretp.  hellvn.,  1887,  p.  289). 

4.  Pausanias,  VI,  9.  1. 

5.  Pausanias,  VI,  10,  9.  La  restitution  de  la  signature  de  Sérambos  sur  une  base  retrouvée  à  Olympie 
est  une  simple  conjecture.  Loewy,  luschr.  griech.  Bildhauer,  n°410. 

G.  Pausanias,  V,  27,  2.  Pline  signale  aussi  comme  une  œuvre  de  Simon  un  chien  et  un  chasseur. 
Nat.  Hiat.,  34.  90. 

7.  Pausanias,  V,  23,  1.  Hérodote,  IX,  81. 
s.  Pausanias,  V,  22,  i. 

9.  Pausanias,  X,  9,  2. 

10.  Voir,  sur  Onatas,  Bruun,  Gesch,  der  griecli.  Kûnster  I,  pp.  88-95.  Klein,  -lrc7i.  epigr.  Mittheil.  uus 
Œaterreich,  V,  p.  91. 
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entre  les  années  490  et  460;  tout  au  moins  une  inscription,  trouvée 
sur  l'Acropole  d'Athènes  parmi  les  débris  laissés  par  l'invasion  perse, 
prouve  qu'il  était  déjà  connu  au  temps  des  guerres  médiques1.  On  peut 
dater  presque  à  coup  sûr  une  de  ses  œuvres  les  plus  importantes,  à 
savoir  le  quadrige  de  bronze  avec  son  cocher  qui  perpétuait  à  Olympie 
le  souvenir  d'une  victoire  de  Hiéron  de  Syracuse2.  Or  Hiéron  mourut 
en  4G7,  avant  d'avoir  pu  consacrer  le  monument  de  sa  victoire;  ce  fut 
son  fils  Deinoménès  qui  prit  ce  soin.  Le  quadrige  d'Onatas  fut  donc 
exécuté  entre  la  mort  de  Hiéron  et  la  révolution  qui  chassa  de  Syracuse 
toute  sa  famille,  c'est-à-dire  dans  le  cours  des  années  467  et  466.  Vue 
autre  œuvre  d'Onatas,  conservée  à  Delphes,  rappelait  le  triomphe  des 
Tarentins  sur  leurs  belliqueux  voisins,  les  Peucétiens  et  les  Iapygiens, 
succès  chèrement  acheté  par  plusieurs  rudes  campagnes,  et  qui  effaçait 
le  souvenir  d'une  sanglante  défaite,  subie  en  473 3;  elle  était  certai- 
nement postérieure  à  cette  date  de  plusieurs  années.  C'était  une  série 
de  figures  représentant  des  cavaliers  et  des  soldats  à  pied,  sans  doute 
dans  l'attitude  de  combattants.  On  voyait  en  outre  le  roi  des  Iapy- 
giens, Opis,  étendu  mort,  et  auprès  de  lui,  les  héros  protecteurs  des 
Tarentins,  Taras  et  Phalante,  ce  dernier  escorté  du  dauphin  qui  l'a- 
vait sauvé  du  naufrage. 

Ouatas  appartient  donc  à  la  génération  des  derniers  sculpteurs 
archaïques;  il  est  le  contemporain  des  maîtres  qui  ont  formé  Phidias, 
de  l'Athénien  Hégias,  et  de  l'Argien  Agélaïdas.  Malheureusement,  si 
nous  devons  reconnaître  en  lui  un  des  précurseurs  immédiats  de  la 
grande  époque,  nous  sommes  réduits  à  quelques  textes  pour  apprécier 
son  œuvre.  Que  savons-nous  de  son  Apollon  colossal  en  bronze,  conservé 
à  Pergame,  sinon  qu'il  était  fort  admiré  pour  la  perfection  de  la  tech- 
nique, et  qu'un  poète  de  Y  Anthologie,  Antipater,  le  célébrée  dans  une 
épigramme  '  ?    C'était  aussi  une  statue   colossale  que  l'Héraclès  de 


1.  C'est  une  base  de  statue,  avec  la  signature  :  'Ovâraj  ÈitoC?i<jev.  Voir'Eçi)|i.  ip-/.,  1887,  p.  14G; 
Corpus  inscriptionum  atticarum.  IV,  II,  n°  373  '■';|.  L'ex-voto,  dédié  par  Timarkhos,  était  sans  doute 
une  statue  de  cavalier,  si  l'on  en  juge  par  les  traces  qu'ont  laissées  les  trous  de  scellement. 

2.  Pausanias,  VIII,  42,  8. 

:t.  Pausanias  X,  13,  10.  Voir  Fr.  Lenormant,  la  Grande  Grèce,  I.  p.  28. 

4.  Anthologie  Palatine  IX,  238.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'on  puisse  reconnaître  la  statue  sur  un  médaillon 
de  Marc-Auréle.  Voir  Brunn,  Griech.  KOtuler,  I,  p.  92, 
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bronze,  haut  de  4m,  60,  consacré  à  Olympie  par  les  Thasiens,  entre  les 
années  510  et  465.  Sur  la  base,  on  lisait  :  «  Celui  qui  m'a  fait  est  le 
fils  de  Micon,  Onatas,  dont  la  demeure  est  à  Egine.  »  Le  héros,  bran- 
dissant sa  massue  de  la  main  droite,  tenait  l'arc  de  la  gauche, 
suivant  le  type  prêté  au 
Melkarth  phénicien  par 
des  monnaies  de  Tyr 
et  de  Kittion;  or, 
Pausanias  n'oublie  pas, 
en  décrivant  la  statue, 
de  rappeler  l'origine 
phénicienne  des  Tha- 
siens '.  Ces  indications 
ont  suggéré  à  Frie- 
derichs  et  à  Rayet 
un  ingénieux  rap- 


prochement en 
tre  la  statue 
d'Onatas 


Fm.  142.  —  Héraclès  combattant.  Statuette  en  bronze  du  Cabinet  des  Médailles. 

et  un  petit  bronze  du  Cabinet  des  Médailles,  qui  montre  Héraclès  com- 
battant avec  les  mêmes  armes,  dans  une  attitude  pleine  de  vie  et  de  mou- 
vement (fig.  142)\  Certes,  on  aimerait  à  retrouver  ici  le  souvenir  de 


1.  Pausanias,  V,  25,  12. 

2.  Friederichs,  Berlim  autike  Bildtoerke,  II,  Khinere  Kunst  und  Industrie,  p.  442.  0.  Rayet,  Mon.  de 
l'art  antiquel,  pi. 24.  Heydemann,  Pariscr  Antiken,  Halle,  1887,  p.  71,  pi.  II.  Babelon,  Cabinet  det 
Antiques,  pi.  XXV. 


L'ECOLE  D'EOINE.  285 

la  conception  du  maître  égïnète,  sinon  son  style  et  sa  facture  ;  mais  en 
l'absence  de  témoignages  plus  précis,  il  est  prudent  de  ne  rien  affirmer. 
Une  courte  description  de  Pausanias  nous  renseigne  seule  sur  une 
étrange  statue  commandée  à  Ouatas  par  les  Phigaliens,  pour  rempla- 
cer un  xoanon  détruit  dans  un  incendie.  Le  sculpteur  avait  respecté 
le  type  tout  à  fait  barbare  d'une  vieille  idole  orientale  de  Dêméter  la 
Noire;  il  avait  donné  à  la  déesse  une  tête  de  cavale,  avec  une  crinière 
flottante,  et  couronné  cette  tête  monstrueuse  de  serpents  et  d'animaux 
féroces*.  Pausanias  ajoute  qu'il  se  fit  grassement  payer  cette  restitution 
exécutée  en  bronze.  Il  faut  sans  doute  placer  vers  la  fin  de  sa  carrière 
l'Hermès  criophore,  portant  un  bélier  sous  son  bras,  dédié  à  Olympie 
par  les  habitants  de  Phénée2  ;  l'artiste  avait  pris  pour  collaborateur 
Kallitélès,  son  fils  et  son  élève. 

Ce  qui,  dans  l'œuvre  d'Onatas,  mérite  surtout  l'attention,  ce  sont 
les  groupes,  les  séries  de  figures,  attestant  des  visées  plus  hautes  que 
l'exécution  des  statues  isolées.  Nous  avons  déjà  signalé  l'ex-voto  des 
Tarentins  à  Delphes.  Une  autre  composition  de  même  nature  était  le 
groupe  consacré  à  Olympie  par  les  Achéens,  oeuvre  de  la  maturité 
du  maître,  car  une  inscription  rappelait  fièrement  son  passé  glorieux  '. 
Neuf  héros  grecs  tiraient  au  sort,  pour  désigner  le  champion  chargé 
de  relever  le  défi  d'Hector;  ils  étaient  debout,  la  lauce  haute,  armés 
de  leurs  boucliers;  devant  eux,  Nestor  tenait  le  casque  où  chacun 
d'eux  avait  déposé  son  gage.  Les  fouilles  d'Olympie  nous  ont  rendu, 
faute  de  mieux,  la  base  de  pierre  calcaire,  dessinant  un  arc  de  cercle, 
où  s'alignaient  les  héros,  et  la  base  ronde,  isolée,  qui  supportait  la 
statue  de  Nestor'.  Ce  fait  éclaire  d'une  façon  curieuse  les  principes 
qui  présidaient  encore,  dans  les  écoles  de  bronziers  du  premier  tiers 
du  cinquième  siècle,  à  la  composition  des  groupes'.  Comme  l'ex-voto 

1.  Pausanias,  VIII,  42,  4.  Cf.  Petersen,  De  Cerere  Phigalensi. 

2.  Pausanias,  V,  27,  8.  Pour  les  rapprochements,  d'ailleurs  douteux,  avec  les  terres  cuites  du  type 
criophore,  voir  Veyries,  les  Figures  criophores,  p.  18.  Des  monnaies  d'Egine  offrent  un  type  où  l'on 
peut  retrouver  les  lignes  générales  de  la  statue  d'Onatas.  Von  Duhn,  Annali,  1870,  p.  1 12.  Mon.  incJiti . 
18711,  vol.  IX,  pi.  VI,  6. 

3.  Pausanias,  V,  25,  8. 

1.  Furtwaengler,  Arch.  Zeitung,  1879,  p.  44,  note  3.  Laloux  et  Monceaux,  Olympie,  p.  64. 
5.  Voir  sur  cette  question  l'étude  de  M.  Bruno  Sauer,  Die  Anfiinge  der  statuarischen  Grappe,  ein  Bei- 
trag  mr  Geschichte  der  griechischen  Plastik,  Leipzig,  1887. 
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des  Tarentins,  celui  des  Achéens  se  composait  de  figures  non  pas  liées 
entre  elles  par  une  communauté  d'action  et  de  mouvement,  mais  sim- 
lement  juxtaposées.  Sans  doute  le  maître  éginète  avait  exécuté  chaque 
figure  isolément,  pour  elle-même,  et  le  groupe  n'avait  d'autre  unité 
que  la  réunion  sur  une  même  base  de  statues  de  mômes  proportions. 
On  s'explique  fort  bien  que  Néron  ait  pu  en  disjoindre  la  statue 
d'Ulysse,  pour  la  faire  transporter  à  Rome. 

Au  reste,  nous  allons  retrouver  sans  trop  de  surprise  cette  méthode 
appliquée  à  la  sculpture  décorative.  Si  les  œuvres  d'Onatas  sont  perdues 
pour  nous,  les  frontons  du  temple  d'Athéna,  exécutés  de  son  temps  et 
peut-être  sous  sa  direction,  vont  nous  montrer  comment  l'école  d'Egine 
traite  ces  grandes  compositions,  et  résout  le  problème  encore  si  diffi- 
cile du  groupement  des  figures. 

§  2.  —  LES  SCULPTURES  D'ÉGINE. 

Les  ruines  du  temple  d'Athéna,  à  Egine,  s'élèvent  sur  l'un  des 
derniers  mamelons  du  massif  qui  occupe  le  nord-est  de  l'île.  Dans  l'état 
actuel,  vingt-deux  colonnes  environ  sont  en  place,  et  quelques-unes 
soutiennent  encore  des  architraves  massives,  faites  de  gros  blocs  divisés 
en  deux  sur  leur  épaisseur,  et  réunis  par  des  scellements  en  fer.  Presque 
toutes  les  colonnes  du  périptère  ont  conservé  leur  chapiteau,  dont 
l'échiue,  déjà  redressée,  annonce  que  l'ordre  dorique  s'achemine  vers 
la  perfection  du  cinquième  siècle.  Toutefois,  la  matière  employée  n'est 
pas  encore  le  marbre  :  c'est  une  pierre  calcaire,  d'un  grain  poreux, 
qui  garde  encore  çà  et  là  les  traces  du  stuc  jaunâtre  dont  elle  était 
revêtue  '.  De  tels  matériaux  exigeaient,  cela  va  de  soi,  le  concours  de 
la  polychromie. 

On  ne  saurait  fixer  avec  une  entière  certitude  la  date  de  la  cons- 


1.  Voir  la  restauration  exécutée  en  18ô"2  par  M.  Charles  Garnier  :  Temple  de  Jupiter  Panhellénien  a 
Egine,  Paris,  Didot,  188J,  dans  les  Restaurations  desmonuments  antiques  parla  architectes  pensionnaires 
de  l'Académie  de  Franceit  Rome,  publiées  sous  les  auspices  du  gouvernement  français.  La  dénomination  de 
Temple  de  Jupiter  Panhellénien,  acceptée  par  M.  Garnier,  est  aujourd'hui  abandonnée.  Le  temple  était 
certainement  consacré  à  Athéna.  L'inscription  d'une  borne  servant  de  limite  à  l'enceinte  sacrée  du 
sanctuaire,  et  que  Ross  a  vue  en  place,  ne  permet  pas  le  doute  à  cet  égard.  Voir  Ross,  Arch.  Aufsaetze , 
I,  p.  241. 
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truction  du  temple.  Hérodote  parle,  il  est  vrai,  d'un  Mèron  d'Athéna, 
où  les  Éginètes  vainqueurs  des  Cydoniates  consacrèrent  les  proues  des 
vaisseaux  ennemis  (523)'  ;  mais  ce  passage  ne  permet  pas  de  conclure 
à  l'existence  du  temple  lui-même  dès  cette  époque.  Au  contraire,  dans 
le  premier  quart- du  cinquième  siècle,  l'histoire  de  l'île  nous  offre  un 
ensemble  de  faits  qui  servent  merveilleusement  le  développement  de 
l'art.  Egine,  encore  indépendante,  a  atteint  l'apogée  de  sa  puissance 
politique.  Elle  a  lutté  vaillamment  pendant  les  guerres  médiques,  et 
à  Salamine,  elle  a  pu  mettre  en  ligne  30  trières  :  contingent  énorme 
pour  une  petite  île,  si  l'on  songe  que  la  flotte  d'Athènes  comptait  180 
vaisseaux.  L'escadre  éginète  a  fait  des  prodiges,  et  le  prix  du  combat 
lui  a  été  décerné.  N'était-ce  pas  l'occasion  d'élever  un  monument  rappe- 
lant la  gloire  de  l'île,  la  libération  de  la  Grèce  et  la  protection  des 
dieux?  Le  temple  peut  donc  avoir  été  construit  au  lendemain  des 
guerres  médiques,  après  480  \  En  tout  cas,  il  ne  paraît  pas  anté- 
rieur de  beaucoup  à  cette  date. 

La  découverte  des  marbres  d'Egine  remonte  aux  premières  années 
de  ce  siècle.  En  1811,  un  groupe  de  savants  et  d'artistes  anglais,  alle- 
mands et  danois,  entreprit  sur  le  plateau  occupé  par  le  temple  une 
campagne  de  fouilles.  Cockerell,  architecte  de  la  Banque  de  Londres, 
MM.  Haller  de  Hallerstein,  Foster  et  Linckh  dégagèrent  les  abords 
de  l'édifice,  eu  abattant  une  partie  du  bois  de  pins  qui  les  envahissait. 
Les  recherches,  habilement  conduites,  firent  sortir  du  sol  dix-sept 
figures  plus  ou  moins  complètes,  et  une  grande  quantité  de  fragments. 
Parmi  les  statues,  il  s'en  trouvait  deux  de  petites  dimensions,  qui 
avaient  servi  à  décorer  le  faîtage  d'un  fronton,  de  chaque  côté  d'un 
acrotère  en  forme  de  palmette.  Ce  sont  les  deux  figures  de  femmes 
auxquelles  une  restauration  moderne  fait  tenir  d'une  main  une  fleur 
de  grenade,  tandis  que  de  l'autre  elles  relèvent  un  pan  de  leur  robe. 
On  les  appela  longtemps  Damia  et  Anxésia,  jusqu'au  jour  où  l'on  se 
résigna  à  y  voir  ce  qu'elles  sont  en  effet,  de  simples  figures  décoratives. 
Les  quinze  autres  statues  appartenaient  aux  deux  frontons.  Nous  avons 


1.  Hérodote,  III,  :>9. 

2.  Voir  Briiim,  Ueber  dus  Âltcr  der  aeyinetisiheu   Ililtlirer/.e  {  Sitr.miy.<birichle  der  A',  bayer.  Allai,  der 
WissenacJiaften,  1867),  I,  p.  405,  et  1872,  p.  629  et  suivantes. 
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un  témoignage  curieux  du  jugement  qui  fut  tout  d'abord  porté  sur  les 
marbres  d'Egine.  Peu  de  temps  après  la  découverte,  Pouqueville, 
voyageant  en  Attique,  fut  logé  par  le]  consul  de  France,  Fauvel,  dans 
une  chambre  où  se  trouvaient  les  moulages  des  statues.  «  Elles  n'ont, 
lui  dit  Fauvel,  ni  la  grâce,  ni  la  correction  de  l'école  de  Phidias  ;  c'est 
de  l'hyperantique,  qui  n'a  que  cela  pour  mérite.  »  Il  ajoutait,  il  est 
vrai  :  ((  Mais  une  chose  incontestable,  c'est  que  ceux  qui  les  ont  trouvées 
n'ont  pas  perdu  leur  temps.1  »  Telle  fut  aussi  l'opinion  du  prince  royal 
de  Bavière,  le  futur  Louis  Ier,  qui  en  1812  les  fit  acheter  par  l'archi- 
tecte Martin  Wagner  pour  la  somme  de  10,000  sequins  vénitiens. 
La  vogue  des  restaurations,  à  laquelle  nous  devons  tant  de  contresens 
archéologiques,  n'avait  pas  encore  cessé;  aussi  les  marbres  d'Egine 
subirent-ils  le  sort  commun.  Au  moins  eurent-ils  l'heureuse  fortune 
de  tomber  entre  bonnes  mains.  Expédiés  à  Rome,  ils  furent  confiés  au 
célèbre  sculpteur  Thorwaldsen,  qui  dirigea  la  restauration,  et  exécuta 
les  modèles  d'après  lesquels  des  praticiens  habiles,  Louis  Kaufmann, 
Joseph  Franzoni,  Pinciani,  restituèrent  les  parties  manquantes.  Vers 
1830,  les  statues  d'Egine  furent  installées  à  Munich,  dans  la  Glypto- 
thèque  construite  par  l'architecte  de  Klenze 2. 

Le  sujet  est  identique  dans  les  deux  frontons  :  une  scène  de  combat, 
autour  d'un  guerrier  mourant,  tombé  aux  pieds  d'Athéna  qui  préside 
à  la  lutte.  Il  serait  presque  impossible  de  déterminer  quel  est  le  sens 
de  ces  épisodes,  si  la  présence  d'Héraclès  dans  le  fronton  oriental,  celle 
d'un  archer  en  costume  asiatique  dans  l'autre  fronton,  ne  faisaient 
songer  au  cycle  de  la  guerre  de  Troie.  Suivant  l'interprétation  adoptée 
par  Brunn,  le  sculpteur  aurait  représenté,  à  l'est,  un  épisode  de  la 
première  campagne  d'Héraclès  contre  Ilion  :  assisté  par  Télamon,  fils 
du  roi  d'Egine  Eaque,  le  héros  combat  contre  Laomédon  et  les  Troyens 
pour  la  possession  du  corps  d'Oïklès,  un  de  ses  compagnons,  tombé 
dans  la  mêlée.  A  l'ouest,  Grecs  et  Troyens  sont  également  aux  prises. 
Du  côté  des  Grecs,  Ajax,  un  Eacide,  et  Teucer,  disputent  à  Enée  et 
à  Paris  le  corps  d'Achille,  percé  par  les  flèches  de  l'archer  troyen. 

1,  Pouqueville,  Voyage  dans  la  Grèce,  IV.  75. 

2.  Voir  Brunn.  Beschreibung  der  Glyptothek,  pp.  Gô  et  suivantes,  où  sont  cités  les  ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  des  marbres  d'Egine. 
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Ainsi,  les  deux  compositions  étaient  inspirées  par  des  légendes  natio- 
nales, et  d'ailleurs  l'orgueil  éginète  reconnaissait  facilement,  dans 
cette  lutte  entre  Troyens  et  Grecs,  une  allusion  fort  claire  à  la  récente 
victoire  remportée  sur  d'autres  Asiatiques,  sur  les  Perses  de  Xerxès. 

Le  fronton  occidental  est  de  beaucoup  le  mieux  conservé.  Dix  statues 
ont  pu  être  restituées  et  mises  en  place  suivant  l'ordre,  d'ailleurs 
inexact,  indiqué  par  Cockerell  dans  sa  restauration1.  Nous  le  respec- 
terons provisoirement,  pour  décrire  les  figures  telles  qu'on  les  voit  à 
Munich.  Examinons  d'abord  le  groupe  central  (fîg.  143).  Au  centre 
est  Athéna,  représentée  avec  des  dimensions  un  peu  plus  grandes 
que  les  combattants  ;  elle  reste  néanmoins  comme  les  autres  plus 
petite  que  nature,  car  elle  atteint  à  peine  lm,  68,  avec  le  haut  cimier 
qui  surmonte  le  casque 2.  Armée  de  la  lance  et  du  bouclier,  la  poi- 
trine couverte  d'une  (''paisse  égide,  qui  retombe  par  derrière  jus- 
qu'à la  hauteur  des  genoux,  la  déesse  préside  au  combat  comme  un 
arbitre  indifférent;  elle  garde  l'attitude  impassible,  le  sourire  hau- 
tain et  froid  qui  conviennent  à  une  divinité.  Il  faut  bien  le  reconnaître  : 
nulle  part  ailleurs  les  traces  d'archaïsme  ne  sont  plus  évidentes  ni  plus 
choquantes.  La  direction  des  pieds,  figurés  de  côté,  tandis  que  le  corps 
se  présente  de  face,  donne  à  la  statue  un  air  de  gaucherie,  et  si  l'on 
doit  louer  la  précision  du  travail  dans  les  plis  du  peplos  et  de  la  robe, 
ce  tuyautage  rigide  et  régulier,  symétrique  à  l'excès,  rend  encore  plus 
sensible  la  raideur  de  l'attitude  ;  de  toutes  les  figures  du  fronton,  celle 
d' Athéna  est  à  coup  sûr  la  moins  vivante.  Aux  pieds  de  la  déesse,  un 
peu  à  gauche  du  spectateur,  un  Grec  blessé  est  étendu  tout  défaillant, 
appuyé  sur  la  main  qui  tient  encore  l'épée3.  Si  l'on  accepte  l'identi- 
fication proposée  par  M.  Brunn,  c'est  Achille,  dont  les  deux  partis 
ennemis  se  disputent  le  corps.  Voici  en  effet,  de  chaque  côté,  deux 
guerriers  qui  combattent  au  premier  rang,  la  lance  en  arrêt,  le  bouclier 
au  bras  gauche,  le  buste  porté  en  avant  par  un  mouvement  d'attaque'. 

1.  Journal qf  science  and  arts,  1819,  VI.  pi.  I.  p.  :ti'7  ;  cf.  Cockerell,  The  temple  qf  Jupiter  Panhellenius 
and  qf  A  polio  Epicurius  ut  Bassae  near  Phigaleia.  Londres,  1860,  pi.  IV  et  XV. 

•_'.  N°  59  de  Brunn,  Beschr.  </<•/■  Glyptotheh.  Parties  modernes,  le  nez,  le  police,  deux  bouts  de  doigts 
de  la  main  gauche,  la  main  droite,  et  différents  morceaux  du  vêtement  et  des  pièces  d'armure. 

3.  Brunn,  n»  60. 

4.  Brunn,  u0,61,  6ô. 
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s'accorde  à  reconnaître  un  Grec,  peut-être  Ajax,  dans  le  o-uerrier 

de  gauche.   Dès   lors 
les    combattants    qui 
occupent  l'aile  gauche 
du     fronton      appar- 
tiennent    au      même 
camp  (fig.  144).  C'est 
d'abord     un      archer 
agenouillé  ,       solide- 
ment    assis     sur     la 
J     jambe     droite     pour 
|     assurer  son  tir1;  tan- 
dis   que  le    sculpteur 
J      a  donné  aux  combat - 
tants  armés  de  lances 
i     la    nudité    héroïque, 
<i      celui-ci  porte,  sur  une 
s      courte  tunique ,  la  cui- 
I      rasse  de  cuir  bordée 
de  lambrequins  (--i- 
|      p"Ys»)ï  suivant  le  type 
8      d'armure  qui  a  rem- 
3     placé   l'ancienne  cui- 
£      rasse      à      gouttière. 
Vient  ensuite  un  com- 
battant       également 
^      agenouillé,  la  lance  à 
la  main,  se  protégeant 
derrière  son  bouclier  ~. 
Enfin  dans  l'angle  du 
tympan  prenait  place 
le   Grec    blessé   qui , 
accoudé  sur  un  bras, 

1.  Brunn,  iv  62. 

2.  Brunn.  a  ■  G3. 
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essaye  d'arracher  une  flèche  plantée  dans  sa  poitrine1.  Son  casque 
tombé  dans  l'action , 
et  rien  ne  cache  les 
boucles  savamment  fri- 
sées de  sa  chevelure 
serrée  par  un  ruban. 
L'artiste  a  fait  de  son 
mieux  pour  traduire 
l'angoisse  de  la  douleur 
physique;  aussi  voyez 
comment  le  blessé  a 
croisé  les  jambes  pour 
s'arc-bouter  sur  le  ta- 
lon droit,  et  comment 
ses  lèvres  contractées 
trahissent  la  souffrance, 
eu  dépit  du  sourire  con- 
ventionnel qui  en  re- 
trousse les  coins. 

Dans  l'aile  droite  du 
côté  des  Troyens,  les 
trois  figures  qui  font 
suite  au  protagoniste 
reproduisent  symétri- 
quement les  mêmes  at- 
titudes (fig.  145) 2.  D'a- 
bord deux  combattants 
agenouillés.  Voici  l'ar- 
cher, dont  le  costume 
dénonce  la  nationalité 
asiatique;  il  porte  un 
justaucorps  à  longues 
manches,  en  cuir  sou- 

1.  Brunn.  n°  64. 

2.  Brunn,  n°'  GG,  G7,  G8. 
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pie,  et  des  anaxyrides  collantes;  pour  n'être  pas  gêné  dans  son  tir, 
il  a  relevé  et  noué  par  derrière  les  longues  barbes  de  son  bonnet 
phrygien.  Plus  loin  un  guerrier  lève  sa  lance,  maladroitement  rem- 


FlG.   1  H'..  —  Héraclè3  tirant  de  l'arc.  Aile  droite  du  fronton  oriental  du  temple  d'Athéna,  à  Egine. 


placée  dans  la  restauration  par  une  épée.  Enfin,  la  figure  d'angle 
est  celle  d'un  Troyen  blessé ,  le  corps  traversé  par  une  flèche  ;  accoudé 
sur  un  bras,  il  reste  passif,  sans  réagir  contre  la  douleur  comme  le 
Grec  de  l'angle  opposé. 

Du  fronton  oriental,  il  ne  reste  que  cinq  figures  plus  ou  moins  res- 
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taurées,  avec  de  nombreux  fragments.  La  plus  remarquable  est  sans 
contredit  celle  que  reproduit  notre  planche  en  héliogravure  (PI.  IV), 
le  Troyen  mourant  dont  la  place  est  tout  indiquée  dans  l'angle  gauche1. 
Frappé  sous  le  sein  droit,  il  s'est  affaissé  sur  le  sol  ;  son  bras  gauche 
inerte  et  comme  détendu,  est  encore  passé  dans  la  courroie  du  bouclier, 
qui  sert  d'appui  au  blessé  pour  se  soulever  péniblement  ;  la  souffrance  se 
peint  sur  son  visage  aux  lèvres  contractées.  Si  l'on  suit  la  restauration 
de  Cockerell,  il  faut  placer  immédiatement  après  l'Héraclès  tirant  de 
l'arc  que  représente  notre  figure  146;  mais  Brunn  ayant  démontré  que  la 
statue  appartient  à  l'aile  droite  du  fronton2,  nous  avons  préféré  la  don- 
ner sous  son  véritable  aspect,  c'est-à-dire  tournée  vers  la  gauche.  Le  hé- 
ros est  agenouillé  dans  la  pose  de  l'archer  qui  décoche  une  flèche,  le  pied 
droit  ramené  sous  lui,  le  buste  haut,  tous  les  muscles  des  bras  tendus 
par  l'effort.  Il  est  coiffé  d'un  casque  dont  la  partie  antérieure  figure  un 
mufle  de  lion  ;  des  trous  carrés,  creusés  à  la  hauteur  des  tempes,  étaient 
destinés  à  recevoir  les  tenons  qui  fixaient  les  garde-joues  ;  d'après  la 
forme  du  casque,  ces  accessoires  représentaient  sans  doute  les  lambeaux 
pendants  de  la  mâchoire  inférieure  du  lion.  Sur  une  courte  tunique  sans 
manches,  Héraclès  porte  la  cuirasse  de  cuir  lacée  à  gauche  par  des  la- 
nières ;  une  des  épaulières  est  dégrafée  et  rejetée  en  arrière,  pour  laisser 
plus  de  jeu  au  bras  qui  tire  sur  la  corde  de  l'arc.  La  tête  est  d'un  modelé 
énergique;  les  lèvres  serrées  sont  nettement  découpées  et  forment 
une  saillie  très  ressentie;  les  yeux  petits  et  bridés,  sont  à  fleur  de 
tête,  et  les  boucles  de  la  chevelure,  qui  encadrent  le  frond  étroit,  achè- 
vent de  donner  au  visage  une  singulière  expression  de  fermeté.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'arrêter  longuement  à  la  troisième  statue,  celle  d'un 
combattant  troyen  armé  de  la  lance  :  elle  reproduit  un  type  déjà 
connu  par  le  fronton  occidental.  Quant  à  la  quatrième,  celle  du  guer- 
rier tombé  aux  pieds  d'Athéna,  tous  les  efforts  de  Thorwaldsen  n'ont 
abouti  qu'à  la  restaurer  dans  une  position  étrange,  et  peu  vraisemblable. 
Le  héros  grec  est  tombé  à  la  renverse,  mais  sans  toucher  le    sol; 


1.  N"  55.  Brunn,  Denhnader  der  griech.  rocm.  Sculptai;  n"  28. 

ï.  N°  54,  Cf.  Beschr.  der  Glyptothek,  p.  78.  Brunn  remarque  en  effet  que  le  eûté  gauche  de  la  statue 
tourné  vers  le  dehors,  est  le  plus  détérioré  :  en  outre,  il  est  travaillé   avec  plus  de  soin  que  la  i 
qui  n'était,  pas  destinée  à  être  vue.  Cf.  notre  notice  dans  les  Mon.  de  l'Art  antique  de  Bayet,  pi.  '-'â. 
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presque  couché  sur  son  bouclier,  il  s'efforce  de  se  redresser,  et  lève 
son  épée  comme  pour  parer  un  nouveau  coup.  Si  bizarre  que  soit  cette 
attitude,  il  est  difficile  d'en  imaginer  une  autre;  tous  les  essais  de 
restauration  que  l'on  a  tentés  pour  modifier  cette  pose  choquante  sont 

demeurés  infructueux1.  La  cinquième  fi- 
gure n'a  pas  d'analogue  dans  le  fronton 
ouest   (fig.  147).  C'est  un  jeune  homme 
sans  armes,  qui  se  baisse 


vers  le  blessé,  les  deux 
bras  eu  avant 2.  La 
chevelure,  très 
soigneusement 
peignée ,  forme 
autour  du    front 


FlG.  147.  —  Jeune  homme  qui  se  baisse  pour  ramasser  un  blessé.  Aile  droite  du  fronton  oriental 

du  temple  d'Athéna,  à  Egiue. 

des  boucles  frisées,  sous  lesquelles  passe  une  double  tresse  partant  de 
la  nuque;  sur  le  revers  de  la  tête,  resté  lisse,  la  peinture  remplaçait 
le  travail  du  ciseau. 

Comment  s'agençaient,  dans  le  cadre  triangulaire  des  frontons,  les 
statues  conservées,  et  comment  combler  les  vides,  pour  restituer  les 


1.  Par  exemple  la  restauration  de  Cockerell,  qui  place  la  tête  h  gauche,  et  fait  porter  la  statue  sur 
le  côté  droit. 

■_'.  N°  58  du  catalogue  de  Bruun.  L'une  des  main-  a  étj  mil  restaurée;  la  maiu  véritable,  qui  se 
trouve  au  nombre  des  fragments  conservés,  tenait  un  des  géniastères  du  casque  du  blessé.  Cf.  Brunn, 
Denfonader  der  grieck.  roem.  Scvlptur,  n"  '.'il. 
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ensembles  ?  Questions  complexes,  très  controversées,  et  dont  l'examen 
exigerait  de  laborieuses  discussions.  Nous  les  épargnerons  aux  lecteurs, 
pour  résumer  brièvement  les  résultats  acquis.  Il  nous  suffira  de  prendre 
pour  exemple  le  fronton  ouest,  les  deux  compositions  étant  rigoureu- 
sement symétriques.  Pendant  longtemps,  on  se  contenta  de  la  première 
restauration  de  Cockerell,  qui  disposait  les  statues  dans  l'ordre  où  elles 
sont  à  Munich  ;  l'architecte  anglais  restituait  seulement,  à  droite  d'A- 
théna,  le  jeune  homme  qui  se  baisse,  par  analogie  avec  le  fronton 
oriental  (fig.  148)'.  Brunn  fit  remarquer  le  premier  combien  était 
anormale  la  place  attribuée  aux  archers,  derrière  le  combattant  de- 
bout '.  C'était  déjà  une  heureuse  modification  que  de  les  déplacer,  et  de 
les  reporter  au  troisième  rang;  en  effet,  l'archer,  en  raison  de  son 
armement,  doit  prendre  du  champ,  et  les  sculpteurs  d'Egine  auraient 
choqué  toutes  les  vraisemblances  en  ne  respectant  pas  l'ordre  naturel 
des  combattants.  Plus  tard,  un  autre  érudit,  H.  Prachov,  fut  conduit 
par  l'étude  des  fragments  à  établir  comme  un  fait  démontré  la  symétrie 
absolue  des  deux  frontons,  pour  l'ordonnance  et  le  nombre  des  figures, 
et  à  répéter  de  chaque  côté  d'Athéna,  dans  le  fronton  occidental,  la  figure 
du  jeune  homme  imberbe  se  baissant  vers  le  blessé  du  centre'.  Le  chiffre 
total  était  donc  de  douze  statues.  M.  K.  Lange  a  été  plus  loin  encore,  en 
s'effbrçant  de  porter  ce  chiffre  à  quatorze,  et  en  plaçant  dans  chaque 
aile  un  second  combattant  debout'.  Par  suite,  au  lieu  d'aligner  les 
figures  sur  une  seule  file,  les  artistes  les  auraient  groupées  plus  libre- 
ment, les  unes  en  retrait,  les  autres  en  avant,  donnant  ainsi  à  la  com- 
position un  caractère  plus  pictural  (fig.  149).  Quel  que  soit  l'intérêt  de 
cette  hypothèse,  elle  nous  parait  fort  sujette  à  caution  ;  elle  suppose,  en 


1  C'est  la  restauration  suivie  par  Bluuet,  Expédition  française  de  Morêe,  t.  III.  pi.  58,  par  Welcker 
Alte  Denhmaeler, 1, 30,  pai  Muller-Wieaeler,  DenJcmaeler  de,-  Alten  Ki<u<t,  I.  pi.  6-8,  par  Clarac, Musée 
de  Sculpture,  pi.  815-821 .  Cockerell  avait  déjà  proposé  de  modifier  sa  première  restauration,  en  portant 
à  treize  le  chiffre  des  figures  :   Tlie  temple  of  Jupiter  PanheHenius,  pi.  X  VI. 

2.  Brunn.  Ueber  die  Composition  der  ^Eginete»  QSitzungsber,  derK.bayer.  Ahademie.  1869,  II,  p.  448). 

3.  H.  Prachov,  L'i  composition  des  yronpes  thr  temple  d'Égine  (  Annali  delV  lus/.,  1*7;t.  p.  Mit  ). 

4.  K.  Lange,  Die  Composition  </<■/-  ,h)/ineten  '  Berickte  '1er  sache.  Gesettschaft  der  Wissenschaften, 
1878,  II).  La  théorie  de  M.  Lange  a  été  très  contestée.  Voir  en  particulier  Julius,  Jahrbucher  fur 
Philologie,  CXXI,  1880,  p.  1  et  suiv.  Nous  devons  nous  borner  à  signaler  un  autre  système,  celui  de 
A.  Burckhardt  (Ueber  die  aeginetischen  Giebelgruppen,  Bàle,  1879),  qui  enrichit  la  série  des  restitutions 
proposées. 
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effet,  chez  les  sculpteurs  éginètes,  une  recherche  de  l'effet  pittoresque 
et  de  la  perspective  qui  s'allie  mal  avec  l'exécution  très  précise,  très 
dépouillée  des  statues.  Mieux  vaut,  croyons-nous,  s'en  tenir  au  système 
de  Bruim  et  de  Prachov,  adopter  le  chiffre  de  douze  figures  pour 
chaque  fronton,  et  les  replacer,  régulièrement  alignées,  sur  un  seul 
plan. 

Cela  fait,  il  faut  encore,  pour  avoir  une  idée  exacte  des  deux  fron- 
tons, leur  rendre  leur  décoration  polychrome  '.  Le  pinceau  du  peintre 
avait  recouvert  de  couleurs  difficiles  à  reconnaître  aujourd'hui  les 
cuirasses,  les  tuniques,  et  le  costume  de  l'archer  asiatique  ;  dessiné  sur 
l'égide  d'Athéna  un  réseau  d'écaillés,  et  coloré  les  chevelures  en  hrun 
rouge.  Une  bande  bleue  bordait  les  boucliers,  tandis  qu'un  ton  rouge 
soulignait  les  détails  du  vêtement  de  la  déesse,  accusait  la  saillie  des 
lèvres,  colorait  l'intérieur  des  boucliers,  et  mettait  une  note  vibrante 
aux  aigrettes  des  casques.  Ajoutez  encore  les  accessoires  exécutés  en 
bronze,  arcs,  lances,  épées,  baudriers,  courroies  de  carquois,  et  surtout 
les  boucles  des  chevelures  travaillées  à  part  et  rapportées  avec  un 
soin  minutieux.  Ainsi  rehaussées  de  couleurs  vives,  parmi  lesquelles 
le  bronze  doré  jetait  un  éclat  métallique,  les  statues  s'enlevaient 
vigoureusement  sur  le  fond  bleu  du  tympan. 

On  a  tout  dit  sur  le  type  et  sur  la  composition  des  frontons  d'Egine. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  fait  ressortir  la  symétrie  rigide,  inflexible, 
qui  répète  les  mêmes  attitudes  dans  les  deux  ailes,  et  l'absence  de 
lien  entre  les  figures  simplement  juxtaposées  avec  une  précision 
mathématique!  Il  serait  injuste,  cependant,  d'appliquer  ici  les  règles 
d'une  esthétique  trop  absolue,  et  de  ne  pas  faire  la  part  des  traditions 
d'école.  Les  sculpteurs  d'Egine  sont  des  bronziers2;  travaillant  le 
marbre  par  exception,  ils  subissent  la  tyrannie  des  habitudes  contrac- 
tées  dans  la  pratique  des  arts  du  métal.  Or,  ce  qu'ils  ont  appris, 


1.  Voir  Brunn,  Beschreib.  der  Ghjptotltek,  p.  72  suiv.  Les  traces  de  peinture,  aujourd'hui  disparues, 
ont  été  constatées  au  lendemain  de  la  découverte  par  Wagner  :  Ueber  die  aeginet.  Bildiccrh,  mit 
kunstgeschichtlichen  Anmerkungen  von  F.  W.  J.  Sckelling,  1817.  Cf.  Hittorff  et  Cockerell,  Rei:  Areh.. 
XI  1854,  p.  357. 

2.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que,  sur  une  coupe  de  Berlin  représentant  l'atelier  d'un  fondeur, 
une  des  deux  statues  en  cours  d'exécution  reproduit  presque  exactement  le  type  des  combattants 
debout  dans  le  fronton  ouest.  Gerhard,   Trlnhschahn,  pi.  12,  13. 
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c'est  à  traiter  la  figure  isolée,  à  l'exécuter  pour  elle-même,  comme 
un  tout  indépendant.  La  composition  des  frontons  le  prouve  jusqu'à 
l'évidence.  Sans  doute  les  artistes  qui  les  ont  conçus  ont  assigné 
d'avance  à  chaque  personnage  sa  place  dans  l'ensemble,  sa  pose,  son 
attitude  particulière,  en  les  subordonnant  aux  lois  de  la  symétrie,  et 
aux  exigences  de  l'espace  à  remplir.  Mais  ces  précautions  prises, 
ils  n'ont  pas  songé  à  établir  entre  les  figures  la  cohésion  qui  résulte 
d'un  groupement  plus  intime.  Prise  à  part,  chacune  d'elles  a  pour 
ainsi  dire  son  existence  propre,  comme  les  statues  d'athlètes  fondues 
dans  les  ateliers  d'Egine.  De  là  cette  ordonnance  encore  rigide, 
compassée,  symétrique  à  l'excès,  et  cela  quarante  ans  à  peine  avant 
que  l'école  de  Phidias  exécute  les  groupes  si  libres  et  si  harmonieux 
des  frontons  du  Parthénon. 

Ces  réserves  faites,  reconnaissons  que  les  sculpteurs  d'Egine  doivent 
à  la  pratique  de  l'art  du  bronze  d'étonnantes  qualités.  Tout  d'abord, 
ils  sont  passés  maîtres  dans  la  science  de  la  statique.  Voyez  avec 
quelle  audace  ils  out  dédaigné  les  moyens  artificiels  pour  assurer 
l'équilibre  de  leurs  statues;  debout,  couchées  ou  agenouillées,  elles 
ont  la  solidité  et  l'aplomb  des  figures  coulées  en  bronze.  Examinez 
à  ce  point  de  vue  une  de  celles  où  le  mouvement  est  le  plus  compliqué, 
l'Héraclès  tirant  de  l'arc;  on  peut  tourner  autour  du  marbre,  l'envi- 
sagersous  tous  ses  aspects  :  l'attitude  reste  d'une  justesse  irréprochable. 
L'artiste  a  même  poussé  la  conscience  jusqu'à  indiquer  le  léger  mou- 
vement de  recul  du  buste,  entraîné  en  arrière  par  l'effort  du  bras  qui 
tire  sur  la  corde.  Cette  science  si  parfaite  de  l'équilibre  est  le  fruit 
d'une  étude  approfondie  du  corps  humain.  Les  Eginètes  en  connaissent 
à  fond  la  structure  et  les  proportions  ;  ils  ont  étudié  sur  le  vif  le  jeu 
des  membres  dans  les  poses  les  plus  variées,  la  flexion  des  muscles 
dans  le  torse  d'un  homme  couché,  la  tension  qu'imprime  au  corps  tout 
entier  l'énergie  d'une  action  violente.  Aussi,  comme  les  mouvements 
sont  exacts,  malgré  la  raideur  qui  trahit  encore  l'application  labo- 
rieuse de  l'artiste,  et  quel  sentiment  de  la  vie  éclate  dans  la  pondé- 
ration savante  des  attitudes! 

Le  modelé  a  une  rigueur  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Tout 
est   net,  précis,   d'une   facture  nerveuse    et  sobre.  Avec    une   rare 
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connaissance  du  nu,  le  sculpteur  sait  simplifier  les  plans,  indi- 
quer les  grandes  masses,  résumer  quand  il  le  faut;  ailleurs,  souli- 
gner le  détail,  accuser  la  saillie  d'un  genou  osseux,  ou  faire  courir 
le  long  d'un  bras  une  veine  gonflée  par  l'effort;  il  sait  enfin  réserver 
les  virtuosités  pour  les  accessoires,  lorsqu'il  s'agit  de  strier  de  lignes 
régulières  une  barbe  bien  peignée,  ou  de  détailler  un  bout  de  tunique 
passant  sous  une  cuirasse.  On  sent  partout  un  art  sincère,  convaincu, 
épris  de  l'exactitude,  et  qui  cependant  possède  déjà  la  qualité  grecque 
par  excellence,  la  mesure.  Et  si  l'on  cherche  ce  qui  lui  fait  encore 
défaut,  il  ne  lui  manque  guère  que  d'acquérir  plus  de  souplesse,  plus  de 
liberté,  et  d'user  avec  plus  d'aisance  de  toute  cette  science  acquise.  Les 
sculptures  d'Egine  ont  donné  lieu  à  d'autres  critiques.  On  a  souvent 
relevé  les  faiblesses  que  trahit  l'exécution  des  têtes,  le  sourire  mono- 
tone, les  yeux  plats  et  sans  vie,  les  lèvres  bridées,  la  saillie  exagérée 
du  menton'.  On  a  même  été  jusqu'à  parler  de  «  têtes  hideuses,  de 
visages  grimaçants  et  hébétés  \  »  Il  y  a  là  quelque  exagération  ;  nous 
avons,  pour  notre  part,  noté  en  face  des  originaux  des  jugements  moins 
sévères.  Qu'on  examine  sans  parti  pris  les  marbres  de  Munich,  on 
sera  frappé  de  l'expression  de  souffrance  empreinte  sur  le  visage  des 
blessés;  on  reconnaîtra,  dans  la  tête  de  l'Héraclès,  la  contraction 
des  traits  propre  à  l'archer  qui  vise,  l'œil  fixé  sur  son  but.  S'il  est 
vrai  que  les  sculpteurs  subissent  encore  sur  ce  point  l'influence  des 
vieilles  traditions,  au  moins  font-ils  effort  pour  s'en  dégager.  Chose 
curieuse,  les  marbres  d'Egine  nous  montrent  plutôt  la  fin  de  cette 
convention,  chère  à  tout  l'art  grec  primitif,  et  qu'on  a  appelée  très 
inexactement  «  le  sourire  éginétique  ». 

Veut-on  caractériser  d'un  mot  les  sculptures  des  frontons?  Les 
termes  de  réalisme,  de  vérité  se  présentent  naturellement.  Encore 
faut-il  s'entendre  sur  le  réalisme  des  maîtres  archaïques  :  c'est  une 
réaction  contre  les  types  conventionnels,  et  un  acheminement  vers  la 
forme  généralisée.  Il  est  aisé,  en  effet,  de  ramener  toutes  les  figures 
d'Egine  à  un  type  unique.  Epaules  larges,  pectoraux  saillants,  ventre 
plat  et  déprimé,  hanches   fines,  ces  traits,  qui   se  retrouvent  dans 

1.  Voir  Beulé,  l'Ai!  grec  avant  Périclèt,  p.   183. 

2.  Vitet,  Étude»  sur  V Histoire  ■!,:  l'art,  I,  p.  83. 
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toutes  les  statues,  composent  un  type  général,  celui  de  l'homme  agile 
et  vigoureux,  entraîné  par  l'éducation  athlétique.  Ainsi  l'observation 
de  la  nature  a  conduit  le  sculpteur  à  simplifier,  à  dégager  une  formule, 
et  l'on  voit  déjà  poindre  ce  sentiment  généralisateur  qui  inspirera  les 
grands  maîtres  du  cinquième  siècle. 

Joints  aux  mérites  du  style,  ces  caractères  permettent  de  placer 
après  les  guerres  médiques  l'exécution  des  frontons.  On  ne  se  trompe 
guère,  croyons-nous,  en  leur  assignant  comme  date  la  période  com- 
prise entre  les  années  480  et  470.  Or,  à  ce  moment,  un  des  plus 
brillants  sculpteurs  d'Egine,  Onatas,  est  en  pleine  activité,  et  il  est 
très  légitime  de  supposer  qu'il  n'est  pas  resté  étranger  à  la  déco- 
ration du  temple.  Nous  n'hésitons  pas  à  considérer  les  marbres  de 
Munich  comme  une  sorte  de  manifeste  de  son  école,  et  à  y  chercher 
le  style  et  la  manière  du  maître  éginète.  Maintenant  quelle  est,  dans 
l'œuvre  commune,  sa  part  personnelle?  A-t-il  modelé  les  maquettes 
des  frontons?  En  a-t-il  exécuté  une  partie?  Et  si  l'on  ne  peut  lui 
attribuer  l'exécution  de  l'ensemble,  quels  ont  été  ses  collaborateurs? 
Autant  de  questions  auxquelles  on  est  réduit  à  répondre  par  des 
conjectures.  La  plus  vraisemblable  est  encore  de  lui  faire  honneur 
de  la  composition  des  deux  frontons,  de  voir  dans  celui  de  l'ouest 
l'œuvre  d'un  artiste  moins  habile,  et  de  reconnaître  la  main  du  maître, 
secondé  peut-être  par  son  fils  Kallitélès,  dans  les  figures  déjà  plus 
libres  du  fronton  oriental. 

Les  marbres  d'Egine  nous  offrent  un  groupe  de  sculptures  de 
provenance  certaine.  Grâce  à  ce  témoignage,  on  peut  essayer  de  com- 
pléter la  série  des  œuvres  éginètes,  et  de  rattacher  à  la  même  école 
des  monuments  dispersés  dans  les  musées.  Ainsi  le  British  Muséum 
possède  une  statue  de  marbre,  connue  sous  le  nom  d'Apollon  Stranrj- 
ford,  et  que  nous  attribuerons  volontiers  avec  Brunn  à  un  artiste 
de  l'île  '.  C'est  une  œuvre  un  peu  postérieure  aux  frontons,  mais  elle 
s'en  rapproche  par  d'étroites  analogies  de  style.  Que  le  personnage 


1.  Mon.  inediti  deli  Inst.,  IX,  pi.  41.0.  Rayet  et  Thomas,  Milet  et  U  golfe  Latmique,  pi.  28,  1  Brunn, 
Denkmaeler,  n°  51.  Cf.  Prachov,  Annal!,  1872,  p.  181,  et  Brunn,  Sitzungsber.  der  bayer.  Al-ad..  1872, 
p.  ."rJ'.i.  Sur  le  travail  du  marbre  à  Éjriue,  voir  Furtwaengler,  Mittlieil.  Athen,  1881,  pp.  36-t  suiv.,  à 
propos  d'une  stèle  funéraire  en  marbre  trouvée  dans  l'île. 
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représenté  soit  un  Apollon  ou  un  athlète,  on  y  retrouve  facilement 
le  même  type  athlétique,  la  même  forme  de  coiffure,  la  même  concep- 
tion de  la  forme  humaine.  Pourtant  le  style  est  déjà  plus  souple,  et 
l'imitation  de  la  nature 
comporte  plus  de  liberté. 
Mais  surtout,  nous  de- 
vons prêter  attention  aux 
bronzes,  et  rechercher  si 
quelque  monument  con- 
servé peut  nous  faire 
comprendre  la  supériorité 
reconnue  aux  ateliers  d'E- 
gine  dans  le  travail  du 
métal.  Or,  s'il  est  une  hy- 
pothèse séduisante,  entre 
tant  d'autres  qui  encom- 
brent trop  souvent  l'his- 
toire de  l'art  grec,  c'est 
de  faire  honneur  à  quel- 
que fondeur  éginète  d'un 
beau  buste  en  bronze  ap- 
partenant au  Musée  de 
Naples.  Il  a  été  trouvé  en 
1756  à  Herculanum,  dans 
l'atrium  de  la  prétendue 
villa  des  Pisons  ,  et  porte 
encore  des  traces  d'arra- 
chement, comme  si  son 
possesseur    romain    avait 

recueilli  quelque  précieuse  épave ,  provenant  du  pillage  d'une  ville 
grecque  '  (fig.  150).  Nous  avons  décrit  ailleurs  les  caractères  du 
style  ",  la    tête  d'une   construction    solide,   posée    sur   un    cou    ro- 

1.  Voir  pour  la  bibliographie  ancienne,  Giulio  de  Petra,  /.  Monumenli  délia  Villa  Ercolanese,  dans 
Pompa,  t  la  régime  soUerrata  dal  Vesuvio,  Naples,  1879.  p.  '-'TO.  Cf.  Kekulé,  Annalij  1870,  p.  263,  et 
Mon.  ined.  delV  Tnst.,  IX,  pi.  18. 

2.  Rayet.  Monuments  de  l'art  antique,  I.  notice  de  la  pi.  26. 


7 


Ç-J> 


Fia.  150. —  Tête  virile  en  bronze,  provenant  d'Herculanmn. 
(Musée  de  Naples.) 
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buste  ;  le  menton  osseux  et  saillant,  accusé  par  un  méplat  hardi  -, 
les  lèvres  d'un  dessin  énergique,  et  comme  découpées  à  arêtes  vi- 
ves, grâce  au  léger  ressaut  qui  les  cerne.  La  forme  de  la  coiffure 
nous  est  déjà  connue;  elle  rappelle  immédiatement  celle  du  jeune 
homme,  qui  dans  le  fron- 
ton oriental ,  se  baisse 
pour  ramasser  le  blessé. 
Seulement,  ici,  la  dou- 
ble tresse  serre  les  bou- 
cles du  front,  au  lieu  de 
passer  dessous.  La  tech- 
nique du  métal  a  permis 
à  l'artiste  de  pousser 
l'exécution  bien  plus  avant  que  dans  la  tête 
en  marbre.  Avec  une  étonnante  virtuosité, 
le  burin  a  détaillé  les  mèches  ondulées  d'une 
chevelure  soigneusement  peignée ,  et  par 
un  raffinement  de  minutie  digne  d'attention, 
les  boucles  en  spirale  qui  tombeut  sur  le 
front  ont  été  fondues  à  part,  et  rajustées 
après  coup.  Si,  comme  nous  le  croyons,  le 
bronze  de  Naples  est  une  œuvre  éginète', 
rien  ne  nous  fait  mieux  comprendre  à  quelle 
sévère  école  ont  été  formés  les  sculpteurs 
des  frontons. 

Vers  l'époque  des  guerres  médiques, 
Egine  entretenait  certainement  des  rap- 
ports avec  Athènes;  deux  de  ses  artistes, 
Kallon  et  Onatas,  signaient,  on  l'a  vu,  des 

ex-voto  consacrés  sur  l'Acropole.   Aussi   n'est-il  pas    téméraire    de 
revendiquer  pour  l'école  éginète  une  des  plus  précieuses  trouvailles 


FlG.  152.  —  Hoplitodrorne,  bronze 
de  l'ancienne  collection  Tux. 
(Collection  de  l'Université  de 
Tubingne.)  Hauteur,  0«,19. 


1.  Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  K.  Lange,  Mittheil.  Athen,  1882,  p.  20.'!.  M.  Studuiczka  va  plus 
loin  encore,  et  propose  d'y  reconnaître  une  copie  de  l'Apollon  d'Onatas  qui  se  trouvait  à  Pergame. 
(Roem.  Mittheil.  1887,  p.  105,  note  47).  Il  faut  rapprocher  de  la  tête  d'Herculanum  une  tête  colos- 
sale en  marbre  du  Musée  Torlonia,  ('.  L.  Viscoriti,  Mnseo  Torlonia  discuit,  antiche,  a"  501, pi.  128. 
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faites  à  Athènes  dans  ces  derniers  temps.  Nous  reproduisons  ci- 
joint,  de  face  et  de  profil,  une  remarquable  tête  de  bronze,  décou- 
verte sur  l'Acropole  dans  les  fouilles  de  1886 ,  antérieure ,  par 
suite,  à  l'invasion  perse  de  480  (fig.  150)'.  La  tête,  presque  de 
grandeur  nature,  est  celle  d'un  personnage  viril,  dont  le  type  est  rendu 
avec  un  sentiment  très  vif  de  l'individualité  :  sourcils  arqués,  dessinés 
par  un  filet  en  saillie  ;  yeux  bien  fendus,  auxquels  une  matière  blanche, 
vitreuse,  incrustée  entre  les  paupières,  donnait  un  regard  brillant; 
lèvres  fortes,  d'un  contour  très  précis  ;  barbe  taillée  en  coin,  avec  la 
mouche  largement  étalée  sous  la  lèvre  inférieure,  tout  cela  compose 
un  type  bien  vivant,  et  dont  nous  retrouvons  les  traits  essentiels  dans 
le  Troyen  blessé  du  fronton  oriental.  Le  développement  exagéré  du 
crâne  ne  doit  pas  nous  surprendre  :  toute  cette  partie,  laissée  fruste 
à  dessein,  était  cachée  sous  un  casque  de  métal,  fixé  au  moyen  de 
rivets  dont  les  trous  sont  encore  visibles.  Aussi  l'artiste  s'est-il 
borné  à  modeler  autour  du  front  et  sur  les  tempes  une  simple  rangée 
de  boucles.  C'est  pour  les  parties  apparentes  qu'il  a  réservé  sa  peine, 
et  là,  l'exécution  est  d'une  finesse  surprenante.  Seul,  l'examen  attentif 
de  l'original  permet  de  voir  par  quel  délicat  travail  de  gravure  le 
sculpteur  a  indiqué  les  poils  de  la  barbe  et  des  moustaches.  Pour  la 
minutie  du  travail,  cette  œuvre  grecque,  d'aspect  si  robuste,  peut 
rivaliser  avec  les  bronzes  japonais  les  plus  curieusement  ciselés. 

Nous  sommes  bien  tenté  d'attribuer  également  une  origine  éginète 
à  l'excellent  petit  bronze  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Tux,  léguée 
en  1798  à  l'Université  de  Tubingue  (fig.  152)'.  On  y  a  reconnu  souvent 
Bâton,  le  cocher  d'Amphiaraos,  debout  sur  son  char,  rassemblant  les 
rênes  de  la  main  gauche,  le  bras  droit  étendu  comme  pour  exciter 
ses  chevaux.  Mais  le  rapprochement  avec  des  peintures  de  vases  a 
suggéré  à  M.  Hauser  une  interprétation  différente,  fort  plausible  à 
notre  avis3.  Ce  personnage  coiffé  du  casque,  et  auquel  certains  indices 

1.  Musées  d'Athènes,  pi.  XV.  'Eçïiu.  àçr/axok.,  1**7.  pi.  3.  pp.  -13-4S  (  Sophoulis).  L'auteur  de  l'article 
l'origine  éginète  rie  ce  bronze.  Cf.  Brunn,  Denfonaeler,  n°  2. 

'J.  Voir  Schwabe,  Jahrbud  des  arch.  Inst..  188H,  I,  p.  1C>3,  pi.  0.  Wolters,  Gipsabgusse,n"  90. 

:;.  Hauser,  Juhrbuch  des  arcli.  Inst.,  1**1.  II.  p.  95.  Le  rapprochement  proposé  par  M.  Hauser  entre 
le  bronze  de  Tubingue  et  la  statue  .le  l'boplitodrome  Epicharinos,  œuvre  des  sculpteurs  attiques 
Kritios  et  Nésiotés,  reste  une  simple  conjecture. 
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matériels  engagent  à  restituer  un  bouclier,  pourrait  bien  être  un 
hoplitodrome,  c'est-à-dire  un  coureur  à  la  course  armée.  Le  bras 
gauche  chargé  du  lourd  bouclier,  le  bras  droit  étendu  pour  ramener 
l'équilibre,  les  jambes  fléchies,  il  attend  pour  prendre  son  élan  que 
le  signal  de  la  course  ait  été  donné.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  sujet, 
ce  petit  bronze  est  une  œuvre  remarquable.  On  y  retrouve,  à  un  degré 
plus  avancé,  la  facture  énergique,  la  solidité  de  construction  que  nous 
avons  admirées  dans  les  figures  des  frontons.  Le  type  du  visage,  la 
barbe  en  pointe,  sont  d'ailleurs  d'autres  indices  de  parenté  entre  la 
statuette  de  Tubingue  et  les  sculptures  éginètes. 

Nous  savons  dès  lors  ce  que  valent,  dans  leur  art  de  prédilection, 
les  bronziers  d'Egine.  Faut-il  s'étonner,  après  cela,  que  les  anciens 
eux-mêmes  leur  aient  assigné  une  place  distincte  parmi  les  anciennes 
écoles  grecques,  et  sommes-nous  surpris,  quand  Pausanias  parle  de 
«  la  technique  éginétique  »  (-îyyr,:  xtyivateç)  !?  Le  voyageur  grec  semble, 
il  est  vrai,  attacher  à  ces  mots  une  idée  d'archaïsme  encore  rigide, 
presque  de  défaveur.  Nous  serons  moins  sévère  pour  une  école  dont 
l'arrêt  de  développement  est  dû  à  des  causes  politiques,  et  non  à  un 
défaut  de  vitalité.  Si  Egine  ne  maintient  pas  son  vieux  renom,  c'esl 
qu'elle  perd  son  indépendance  au  moment  où  l'art  va  marcher  à  grands 
pas.  Ses  grands  sculpteurs  sont  encore  des  maîtres  archaïques.  Au 
moins  représentent-ils  avec  éclat  les  qualités  les  plus  hautes  de  l'ar- 
chaïsme grec.  En  regard  du  style  facile  et  un  peu  indolent  qui  prévaut 
dans  la  Grèce  orientale,  leurs  œuvres  se  recommandent  par  une  cons- 
cience irréprochable,  par  une  science  déjà  sûre  du  corps  humain,  par 
une  exécution  ferme  et  précise.  Même  au  temps  où  l'art  est  le  plus  libre, 
elles  ne  sont  pas  dépassées  pour  la  perfection  de  la  technique. 

1.  Pausanias,  V,  25,  13.  Cf.  VII,  5,  5. 


CHAPITRE  III. 


LES  ECOLES  DU  PELOPONNESE.  —  LA  GRANDE  GRECE  ET  LA  SICILE. 


§   1.  —  SICYONE  ET  AEGOS. 

Une  transition  naturelle  nous  conduit  de  l'île  d'Egine  dans  le 
Péloponnèse.  Là  aussi,  l'art  du  bronze  est  en  honneur,  et  la  sévère 
tenue  du  style  est  la  marque  distinctive  des  deux  écoles  qui  représentent 
avec  le  plus  d'éclat  l'activité  artistique.  L'école  de  Sicyone  et  celle 
d'Argos  ont  plus  d'un  trait  commun.  Héritières  des  traditions  d'art 
apportées  dans  le  Péloponnèse  par  les  Cretois,  elles  ont  pour  le  tra- 
vail des  métaux  une  prédilection  particulière.  Toutes  deux,  elles 
doivent  leur  célébrité  aux  statues  d'athlètes,  aux  monuments  votifs 
qui  prennent  place  sous  les  platanes  de  l'Altis,  ou  aux  abords  du 
temple  de  Delphes.  Nulle  part  ailleurs,  on  ne  voit  se  développer  avec 
plus  d'unité  et  de  méthode  les  principes  de  style  que  nous  avons 
reconnus  en  germe  dans  l'ancien  art  péloponnésien,  et  telle  est  même 
la  parenté  des  deux  écoles,  que  leurs  artistes  s'associent  parfois  pour 
une  œuvre  commune.  En  les  étudiant  successivement,  nous  n'oublie- 
rons donc  pas  que  nous  avons  affaire  à  deux  écoles  sœurs,  unies  par 
les  liens  les  plus  étroits. 

Le  mouvement  d'art  provoqué  à  Sicyone  par  une  famille  de  dynastes 
éclairés,  ne  s'arrête  pas  après  la  chute  de  la  tyrannie.  Sous  le  gouver- 
nement de  l'oligarchie  dorienne  qui,  vers  570,  a  supplanté  les  Ortha- 
gorides,  Sicyone  reste  un  des  grands  centres  de  l'art  péloponnésien. 
La  peinture  y  fait  ses  premiers  progrès  avec  Téléphanès  ;  d'autre 
part,   les  maîtres  crétois  Dipoinos  et  Skyllis  y  ont  laissé  des  élèves 
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habiles  à  travailler  tous  les  métaux1.  Ces  traditions  ne  se  perdent 
pas.  Dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  l'école  des  fondeurs 
sicyoniens  est  représentée  par  un  groupe  d'artistes,  qui  paraissent 
appartenir  à  une  même  famille. 

La  généalogie  de  cette  famille  n'est  pas  facile  à  établir.  Voici  pour- 
tant, croyons-nous,  celle  qui  s'accommode  le  mieux  avec  le  témoignage 
des  textes".  L'ancêtre  est  un  Cretois,  Aristoclès,  originaire  de  la  ville 
de  Cydonia;  il  vient  s'établira  Sicyone  vers  560,  suivant  l'exemple 
de  ses  deux  compatriotes  qui  ont  trouvé  accueil  dans  la  cité  péloponné- 
sienne.  C'est  là  qu'il  exécute,  pour  Evagoras  de  Zanclé,  un  groupe 
de  bronze  consacré  à  Olympie  :  Héraclès  combattant  contre  une 
Amazone  à  cheval,  sujet  déjà  compliqué,  mais  traité,  suivant  Pausa- 
nias,  dans  le  style  le  plus  archaïque1. 

Aristoclès  a  un  fils,  Kléœtas,  à  la  fois  sculpteur  et  architecte,  et  qui 
travaille  pour  Athènes,  sans  doute  au  temps  de  Pisistrate.  On  voyait 
de  lui,  sur  l'Acropole,  un  guerrier  de  bronze  mettant  son  casque, 
avec  les  ongles  incrustés  d'argent.  Sur  la  base,  était  tracée  l'ins- 
cription suivante  :  «  Celui  qui  m'a  fait,  c'est  Kléœtas,  fils  d' Aristoclès, 
qui  inventa  les  stalles  des  chars  à  Olympie  '.  »  L'invention  dont 
l'artiste  se  montrait  si  fier  était  celle  d'un  système  de  stalles  (imsixptmç) 
où  les  chars  attendaient  le  signal  de  la  course,  chacun  d'eux  ayant 
la  même  distance  à  parcourir  pour  entrer  en  ligne. 

Si  Kléœtas  est  à  l'apogée  de  son  activité  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle,  ses  fils  représentent  la  génération  qui  remplit  la  seconde  moitié 
du  siècle.  Or,  cette  date  convient  de  tous  points  à  deux  artistes  dont 
l'un,  Aristoclès,  est  donné  comme  le  fils  de  Kléœtas,  l'autre,  Kanakhos, 
comme  le  frère  d'Aristoclès  ''  ;  tous  deux,  par  suite,  sont  issus  du  même 

1.  Pline  appelle  Sicyone  «officinarum  omnium  metallorum  patria  ».  X*it.  Uist.  3t>.  9.  Ce  texte  est  con- 
troversé; nous  adoptons  ici  la  lecture  de  M.  Klein,  Die  Daedaliden,  II,  p.  97.  (Arcli.  epigr.  Uittheil 
aus  Œsterreich,  1881.) 

2.  Elle  est  adoptée  par  0.  Rayet.  Etudes  d'archéologie  et  d'art,  p.  161.  Brunn  propose  un  système  tout 
différent,  qui  rattache  &  l'Attique  quelques-uns  de  ces  artistes.  Griech.  Kûnstler,  I,  p.  80.  Cf.  Loewy, 
liischr.  griech.  Bildhauer,  p.  13. 

3.  Pausauias,  V,  22.  II. «  èv  toï;  (iâXiTtoi  ip'/cc:oi;  xarapi6u,ri<Ta<T8ai  9.  Sur  les  rapprochements,  d'ailleurs 
peu  certains,  qu'on  a  proposés  avec  un  groupe  figuré  sur  les  monnaies  d'Héniclée,  voir  Roule/, 
Annali,  1871,    p.    138. 

4.  Pausanias,  VI.  20.  14.  • 

5.  Pausanias,  V,  24,  S  ;  VI,  3,  1 1  ;  VI,  9,  1.  On  peut  donc  dresser  le  tableau  généalogique  suivant  : 
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père,  Kléœtas.  De  l'aîné,  Aristoclès,  qui  porte  suivant  l'usage  le  nom 
de  son  grand-père,  nous  connaissons  peu  d'oeuvres.  Il  avait  collaboré 
à  un  groupe  des  trois  Muses,  avec  son  frère  Kanakhos  et  l'Argien 
Agélaïdas,  chacun  des  artistes  exécutant  nue  figure  ;  celle  qui  por- 
tait sa  signature  était  une  Muse  tenant  la  lyre'.  On  citait  encore  de 
lui  un  groupe  en  bronze  de  Zeus  et  de  Ganymède,  consacré  à  Olympie 
par  le  Thessalien  Gnathis2.  Pourtant,  c'était  un  maître  capable  de 
faire  école,  si  l'on  en  juge  par  la  longue  lignée  des  disciples  qui  se 
réclamaient  de  lui  ;  et  quand  nous  voyons,  dans  le  nombre,  figurer  des 
Eginètes,  comme  Synnoon  et  Ptoliklios,  nous  devons  reconnaître  en 
lui  un  des  maîtres  incontestés  de  l'art  du  bronze s. 

Son  frère,  Kanakhos,  semble  avoir  été  plus  fécond;  en  tout  cas, 
il  a  laissé  plus  de  traces  dans  les  traditions  antiques.  Contemporain 
de  Kallon  l'Eginète  et  d'Agélaïdas  d'Argos,  il  appartient  à  la  dernière 
génération  des  maîtres  archaïques  ;  c'est  lui  qui  représente  avec  le 
plus  d'éclat  l'école  de  Sicyone,  pour  la  période  antérieure  aux  guerres 
modiques.  Quelques  courtes  mentions,  éparses  dans  les  textes,  nous 
renseignent  seules  sur  ses  œuvres  capitales,  comme  les  hommes 
montés  sur  des  chevaux  de  course,  ex-voto  de  quelque  victoire  olym- 
pique, comme  la  Muse  tenant  la  flûte  exécutée  pour  le  groupe  auquel 
son  frère  avait  travaillé.  On  voyait  de  lui,  dans  un  temple  de  Sicyone, 
une  Aphrodite  d'or  et  d'ivoire,  coiffée  du  polos,  tenant  une  pomme 
et  un  pavot;  nous  avons  ainsi  la  preuve  que  les  traditions  de  la 
sculpture  chryséléphantine,  apportées  à  Sicyone  par  les  Cretois,  ne 
s'étaient  pas  perdues.  Enfin  le  témoignage  de  Pline  lui  attribue  des 
statues  de  marbre.    S'il  en   était    ainsi,  Kanakhos  nous  apparaîtrait 

Aristoclès  de  Cydonia  (llc  moitié  du  sixième  siècle). 

Kléœtas  (  milieu  du  sixième  siècle). 

__ 1 

Aristoclès  le  Sicyonien,  Kanakhos 

(seconde  moitié  du  sixième  siècle). 

1.  Ânthol.  Graec.,  II,  1.5.  35. 

2.  Pausanias,  V,  24.  5. 

■'(.  Est-ce  le  même  Aristoclès  qui  travaille  en  Attique,  et  dont  nous  possédons  deux  signatures, 
l'une  trouvée  à  Hiéraka,  l'autre  gravée  sur  la  stèle  funéraire  d'Aristion  ?  (  Lceivy,  Inschr.  gr.  BildA.i 
nD|  9,  10).  L'hypothèse  est  admise  par  Rayet,  Études  d'archéologie  et  d'art,  p.  1113;  mais  la  question 
reste  très  douteuse. 
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rumme    un  sculpteur  aux  aptitudes  variées,  possédant  à  fond  toute 
la  technique  de  son  art. 

Nous  connaissons  mieux  une  de  ses  oeuvres  capitales,  l'Apollon 
Philésios,  exécuté  pour  ce  temple  des  Branchides  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  précédent  chapitre.  C'était  une  statue  colossale,  fondue 
en  bronze  éginétique,  et  qui  se  dressait  au  fond  du  naos,  dans  le 
temple-oracle  d'Apollon  Didyméen.  L'œuvre  commandée  par  les 
Milésiens  au  sculpteur  de  Sicyone  ne  resta  pas  longtemps  en  place  : 
elle  eut  l'étrange  fortune  de  subir  en  Perse  un  exil  de  près  de  deux 
siècles.  Quel  fut  l'auteur  de  cet  enlèvement?  Pausanias  se  fait  l'écho 
d'une  tradition  qui  l'attribue  à  Xerxès  :  c'est  en  479  que  le  roi  de 
Perse  vaincu  par  les  Grecs,  furieux  de  la  trahison  des  Milésiens  à 
la  bataille  de  Mycale,  se  serait  vengé  en  emportant  à  Ecbatane  la 
statue  de  culte  de  leur  temple  le  plus  vénéré.  Mais  le  rapt  de  la  statue 
doit  être,  avec  plus  de  vraisemblance,  imputé  à  Darius;  ce  fut  sans 
doute  l'épilogue  de  la  prise  de  Milet  en  494,  lorsque  le  Grand  Roi 
mit  la  ville  à  sac,  et  dépouilla  le  temple  des  Branchides  incendié  par 
ses  ordres1.  L'Apollon  de  Didymes  fit  un  long  séjour  à  Ecbatane. 
C'est  seulement  après  l'année  306,  au  plus  tôt,  que  Séleucus  Ier  Ni- 
cator,  devenu  roi  de  Syrie,  la  restitua  aux  Milésiens  :  elle  retrouva  sa 
place  dans  le  temple  rebâti  au  sixième  siècle  par  Pœonios  d'I^phèse 
et  Daphnis  de  Milet. 

Quelques  mots  de  Pline  nous  font  entrevoir  le  type  de  l'Apollon 
Didyméen.  Le  dieu  était  debout,  et  nu;  il  tenait  sur  la  paume  de  la 
main  droite  un  faon,  dont  un  mécanisme  ingénieux  assurait  l'équi- 
libre2. Mais  surtout,  nous  prendrons  une  idée  exacte  de  la  statue  en 
consultant  la  série  des  monnaies  milésiennes  où  elle  est  représentée. 
Sur  les  monnaies  autonomes,  le  dieu  est  figuré  de  profil,  avec  des  pro- 
portions robustes;  la  main  droite  étendue  soutient  le  faon,  l'autre 

1.  Voir  pour  les  textes,  Overbeck,  Schriftquelhn,  103-409.  Brnnn,  Griech.  Kûnsthr,  I,  y.  74. 

•J.  Pline,  Nat.  Uni.. 34,  75.  «  Cervomqne  una  ita  vestigiis  suspendit,  ut  linum  supter  pedes  trahatur, 
alterno  morsu  calce  digitisque  retinentibus  solum,  ita  vertebrato  dente  ntrisque  in  partibus  ut  a  re- 
pulsu  per  vices  résiliât.  »  Malgré  les  efforts  des  critiques,  ce  texte,  fort  obscur,  n'a  pas  encore  trouve 
d'explicationsatisfaisante.  VoirPetersen,  Areh.  Ztitung,  1880,  p.  22.  — Le  musée  de  l'École  Evangélique, 
àSmyme,  possède  une  main  de  marbre,  sur  laquelle  est  agenouillé  un  faon.  Elle  provient  à  coup  sûr 
d'une  réplique  de  la  statue  de  Kanakhos.  .Mais  ce  fragment,  dont  j'ai  donné  un  croquis  (Revut  archéo- 
logique, 1876,  toI.  XXXII,  p.  '2 ". ' I - 2 0 2)  ne  fournit  pas  la  solution  du  problème. 


312 


L'ARCHAÏSME  AVANCE. 


tient  l'arc.  Le  graveur  n'a  pas  oublié  un  détail  caractéristique,  la 
chevelure  divisée  en  mèches  qui  flottent  sur  les  épaules  (fig.  153)  '. 
C'est,  en  somme,  un  type  très  voisin  du  bronze  de  Naxos  reproduit 
plus  haut.  La  même  image  se  retrouve  sur  une  longue  suite  de  mon- 
naies de  Milet  datant  de  l'époque  impériale.  En  voici  deux  spécimens, 
empruntés  à  la  collection  du  Cabinet  des  Médailles  de  Paris.  L'un  est 
une  monnaie  frappée  sous  Faustine  jeune,  où  la  difficulté  de  rendre  le 
raccourci  du  bras  gauche  a  forcé  le  graveur  à  l'abaisser  légèrement 
(fig.  155)2.  L'autre,  qui  porte  au  droit  les  têtes  de  Pupien,  de  Balbin 
et  de  Gordien  III,  montre  la  statue  figurée  sous  Pédicule  qui  occupait 


Fig.  153.  —  Apollon  Didy- 
méen.  Monnaie  autonome 
de  Milet  (  dessin  grandi  ). 


Fin.  154. —  Apollon  Didyméen. 
Médaillon  de  bronze  de  Milet 
(Epoque  de  Pupien,  Balbin 
et  Gordien  III). 


Fie;.  155.  —  Apollon  Di- 
dyméen. Monnaie  de 
Milet  (  frappée  sons 
Faustine  jeune). 


le  fond  du  naos  ;  elle  est  couronnée  de  rayons  (fig.  154)\  On  le  voit,  si 
l'on  envisage  simplement  le  type,  Kanakhos  était  resté  fidèle  à  la 
tradition  de  son  temps,  et  n'avait  rien  innové.  Le  mérite  de  l'œuvre 
résidait  dans  l'exécution. 

Malheureusement  les  copies  que  possèdent  nos  musées  nous  révè- 
lent mal  ce  qu'il  nous  importerait  avant  tout  de  connaître  :  la  touche 
originale  du  maître,  l'accent  personnel  qu'il  avait  donné  à  ce  type  de 
tradition.  Les  répliques  les  plus  fidèles  sont  des  œuvres  fort  médio- 
cres \  Un  bronze  de  Scala-Nova,  conservé  au  Cabinet  des  Médailles, 


1.  Ovorbeck,  Griechische  Kunstmytholoyie,  V.  Apollon;  Mûnztaftl  I,  n°  22,  et  p.  23.  Frrenkel,  Arclt. 
/.•  Xtwng,  188'.»,  pi.  7,  et  p.  00. 

2.  Percy  Gardner,  Types  o/greeh  coins,  pi.  XV,  n°  15. 

:!.  Muller-Wieseler,  DenkmaéUr  der  alten  Kunst,  I,  n"  20. 

4.  Ces  répliques    sont  énumérées    par  Rayet ,  Études  d'archéologie  et  d'art,  p.  164.  Cf.  Overbeck. 
ouvr.citi,  pp.  21-25.  Beulé,  Histoire  de  l'art  grec  avant  Périclis,  p,  421-427. 
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est  une  imitation  assez  grossière  de  la  statue  de  Kanakhos.  Une  sta- 
tuette du  British  Muséum,  le  bronze  Payne-Knight,  nous  rend  bien  la 
pose,  la  forme  de  la  chevelure,  l'attribut  de  la  main  droite,  le  geste  du 
bras  gauche  ;  mais  le  style,  un  peu  mou,  accuse  une  date  beaucoup  plus 
récente  que  celle  de  l'original,  et  ne  sau- 
rait nous  donner  une  idée  exacte  du  talent 
de  l'artiste   (fig.  156)'. 

On  éprouve  un  sentiment  tout  différent, 
en  examinant  l'admirable  bronze  du  Lou- 
vre trouvé  à  Piombino,  eu  Toscane,  et 
reproduit  ci-joint  en  héliogravure  (plan- 
che V)2.  Ici,  nous  sommes  en  présence  d'une 
œuvre  vraiment  archaïque,  à  peine  posté- 
rieure de  quelques  années  à  l'Apollon  Di- 
dyméen,  et  s'y  rattachant  par  d'étroites 
analogies  de  type  et  d'attitude.  C'est  d'ail- 
leurs une  copie  librement  faite  que  nous 
offre  le  bronze  du  Louvre;  on  s'en  aperçoit 
à  la  disposition  de  la  chevelure  qui ,  au 
lieu  de  s'étaler  en  boucles  sur  les  épaules, 
comme  le  montrent  les  monnaies,  est  ra 
massée  sur  la  nuque,  et  se  termine  en  une 
sorte  de  catogan  attaché  par  une  rosette. 
Mais  l'attitude  est  bien  celle  de  l'Apollon 
des  Branchides  ;  on  restitue  sans  peine  le 
faon  sur  la  main  droite,  et  l'arc  sur  la 
main  gauche.  Quant  au  style,  Rayet  l'a  ap- 
précié en  des  termes  excellents  :  «  La  poi- 
trine est  saillante  et  modelée  largement, 
le  ventre  est  maigre  et  plat;  les  jambes  sont  sèches  et  nerveuses, 
la  musculature  en  est  vigoureusement  indiquée  ;  les  hommes  que  l'ar- 


Fig.  156.  —Apollon  Payne-Knight. 

Statuette  de   bronze   du  British 
Muséum.  Hauteur,  environ  0"Y-0- 


1.  Spécimens  of  anc.  sculpture,  I,  pi.  12.  Rayet  et  Thomas.  Milet,   pi.  28,  2.  Overbeck,  ouït,  cili ' , 
p.   .M,  fig.  5. 

2.  Longpérier,  Catalogne  des  bronzes  du  Louvre,  n°  G!>.  Rayet  et  Thomas,  Milet,  pi.  29.  Brunn,  Denk- 
maeler,  n°  78. 
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tiste  avait  sous  les  yeux  vivaient  au  grand  air,  peinaient  beaucoup  et 
mangeaient  sobrement.  »'  Ajoutez  que  l'exécution  trahit  au  plus  haut 
degré  cette  précision  sévère  où  l'on  reconnaît  la  marque  des  bronziers 
péloponnésiens.  Les  genoux  bien  nettoyés,  les  pieds  aux  phalanges 
longues  et  nettement  détachées,  sont  des  morceaux  qui  révèlent  une 
étude  savante  ;  le  travail  de  la  chevelure,  le  rendu  des  boucles  frisées 
sur  le  front,  sont  d'une  rare  perfection.  Enfin  l'artiste  avait  mis  un 
singulier  raffinement  à  égayer  ç^i  et  là,  par  des  notes  plus  claires,  la 
couleur  sombre  du  bronze;  il  avait  incrusté  de  cuivre  rouge  les  sour- 
cils, les  lèvres,  les  mamelons  des  seins;  enchâssé  dans  l'orbite  des  yeux, 
aujourd'hui  vide,  un  globe  en  argent  ou  en  pierre  précieuse,  et  coulé  en 
lettres  d'argent  l'inscription  votive  dont  on  distingue  encore  sur  le  pied 
gauche  les  deux  derniers  mots  :  A0ANAIAI  AEKATAN  «  dîme  offerte 
à  Athéna  »  2.  Ces  procédés  d'incrustation ,  employés  déjà  par  Klécetas 
dans  sa  statue  de  l'Acropole,  le  dialecte  dorien  de  l'inscription,  nous 
autorisent  à  chercher  du  côté  de  Sicyone  l'auteur  de  la  statue  de 
Piombino.  Rien  île  plus  légitime  que  d'y  voir  une  réplique  libre 
de  l'Apollon  Didyméen ,  exécutée  vers  la  fin  du  sixième  siècle, 
c'est-à-dire  au  temps  de  Kanakhos,  et  peut-être  par  un  de  ses 
élèves. 

L'Apollon  des  Branchides  avait  un  frère  jumeau.  A  Thèbes,  l'A- 
pollon Isménien  lui  ressemblait  exactement  pour  la  pose,  pour  la 
grandeur,  pour  les  attributs  ;  seulement  il  était  en  bois  de  cèdre. 
C'était  l'unique  différence,  car,  au  dire  de  Pausanias,  pour  qui  avait 
vu  l'une  des  statues  et  en  connaissait  l'auteur,  il  était  facile  de  désigner 
l'autre  comme  une  œuvre  de  Kanakhos  \  S'agit-il  d'une  simple  copie 
ou  d'un  original  sculpté  en  bois  par  le  maître  de  Sicyone?  Nous 
l'ignorons.  Tout  au  moins  il  ressort  de  là  que  son  influence  rayonnait 
jusqu'eu  Béotie  '.  Ce  fait  se  trouve  confirmé  d'une  manière  très  inat- 
tendue par  une  découverte  faite  au  temple  d'Apollon  Ptoos.  En  fouil- 

1.  Eayet,  Etudes  d'archéologie  et  d'art,  p.  166. 

2.  Longpérier  propose  la  restitution  Charidémos  pour  le  nom  du  personnage  qui  a  fait  la  dédicace, 
utirr.  cité,  p.  Ici. 

X  Pausanias,  IX,  10,  2. 

4.  Il  est  à  remarquer  qu'un  sculpteur  thébain  antérieur  aux  guerres  médiques,  Askaros,  est  donné 
comme  un  élève  d'un  Sicyonien.  Pausanias,  V.  24, 1. 


LES    ÉCOLES   DU    PÉLOPONNÈSE. 


315 


huit  les  abords  du  sanctuaire  béotien,  M.  Holleaux  a  trouvé  une  statue 
de  marbre  apparentée  de  près,  pour  le  style,  à  l'Apollon  de  Piombino, 
et  imitée  très  probablement  d'un  modèle  en  bronze ,  comme  le  travail 
de  la  chevelure  semble  l'indiquer   (fig.  157)  '.  L'auteur  de  la  trou- 


Fk;.  157.  —  Statue  virile,  trouvée  près  du  temple  d'Apollon  Ptoos.  Hauteur,  0m,95. 
(Musée  central  d'Athènes.) 


vaille  y  voit,  non  sans  raison,  une  œuvre  péloponnésienne,  antérieure 
de  quelques  années  aux  sculptures  d'Egine.  Ce  serait  «  une  des  nom- 
breuses répliques  de  l'Apollon  Didyméen  qui  durent  être  fondues  en 


1.  Holleaux,  Bull,  de  cormp.  hellén.,  XI,  J8s7,  p.  .'7r.--2.s7,  pi.  XIII,  XIV.  Une  dédicace,  gravée 
sur  les  jambes  ,  nous  apprend  que  la  statue  a  été  consacrée  à  Apollon  Ptoos  par  Pythias  et  AAhrion 
d'Akraiphiœ. 
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bronze  ou  taillées  en  marbre,  soit  à  Sicyone,  par  les  élèves  mêmes  de 
Kanakhos,  soit  dans  les  autres  régions  du  Péloponnèse,  à  la  fin  du 
sixième  siècle,  et  dans  les  premières  années  du  cinquième.  » 

Avec  des  éléments  d'information  fort  incomplets,  il  est  bien  difficile 
de  marquer  d'un  trait  précis  la  physionomie  du  maître  sicyonien.  Le 
jugement  bien  connu  porté  sur  lui  par  Cicéron  est  en  somme  fort 
vague  :  dire  d'un  sculpteur  archaïque  que  «  ses  statues  sont  trop  ri- 
gides pour  imiter  la  nature  '  »,  c'est  s'en  tenir  à  une  appréciation  très 
générale.  Seules  les  copies  de  son  œuvre  capitale  nous  apprennent  un 
fait  digne  d'être  relevé.  Kanakhos  n'est  pas  de  ces  maîtres  qui  créent 
un  type  nouveau.  Respectueux  de  la  tradition,  il  s'en  tient  aux  an- 
ciennes formules  ;  on  est  en  droit  de  lui  reconnaître  plus  de  qualités  de 
style  que  d'invention,  et  c'est  sans  doute  par  une  technique  savante 
qu'il  justifie  sa  renommée. 

Dans  la  ville  rivale  de  Sicyone,  à  Argos,  un  grand  nom  domine 
tous  les  autres  :  c'est  celui  d'Agélaïdas.  Il  est  souvent  téméraire,  avec 
l'insuffisance  des  renseignements  antiques,  de  prétendre  apprécier 
pour  cette  époque  la  valeur  relative  des  artistes.  Ici,  le  doute  n'est  pas 
possible.  L'homme  à  qui  la  tradition  donne  pour  élèves  les  trois  plus 
grands  sculpteurs  du  cinquième  siècle,  n'est  pas  seulement  un  habile 
ouvrier  de  style.  Si  l'antiquité  saluait  en  lui  le  maître  de  Myron,  de 
Polyclète  et  de  Phidias,  c'est  que,  par  l'ampleur  de  son  talent,  il  dépas- 
sait ses  contemporains;  on  lui  reconnaissait  les  qualités  vigoureuses 
et  puissantes  qui  font  un  vrai  chef  d'école. 

De  sa  vie,  nous  ignorons  presque  tout.  La  date  de  sa  période  d'ac- 
tivité est  elle-même  matière  à  discussion  2.  Mais  nous  pouvons  écarter 
tout  d'abord  le  renseignement  erroné  de  Pline,  qui  place  vers  432 
l'époque  où  son  talent  est  à  l'apogée.  En  réalité,  les  indications  chro- 
nologiques les  plus  certaines  nous  sont  fournies  par  les  victoires  des 
athlètes  dont  Agélaïdas  exécute  les  statues  :  or,  elles  s'échelonnent 
entre  les  années  520  et  511  \  Si,  comme  on  peut  le  croire,  ce  sont  là 


1.  «  Canachi  signa  rigidiora...  quam  ut  imitentur  natuiam.  »  Cicéron,  Brulus,  18,  70. 

2.  Voir  surtout  Brunn,  Griech.  Kûnstler,  I,  pp.  63-74.  C  Robert,  Arch.  Marche»,  p.  02  et  suivantes. 
Beulé  (l'Art grec  arnnt  Piriclh,  p.  431)  place  l'activité  d'Agélaïdas  entre  515  et  455. 

3.  Ces  athlètes  sont  les  suivants.  Anokhos,  vainqueur  en  l'olympiade  65  =  520/519.  Kléosthénès, 
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des  œuvres  de  jeunesse,  rien  n'empêche  que  son  activité  se  prolonge 
jusque  vers  465,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  où  Phidias  débute  ',  et 
nous  placerons  volontiers  vers  480  l'épanouissement  complet  de  sa 
maturité.  Reste  à  expliquer  un  fait  assez  embarrassant,  signalé  il  est 
vrai  par  des  textes  dont  l'autorité  est  médiocre  2.  Au  moment  de  la 
grande  peste  qui  ravagea  l'Attique  en  430,  les  Athéniens   auraient 
consacré  dans  le  dénie  de   Mélité  une  statue  d'Héraclès  secourable 
Alcxi'kaïios),  œuvre  du  maître  argien.  La  tradition  est-elle  exacte? 
Comme  on  ne  saurait  prolonger  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponnèse  l'ac- 
tivité d'Agélaïdas,  il  s'agirait  dans  ce  cas  d'une  statue  exécutée  bien 
longtemps  avant  la  consécration,  ce  qui  est  contraire  aux  habitudes 
grecques.  Mais  il  est  permis  de  mettre  en  doute  la  valeur  de  ces  témoi- 
gnages suspects.  On  peut  songer  soit  à  une  autre  peste,  survenue  plus 
tôt,  soit  à  tout  autre  événement  '.  En  résumé,  la  période  de  production 
d'Agélaïdas  s'étend  au  maximum  entre  520  et  465.  Une  inscription 
d'Olympie  vient  d'ailleurs  confirmer  cette  chronologie.  Elle  nous  fait 
connaître  un  fils  du  grand  sculpteur,  Argéiadas,  dont  le  nom  se  lit, 
associé  à  celui  de  l'Argien  Atotos,  sur  la  base  d'un  ex-voto  dédié  par 
un  certain   Praxitélès  de  Kamarina,  entre  les  années  484  et  480  \  La 
renommée  du  père,  alors  à  l'apogée  de  son  talent,  a  pu  valoir  au  fils, 
fort  inconnu  d'ailleurs,  cette  collaboration  à  un  ex-voto  olympique. 

Outre  une  Muse  tenant  le  barbiton,  et  faisant  partie  du  groupe 
dont  nous  avons  parlé;  outre  l'Héraclès  de  Mélité,  les  textes  mention- 


olympiade  CG  =  515  514.  Timasithéos,  olympiade  67  =  512  511.  (Pausanias,  VI.  14,  11  ;  VI,  10,  (i; 
VI,  8, 6.) 

1.  M.  Klein  a  essayé  de  démontrer  que  Phidias  n'a  pu  être  l'élève  d'Agélaïdas  (Arcli.  epiffr.  Hit- 
thcil.  ans  Œeterreich,  VII,  p.  H4).  Mais  ces  doutes  ne  nous  semblent  pas  fondés.  Beaucoup  plus  spé- 
cieuse est  l'argumentation  de  M.  C  Robert  (Arch.  Mœrchm,  p.  99)  au  sujet  de  Polyclète.  D'après  les 

calculs  de  M.  Robert,  Agélaïdas  aurait  eu  58  ans  au  moment  de  la  naissance  de  Polyclète,  ce  qui  laisse 
peu  de  vraisemblance  à  la  tradition  courante. 

2.  Scholiaste  d'Aristophane,  les  Grenouilles,  504 ;  Tzetzès,  Chil.,  VIII,  325. 

3.  M.  C.  Robert  pense  à  une  peste  qui  aurait  sévi  en  500,  d'après  une  inscription  attique,  C.  I.  A. 
I.  175.  {Arch.  Maerchen,  p.  39-40).  M.  Studniczka  suppose  que  l'occasion  de  la  dédicace  peut  être  tout 
simplement  la  délivrance  de  l'invasion  persique,  en  480  (Rœm.  Mittheil.,  II,  1887,  p.  991,  note  27). 

4.  "Atwto;  è7toiFr,é  'ApYEïo;  xàpyetâSa;  'AyeH'"*  TJpYefou.  Loewy,  Inschr.  griech.  Bildh.,  n°  30. 
Quelques  critiques  veulent  faire  d'Argéiadas  l'esclave,  et  non  le  fils  d'Agélaïdas.  (Robert.  Arch.  Maer- 
chen, p.  97.)  M.  Rœhl  a  essayé  de  démontrer  que  le  mot  argéiadas  est  un  ethnique,  et  que  l'inscription 
ne  mentionne  qu'un  seul  sculpteur,  Atotos,  qualifié  d'  «  Argien,  argéade,  et  fils  de  l'Argien  Agélaïdas.  » 
Arch.  Zeitung,  1879,  p.  37. 
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nent  deux  statues  de  Zeus.  L'une,  conservée  à  /Egion,  représentait 
Zeus  enfant,  à  côté  d'un  Héraclès  imberbe.  L'autre,  celle  de  Zeus 
Ithomatas,  avait  été  exécutée  pour  les  Messéniens  avant  456,  c'est-à- 
dire  avant  que  la  prise  d'Ithôme  par  les  Spartiates  les  forçât  de  s'éta- 
blir sur  la  côte  de  Locride,  à  Naupacte  '.  Les  émigrants  emportèrent- 
ils  la  statue?  Rien  d'impossible  à  cela.  En  tout  cas,  elle  revint  sans 
doute  à  Itbôme  quand  Epaminondas  reconstitua  la  Messénie,  et  nous 
pouvons,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  retrouver  son  image  sur  une  série  de 
monnaies  messéniennes  (fig.  158  et  159) 2.  Zeus  debout,  dans  une  atti- 
tude menaçante,  brandissait  le  foudre  de  la  main  droite,  et  portait  en 

avant  le  bras  gauche,  l'aigle  posé  sur 
son  poing.  Plusieurs  petits  bronzes 
d'Olympie,  offrant  le  même  type,  dé- 
rivent du  même  original 3;  or,  si  l'on 
en  juge  par  l'exemplaire  reproduit 
ci-joint  (fig.  160),  le  mouvement  du 
corps,  plein  de  vie  et  d'énergie,  cons- 
titue un  progrès  bien  marqué  sur  la 
pose  encore  timide  et  compassée  de 
l'Apollon  de  Kanakos.  C'est  là,  suivant  toute  vraisemblance,  une  trou- 
vaille du  maître  argien. 

L'étude  du  nu  dans  les  statues  d'athlètes  est  pour  les  artistes 
archaïques  une  incomparable  école.  Aussi,  quel  accent  de  vigueur 
et  de  fermeté  ne  devaient  pas  prendre,  sous  l'ébauchoir  d'Agélaïdas, 
les  images  des  robustes  champions  de  Delphes  ou  d'Olympie!  On 
admirait,  dans  l'Altis,  les  statues  de  bronze  qu'il  avait  signées  :  celle 
du  stadiodrome  Anokhos,  celle  du  pancratiaste  Timasithéos,  un  Del- 


Fig.   158-159.  —  Zeus  Ithomatas,  sur  des 
monnaies  d'argent  de  Messénie. 


1.  Pausanias,  IV,  33,  2.  Cette  date  de  450,  ne  nous  fournit  aucun  point  de  repère  pour  la  chrono- 
logie d'Agélaïdas.  L'exécution  de  la  statue  est  sans  doute  antérieure  de  plusieurs  années.  Cf.  Robert, 
Arch.  Maerchen,  p.  94. 

2.  Fig.  157.  Tétradrachme  du  quatrième  siècle,  British  Muséum;  Fig.  158,  troisième  siècle,  ibid.  D'après 
Imhoof  Blumer  et  Percy  Gardner,  Journal  ofSell.  Studies,  VII,  1886,  pi.  LXVI,n°s  IV  et  V;  cf.  p.  71. 
n°  5.  Voir  aussi  Overbeck,  Grieclt.  Kuiwtmytholoffiej  I,  Zeus,  p.  11  et  suiv.  Overbeck  a  contesté  cette 
identification,  et  suppose  avec  Brunn  (Griech.  Kiimtler,  I,  p.  73)  que  le  Zeus  de  l'Ithôme  était  repré- 
senté enfant.  Cette  théorie  a  été  réfutée  par  F.  Lenormant,  Gaz.  Arch.,  1880.  p.  79. 

3.  Auxgrabungen  zu  Olympia ,  V,  pi.  XXVII.  Olympia,  Die  Bronzcn,  pi.  VIII,  n°  44.  pages  18  et 
suivantes.  Cf.  pour  la  série  des  bronzes  offrant  le  même  type,  les  numéros  43  et  43  a. 
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phien,  aussi  vaillant  soldat  que  bon  athlète,  et  qui  paya  de  sa  vie, 
à  Athènes,  sa  participation  ù  l'échauffourée  de  Cylon.  Mais  son  œuvre 
la  plus  remarquable,  à  Olympie,  était  l'image  de  Kléosthènes  d'Epi- 
damne,  monté  sur  son  char  de  course,  et  debout  auprès  de  son  cocher. 
Des  inscriptions  désignaient  par  leurs  noms  les  chevaux  de  l'attelage, 
Phœnix,  le  rouge;  Korax,  le  noir;  Knakias,  le  fauve,  et  Samos,  le 
pommelé.  Sans  doute 
ce  groupe  célèbre  dut 
inspirer  plus  d'une 
lois  les  graveurs  mo-  v 

nétaires  et  les  pein-  ^fp 

très  de  vases  ;  à  l'aide 
des  monnaies  archaïques  de  Gela  et 
de  Syracuse,  on  peut,  sans  trop  de 
témérité,  se  représenter  les  chevaux 
avec  leurs  mouvements  symétrique- 
ment variés,  les  uns  relevant  la  tête, 
les  autres  la  tenant  baissée  sous 
la  pression  du  mors'.  Enfin  nous 
voyons  Agélaïdas  s'attaquer  à  une 
longue  suite  de  figures,  dans  un 
ex-voto  consacré  à  Delphes  par  les 
Tarentins,  en  souvenir  d'une  vic- 
toire remportée  sur  les  Messapiens, 
leurs  incommodes  voisins.  C'étaient 

des  chevaux  de  bronze  et  un  groupe  de  captives  messapiennes2.  Exé- 
cuté après  473,  l'ex-voto  de  Delphes  est  sans  doute  une  des  dernières 
œuvres  du  vieux  maître  argien  ;  c'est  aussi  la  plus  considérable  par  le 
nombre  des  figures,  et  tout  nous  invite  à  croire  qu'avec  les  années 
son  vigoureux  génie  n'avait  pas  fléchi. 

A  côté  d' Agélaïdas,  d'autres  artistes,  moins  illustres  cependant, 
représentent  encore  avec  honneur  l'école  argienne.  Asopodoros,  qui 
se  vante  d'être  né  «   dans  la  vaste  cité  d'Argos  ))  collabore,   avec 


FlG.  160.    —  Zeus   brandissant  le  foudre. 
Statuette  de  bronze,  trouvée  à  Olympie. 


1.  Voir  Percy  Gardner.  Types  of  grech  C"ins,  pi.  II.  tijj.  32-35 

2.  Pausanias,  X.  10,  6. 
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l'Achéen  Athénadoros,  à  l'ex-voto  d'Olympie,  dédié  par  Praxitèle'. 
Eutélidas  et  Khrysotliémis  signent  les  statues  des  olyrapioniques 
Démaratos  et  Théopompos,  et  se  réclament  de  leurs  prédécesseurs 
comme  de  leurs  maîtres".  Aristomédon  exécute  l'offrande  dédiée  à  Del- 
phes par  les  Phocidiens,  à  la  suite  d'une  guerre  soutenue  contre  les 
Thessaliens  :  c'étaient  les  images  du  devin  Tellias,  des  principaux 
chefs  et  des  héros  du  pays3.  Deux  autres  Argiens,  Glaucos  et  Diony- 
sios,  reçoivent  vers  465  la  commande  de  fastueux  ex-voto  destinés 
à  Olympie.  Un  Messénien,  Smikythos,  ancien  intendant  d'Anaxilas 
tyran  de  Rhégion,  et  devenu  à  la  mort  de  son  maître  le  tuteur  de 
ses  enfants,  avait  été  expulsé  de  Rhégion  par  une  révolution  en 
467.  Il  vient  habiter  Tégée  en  Arcadie.  A  la  suite  d'une  grave  ma- 
ladie de  son  fils,  il  fait  exécuter  par  les  deux  sculpteurs  d'Argos  une 
longue  suite  de  statues  de  bronze  réparties  en  deux  groupes.  (Ilaucos 
avait  représenté  Amphitrite,  Poséidon  et  Hestia.  L'œuvre  de  Dionysios 
se  dressait  sur  uue  base  de  12  mètres,  près  de  la  face  nord  du  temple 
de  Zeus  :  c'étaient  huit  divinités;  les  images  d'Homère,  d'Hésiode  et 
d'Orphée;  le  génie  des  combats  athlétiques,  Agon,  tenant  des  haltères; 
enfin  d'autres  statues  qui  avaient  disparu  au  temps  de  Pausanias,  car 
Néron  avait  fait  son  choix  dans  cette  magnifique  série  de  bronzes1. 
On  voyait  encore  dans  l'Altis  d'Olympie  une  autre  œuvre  de  Diony- 
sios :  un  cheval  de  bronze,  conduit  par  son  cocher,  et  portant  gravée 
sur  le  flanc  une  dédicace  de  l'Arcadien  Phormis.  De  petite  taille,  assez 
laid  avec  sa  queue  coupée,  ce  cheval  n'en  avait  pas  moins  le  privilège 
de  mettre  en  rut  les  étalons  \ 

En  nous  faisant  entrevoir  uue  grande  école,  active,  vivace  et 
prospère,  tous  ces  textes  irritent  notre  curiosité  sans  la  satisfaire. 
Que  d'œuvres  perdues  à  jamais,  et  quelles  lacunes  irréparables  dans 
l'histoire  d'une  des  périodes  les  plus  attachantes  de  l'art  grec  !  Pou- 
vons-nous au  moins  nous  flatter  de  retrouver,  dans  les  monuments 


1.  Loewy,  Inschr.  gr.  Bihlhauer,  n°  30.  Cf.  Curtius,  Arch.Zeitu.ng,  1S78,  p.  181. 

2.  Pausanias,  VI,   10.  4. 

3.  Pausanias,  X,  1,  10. 

4.  Pausanias,  V,  26,  2,  La  dédicace   de  l'ex-voto  de   Smikytlios  a  été    retrouvée  dans  les   fouilles 
d'Olympie.  Loewy,  Inschr,  griech.  Bildkauer,  n°  31. 

.">.  Pausanias,  V.  27.  1. 
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de  nos  musées,  le  souvenir  affaibli  de  ces  statues  d'athlètes  où  triom- 
phait le  talent  des  sculpteurs  argiens?  Sans  céder  à  l'attrait  des 
hypothèses  aventurées,  on  peut  examiner  avec  quelque  confiance 
deux  bronzes  qui  paraissent  se  rattacher  à 
l'école  argivo-sicyonienne.  Le  premier  est 
une  statue  plus  petite  que  nature,  mesurant 
lm,ll,et  qui  de  la  collection  Barberini  a 
passé  au  palais  Sciarra,  à  Rome  (fig.  ICI)  '. 
Supprimez  le  bras  gauche  tenant  la  corne 
d'abondance,  restauration  moderne  assez 
malheureuse  :  il  reste  une  '  statue  d'adoles- 
cent, où  l'on  reconnaîtra  volontiers,  avec 
M.  Studniczka,  un  vainqueur  à  quelque 
concours  d'enfants.  Pour  la  structure  du 
corps,  pour  la  pose  du  bras  droit,  la  statue 
Sciarra  n'est  pas  sans  analogie  avec  l'A- 
pollon de  Piombino  ;  mais  le  style  est  déjà 
plus  coulant  et  plus  libre,  et  l'absence  du 
sourire  conventionnel  donne  au  visage  une 
remarquable  expression  de  sévérité.  L'œu- 
vre date  sans  doute  du  premier  quart  du 
cinquième  siècle.  Un  autre  bronze  plus 
petit,  une  statuette  du  musée  de  Berlin, 
provient  directement  de  l'Argolide  ;  il  a  été 
trouvé  à  Ligourio,  près  du  célèbre  sanc 
tuaire  d'Epidaure  (fig.  162)2.  C'est  un  jeune 
homme  nu,  aux  formes  robustes  et  pleines, 
tenant  de  la  main  gauche  une  balle  (cpaîpa), 
l'instrument  d'un  jeu  cher  aux  éphèbes  pé- 

loponnésiens,  et  dans  la  main  droite  duquel  on  peut  replacer,  sans  trop 
de  témérité,  le  bâton  à  bout  recourbé  qui  servait  de  raquette.  Chose 
curieuse,  ce  bronze,  exécuté  vers  470  environ,  offre  déjà  les  proportions 
massives  et  carrées  qui  seront  celles  du  canon  de  Polyclète.  Le  grand 


Fig.  llit.  —  Statue  en  bronze 
(  Palais  Sciarra,  Rome).  Hau- 
teur, 1"',1K 


1.  Studniczka,  Roem.  Mittheil,  II,  1887,  p.  90,  pi.  IV- V. 

2.  Fmtwaengler,  ">0''  Programm  zum  WincJcdmannafate,   1890,  pp.  125-152,  pi.  1. 

8CDLITTUE   8BBCQTJB.   — T.   I. 
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sculpteur  d'Argos  a-t-il  donc  trouvé  ce  principe  établi,  comme  une 
tradition  d'école  ;  et  en  formulant  magistralement  dans  le  Doryphore 
les  règles  de  ce  canon,  s'est-il  souvenu  de  l'enseignement  d'Agélaï- 

das?  L'hypothèse  est  tout  au  moins  fort 
séduisante.  Mais  voici  un  nouveau  détail 
qui  mérite  attention.  Dans  nos  deux  bron- 
zes, la  rigidité  de  l'attitude  s'est  assouplie, 
et,  par  une  convention  ignorée  jusque-là, 
le  poids  du  corps  porte  sur  une  des  jam- 
bes, tandis  que  l'autre  fléchit  légèrement. 
Ici  encore ,  on  songe  à  une  particularité 
relevée  par  les  critiques  anciens  dans  les 
statues  polyclétéennes.  «  Le  propre  de 
Polyclète ,  dit  Pline,  est  d'avoir  ima- 
giné de  faire  tenir  ses  statues  sur  une 
seule  jambe  '».  Sans  doute,  si  l'on  compare 
le  bronze  d'Argos  au  Doryphore,  l'essai  est 
encore  timide  ;  ce  n'est  qu'une  tentative 
prudente  pour  introduire  dans  la  statuaire 
ce  que  les  Grecs  appelaient  le  rythme; 
ce  n'est  qu'une  réaction  très  mesurée 
contre  la  raideur  conventionnelle  de  l'an- 
cien type.  Mais  à  cette  date,  l'invention 
d'un  mouvement  nouveau  est  une  har- 
diesse, et  s'il  faut  en  désigner  l'auteur, 
nous  songerons  naturellement  au  maître 
incontesté  de  l'école  argienne  archaïque. 
On  voit  les  conséquences  de  ces  rappro- 
chements. Entre  Agélaïdas  et  Polyclète, 
la  chaîne  de  la  tradition  n'est  pas  rompue,  et  nous  pouvons  pressentir 
que  l'école  d'Argos  conserve  son  unité  pendant  tout  le  cinquième 
siècle. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  un  autre  bronze,  trouvé  à  Athènes,  il 


FlG.  1C2.  —  Statuette  de  bronze,  trou- 
rée  àLigourio.  (Musée  de  Berlin.) 
Hauteur,  0,35  millirn.  sans  la  base. 


1.  Pline,  Nat.  Hist.,  34,  5(J. 
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est  vrai,  mais  dont  le  style  très  particulier  et  la  rare  perfection  techni- 
que nous  engagent  à  chercher  ailleurs  la  patrie  d'origine1  (fig.  163  . 
La  belle  tête  de  bronze  reproduite  ci-joint  a  été  découverte  dans  les 
fouilles  de  l'Acropole  ;  pourtant,  comment  n'y  pas  voir  l'œuvre  d'une 
école  où  le  travail  du  métal  est  comme  une  spécialité?  Certains  détails 
matériels  d'exécution  nous  ramènent  à  Sicyone  ou  à  Argos  :  par 
exemple,  les  lèvres  et  les 
sourcils,  incrustés  de  cuivre 
rouge;  les  yeux,  remplis 
d'une  matière  blanche,  sem- 
blable à  de  la  porcelaine,  et 
où  la  pupille  fait  une  tache 
noire.  Le  rendu  des  cils  at- 
teste une  étrange  préoccu- 
pation du  réalisme,  et  une 
étonnante  minutie  de  fac- 
ture; imaginez,  au  bord  des 
paupières,  une  sorte  de 
frange  barbelée  où  chaque 
cil  est  traité  à  part  :  on  peut 
les  compter.  Même  finesse 
dans  le  travail  des  cheveux 
ondes  sur  le  crâne,  et  enrou- 
lés sur  les  tempes  et  sur  le 

front  autour  d'un  cercle  métallique,  tandis  qu'une  petite  masse  se  dé- 
tache par  derrière  et  forme  chignon.  Le  type  du  visage  est  nouveau 
pour  nous  ;  mais  nous  retrouverons  plus  tard,  dans  l'Apollon  du  fronton 
Ouest  d'Olympie,  cette  forme  de  visage  si  caractéristique,  ce  profil 
sévère,  ce  menton  plein,  cette  lèvre  inférieure  venant  en  avant,  voire 
même  ces  proportions  de  tous  points  conformes  à  ce  qu'on  a  quelque- 
fois appelé  le  canon  olympique2.  A  vrai  dire,  le  bronze  de  l'Acropole 

1.  Musées  d'Athènes,  pi.  XVI.  Brunii.  Denkmaéler,  10.  M.  Élie  Cabroi  en  a  donné  nu  remarquable 
dessin,  exécuté  par  M.  Puech,  sculpteur,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  Fiance  :  Voyage  en 
Grèce,  Pari-.  1890,  Librairie  des  Bibliophiles.  Voir,  pour  l'étude  du  style  et  de  l'origine,  l'article  de 
M.  Studniczka,  Mîttheil.  Athen,  1887,  p.  372. 

'-'.  Cf.  Winter,  Jakrbuch  des  arch.   [net.,  II,  1887    p.  226. 


Fi< 


163.  —  Tête  virile  en  bronze,  trouvée  sur  l'Acro- 
pole d'Athènes.  {Musées  d'Athènes,  pi.  XVI.) 


324  L'ARCHAÏSME  AVANCE. 

est  le  plus  ancien  exemple  d'un  type  dont  nous  suivrons  le  dévelop- 
pement dans  l'art  péloponnésien  ;  il  accuse  une  direction  d'art  étran- 
gère à  l'Attique'.  Or,  si  nous  avons  constaté  à  Athènes  les  traces  de 
l'activité  des  bronziers  éginètes,  leurs  confrères  du  Péloponnèse 
n'ont-ils  pas,  eux  aussi,  travaillé  pour  la  ville  des  Pisistratides?2  Je 
ne  connais  pas  d'hypothèse  plus  plausible  que  d'attribuer  le  bronze 
de  l'Acropole  à  quelque  artiste  d'Argos  ou  de  Sicyone,  contemporain 
d'Agélaïdas  ;  c'est  dans  le  Péloponnèse,  croyons-nous,  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  ce  type  à  la  fois  élégant  et  sévère,  qui  répudie  l'an- 
cienne convention  du  sourire  archaïque.  Si  ces  conclusions  sont  justes, 
elles  entraînent  des  conséquences  d'une  certaine  importance  pour  la 
suite  de  notre  histoire.  Nous  savons  dès  lors  ce  qu'est  le  style  propre 
à  l'école  d'Argos.  Nous  possédons  un  point  de  repère,  nous  permettant 
de  nous  orienter  dans  l'avenir,  et  d'étudier  avec  plus  de  sécurité  la  pé- 
riode de  transition  qui  sépare  Polyclète  de  l'ancienne  école  argienne. 
Les  textes  et  les  faits  qu'on  parvient  à  grouper  sont  encore  bien 
incomplets.  Ils  suffisent  néanmoins  pour  nous  faire  juger  à  leur  valeur 
les  sculpteurs  de  l'Argolide.  A  n'en  pas  douter,  Argos  est  le  centre 
du  mouvement  qui  entraîne  l'art  vers  des  progrès  décisifs.  Au  lende- 
main des  guerres  médiques,  elle  est  le  rendez-vous  des  artistes 
étrangers.  Myron  vient  y  apprendre  la  technique  du  bronze,  et  s'y 
former  à  l'étude  du  corps  humain  ;  Phidias  s'y  exerce  à  la  sculpture 
chryséléphantine.  Elle  conserve  encore  la  suprématie  qu'Athènes  va 
lui  disputer  quelques  années  plus  tard.  Veut-on  se  faire  une  idée 
juste  de  son  rôle,  dans  cette  période  si  féconde  où  l'archaïsme,  arrivé 
à  sa  pleine  maturité,  annonce  déjà  l'éclosion  prochaine  du  grand  art? 
On  songera  à  la  Florence  du  quinzième  siècle,  aux  maîtres  vaillants 
et  chercheurs  qui  inaugurent  la  Renaissance  italienne;  on  prêtera  aux 
sculpteurs  d'Argos  la  même  activité,  le  même  renom,  et  à  leur  patrie, 
la  même  puissance  de  rayonnement. 


1.  M.  Loeschcke  est  d'accord  avec  M.  Studniczka  pour  reconnaître  que  ce  bronze  n'a  pas  le  caractère 
attique.  (Programme  de  Dorpat,  1887,  p.  18).  Mais  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  le  suivre  quand  il 
l'attribue  à  l'art  des  îles. 

2.  Déjà  M.  K.  Lange  avait  proposé  de  rattacher  à  l'école  d'Argos  une  tête  virile  en  marbre  trouvée  sur 
l'Acropole  d'Athènes.  Mittheil.  Alhen,  VII,  1882,  p.  205-2OS. 
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§  ■:.  —  LES  AUTRES    RÉGIONS    DU   PÉLOPONNÈSE. 

En  regard  des  deux  brillantes  écoles  dont  nous  venons  de  retracer 
l'histoire,  les  autres  villes  du  Péloponnèse  font  médiocre  figure.  On 
peut,  il  est  vrai,  recueillir  ça  et  là  quelques  noms  ;  niais  nous  savons 
bien  pende  chose  de  ces  artistes  isolés,  comme  Hennon  de  Trézène, 
et  Laphaès  de  Phlionte'.  En  Elide,  un  sculpteur  parait  avoir  quelque 
réputation  :  c'est  Kallon  l'Eléen,  auteur  d'un  Hermès  dédié  à  Olympie 
par  Glaukias  de  Rhégion,  et  dont  les  fouilles  allemandes  ont  mis  la 
base  à  découvert2.  On  voyait  de  lui,  dans  l'Altis,  une  autre  œuvre 
beaucoup  plus  importante  :  un  chœur  d'enfants  en  bronze,  avec  un 
joueur  de  flûte  et  le  maître  du  chœur.  Consacré  à  Zeus  par  les  Mes- 
séniens,  ce  groupe  rappelait  la  mort  de  trente-cinq  enfants  de  Messène, 
envoyés  à  Rhégion  pour  prendre  part  à  une  fête;  le  navire  qui  les 
portait  avait  sombré  en  mer3.  A  Sparte,  la  vieille  école  de  bronziers, 
si  florissante  au  milieu  du  sixième  siècle,  semble  s'effacer  devant  ses 
brillantes  rivales  de  l'Argolide;  tout  au  moins  nous  n'en  pouvons 
suivre  l'histoire,  faute  de  textes.  Quelques  sculptures  funéraires  en 
marbre  d'un  style  archaïque  développé,  nous  apprennent  seules  que 
l'art  industriel  continue  ses  traditions  dans  la  vallée  de  l'Eurotas,  et 
reste  fidèle  aux  anciens  types'.  A  Corinthe,  la  ville  industrielle  par 
excellence,  trois  noms  seulement  représentent  l'activité  artistique; 
Diyllos,  Amyklaios  et  Khionis  exécutent,  vers  500,  un  groupe  de 
divinités  consacré  à  Delphes  par  les  Phocidiens5.  Encore  savons-nous 
par  Vitruve  que  l'un  d'eux,  Khionis,  a  été  mal  servi  par  les  circons- 
tances, et  n'a  pas  trouvé  l'occasion  de  déployer  son  talent  dans  une 
œuvre  digne  de  lui6.  Pourquoi  cette  pauvreté  de  traditions,  et  comment 
expliquer   le  peu    d'éclat  de    la  sculpture  corinthienne?   C'est   que 


1  Pausanias.  II,  31,  «;  II.  10,  1;  VII,  26,  0. 

2.  Pausanias,  V.  27.  8,  Loewv,  fntchr.  gr.  Bildhauer,  n1  311. 

3.  Pausanias  V.  27,  8  ;  V,  25,  2. 

4.  Voir  en  particulier  une  stèle  funéraire,   avec  la  représentation  d'une  femme  tenant  une  fleur 
MiUheil.  Âthen,  II.  1877,  pi.  25  a,  p.  315-.'il<;. 

.'>.  Pausanias,  X,  13,7. 

6.  Vitruve,  III,  Praefat.,  2. 
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Corinthe  est  surtout  vouée  à  l'industrie.  Ses  bronziers,  qui  mettent 
eu  œuvre  un  métal  renommé  pour  la  perfection  de  l'alliage,  sont  avant 
tout  des  fabricants  ;  elle  exporte  en  abondance  des  objets  d'industrie, 
armes,  cuirasses,  miroirs,  ustensiles  de  toilette  ;  c'est  une  sorte  de 
Sidon  hellénique.  Mais  il  ne  semble  pas  que,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, ses  artistes  aient  haussé  leur  ambition  jusqu'à  des  visées  plus 

élevées,  plus  désintéres- 
sées. En  réalité,  nous  ne 
connaissons  pas  d'école 
corinthienne. 

Essayons  -  nous  ce- 
pendant de  nous  for- 
mer une  idée  de  l'art 
qui  prévaut  dans  les 
différents  centres  du 
Péloponnèse?  Les  mo- 
numents ne  font  pas  dé- 
faut. Si  l'on  ne  peut  leur 
assigner  une  origine  dé- 
terminée, ils  nous  ren- 
"^tvlii      seionent  au  moins  sur 


le  style  et  sur  les  ten- 
dances propres  aux  pays 
doriens.  Parmi  les  trou- 
vailles d'Olympie,  une 
des  pièces  les  plus  remarquables  est  une  belle  tête  de  Zeus  en  bronze, 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  le  caractère  péloponnésien  (fig.  164)'. 
Les  cheveux,  disposés  sur  le  front  en  une  double  rangée  de  boucles, 
retombent  sur  la  nuque  et  forment  une  masse  que  maintiennent  les 
nœuds  très  compliqués  d'un  double  lien.  Les  yeux  grands  ouverts,  le 
nez  droit,  la  bouche  eucadrée  par  la  moustache  et  la  barbe  taillée  en 
pointe,  composent  une  physionomie  douce  et  grave;  on  sent  que  l'ar- 
tiste a  déjà  conçu  le  type  idéalisé  du  maitre  des  dieux.  De  telles  œuvres 

1.  Ausgrabimgm   zu   Olympia,  III,   pi.  22.  Olympia,  Die  Bronzen,  pi.  I,  p.   9  et   suivantes.  Cf.   les 
réflexions  de  Brunn,  Mittheil.  Atlien,  yil,  1882,  p.  118. 


Fig.  104. 


Tête  de  Zeus  en  bronze,  demi- nature, 
trouvée  à  Olympie. 
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étaient  bien  faites  pour  servir  de  modèle  à  l'art  industriel;  et,  de  fait, 
une  tête  en  terre  cuite  de  mêmes  dimensions,  provenant  d'un  ex-voto 
olympique,  est  une  véritable  réplique,  un  peu  amollie  et  adoucie,  de 
la  tête  de  bronze'. 

Il  est  bien  difficile  de  désigner  le  lieu  d'origine  des  petits  bronzes 
découverts  près  des 
grands  sanctuaires. 
Nommer  Argos , 
Sicyone,  Egine  ou 
Corinthe ,  c'est  le 
plus  souvent  faire 
une  simple  hypo- 
thèse. Tout  au 
moins,  ces  figurines 
suppléent,  dans  une 
certaine  mesure,  à 
la  perte  des  gran- 
des œuvres  ;  elles 
en  conservent  les 
types  ;  elles  gardent 
comme  un  reflet  de 
leur  style ,  grâce 
aux  liens  étroits  qui 
unissent  eu  Grèce  la 
grande  sculpture  et 
l'art  industriel. Com- 
bien, à  ce  point  de  vue ,  est  instructive  la  série  si  nombreuse 
des  bronzes  archaïques  trouvés  ù  Olympie,  et  que  de  richesses  d'art 
contient  la  belle  collection  de  bronzes  recueillie  par  M.  Carapa- 
nos,  dans  ses  fouilles  de  Dodone2!  Forcé  de  choisir,  nous  emprun- 
terons nos  exemples  aux  figurines  dodonéennes.  Une  des  plus  an- 
ciennes, mais  non  des  moins  curieuses  par  l'énergie  du  mouvement, 
est  une  femme  courant,  Atalante,  suivant  l'interprétation  de  M.  de 


Fig.  1G5.  —  Femme  courant, statuette  de  bronze,  trouvée  à  Dodone. 
(Collection  Carapanos,  Athènes.) 


1.  Awgrabungen  zn  Olympia,  IV,  pi.  2ti  B. 

2.  Voir  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines    1  vol.  avec  atlas,  Paris,  Hachette,  1878. 
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Witte,  à  moins  qu'on  n'y  reconnaisse,  avec  M.  S.  Reinach,  une  jeune 
fille  dorienne,  victorieuse  à  la  course  (fig.  105)'.  Quel  que  soit  le  nom, 
cette  figure  de  femme  robuste  et  court-vêtue  est  traitée  avec  un  rare 
accent  de  vigueur;  les  formes  trapues,  le  réalisme  naïf  de  l'attitude, 
sont    comme     une    marque    d'origine    péloponnésienne.    Une    autre 

statuette ,  provenant 
aussi  de  Dodone ,  ap- 
partient au  musée  de 
Berlin  (fig.  1G6)2.  A 
en  juger  par  la  cour- 
bure de  la  base,  elle 
décorait  sans  doute, 
avec  d'autres  figures 
de  combattants ,  le 
couvercle  d'un  vase 
de  bronze.  Finement 
ciselée  au  burin,  re- 
vêtue d'une  belle  pa- 
tine verte,  la  sta- 
tuette de  Berlin  nous 
offre  un  spécimen 
achevé  de  l'art  du 
métal  vers  le  début 
du  cinquième  siècle. 
Ce  guerrier  cuirassé 
et  chaussé  de  cnémi- 
des,  dont  le  visage  est  caché  par  les  garde-joues  du  casque  à  haute 
aigrette,  nous  met  sous  les  yeux  le  type  vivant  de  l'hoplite  grec  dans 
sa  pose  de  combat  ;  solidement  campé  sur  les  jambes  bien  écartées, 
couvert  du  bouclier  à  double  échancrure  et  orné  d'une  tête  de  lion,  il 
brandit  sa  lance  avec  le  geste  énergique  et  fier  des  héros  d'Egine. 


Fig.  100.  —  Guerrier  combattant,  statuette  de  bronze, 
trouvée  à  Dodone.  (Musée  de  Berlin.) 


1.  Dodone,  pi.  XI,  nos  1  et  1  5«,  avec  la  notice  de  M.  de  Witte.  p.  ISO.  Cf.  Rayet,  Mon,  de  l'art  (inti- 
que, I,  pi.  17,  notice  de  S.  Reinach. 

2.  Engelmann,  Arch.  Zeitung,  1882,  pi.  7,  Rayet,  oui:  cité,  pi.   17,  notice  de  S.  Reinach,  et  Études 

t'hxjie   et  d'art,  p.  267. 
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Peu  de  sujets  trouvent  d'ailleurs  plus  de  faveur  dans  les  ateliers 
des  bronziers.  Avec  des  variantes  d'attitude  et  d'équipement,  le  même 
type  se  retrouve  à  Olympie,  et  parmi  les  bronzes  du  Ptoion,  en 
Béotie1.  Le  Polyteclmeion  d'Athènes  possède  un  petit  hoplite  de  bronze 
provenant  de  Sélinonte  en  Laconie,  et  portant  sur  la  base  une  dédi- 
cace à  Apollon  Maléatas  :  c'est  comme  le  prototype  plus  raide,  moins 
mouvementé  dans  la  pose,  de  la  figurine  de  Dodone".  Signalons  enfin, 
à  titre  de  spécimen  du  type  féminin,  un  autre  bronze  du  Polyte- 
clmeion, trouvé  à  Haghios  Sostis,  l'ancienne  Tégée11  :  une  prêtresse 
debout,  en  costume  dorien,  tenant  une  coupe  de  la  main  droite.  Comme 
la  statuette  de  Sélinonte,  c'est  une  œuvre  de  la  fin  du  sixième  siècle; 
mais  elle  annonce  déjà,  par  la  simplicité  et  la  sévère  élégance  du 
costume,  les  figures  de  femmes  de  la  belle  époque  ;  elle  fait  prévoir 
l'Hippodamie  du  fronton  oriental  d'Olympie. 

§  3.  —  LA  GRANDE  GRÈCE    ET    LA  SICILE. 

Dans  l'histoire  de  l'art  archaïque,  les  villes  de  la  Grande-Grèce, 
pourtant  si  florissantes,  ont  laissé  peu  de  traces.  Faut-il  accuser  l'in- 
suffisance des  sources  littéraires?  Ou  bien  ce  silence  des  textes  prouve- 
t-il  réellement  que  la  Grèce  italienne  ne  doit  pas  revendiquer  une 
large  place  à  côté  des  écoles  si  actives  du  Péloponnèse?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'une  seule  ville  nous  apparaît  comme  un  centre  d'école. 
Rhégion  est  la  patrie  de  Cléarkhos,  élève  des  Cretois.  Bien  qu'il  tra- 
vaille encore  le  bronze  suivant  l'ancienne  méthode,  par  le  procédé 
du  repoussé,  il  semble  cependant  jouer  un  certain  rôle  comme  chef 
d'école.  Il  est  le  maître  d'un  Samien  établi  à  Rhégion,  Pythagoras, 
que  nous  retrouverons  parmi  les  artistes  de  transition'.  A  Crotone, 
un  autre  Grec  d'Italie,  Daméas,  exécute  la  statue  d'un  compatriote 

1.  Ausgrabun'gen  .:«  Olympia,  IV,  pi.  XXV  a,  1  ;  XXIII,  2;  V,  pi,  XXVII,  3.  Bronze  du  Ptoion,  Hol- 
leaux,  Bull,  de  corrap.  itellén.,  XI,  1887,  pi.  IX,  p.  361. 

_'.  Mittheil.  Athen,  III,  pi.  1,  fig.  2,  p.  14.  On  peut  en  rapprocher  les  figures  d'hoplites  sculptées 
en  relief  sur  des  plaques  en  os  provenant  de  Sparte  et  conservées  au  petit  musée  de  Dhimitzana.  G.  C. 
Richards,  Journal  qf  Mellenic  Studiet,  XII,  1801,  p.  41,  pi.  XI. 

3.  Mittheil.  Athen.,  III,  pi.  1,  fig.  1;  Lucy  llitchell,  History  o/anc.  Sculpture,  p.  -'■'>-',  fig.  120. 

4.  Overbeck,  Schrifiquellen,  332-338. 
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beaucoup  plus  illustre  que  lui,  l'athlète  Milon'.  Mais  que  savons-nous 
des  villes  riches  et  populeuses,  comme  Tarente  et  Sybaris,  où  la 
civilisation  hellénique  s'épanouit  cependant  avec  tant  d'éclat?  Pour 
la  production  des  œuvres  d'art,  elles  sont  visiblement  les  tributaires 
des  ateliers  péloponnésiens.  Les  Tarentins  ont-ils  à  commander  quel- 
que œuvre  importante,  comme  les  ex-voto  qu'ils  envoient  à  Delphes? 
Ils  s'adressent  à  Argos  ou  à  Egine.  Seul,  l'art  industriel  semble 
trouver  là  un  terrain  favorable.  Les  terres  cuites  tarentines2,  les 
monnaies  des  villes  de  la  Grande  Grèce  témoignent  que  le  mouvement 
d'art  dont  la  Hellade  est  le  centre  a  gagné  les  colonies  de  l'Italie  méri- 
dionale. Mais,  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  saurions 
nous  faire  une  idée  exacte  du  développement  qu'y  prend  la  plastique'1. 
La  Sicile  est  plus  pauvre  encore  en  traditions  artistiques.  Elle 
relève,  elle  aussi,  du  Péloponnèse.  Ce  sont  des  Eginètes,  Onatas  et 
Glaukias,  qui  travaillent  pour  les  tyrans  de  Syracuse,  Hiéron  et 
Gélon.  Aucune  trace,  dans  les  textes,  d'artistes  siciliens  assez  connus 
pour  que  leurs  noms  aient  mérité  d'être  conservés.  Au  moins  nous 
possédons,  pour  cette  période,  des  œuvres  de  sculpture  décorative, 
nous  montrant  le  progrès  accompli  dans  l'école  indigène,  depuis  les 
vieilles  métopes  de  Sélinonte.  C'est  encore  dans  cette  ville  que  nous 
les  trouvons.  Sur  la  colline  voisine  de  l'Acropole,  s'élevaient  les 
temples  les  plus  récents.  L'un  d'eux,  que  nous  désignerons,  faute  de 
mieux,  par  le  nom  de  temple  F,  était  décoré,  sur  sa  façade,  de  dix 
métopes  sculptées,  représentant  des  scènes  du  combat  des  dieux  contre 
les  géants.  Deux  métopes  en  tuf,  brisées  par  le  milieu,  et  dont  la  partie 
inférieure  subsiste  seule,  ont  été  retrouvées  dans  les  fouilles  de  Har- 
ris  et  Angell1.  Sur  l'une  d'elles,  un  personnage  richement  vêtu  d'une 


1.  Pausanias,  VI,  H,  5. 

2.  Voir  E.  Pottier.  les  Statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité,  p.  200. 

3.  On  a  quelquefois  désigné  Tarente  comme  le  lieu  d'origine  d'un  bas-relief  en  marine  de  la  collec- 
tion Carapanos,  représentant  Héraclès  tirant  de  l'arc.  Ce  1  as-relief  a  été  publié  par  Eayet  (Monu- 
ments deVart  antique,  pi.  23),  qui  proposait  de  l'attribuer  à  Corinthe.  Fr.  Lenormant  songeait  aune 
fille  de  l'Italie  méridionale  (La  Grande-Grèce  I,  p.  87,  note  1).  Mais  la  provenance  en  est  incertaine. 
L'authenticité  du  monument  a  été  contestée,  sans  raison  plausible,  par  M.  Emerson,  American  Jour- 
nul  oj  archaeology,  I,  1885,  p.  152.  Il  parait  probable  que  c'est  une  copie  antique,  mais  de  date 
assez  récente,  d'un  original  archaïque.  Cf.  Treu,  Jahrbucfi  des  are!,.  Inst.,  IV,  1889,  p.  97. 

4.  Benndorf,  Die  Metopen  von   Selinunt,  pi.  V.   VI. 
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ongue  robe  et  d'un  manteau,  peut-être  Dionysos,  triomphe  de  son 
adversaire  tombé  sur  un  genou.  L'autre  offre  une  scène  analogue,  niais 
traitée  dans  un  style  moins  mou  et  moins  banal  (fig.  1G7).  Une  déesse, 
Athéna  ou  Artémis,a  terrassé  un  géant,  armé  comme  un  hoplite  ;  elle  a 
posé  son  pied  sur  la  cuisse  de  l'ennemi  vaincu,  et  s'apprête  à  lui  porter 
le  dernier  coup.  Il  y  a  sans  doute  une  certaine  gaucherie  dans  l'atti- 
tude du  géant  tombé,  dans  la  pose  de  la  tête,  bizarrement  rejetée  en 


Fis.  167.  —  Scène  de  Gigantomaclne.  Métope  du  temple  F,  à  Sélinonte. 

arrière  ;  néanmoins  le  groupe  a  du  mouvement  et  de  l'allure,  et  prouve 
qu'à  la  fin  du  sixième  siècle,  les  sculpteurs  de  la  Sicile  sont  entraînés 
dans  le  progrès  général.  Est-ce  à  dire  cependant  que  nous  trouvions 
là  un  style  personnel,  relevant  d'une  école  originale?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Sans  doute,  comme  tous  les  pays  habités  par  des  Grecs, 
la  Sicile  a  des  ouvriers  d'art,  des  sculpteurs  capables  d'obéir  à  l'impul- 
sion donnée  par  les  grandes  écoles  ;  elle  a  des  ateliers  de  coroplastes 
et  de  graveurs  monétaires.  Mais  nous  n'y  trouvons  point  de  ces  maîtres 
de  premier  rang  qui  impriment  à  l'art  une  direction  nouvelle. 


CHAPITRE    IV- 

L'ÉCOLE   ATTIQUE. 

LA  SCULPTURE  SOUS  LES  PISISTRATIDES  ET  JUSQU'AUX  GUERRES  MÉDIQUES. 

Pour  retracer  dans  son  ensemble  l'histoire  du  second  archaïsme 
attique,  il  nous  faut  prendre  notre  point  de  départ  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle.  C'est  là,  ou  s'en  souvient,  la  date  où  nous  avait  con- 
duit, dans  un  précédent  chapitre,  l'étude  des  origines  très  modestes 
de  la  sculpture  à  Athènes1.  C'est  aussi  le  moment  où  une  évolution 
féconde  en  progrès  commence  à  se  dessiner.  Sous  l'action  de  causes 
très  multiples,  la  plastique  cesse  d'être  purement  indigène;  elle 
s'ouvre  aux  influences  du  dehors,  modifie  son  style,  sa  technique;  elle 
met  en  œuvre  des  matériaux  bien  supérieurs  au  tuf  du  Pirée  ou  au 
marbre  de  l'Hymette,  et  mieux  outillée,  stimulée  par  l'exemple  des 
artistes  étrangers  qui  affluent  à  Athènes,  elle  prend  un  énergique  essor. 
Grâce  aux  fouilles  récentes,  l'histoire  de  cette  période  se  révèle  à  nous 
avec  une  précision  inespérée.  Les  monuments,  les  inscriptions,  éclai- 
rent d'une  vive  lumière  le  plein  épanouissement  de  l'archaïsme  attique, 
et  les  richesses  accumulées  au  musée  de  l'Acropole  permettent  de 
suivre,  presque  sans  lacunes,  toutes  les  phases  de  son  développement. 

Une  révolution  politique  contribue  à  provoquer  ce  mouvement 
d'art,  qui  fait  songer,  toutes  proportions  gardées,  à  l'admirable  floraison 
de  la  plastique  dans  l'Athènes  de  Périclès.  En  541,  après  bien  des 
luttes,  après  des  exils  successifs,  Pisistrate  rentre  victorieux   dans 

1.  Voir  Livre  II,  ch.  III. 
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la  vieille  cité  de  Solon.  Dès  lors,  le  pouvoir  est  aux  mains  d'un  homme 
éclairé,  intelligent,  et  qui,  suivant  le  mot  d'Aristote,  «  gouverne  en 
politique  plutôt  qu'en  tyran  »  \  La  direction  imprimée  aux  affaires 
par  Pisistrate  a  pour  conséquence  un  rapide  accroissement  de  la 
richesse  publique.  Le  développement  donné  à  la  marine  multiplie 
les  relations  commerciales;  l'exploitation  des  mines  du  Laurion  ouvre 
une  source  nouvelle  de  revenus,  tandis  que,  par  le  progrès  des  indus- 
tries d'art,  le  marché  attique  commence  à  rivaliser  avec  celui  de 
Corinthe.  A  cette  prospérité  matérielle,  Pisistrate  veut,  en  véritable 
Athénien,  joindre  la  suprématie  intellectuelle.  Athènes  devient  une 
ville  lettrée  et  savante.  Le  tyran  s'entoure  de  poètes,  d'érudits  qui 
revisent  et  coordonnent  les  poèmes  homériques  et  les  vieux  chants 
cycliques  de  la  Grèce  ;  par  l'éclat  tout  nouveau  donné  aux  Panathé- 
nées, par  l'institution  de  concours  musicaux,  il  convie  les  poètes  de 
tous  les  pays  grecs  aux  cérémonies  brillantes  qui  mettent  Athènes  en 
fête  à  la  fin  du  mois  Hékatomba?on. 

La  ville  elle-même  se  transforme  et  s'embellit.  Ce  n'est  plus  la 
petite  cité  aristocratique,  assez  chétive  d'aspect,  qui  se  pressait  au 
temps  de  Solon  contre  le  flanc  sud  de  l'Acropole.  Alors  que  l'ancien 
quartier  du  Kydathenuion,  habité  par  les  vieilles  familles,  se  dépeuple 
graduellement,  une  population  plus  dense  se  masse  dans  les  faubourgs, 
autour  de  l'agora  du  Céramique,  devenue  le  centre  de  la  vie  politique: 
ce  sont  les  marchands,  les  ouvriers  d'art,  les  potiers  dont  l'industrie 
va  bientôt  supplanter,  sur  les  marchés  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
celle  de  leurs  confrères  de  Chalcis  et  de  Corinthe.  Au  sud-est  de  la 
ville,  Pisistrate  restaure  les  anciens  sanctuaires,  et  en  élève  de 
nouveaux.  Il  agrandit  le  temple  d'Apollon  Pythien,  dans  l'enceinte 
duquel  son  petit-fils,  Pisistrate  fils  d'Hippias,  consacre  plus  tard  un 
autel,  en  mémoire  de  son  archontat2.  Ses  architectes  Anti&tatès,  Kal- 
laischros,  Porinos,  Antimachidès,  jettent  les  fondations  d'un  vaste 
édifice,  l'Olympiéion,  qui  doit  dans  la  pensée  du  tyran,  rivaliser  avec 


1.  Aristote,    'A'j/.'.ï'wv  ito).iTe:a,  p.  16,  éd.  Kenyon.   Voir  sot  le   gouvernement  de  Pisistrate,  un 
remarquable  chapitre  de  Curtius,  Hiit.  gncqiu  ,  tr.id.  Bouché-Leclercq,  I,  p.  428  et  suivantes. 

2.  L'inscription  de  la  dédicace,  copiée  par  Thucydide  (VI,  54)  acte  retrouvée  ai  1*77.   Corp 
criptionum  atticarum,  IV.  37.'!'.  Cf.  V.  Duruy.   Histi  ri    ■•.-  Grecs    I.   p.    11'.'. 
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l'Artémision  d'Éphèse  et  l'Héraion  de  Samos;  œuvre  colossale,  restée 
longtemps  inachevée,  et  terminée  seulement  par  Hadrien,  650  ans 
après  la  pose  de  la  première  pierre.  Non  loin  de  là,  près  de  l'Éleusi- 
nion,  Pisistrate  décore  d'un  élégant  portique  la  fontaine  Callirrhoé; 
neuf  bouches  ornées  de  mufles  de  lions  servent  de  déversoirs  aux  eaux 
de  la  source  sacrée,  désormais  célèbre  sous  le  nom  à'Ennéacrounos'. 
Enfin  de  grands  travaux  de  canalisation  amènent  à  Athènes  les 
sources  captées  dans  les  montagnes  voisines. 

L'Acropole,   l'antique  habitation   des    rois,    le   centre  vénéré    des 

vieilles  légendes  nationales,  a 
aussi  sa  part  dans  ces  embel- 
lissements. Sur  une  sorte  de 
plate-forme  artificielle,  qui  ni- 
velait du  côté  nord  le  sol  ro- 
cheux et  inégal  de  la  citadelle, 
Pisistrate  élève  un  grand  tem- 
ple, dédié  à  la  déesse  protec- 
trice de  la  ville.  Un  des  résul- 
tats les  plus  imprévus  des 
fouilles  récentes  a  été  de  met- 
tre au  jour  les  assises  et  les 
débris  de  ce  vieux  temple 
d'Athéna  ".  Une  se  dressait  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  sur  l'em- 
placement du  Parthénon  de  Périclès  et  d'Iktinos;  beaucoup  plus 
rapprochées  du  mur  septentrional ,  ses  assises  ont  été  entamées  en 
partie,  au  cinquième  siècle,  par  la  construction  de  l'Erechthéion. 
Les  soubassements  encore  apparents  permettent  de  déchiffrer  très 
nettement  le  plan  des  architectes  de  Pisistrate;  on  distingue  la 
cella,  les  deux  chambres  servant  de  dépôts  pour  les  objets  précieux 
et  les  offrandes,  l'opisthodome,    ou    chambre    postérieure.  Une  co- 


Fig.  108. —  Tête  de  lion  formant  chëneau,  provenant 
du  vieux  temple  d'Athéna  sur  l'Acropole. 


1.  La  fontaine  avec  son  portique  et.  ses  bouches  est  représentée  sur  une  hydrie  du  British  Muséum. 
Gerhard,  Auserlesenc  griechische  Vasenhilder,  t.  IV,  pi.  307. 

2.  Voir  les  études  de  M.  Dœrpfeld,  Ver  alte  Athenatempel  auf  der  Akropolis  [Mittheil.  Athen,  188(i, 
p.  337  ;  1887,  pp.  25,  190,  276  ;  L890,  p.  480.  L'état  actuel,  le  plan  et  la  restitution  du  temple  ont  été 
publiés  par  M.  Dœrpfeld,  Antike  Denhnaeler  Kerausgegeben  vom  deustch.  arch.  Tnst.,  I,  pi.  25-20  Cf. 
Boetticher,  Die  Akropolis  von  Athen,  1888,  p.  61  et  suivantes. 
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lonnacle  dorique  entourait  l'édifice  dont  le  gros  œuvre  était  construit 
en  pierre  calcaire  du  Pirée,  recouverte  d'un  stuc  très  fin;  on  n'a- 
vait employé  le  marbre  que  pour  les  métopes,  les  corniches,  l'en- 
cadrement des  frontons  et  les  tuiles  du  toit.  Grâce  aux  membres  d'ar- 
chitecture découverts  dans  les  fouilles,  nous  pouvons  juger  de  l'art 
déployé  par  les  ornemanistes  athéniens  du  sixième  siècle.  Voici,  par 
exemple,  une  tête  de  lion  formant  chéneau  qui  se  détachait,  avec  sa 
vive  polychromie,  sur  une  élégante  cimaise  de  marbre,  décorée  de 
palmettes  bleues  et  rouges  (fig.  108)  '.  Cet  emploi  simultané  du  tuf  et 
du  marbre  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  date  de  l'édifice.  C'est  bien  le 
Parthénon  de  Pisistrate;  c'est  bien  le  temple  où,  en  480,  les  Perses, 
envahissant  l'Acropole,  trouvèrent  enfermés  les  trésoriers  des  richesses 
sacrées  et  les  pauvres  gens  qui  n'avaient  pu  fuir;  c'est  bien  le  sanc- 
tuaire que  les  soldats  de  Xerxès  mirent  au  pillage  et  livrèrent  aux 
flammes  ~. 

Le  mouvement  inauguré  par  Pisistrate  ne  s'arrête  pas  après  sa 
mort.  Ses  fils,  Hippias  et  Hipparque,  qui  héritent  du  pouvoir  en  527, 
sont  des  lettrés  et  des  artistes;  ils  contribuent,  eux  aussi,  à  faire  d'A- 
thènes une  ville  élégante  et  coquette.  Une  invention  très  originale 
d'Hipparque  est  celle  des  Hermès,  à  la  fois  œuvres  d'art,  et  instru- 
ments d'éducation  littéraire.  Aux  coins  des  rues,  aux  carrefours  des 
routes,  se  dressent  par  son  ordre  des  piliers  quadrangulaires,  surmontés 
de  tètes  sculptées;  les  passants  y  lisent,  gravés  sur  une  des  faces, 
des  sentences  morales  et  des  vers  empruntés  aux  poètes  en  vogue,  à 
Simonide  de  Céos,  à  Anacréon.  Les  amis  d'Hipparque  suivent  son 
exemple,  et  l'activité  règne  dans  le  quartier  des  Hermoglyphes ,  habité 
par  les  marbriers  qui  sculptent  les  Hermès  '.  Dans  la  vieille  cité  ainsi 
rajeunie  s'épanouit  une  civilisation  très  raffinée.  La  vie  extérieure 
y  revêt  des  formes  brillantes ,  encore  à  demi  orientales.  Les  costumes 


1.  Cette  cimaise  est  reproduite  en  polychromie  dan-  la  i  il,  38  d<     D   \hmaelt  r  des  arch.  Tnst.j  t.  I. 

2.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici,  si,  comme  le  veut  M.  Dœrpfeld,  le  temple  fui  rebâti  après  l'inva- 
sion. (Art.  cites.')  Cette  théorie  a  soulevé  de  très  justes  critiques.  Voir  en  particulier  Petersen,  Mittheiî. 
Atlieii,  lssT,  1'-  62. 

3.  Voir  sur  les  Hermès  d'Hipparque,  Lolling,  Miltheil.  Athen,  V,  p.  211.  Cf.  Studniczka,  ./«/'.; 

des  unit,  h, st.,  II,  1887,  p.  160.  Un  vase  souvent  cité  représente  un  jeune  hermoglyphe  au  travail.  0. 
Jahri,  Berichte  der  sâchs.  Gesellschaft,  1867,  pi.  ô. 
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sont  d'une  grande  richesse.  Les  femmes  portent  des  vêtements  brodés, 
ajustés  avec  une  extrême  coquetterie;  les  hommes  revêtent,  aux  jours 
de  fête,  le  chiton  ample  et  traînant  des  Ioniens,  frisent  leur  barbe, 
nattent  leur  longue  chevelure  parfumée.  On  sent  percer  partout  le 
goût  très  vif  de  l'élégance  et  de  la  recherche.  Les  Pisistratides  donnent 
le  ton.  Epris  du  luxe  extérieur,  passionné  pour  les  plaisirs,  grand 
amateur  de  chevaux,  de  fêtes,  de  banquets,  Hipparque  s'entoure  de 
la  jeunesse  dorée  d'Athènes  '.  Il  suffit  d'examiner  les  peintures  des 
vases  attiques  exécutés  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  pour  mesurer 
le  changement  qui  s'est  introduit  dans  les  mœurs2.  Jeunes  cavaliers 
maniant  des  chevaux  fringants,  éphèbes  couronnés  de  fleurs  assistant 
à  des  banquets,  joueuses  de  flûte  égayant  des  orgies,  tels  sont  les  su- 
jets dont  s'inspirent  les  potiers  du  Céramique,  historiens  fidèles  de  la 
vie  attique  au  temps  des  Pisistratides. 


§  1.  —  LES  INFLUENCES  ETRANGERES  A  ATHENES. 

Les  travaux  d'art  commencés  par  Pisistrate  ont  pour  résultat  im- 
médiat d'attirer  à  Athènes  des  artistes  grecs  d'origines  très  diverses. 
Parmi  les  inscriptions  trouvées  sur  l'Acropole,  on  remarque  bien  des 
signatures  d'artistes  venus  de  la  Grèce  orientale,  des  îles,  ou  des  pays 
doriens  ;  elles  sont  assez  nombreuses  pour  qu'on  puisse  tout  au  moins 
esquisser  l'histoire  de  cette  sorte  d'immigration.  Le  sujet  vaut  d'ail- 
leurs qu'on  s'y  arrête.  Tous  ces  artistes  sont  des  maîtres  capables 
d'imprimer  une  direction  à  l'école  indigène,  manifestement  en  retard 
sur  les  autres;  par  suite  l'art  attique  subit  des  influences  assez  com- 
plexes, et  avant  de  dégager  ses  qualités  originales,  il  revêt  un  carac- 
tère un  peu  composite.  Notre  premier  soin  doit  être  de  démêler  ces 
influences,  et  d'en  mesurer  la  portée. 

De  tous  les  courants  qui  convergent  vers  Athènes,  le  plus  puissant 

1.  Au  dire  de  l'historien  Idoménée,  cité  par  Athénée  (XII,  p.  532  F).  Hippiaset  Hipparque  inau- 
gurent à  Athènes  la  vie  de  plaisir.  Cf.  le  témoignage  d'Aristote,  'Adrivaiwv  ito).iteca.  p.  40 ,  éd.  Ke- 
nyon. 

2.  A'oîr  en  particulier  les  vases  signés  par  Epiktétos  :  Klein,  Grkch.  Vasen  mit  MeUtersipiaturen 
p.  100  et  suivantes. 
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vient  de  l'Est.  Les  principales  écoles  de  la  Grèce  orientale  fournis- 
sent leur  contingent  à  ce  groupe  d'artistes  étrangers  qu'attire  l'éclat 
naissant  de  la  ville  des  Pisistratides.  Samos  est  du  nombre.  On  connaît 
déjà  les  statues  du  type  samien  trouvées  dans  les  fouilles;  on  sait  qu'une 
signature  de  Théodoros  atteste  les  rapports  artistiques  établis  entre 
Athènes  et  Samos.  Toutefois  le  style  très  particulier  des  statues  sa- 
miennes,  si  visiblement  dérivé  de  l'art  du  métal,  ne  parait  pas  avoir 
provoqué  beaucoup  d'imitations.  Un  rôle  plus  important  est  réservé 
aux  écoles  ioniennes  d'Asie  Mineure.  Il  y  a  de  fortes  raisons  pour  con- 
sidérer comme  un  Ionien  un  des  plus  anciens  maîtres  qui  travaillent 
à  Athènes  sous  Pisistrate,  le  sculpteur  Endoios  '.  Une  signature  de 
lui,  découverte  sur  l'Acropole,  est  écrite  en  caractères  ioniens 2  ;  d'au- 
tre part,  nous  savons  par  les  textes  qu'il  avait  exécuté  pour  Ephèse  une 
Artémis  assise ,  et  pour  Ery thres  une  Athéna  Polias  3  ;  or  il  n'y  a  au- 
cune vraisemblance  que  des  villes  de  l'Ionie  aient  fait  appel,  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle,  à  un  sculpteur  athénien.  Sans  doute  Endoios 
est  un  Grec  d'Asie  Mineure  établi  en  Attique,  et  assez  célèbre  pour 
recevoir  des  commandes  du  Péloponnèse,  témoin  la  statue  chrysélé- 
phantine  d' Athéna  Aléa,  que  lui  demandent  les  gens  de  Tégée.  Sans 
doute  encore  une  partie  de  sa  période  d'activité  s'écoule  à  Athènes, 
entre  540  et  520.  C'est  là  qu'il  sculpte  le  tombeau  d'une  femme 
étrangère,  Lampîto4;  c'est  là  qu'il  exécute  une  Athéna  assise,  dédiée 
sur  l'Acropole  par  le  riche  Kallias,  fils  de  Phainippos,  un  des  adver- 
saires les  plus  acharnés  de  Pisistrate5.  Peut-être  faut-il  reconnaître 
cet  ex-voto  dans  une  statue  encore  très  archaïque  de  style,  découverte 
depuis  longtemps  au  nord  de  l'Acropole  (fig.  169)  °.  La  déesse  est 
assise,  la  poitrine  couverte  d'une  épaisse  égide,  où  se  détache  le  dis- 
que portant  autrefois  l'image  peinte  du  gorgonéion.  Longues  boucles 
flottantes,  chiton  minutieusement  plissé,  sous  lequel  transparaît  la 


1.  Cf.  Loeschcke,  ilitthcil. Allie»,  1879,  p.  305. 

2.  &zi~io-t  if/.   1888,  p.  208. 

3.  Overbeck,  Schriftquelkn,  349-351. 

4.  Lœwy,  InscTir.  griech  Bihl!iaiiei;n0  8. 

5.  Pausanias,  I,  26,  4. 

6.  Voir  Otto  Jalm,  De  antiquisaimu   Winerva  timutacrù  atticis ,  1860,  p.  5  et  auir.  Pour  la  bibliogra 
phie  complète,  voir  Le  Bas  et  S.  Reinach,  Voyage  arc7iéologii/>ie,  p.  61,  et  pi.  2,  1. 
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forme  du  corps,  nous  retrouverons  tous  ces  détails  dans  les  statues 
attiques.  Mais  ce  qui  est  bien  iouien,  c'est  l'attitude  assise  qui  fait 
penser  aux   statues  des  Branchides,  avec  des  proportions  beaucoup 

plus  élancées. 

Si  les  sculpteurs  de  l'Asie  Mi- 
neure ne  sont  pas  restés  étrangers 
à  l'éducation  des  maîtres  attiques, 
d'autres  ont  contribué  plus  directe- 
ment â  les  former.  C'est  des  îles 
grecques  de  l'Archipel  qu'est  ve- 
nue l'impulsion  la  plus  énergique 
et  la  plus  efficace.  Au  milieu  du 
sixième  siècle,  Chios  est  le  centre 
le  plus  brillant  de  cette  école  in- 
sulaire ionienne  dont  nous  avons 
retracé  l'histoire.  Or,  des  indices 
certains  dénotent  la  présence  à 
Athènes  du  chef  de  l'école  chiote, 
Archermos  ;  sa  signature  d'abord, 
puis  des  statues  où  l'on  retrouve 
le  type  de  la  Victoire  ailée  créé 
par  lui'.  D'autres  artistes,  dont 
nous  connaissons  les  noms  par  des 
inscriptions,  sont  également  des 
insulaires.  Aristion  est  de  Paros, 
Alxénor  est  originaire  de  Naxos2. 
On  verra  plus  loin  que  le  type 
adopté  avec  le  plus  d'empresse- 
ment par  les  Attiques  est  celui  de  la  figure  féminine  vêtue  et  de- 
bout, c'est-à-dire  un  type  cher  aux  Chiotes,  celui-là  même  dont  les 
sculptures  de  Délos  nous  ont  montré  la  lente  formation.  Une  affi- 
nité naturelle    attire    d'ailleurs  les   Attiques  vers  l'art  fin  et  délicat 


Fiu.  169.  —  Athéna  assise,  statue  en  marbre, 
trouvée  sur  l'Acropole  d'Athènes. 


1.  Voir  plus  haut,  L.  II,  ch.  I,  p.  139.   • 

•2.  Voir  sur  Aristion,  auteurdu  tombeau  dePhrasikleia  ,  Lolliug,  MitthcU.  Athen,  1870,  p.  171  ;  Lœwy 
ïnschr.  griech.  BUdhauer,  nos  11  et  lô. 
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qui  s'est  développé  dans  les  îles;  ils  ne  font  que  suivre  la  pente  de 
leur  inclination,  en  poussant  jusqu'au  raffinement  le  style  élégant  et 
recherché  des  maîtres  insulaires.  Mais  il  y  a  plus.  Avec  des  modèles, 
ils  reçoivent  d'eux  de  précieux  enseignements  de  technique.  C'est  l'in- 
fluence des  sculpteurs  chiotes  qui  met  le  travail  du  marbre  en  hon- 
neur dans  les  ateliers  d'Athènes.  L'abandon  des  matériaux  indigè- 
nés,  l'emploi  du  marbre  de  Paros,  marquent  dans  l'histoire  de  l'art 
attique  une  évolution  capitale,  décisive,  qui  coïncide  avec  le  milieu 
du  sixième  siècle ,  c'est-à-dire  avec  l'apparition  des  influences  chiotes. 
Cette  technique  nouvelle  sert  merveilleusement  la  transformation  du 
style. 

Du  côté  de  l'ouest,  l'Attique  est  en  contact  avec  les  écoles  dorien- 
nes.  Voici,  parmi  les  artistes  dont  les  signatures  ont  été  recueillies 
à  Athènes,  un  Laconien,  Gorgias  '  ;  des  Eginètes,  Onatas  et  Kallon; 
peut-être  même  un  Sicyonien,  Aristoclès.  Mais  l'action  des  influences 
doriennes  se  manifeste  surtout,  croyons-nous,  à  la  dernière  heure,  entre 
500  et  480.  Elles  interviennent  seulement  quand  l'art  attique  a  tiré 
de  l'enseignement  des  Chiotes  tout  le  parti  possible  ;  elles  marquent 
une  réaction  contre  le  maniérisme;  elles  corrigent,  par  une  certaine 
sévérité  de  style,  l'abus  de  l'élégance  et  de  la  recherche;  en  un  mot, 
elles  préparent  le  style  de  transition  entre  l'archaïsme  pur  et  la  belle 
époque  du  cinquième  siècle. 

Tels  sont  les  enseignements  multiples  qui  concourent  à  former 
l'école  attique,  depuis  le  milieu  du  sixième  siècle.  L'activité  des  artistes 
indigènes  est  d'ailleurs  attestée  par  une  série  déjà  longue  de  signa- 
tures, que  les  fouilles  de  l'Acropole  ont  singulièrement  enrichie.  Epis- 
témon,  Kallonidès,  Evénor,  Pythis,  Philon,  Philermos,  Thébadès, 
Éleuthéros,  Euthyklès,  Anténor,  représentent,  en  face  des  étrangers, 
le  groupe  des  artistes  athéniens  ".  Si  du  plus  grand  nombre  nous  ne 


1.  Corpus  i,is<;:  util,:,  I,  n-  :;.".::  et  IV,  suppl.,n°  373,  '-''J.  cf.  Bmnii,  Bullett.  dell'  Tnst.,  1859,p.  196. 

•J.  Épis  témon,  vers  550,  Lœwy,  Inschr.  gr.  Bildh.,  n"  13.  —  Kallonidès,  auteur  du  tombeau  d'Anti- 
dotes, Lœwy,  n°  1 1.  —  Événor,  'Esp.  àpx-,  1886,  pi.  6  ,  2,  p.  80,  n»  2.  Cf.  Corpus  inscr.  atticaritm  ,  IV, 
snppL  373«':,  373S  37388.  —  Pythis,  Ae).t:ov  ip-/.  1888 ,  p.  82.  —  Philon,  Corpus  inscr.  «t.,  ibid., 
873103,  —  Philermos,  AeVcCov,  1888,  p.  202.  —  Thùbadùs,  Corpus  inscr.  att.,  ibid.,  378105.  —  Eleu- 
tliL-ros,  ÇWpus  inscr.  ait.,  ibid.,  373108.  —  Euthyklès,  id.,  ibid.,  378s<>6.  —  Anténor, 'Eçriti.  àp/,  1880, 
n°G.,  pi.  4,  p.  81,  et  Corpus  inscr,  "'t.,  ibid.,  373'-'',  373;1'-'. 
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connaissons  qu'un  nom,  les  richesses  d'art  exhumées  sur  le  plateau 
de  l'Acropole  vont  nous  montrer  quelles  sont  les  tendances  de  l'école 
dont  ils  relèvent. 


%  2.  -  LES  STATUES  DU  TYPE  FEMININ. 

Une  imposante  série  de  monuments  témoigne  de  l'influence  pré- 
pondérante exercée  par  les  maîtres  de  Chios.  Nous  voulons  parler 
des  statues  féminines  découvertes  dans  les  fouilles  mémorables  de 
1886.  Faut-il  rappeler  quel  retentissement  ont  eu  ces  trouvailles,  de- 
venues si  rapidement  classiques?  On  a  souvent  raconté  comment,  le 
5  et  le  6  février  1886,  un  véritable  coup  de  fortune  a  récompensé 
les  recherches  énergiquement  conduites  par  l'éphore  des  antiquités, 
M.  Cavvadias;  comment,  entre  l'Erechthéion  et  le  mur  nord  de  l'Acro- 
pole ,  la  pioche  des  ouvriers  a  rendu  à  la  lumière  quatorze  statues  de 
femmes,  encore  toutes  brillantes  d'une  polychromie  qui  avait  l'ésisté  à 
l'action  des  siècles'.  Peu  de  découvertes  archéologiques  ont  excité 
une  curiosité  plus  vive,  une  attention  plus  passionnée.  C'est  que  l'im- 
prévu des  fouilles  livrait  à  l'histoire  de  l'art  une  suite  d'oeuvres  char- 
mantes, nous  révélant  avec  une  précision  inespérée  le  style  des  maî- 
tres athéniens  avant  les  guerres  médiques.  Ces  statues  avaient  été  les 
témoins  de  l'invasion  persique  et  de  la  ruine  de  l'Acropole.  Jetées 
à  bas  de  leurs  piédestaux  et  mutilées  par  les  soldats  de  Xerxès,  elles 
avaient  été  pieusement  recueillies  au  moment  des  grands  travaux  de 
Cimon,  et  ensevelies,  avec  les  débris  laissés  par  le  passage  des  Asiati- 
ques, dans  les  remblais  qui  devaient  servir  d'assises  aux  futurs  édifices 
de  l'Acropole.  L'intérêt  qui  s'attache  aux  découvertes  de  1886  ne  doit 
pas  cependant  nous  faire  oublier  que  d'autres  trouvailles  y  avaient 
préludé.  Des  têtes  polychromes  exhumées  sur  l'Acropole  par  M.  Sta- 
matakis,  des  statues  féminines  provenant  des  fouilles  d'Eleusis  nous 
avaient  déjà  fait  connaître  des  spécimens  du  même  art2.  Mais  la  série 
réunie  dans  la  salle  d'honneur  du  musée  de  l'Acropole  est  assez  riche 

1.  Nous  avons  cité  plus  haut  (p.  205_)  les  principaux  articles  relatifs  aux  fouilles  de  l'Acropole. 
'-'.   'Eçfï)(upU  ipyaiolofïnr,,  1883-1888. 
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hercher    ailleurs    nos    exemples 


pour  que    nous    n  ayons    pas  a   cnercher 

Au  premier  coup  d'œil ,  toutes  ces 
statues  ont  comme  un  air  de  famille. 
Elles  reproduisent  un  type  uniforme, 
celui  de  la  femme  debout,  la  jambe 
gauche  légèrement  portée  en  avant 
comme  si  elle  marchait,  un  bras  plié, 
avec  la  main  tendue  par  un  geste 
d'offrande,  l'autre  main  abaissée,  un 
peu  écartée  du  corps,  et  retenant  les 
plis  du  chiton.  C'est  là,  on  s'en  sou- 
vient, le  type  que  nous  ont  appris  à 
connaître  les  statues  de  l'école  de 
Chios  trouvées  à  Délos.  Chose  cu- 
rieuse ,  l'analogie  se  poursuit  même 
dans  un  des  marbres  de  l'Acropole 
auquel  l'artiste  a  conservé  la  forme 
d'un  xoanon  au  moins  pour  le  bas  du 
corps  (fig.  170) 2.  Cette  statue  dont  le 
buste  bien  vivant  se  soude  à  une  sorte 
de  gaine  rigide,  éveille  le  souvenir  du 
rude  ex-voto  dédié  à  l'Artémis  dé- 
lienne  par  la  naxienne  Nicandra.  Mais 


1.  M.  Cavvadias  a  publié  un  catalogue  provisoire  de 
ce  musée  :  Sculptures  du  musée  de  l'Acropole  (grec  et 
français)  Athènes,  1888.  Les  principales  statues  du  type 
féminin  sont  reproduites  dans  une  publication  grecque 
restée  inachevée  :  Les  musées  d'Athènes  en  reproduction 
phototypique  de  Tthomaidi  s,  texte  descriptif  de  P.  Cawa* 
dia  ,  Athènes,  Wilberg,  1886.  D'autres  ont  été  publiées 
dans  PE:pr,u.£p;.;  ào-/aio).oYixrj,  1886-1888,  avec  des  articles 
de  MM. Cavvadias  et  Sophoulis,  et  dans  les  Antike  Denh- 
ntaeler  des  arch.  Inst.,  I.  Pour  l'étude  détaillée  de  ces  mo- 
numents voir  G.  Doublet  (Théoxénou),  Gazette  arch., 
1888,  et  surtout  les  articles  très  complets  de  M.  Lechat 
(Bull,  de  corr.  hellén.~),  XIV,  1800,  p.  301-3C2.  â.j'3-080) 

qui  nous  dispenseront  de  multiplier  les  indications  bibliographiques,  déjà  très  abondantes.  Je  n'ai  pu 
prendre  connaissance  du  mémoire  de  M.  P.  Joergensen,  Kvindefigurer  i  den  archaislce  groesJcc  Kuntt. 

'2.  Musée*  d'Athi  ues,  pi.  X. 


Fin.  170.  —  Statue  féminine  en  forme 
de  xoanon,  trouvée  sur  l'Acropole  d'A- 
thènes. (Musées  d'Athènes,  pi.  X.) 
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ici,  cette  fidélité  à  des  formes  surannées  estime  pure  convention;  on 
l'a  dit  justement,  c'est  de  l'archaïsme  archaïsant.  Les  autres  statues 

nous  montrent  le  même 
type  qu'à  Délos ,  le 
même  costume,  avec  des 
variantes  d'ajustement 
fort  intéressantes  pour 
l'histoire  de  la  parure 
féminine  au  temps  des 
Pisistratides.  Le  cos- 
tume se  compose  des 
trois  pièces  que  nous 
avons  déjà  décrites  :  le 
chiton,  le  chitonisque 
et  l'himation.  L'agen- 
cement de  ces  pièces  ad- 
met bien  des  caprices  : 
voici  toutefois  ce  qu'on 
peut  appeler  le  type 
classique  du  costume  de 
fête  chez  les  Athénien- 
nes du  sixième  siècle 
(fig.  171)  '.  Le  vête- 
ment de  dessous  est  le 
chiton  ionien  fait  d'une 
étoffe  de  toile,  et  tom- 
bant jusqu'aux  pieds  ; 
une  large  bande  brodée 
(zscpuçTi)  placée  verticale- 
ment, le  décore  par  de- 
vant ,  et  une  ceinture 
mince  le  serre  à  la  hau- 
teur de  la  taille.  Comme  ce  vêtement  est  ample  et  un  peu  traînant, 

1 .  Musées  et  A  tlù  nés,  pi.  II.  Une  reproduction  en  chromolithographie  de  cette  statue  a  été  donnée  dans 
les  Antike  Denhmaeler  des  areh.  fnst.,  I,  pi.  19.  Cf.  Duruy,  Ilist.  des  Gréa,  t.  II,  planche  de  la  page  376. 


Fig.  171.  —  Statue  féminine.  (Musée  de  l'Acropole.) 
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il  faut  le  relever  pour  donner  à  La  démarche  plus  de  liberté  ; 
geste  de  la  main  gauche,  qui  prend  l'étoffe  à  poignée,  et 
aux  plis  un  mouvement  obli- 
que accusé  par  la  courbe  de 
la  bande  brodée.  Le  chitonis- 
que  se  porte  par-dessus  le  chi- 
ton.  En  règle  générale,  il  est 
fait  d'une  sorte  de  tricot  de 
laine  à  mailles  larges,  qui  des- 
sinent sur  l'étoffe  une  série 
régulière  de  lignes  ondulées  ; 
l'ouverture  du  col  est  bordée 
d'une  bande  de  toile,  appliquée 
comme  un  galon  plat.  Dans 
certains  cas ,  et  surtout  lors- 
qu'il est  porté  avec  le  vêtement 
de  dessus,  avec  l'himation,  le 
chitonisque  est  simplement 
une  sorte  de  pèlerine;  on  peut 
voir,  par  notre  figure  171,  com- 
ment le  bord  du  manteau,  ser- 
rant l'étoffe  sous  le  bras  <rau- 
che,  laisse  retomber  sur  l'a- 
vant-bras une  chute  de  plis  qui 
figurent  la  manche.  Ailleurs  le 
chitonisque  est  une  véritable 
chemisette,  munie  de  manches, 
et  tombant  un  peu  plus  bas 
que  la  ceinture.  Voici  une  sta- 
tue qui  ne  porte  pas  d'hima- 
tion  (fig.  172)  '  ;  on  y  recon- 
naît clairement  cette  seconde 
forme  du  chitonisque.  La  troi- 


:;4:; 

de  là  ce 
imprime 


1.  Musées  d! Athènes,  pi.  V. 


Fis.   172.    —  Statue  féminine.  Musée  de  l'Acropole. 
(Musées  d'Athènes, pi.  V.) 
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sième  pièce  du  costume,  celle  qui   complète  la  parure  d'apparat,  est 

l'himation  ionien,  ou,  si  l'on 
préfère,  le  peplos,  dont  le  bord 
replié  passe  sous  le  bras  gau- 
che, traverse  obliquement  la 
poitrine  comme  un  baudrier,  et 
forme  sur  le  côté  droit  des 
plis  verticaux  et  réguliers, 
étages  avec  l'art  le  plus  savant. 
Ce  vêtement  est  en  laine 
unie;  pourtant,  par  un  cu- 
rieux raffinement  d'exécution, 
le  sculpteur  prend  toujours 
soin  d'historier  la  partie  supé- 
rieure de  lignes  ondulées,  qui 
rappellent  celles  du  chitonis- 
que,  et  pourraient  faire  croire, 
au  premier  abord,  qu'il  n'y  a 
pas  là  deux  vêtements  diffé- 
rents. Le  port  de  l'himation 
peut  se  prêter  à  bien  des  va- 
riantes; tantôt  on  l'agrafe  sur 
l'épaule  gauche  '  ;  tantôt,  au 
gré  de  son  caprice,  l'Athé- 
nienne le  plie  en  double,  le  jette 
sur  ses  épaules  comme  une 
écharpe  ou  comme  un  châle, 
et  l'étoffe,  relevée  par  le  geste 
des  bras,  retombe  ainsi  de 
chaque  côté  en  une  double 
pointe  (fig.  173 2). 

Le  soin  extrême  apporté  à 


Fig.  17; 


Statue  féminine,  (llusée  de  l'Acropole.) 


1.  Musées  d'Athènes,  pi.  VII. 

2.  Un  croquis  de  cette  figure  a  été  publié  dans  les  Mittlwil.  Athen,  Xlll,  p.  135. 
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la  coiffure  est  un  des  traits  caractéristiques  de  l'ancienne  civilisation 
grecque.  Au  sixième  siècle ,  la  coiffure   féminine  est  une    merveille 
d'art  et  de  patience.  Aussi  avec  quel  zèle  les  sculpteurs  attiques  se 
plaisent-ils  à  détailler  l'agencement  compliqué  d'une  chevelure  nattée 
et  frisée  suivant  toutes  les  exigences  de  la 
mode  !  La  disposition  générale  de  la  coif- 
fure est  à  peu    près  constante.  Tandis  que 
sur  le  front  les  cheveux  se  tordent  en  bou- 
cles ou  s'aplatissent  en  bandeaux,  la  masse 
de  la  chevelure,  divisée  en  tresses  ou  sim- 
plement   ondulée  au   fer,  forme  une  sorte 
de  nappe  flottante  qui  couvre  les  épaules  ; 
sur  cette  masse,  le  ciseau  du  sculpteur  a  des- 
siné chaque  tresse  par  des  ligues  en  zig-zag 
recoupées  de  sillons  horizontaux  (fig.  174)  '• 
Trois  ou  quatre  de  ces  tresses  se  détachent 
derrière  les  oreilles,  et  viennent  s'étaler  sy- 
métriquement sur  la  gorge,  tantôt  roulées 
en  spirales,  tantôt  ondulées,  d'autrefois  dé- 
coupées a  angles  vifs,  et  semblables  à  de 
minces  bandes  d'étoffe   repliées  sur   elles- 
mêmes,  puis  étirées  après  coup.  C'est  sur- 
tout dans  l'arrangement  des  cheveux  sur  le 
front  qu'éclatent  la  fantaisie  et  le  caprice 
individuels.  Ici,  c'est  un  bandeau  ininter- 
rompu, formé  de  plusieurs  rangs  étangés, 
et  qui  descend    sur  le  front  ;  il  est  recou- 
vert en  partie  par  une  quadruple  rangée  de 
tresses  qui  s'arrondissent  sur  les  tempes,  à  peu  près  comme  les  plaques 
d'or  portées  par  les  Frisonnes.  (PI.  VI,  1.)  Ailleurs  les  cheveux  forment 
une  sorte  de  bourrelet,  épais  comme  un  turban'.  Ailleurs  encore,  le 
front  est  encadré  par  une  série  de  boucles  que  terminent  des  accroche- 


FlG.   174. —  Statue  féminine  : 
(  Musée  de  l'Acropole.  ) 


1.  Bull.  île  corresp.heUèn.,  XIV.  1890,  pi.  VI.  La  tête  de  cette  statue,  vue  de  face,  est  publiée  dans  le 
même  recueil,  pi.  VI  bis.  Voirie  revers  d'un  autre  des  statues  de  l'Acropole.  Musée» d'Athènes,  pi.  VIII. 

2.  Voir  la  statue  reproduite  plus  loin,  figure  170.  Cf.  'Eçriji.  if/..  1*8.'!,  pi.  8. 

SCCLPTCHE  QRECQUE.  —   T.    I.  i4 
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cœurs,  véritable  chef-d'œuvre  de  minutie,  rendu  par  le  sculpteur  avec 
une  rare  patience.  Presque  toujours ,  la  parure  se  complète  par  une 
Stéphane,  sorte  de  bandeau  épais  en  cuir  ou  en  feutre,  couvert  d'or- 
nements, et  qui  s'abaisse  à  partir  des  oreilles  pour  s'adapter  exactement 
à  la  forme  de  la  tête.  Joignez-}'  des  pendants  d'oreilles,  figurant  une 
rondelle  de  métal  épaisse  et  large,  des  colliers,  des  bracelets,  vous 
aurez  une  idée  exacte  de  la  toilette  d'une  Athénienne  élégante  au 
temps  des  Pisistratides. 

A  un  autre  point  de  vue,  les  statues  de  l'Acropole  nous  offrent  des 
documents  d'une  valeur  inestimable.  Elles  nous  font  connaître,  avec 
une  précision  inespérée,  les  règles  qui  présidaient  à  la  polychromie 
de  la  statuaire  du  marbre  dans  l'art  du  sixième  siècle.  Toutes  ces 
statues  étaient  peintes.  Au  moment  de  la  découverte,  elles  avaient 
encore  gardé  un  merveilleux  éclat  de  couleurs,  que  l'action  de  la 
lumière  a  malheureusement  terni  et.  assombri.  Au  moins  savons- 
nous,  aujourd'hui,  par  des  témoignages  irrécusables,  comment  le 
travail  du  peintre  complétait  celui  du  sculpteur  '.  Les  costumes, 
les  accessoires,  les  coiffures,  étaient  rehaussés  par  une  polychromie 
conventionnelle,  où  dominaient  le  rouge  et  le  bleu,  mais  où  le  jaune, 
le  noir  et  l'or  jouaient  aussi  leur  rôle.  En  règle  générale,  la  che- 
velure et  les  lèvres  des  statues  étaient  revêtues  d'un  ton  rouge.  Un 
trait  noir  soulignait  l'arc  des  sourcils  et  le  bord  des  paupières;  la 
pupille  était  noire,  entourée  d'un  cercle  rouge  figurant  l'iris.  On 
n'a  pas  jusqu'ici,  relevé  de  traces  de  couleurs  sur  les  chairs;  il 
es1  donc  important  de  constater  que  la  polychromie  des  têtes  était 
partielle.  Le  même  principe  guide  le  peintre  dans  le  décor  des 
vêtements.  La  seule  partie  entièrement  peinte  est  le  chitonisque,  et 
encore  ce  fait  ne  s'observe-t-il  que  sur  les  statues  où  ce  vêtement  est 
en  grande  partie  caché  par  l'himation ;  dans  ce  cas,  le  chitonisque 
est  bleu,  et  par  opposition,  des  ornements  rouges  décorent  la  bande 
du  col  et  le  bord  inférieur.  Sur  les  grandes  surfaces,  comme  le 
chiton  et  l'himation,  le  peintre  n'a  tracé  que  des  bordures  et  des 
semis.    Ces   dessins,  gravés  d'abord  à  la  pointe,  puis  repris  au  pin- 

1.  Voir  sur  la  polychromie  des  statues  de  l'Acropole,  l'article  très  détaillé  de  M.  Lecliat.  Bull,   de 
co !.,  X.I.V.  1800,  p.  5.32-572. 
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ceau,  comportent  des  grecques,  des  quadrillés,  des  lignes  de  points, 
des  fleurons,  des   fleurs  dont  les   pétales   sont  disposés    en    étoiles. 

Voici,  pour  prendre  un  exemple  précis,  quelle  est  la  polychromie 
d'une  de  ces  statues,  reproduite  en  couleurs  par  notre  planche  I 
d'après  une  aquarelle  de  M.  Gilliéron  '.  Sur  le  devant  du  chiton 
s'étale  une  large  bande  brodée  d'une  grecque  très  riche,  rouge 
et  bleue  ;  le  reste  du  vêtement  était  constellé  de  fleurons  tripétales, 
disposés  autour  d'un  double  rinceau.  L'himation  est  brodé  d'une 
bande  analogue  à  celle  du  chiton,  mais  moins  large,  au-dessus  de 
laquelle  court  une  rangée  de  fleurons.  Enfln,  le  bord  inférieur  du 
chitonisque  est  décoré  d'une  série  de  rectangles,  où  alternent  les 
mêmes  tons  bleus  et  rouges.  Si  l'on  restitue  à  la  Stéphane  ses  pal- 
mettes  bleues,  aux  pendants  d'oreilles  l'éclat  métallique  de  la  dorure, 
on  imaginera  facilement  la  coloration  chatoyante  qu'offrait  la  statue 
sortant  des  mains  du  peintre,  dans  toute  la  fraîcheur  de  sa  brillante 
parure. 

Les  statues  de  l'Acropole  comptent  aujourd'hui  parmi  les  docu- 
ments les  plus  précieux  qui  confirment  l'usage  de  la  polychromie 
dans  la  statuaire  grecque  \  Elles  appartiennent  en  effet  à  une  pé- 
riode de  transition  ;  elles  datent  du  temps  où  les  artistes  commencent 
à  appliquer  au  marbre  la  décoration  peinte  dont  les  vieilles  sculp- 
tures en  tuf  de  l'Attique  nous  ont  montré  un  emploi  si  indiscret 
et  si  violent.  Or,  deux  faits  nous  frappent  surtout  dans  cette  po- 
lychromie du  marbre.  Tout  d'abord,  elle  ne  cesse  pas  d'être  con- 
ventionnelle. Les  couleurs  qui   dominent  encore   sont  le  bleu   et   le 


1.  C'est  celle  que  donnent  les  planches  III-IV  des  Mutées  d'Athènes.  Elle  a  été  reproduite  j 
couleurs,  mais  partiellement,  dans  les  Antihi  Denhnaeler  des  arch.  /<•(.,  I,  pi.  33.  L'auteur  delà  planche 
des  Denlmaeler  est  le  même  artiste  à  qui  nous  avons  demandé  une  aquarelle  de  l'ensemble  de  la  statue 

2.  On  sait  combien  la  polychromie  a  été  autrefois  contestée.  La  liste  est  longue  des  travaux  cons.' 

à  cette  question.  Rappelons  que  le  problème  a  été  pose  tout  d'abord  par  Quatremère  de  Quincy.  (Le 
Jupiter  Olympien  ou  l'art  de  I"  sculpture  antique  cotm  ■■  i  ai  point  de  me.  Paris.  ]  - 15)  et  que 

les  travaux  d'Hittorff  ont  éloquemment  plaidé  la  cause  de  la  polychromie.  (Hittorff ,  ïïest  mple 

d'Empédocle  »  Sêlinonte,  ou  Essai  sur  l'architecture  polychrome  che!  les  Grecs,  1851).  On  peut  consulter, 
pour  l'historique  de  la  question,  Kugler,  Ueber  dit  Polychromie  der  griech.  Architektur  und  Shdptur, 
und  ihre  Grenzen,  1835;  Scharf,  Muséum  of  classical  Antiquitie.i.  I.  p.  217  (18.Ï1);  Walz,  Ueber  die  Po- 
lychromieder  antiken  Sculptai-, Tubingne  18:13;  Treu,  Sollen  Wir  unsere  Staluen  bemalenf  Dresde,  1  ■ 
Dans  une  brochure  récente,  M.  Locusteano  a  donné  une  bibliographie  assez  complète  des  travaux  -ur  la 
polychromie  :  Despre  Polychromie  in  architi  dura  si  sculptura  Hellenilor,  Bucarest.  1891. 
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rouge,  c'est-à-dire  celles  qui  setalaient  autrefois  si  largement  sur  les 
sculptures  en  tuf,  celles  qui  restent  en  usage  dans  la  polychromie 
monumentale.  A  n'en  pas  douter,  cette  peinture  ne  vise  pas  à  donner 
l'illusion  de  la  réalité;  son  rôle  se  borne  à  rehausser  le  travail  du 
sculpteur  par  le  chatoiement  de  couleurs  vives  et  gaies.  Un  autre 
fait  très  digne  d'attention,  c'est  que,  avec  l'emploi  du  marbre,  la 
polychromie  devient  partielle.  Vous  ne  retrouvez  plus  ici  cette  sorte 
de  badigeon,  ces  tons  pleins  qui,  dans  les  frontons  de  tuf  de  l'Acro- 
pole, recouvraient  tout  l'ensemble  des  figures,  et  dissimulaient  les 
imperfections  de  matériaux  grossiers.  Les  artistes  se  sentent  en 
présence  d'une  matière  plus  noble;  ils  respectent,  comme  par  ins- 
tinct, le  poli  du  marbre,  son  grain  fin  et  serré,  ses  qualités  de  trans- 
parence; ils  lui  donnent  un  rôle  dans  la  tonalité  générale,  et  la 
polychromie  n'a  plus  pour  objet  que  de  souligner  les  détails,  de 
donner  plus  de  valeur  aux  accessoires.  Cependant,  on  ne  peut  se 
défendre  de  poser  une  question.  Les  parties  non  peintes,  qui  se  pré- 
sentent désormais  par  grandes  surfaces,  conservaient-elles  la  teinte 
naturelle  du  marbre?  N'y  avait-il  pas  une  nécessité  esthétique  à 
atténuer  un  contraste  trop  violent  entre  des  parties  colorées  et  celles 
que  ne  touchait  pas  le  pinceau?  M.  Lechat  a  très  finement  exposé  les 
raisons  qui  permettent  de  croire  que  le  marbre  recevait  une  sorte 
de  patine  :  «  La  vive  blancheur  du  marbre,  étincelante,  éblouissante 
sous  le  soleil,  n'aurait  pas  été  en  harmonie  avec  ce  bleu  et  ce  rouge, 
tous  deux  très  foncés.  L'œil  aurait  senti  un  trouble  et  comme  un 
choc  à  passer  des  parties  coloriées  à  celles  qui  ne  l'étaient  pas  '.  » 
Les  textes  confirment  de  tous  points  cette  conjecture.  Dans  les 
auteurs  et  dans  les  inscriptions,  il  est  fait  mention  d'un  patinage 
(yavuui;)  appliqué  aux  statues.  Un  passage  de  Vitruve  nous  a  con- 
servé le  détail  de  cette  opération,  à  laquelle  a  trait  également  un 
curieux  texte  épigraphique  trouvé  à  Délos  2.  Une  couche  de  cire 
étalée  sur  le  marbre,  parfois   un  simple  frottis  d'huile,  lui  donnait 


1.  Bull,  decorresp.  hellin.,  XIV,  1890,  p.  664. 

2.  Vitruve,  VII,  ch.  IX.  Cf.  Pline,  Nat.  Uht.  33,  8,  p.  40.  Plutarque,  Quaesl.  rom.  98.  Cf.  les  textes 
cités  par  Blumner,  Technologie  und  Terminologie  der  Karaté,  III,  p.  201.  Cf.  Homolle,  Bull,  de  corr. 
helh  h..  XIV,  1890,  p.  197.  Holleaux,  ibid.,  p.  183.  Lechat,  ibid.,  p.  565. 
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une  teinte  plus  chaude,  et  servait  en  outre  de  vernis  pour  protéger 
les  couleurs  à  l'encaustique.  Si  les  textes  ne  signalent  cette  pratique 
que  pour  une  époque  postérieure  au  sixième  siècle,  on  peut,  sans 
témérité,  admettre  qu'elle  était  déjà  connue  ù  cette  date,  et  nous 
nous  figurons  volontiers  les  statues  de  l'Acropole  revêtues  de  cette 
patine.  <(  Le  visage  ,  aussi  bien  que  les  vêtements ,  toutes  les  par- 
ties en  un  mot  qui  n'avaient  pas  reçu  les  couleurs  indiquées  plus 
haut,  étaient  simplement  frottées  de  cire  ou  d'huile,  de  façon  que 
le  marbre  amortît  son  éclatante  et  dure  blancheur,  et  prît  un  ton 
plus  moelleux,  un  peu  ambré,  un  brillant  doux  et  ferme,  voisin  de 
celui  de  l'ivoire  '.  » 

Ainsi  revêtues  d'une  polychromie  harmonieuse,  les  statues  se 
dressaient  sur  des  bases  d'une  nature  très  originale ,  dont  les  fouilles  ré- 
centes nous  ont  livré  de  nombreux  exemplaires  2.  Les  abords  du  temple 
d'Athéna  étaient  en  effet  peuplés  d'offrandes  de  toutes  sortes,  statues 
de  marbre,  vases  de  luxe,  pièces  de  maîtrise  consacrées  par  les  potiers 
du  Céramique,  dont  les  noms  se  lisent  sur  des  bases  votives,  accom- 
pagnées de  formules  de  dédicace.  Les  statues  que  nous  avons  décrites 
faisaient  partie  de  ces  offrandes.  Elles  avaient  donc  pour  supports  des 
bases  où  était  gravé,  avec  le  nom  de  l'artiste,  celui  du  donateur.  Rien 
de  plus  varié  que  les  formes  de  ces  supports,  dont  le  caractère  élancé 
paraît  être  le  seul  trait  commun.  Tantôt  c'est  un  simple  pilier  carré  ; 
d'autres  fois  une  colonne  sans  cannelures,  avec  un  chapiteau  circulaire 
où  s'encastre,  scellé  au  plomb,  le  tenon  adhérant  aux  pieds  de  la 
statue.  Ailleurs  la  colonne  est  cannelée  comme  dans  la  base  qui  porte 
la  signature  du  sculpteur  Evénor,  et  dont  le  chapiteau ,  en  forme  de 
coupe,  est  couvert  d'imbrications  bleues  et  rouges  (fig.  175).  Une  statue 
dédiée  par  le  potier  Aischinès  se  dressait  sur  un  chapiteau  figurant 
une  cimaise  dorique ,  avec  des  ornements  empruntés  au  décor  archi- 
tectural 3.  Voici  d'autre  part  un  chapiteau  du  style  ionique  pri- 
mitif, rehaussé  par  une  élégante  décoration  peinte  qui  souligne  les 
nervures  et  les  yeux  des  volutes,  et  couvre  l'échiné  d'oves  bleus  et  rou- 

1.  Lechat,  Bull,  de  corresp.  hellcn.,  1800,  art.  cité. 

2.  Voir  R.  Borrmann,  Jahrbuch  des  arcli.  Inst.  1k88,  p.  2(19.  Plusieurs  de  ces  bases  sont  reproduites 
avec  leurs  couleurs  dans  les  Antike  Denkmœler,  I,  pi.  20. 

3.  Voir  le  cul-de-lampe  qui  termine  ce  chapitre. 
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ges  (fig.  176)  '.  Il  faut  donc,  pour  avoir  une  idée  exacte  de  nos  statues, 
les  replacer  sur  ces  bases  dont  les  Attiques  avaient  certainement  em- 
prunté l'usage  aux  Ioniens  des  îles.  On  s'explique  mieux  ainsi  leurs 
proportions  élancées,  leur  attitude  hiératique,  leur  polychromie  qui  se 
marie  si  bien  avec  celle  de  la  base;  ce  qu'il  y  a  encore  de  rigide  dans 
leurs  lignes   s'harmonise  avec  les  cannelures  des   colonnes,   avec  la 

sveltesse  des  fûts  ;  il  semble,  en 
un  mot,  que  l'œuvre  ainsi  com- 
plétée prenne  un  aspect  plus  re- 
ligieux, un  caractère  d'offrande 
plus  accusé. 

Une  autre  particularité  que 
présentent  les  statues  de  l'Acro- 
pole a  soulevé  bien  des  discus- 
sions. Dans  la  plupart,  le  sommet 
de  la  tête  est  creusé  d'un  trou 
carré,  où  était  scellée  une  tige 
de  fer  ou  de  bronze,  évidemment 
destinée  à  supporter  quelque  ap- 
pendice. Notre  planche  I  permet 
de  distinguer  nettement  ce  sup- 
port. Mais  à  quel  office  était-il 
destiné?  Faut-il  restituer  un 
fleuron  en  bronze  doré,  s'épa- 
nouissant  au-dessus  de  la  tôte  de 
la  statue,  et  complétant  son  caractère  de  monument  votif  -  ?  Devons- 
nous  songer  à  un  parasol,  qui  aurait  abrité  la  statue  peinte  contre 
la  pluie  et  le  soleil 3?  Enfin,  faut-il  nous  en  tenir  au  témoignage  d'A- 
ristophane4, et  admettre  que  ces  tiges  soutenaient  tout  simplement 
un  appareil  de  protection  contre  les  outrages  des  oiseaux?  Cette 
dernière  explication  nous  paraît  la  plus    vraisemblable.  Si  choquant 

1.  Ces  chapiteaux  sont  des  documents  très  importants  pour  l'histoire  de  l'ordre  ionique.  VoirPuchs- 
tein.  Dos  ionUchc  Capitell,Programmzum  Winckelmannsfèstej  1887. 

2.  Studniczka,  Jahrbuch  des  arcli.  Inst.,  II.  1887,  p.  140. 

3.  Cavvadias,  'Eçfrjiji.  içx-,  1886,  p.  7.'>. 

1.  Aristophane,  Lis  Oiseaux,  vers  1114  et  suiv.  Cf  Lechat,  Bull,  de  corr.  Jtellén.,  XIV,  1890,  p.  337. 


Fn;.  175.  —  Base  d'une  statue  d'Événor. 
(Acropole  d'Athènes.) 
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que  puisse  nous  paraître  cet  appendice  utilitaire,  il  faut  bien  se 
rendre  à  levidence.  Aristophane  parle  formellement  du  ménisque 
(pivi'axoç),  qu'on  mettait  aux  statues.  C'était  une  sorte  de  croissant 
ou  de  demi-lune  en  bronze,  formant  un  plan  incliné  et  dont  la  partie 
supérieure  offrait  un  perchoir  aux  oiseaux  pillards  attirés  autour  des 
temples  par  l'odeur  des  sacrifices.  On  devine  facilement  contre  quel 
genre  d'injures  il  garantissait  le  visage  de  la  statue.  A  coup  sûr, 
voilà  de  quoi  bouleverser  toutes  nos  idées  sur  l'esthétique  des  Grecs  ; 
mais  ne  nous  hâtons 
pas  de  condamner, 
au  nom  du  bon  goût, 
cette  étrange  cou- 
tume. Les  statues 
étaient  des  ex-voto, 
des  objets  sacrés  ; 
par  suite  elles  de- 
vaient échapper  à 
toute  souillure.  Et 
d'ailleurs    pourquoi 

mettre  en  cause  l'art  et  les  artistes?  J'imagine  volontiers  que  l'adjonc- 
tion du  ménisque  était  le  plus  souvent  imposée  par  le  donateur,  plus 
soucieux  de  la  religion  que  de  l'esthétique,  et  désireux  avant  tout  de 
maintenir  son  offrande  dans  son  intégrité. 

Reste  une  dernière  question.  Que  représentent  ces  statues  de  femmes? 
Faut-il  y  voir  des  mortelles  ?  Ou  bien,  dans  la  pensée  des  donateurs, 
reproduisaient-elles  l'image  de  la  divinité  à  qui  elles  étaient  dédiées, 
c'est-à-dire  d'Athéna,  la  grande  déesse  de  l'Acropole  '?  Le  problème 
est  d'autant  plus  difficile  à  résoudre  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux 
un  type  de  pure  convention.  L'art  grec  archaïque  ne  dispose,  en  effet, 
que  d'un  petit  nombre  de  formes  ;  il  n'a  pas  encore  introduit  dans  les 
images  des  divinités  ces  délicates  nuances,  cette  variété  d'attributs  qui 
nous  font  distinguer  au  premier  coup  d'œil  une  Héra  ou  une  Déméter. 
Comme  les   statues  de  Délos,  celles  de  l'Acropole  représentent,  dans 

1.  C'est  cette  dernière  opinion  qu'adoptent  MM.  S.  Reiziacfa  [Esquisses  archéologiques j  p.  11-)  et  C. 
Robert  (Hermès,  XII,  p.  13.">.) 


Buse   d'ex-voto  en  forme   de  chapiteau  ionique. 
(Acropole  d'Athènes.) 
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son  acception  générale,  un  type  féminin  qui  peut  se  prêter  à  toutes  les 
attributions.  Cependant  il  serait  surprenant  qu'à  une  date  très  avancée 
dans  l'archaïsme,  des  artistes  athéniens  se  fussent  aussi  peu  mis  en 
frais  pour  accuser  par  des  traits  précis  la  physionomie  propre  d'une 

déesse  vénérée  entre  toutes.  A  l'épo- 
que des  Pisistratid.es,  le  type  d'A- 
théna  est  fixé  dans  ses  caractères  es- 
sentiels. La  statue  d'Endoios  porte 
l'égide,  et  toute  une  série  de  petits 
bronzes  votifs,  trouvés  sur  l'Acropole, 
nous  montrent  Athéna  dans  l'attitude 
de  la  Promachos,  avec  le  casque,  le 
bouclier,  l'égide  et  la  lance  (fig.  177)  '. 
Nous  admettons ,  pour  notre  part , 
une  explication  plus  modeste,  et  nous 
voyons  dans  ces  statues  votives,  de 
simples  mortelles.  On  peut  songer 
tout  d'abord  soit  à  des  prêtresses  de 
la  déesse  Poliade,  soit  aux  autres  des- 
servantes du  culte,  telles  que  les  er- 
rhéphores.  Une  de  nos  statues  dont 
le  costume  a  une  sorte  de  caractère 
sacerdotal,  et  qui  tient  d'une  main 
une  couronne,  de  l'autre  un  vase  à 
parfum,  peut,  sans  trop  de  difficulté, 
être  considérée  comme  l'image  d'une 
prêtresse  (fig.  178)  \  Il  n'y  a  rien  là 
qui  ne  soit  conforme  aux  habitudes 
grecques.  Ainsi,  à  Argos,  on  voyait  devant  l'entrée  de  l'Héraion  des 
statues  des  femmes  qui  avaient  exercé  un  sacerdoce  ;  à  Athènes,  au 
cinquième  et  au  quatrième  siècles,  des  maîtres  connus  signent  des  sta- 


FiG.   177.  —  Athéna  rrornaehos.  Figurine 
de  bronze.  (Musée  de  l'Acropole.) 


1.  Studnizcka,  'Eçr,|i.  àp-/.,  1867,  p.  134suiv.pl.  7  et  8.  Le  bronze  dont  nous  donnons  une  gravure  est  re- 
produit dans  ce  recueil,  1887,  pi.  7.  Il  porte  la  dédicace  suivante,  gravée  sur  la  base  :  Me).ï)<tù 
àvétlyixev  Sexcrrriv  t'   'AÔVjvaii. 

•2.  Journal of  Bell. Studies,  IX.  p.  121.  'Eip»](i.  àp-/.,  1891.   pi.  11. 
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tues  de  prêtresses  et  d'errhéphores  consacrées  sur  l'Acropole  ;  et  pour 
rester  dans  la  tradition  archaïque ,  les  anciens  sanctuaires  de  l'île  de 
Chypre,  avec  leurs  avenues  bordées  de  statues  de  prêtres  et  dorantes, 
ne  nous  donnent-ils  pas  l'idée  de 
ce  que  pouvait  être  le  vieux  temple 
d'Athéna?  Mais  d'autres  personnes 
pouvaient  encore   consacrer  à  la 
déesse    une    statue    votive.    Les 
Athéniennes    de   naissance  libre , 
les  femmes  et  les  filles   des  Eu- 
patrides  n'avaient-elles  pas,  elles 
aussi,  le  droit  d'accomplir  cet  acte 
de  piété?  Il  y  a  donc  lieu,  croyons- 
nous,  d'adopter  une  interprétation 
très  large,  et  de   reconnaître  ici, 
dans  la  plupart  des  cas,  des  ima- 
ges   de    pieuses  donatrices  ,  prê- 
tresses ou  simples  dévotes  '.  Voici 
d'ailleurs  un  fait  qui  semble  con- 
firmer notre  manière  de  voir.  Dans 
les  statues  découvertes  sur  l'Acro- 
pole, l'avant-bras  droit  était  pres- 
que   toujours    rapporté;    il  s'em- 
manchait, à  l'aide  d'une  soudure 
au  ciment  de  chaux,  dans  un  trou 
ménagé  à  la   hauteur  du  coude. 
Le  sculpteur  exécutait  donc    les 
statues  à  l'avance,  sans  se  préoccu- 
per de  leur    destination;  travail- 
lant d'après  une  sorte  de  type  gé- 
néral, il  pouvait  en  préparer  tout  un  assortiment  et  le  soumettre  au 
choix  de  l'acheteur.  Une  cliente  avait-elle  jeté  son  dévolu  sur  une  de 


FlG.  17s.  —  Statue  féminine. 
(Musée  de  l'Acropole.) 


1.  Il  est  vrai  qu'une  de  ces  statues,  au  moins,  est  dédiée  par  un  homme,  Eutbydikos.  Mais  ce  per- 
sonnage a  pu  consacrer  la  statue  d'une  femme  de  sa  famille.  Cf.  Winter,  Jàhrluch  des  arch.Tmt.,  Il, 
1887,  p.  220. 
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ces  sculptures?  Rien  n'était  plus  facile  que  de  se  conformer  à  ses  goûts 
en  enchâssant  dans  l'ouverture  toute  prête  un  bras  muni  d'un  attribut. 
La  statue  cessait  d'être  impersonnelle;  la  volonté  de  la  donatrice  lui 

donnait  un  état  civil. 

Ces  images  sont-elles  des  por- 
traits? A  la  vérité,  un  examen 
attentif  y  fait  découvrir  bien  des 
traits  individuels.  Aucune  de  ces 
statues  n'est  une  réplique  exacte 
de  sa  voisine,  et,  en  dépit  de  leur 
air  de  parenté,  le  type  du  visage 
diffère  de  l'une  à  l'autre.  Celle-ci 
a  le  menton  plein  et  fort,  le  nez 
un  peu  long  qui  caractérisent  le 
type  attique  dans  la  peinture  de 
vases  ;  celle-là  a  l'ovale  du  visage 
plus  effilé.  Telle  autre,  comme 
cette  curieuse  statue  dont  les 
pieds  sont  chaussés  de  babou- 
ches rouges  (fig.  179)  ',  a  je  ne 
sais  quel  air  africain,  avec  son 
épaisse  chevelure  frisée,  ses  lè- 
vres fortes  et  charnues.  Mais 
qu'on  ne  se  trompe  pas  à  ces 
indices.  Si  l'étude  du  modèle 
vivant  se  laisse  parfois  deviner, 
l'artiste  n'en  poursuit  pas  moins 
un  type  général;  s'il  accuse  tel 
trait  individuel,  c'est  moins  par 
un  dessein  prémédité  que  par 
une  sorte  d'impuissance  à  s'abstraire  de  la  réalité  présente.  Nulle 
part  on  ne  reconnaît  la  volonté  de  rendre  une  physionomie  person- 
nelle, avec  sa  note  caractéristique.  Vous  voyez  au  contraire  la  con- 
vention reprendre  ses  droits  avec  la  recherche  d'expression  qui   im- 

1.  '£fr,|i.  &px-i  1888,  pi.  H. 


Fig.  179.  — Statue  féminine. 
(Musée  de  l'Acropole.) 
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prime  à  tous  ces  visages  féminins  une  sorte  d'uniformité.  L'obliquité 
des  yeux,  le  sourire  qui  bride  les  lèvres  "et  retrousse  les  coins  de 
la  bouche  leur  donnent,  comme  on  l'a  dit  souvent,  un  air  railleur 
et  ironique  ;  on  peut  épuiser  toutes  les  finesses  du  langage  pour 
analyser,  au  gré  de  sa  fantaisie,  ce  sourire  auquel  le  ciseau  des  sculp- 
teurs attiques  donne  un  singulier  charme  d'étrangeté.  Mais  gardons- 
nous  de  chercher  ici  des  subtilités  de  sentiment  qui  ne  sont  pas  dans 
l'esprit  de  l'archaïsme  grec.  Le  sourire  de  nos  statues  n'a  rien  de 
commun  avec  celui  de  la  Joconde;  il  n'est  ni  énigmatique  ni  mysté- 
rieux. Dans  une  page  souvent  citée,  M.  Heuzey  a  nettement  défini  la 
valeur  de  cette  convention  :  «  C'est  une  pure  affectation,  une  de  ces 
modes  conventionnelles  par  lesquelles  les  artistes  croient  ajouter  à  la 
beauté  humaine  '  ».  En  réalité,  toutes  ces  femmes  sont  des  mortelles 
qui,  sous  leur  vêtement  de  fête,  se  font  pimpantes  et  souriantes  pour 
plaire  à  la  divinité;  le  sculpteur  n'a  rien  vu  au  delà. 

La  majeure  partie  des  statues  de  l'Acropole  appartient  à  la  pé- 
riode où  les  influences  chiotes  dominent  à  Athènes.  Elles  relèvent  de 
cette  tradition  insulaire  qui  professe  un  goût  décidé  pour  l'élégance 
et  la  virtuosité  du  travail.  Ces  qualités,  les  Attiques  les  poussent  à 
l'extrême;  ce  type  de  la  femme  vêtue,  ils  arrivent  à  le  traiter  avec 
une  recherche  presque  exagérée,  avec  un  raffinement  presque  outré 
dans  l'exécution.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  voir  que,  peu 
de  temps  avant  480,  il  se  produit  une  sorte  de  réaction  contre  le  ma- 
niérisme que  l'école  chiote  a  mis  :\  la  mode.  Cette  réaction  se  marque 
surtout  dans  le  type  du  visage.  Les  traits  deviennent  plus  sévères; 
le  sourire  qui  bridait  les  lèvres  et  accusait  la  saillie  des  pommettes, 
s'atténue  et  s'efface  ;  le  visage  prend  une  expression  de  gravité.  On 
peut  se  rendre  compte  de  cette  évolution  en  comparant  les  deux  têtes 
reproduites  en  héliogravure  par  notre  planche  VI.  La  première  (fig.  1) u 
se  rattache  encore  à  la  tradition  chiote  par  le  soin  minutieux  avec 
lequel  est  traitée  la  chevelure  ;  vous  y  retrouverez  encore  les  pommet- 
tes saillantes,    le  menton  aigu  qui  caractérisent  l'ancien  type  ;  mais 

1.  Catalogue  desjtgurinet  de-terre  cuite  du  muiée  du  Louvre,  p.  132. 

2.  Musées  d'Athènes, p\.  XIII.  Uue  tête  d'Aphrodite,  trouvée  également  sur  l'Acropole,  marque  de 
nouveaux  progrés  dans  le  sens  de  cette  évolution.  Lechat,  Revue  arch.,  1889,  t.  XIV,  p.  396,  pi.  XXIII. 
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déjà  l'obliquité  des  yeux  est  moins  accusée,  et  le  sourire  plus  discret. 
Le  charmant  buste  reproduit  sur  la  même  planche  (fig.  2)  '  nous 
montre  un  progrès  de  plus.  Il  appartenait  à  une  statue  dont  la  base  a 
été  retrouvée  ;  la  dédicace  nous  apprend  que  c'était  un  ex-voto  dédié  à 
Athéna  par  un  personnage  nommé  Euthydikos,  fils  de  Thaliarchos. 
C'est  une  des  plus  récentes  de  la  série,  et  elle  a  été  certainement  exé- 
cutée fort  peu  de  temps  avant  480.  Si  les  fouilles  nous  l'avaient  livrée 
intacte,  elle  serait  déjà  populaire,  et  compterait  parmi  les  œuvres  an- 
tiques dont  les  moulages,  les  réductions,  sont  répandus  partout.  Ce 
qui  en  reste  est  bien  fait  pour  augmenter  nos  regrets.  La  partie  in- 
férieure, seule  conservée  avec  le  buste,  est  un  remarquable  exemple 
du  soin  avec  lequel  des  maîtres  archaïques  traitaient  les  extrémités. 
Rien  de  fin,  de  délicat,  comme  ces  pieds  mignons,  dont  les  phalanges 
grêles,  allongées  et  menues,  la  forme  pure  et  un  peu  maigre 
donnent  la  sensation  de  je  ne  sais  quelle  grâce  aristocratique.  La 
tête  surtout  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  sévère.  Ce  qu'il  y  avait 
encore  d'anguleux  et  de  sec  dans  le  visage  des  autres  statues  a  dis- 
paru ici,  avec  l'obliquité  des  yeux  et  la  saillie  exagérée  des  pom- 
mettes. La  chevelure  est  aussi  plus  simple,  et  encadre  de  ses  ban- 
deaux ondes  un  front  petit  et  droit,  des  joues  aux  contours  pleins  et 
fermes.  En  examinant  ce  buste  avec  toute  l'attention  qu'il  commande, 
on  est  frappé,  au  premier  abord,  de  l'expression  un  peu  boudeuse 
de  la  bouche  :  les  lèvres,  légèrement  portées  en  avant,  semblent  faire 
la  moue.  On  s'explique  bien  vite  cette  particularité.  Le  sculpteur  a 
voulu  rompre  avec  la  tradition  du  sourire  conventionnel;  il  a  abaissé, 
au  lieu  de  les  relever,  les  coins  de  la  bouche,  et  avec  une  gaucherie 
charmante,  il  n'a  réussi  qu'à  donner  au  bas  du  visage  une  sévérité 
un  peu  dédaigneuse.  Encore  quelques  essais,  et  il  aura  résolu  le  pro- 
blème. A  vrai  dire,  entre  cette  tête  et  les  plus  belles  œuvres  atta- 
ques du  cinquième  siècle,  il  n'y  a  plus  que  des  nuances.  Tous  les 
caractères  essentiels  du  grand  style  s'y  trouvent  déjà,  et  l'on  peut 
pressentir  que,  quarante  ans  plus  tard,  sans  s'écarter  beaucoup  des 
mêmes  données,  Phidias  réalisera  dans  son  Athéna  Parthénos  le  type 
achevé  de  la  jeune  fille  athénienne. 

1 .  Musées  d'Athènes,  pi.  XIV.  Cf.  Winter,  Mrbuch  des  arch.  Inst.,  II,  1887,  p.  219. 
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Est-ce  là  un  fait  isolé  ?  Ou  bien,  entre  les  années  500  et  480,  l'art 
attique  subit-il  un  nouveau  courant  d'influences,  dont  l'origine  doit 
être  cherchée  dans  le  Péloponnèse?  Est-ce  l'école  représentée  par 
Àgélaïdas  qui  fraie  la  voie  nouvelle  où  s'engagent  les  sculpteurs  d'A- 
thènes? Nous  le  croyons  volontiers.  L'hypothèse  prendra  plus  de 
force  encore  si  nous  constatons  la  même  évolution  dans  les  statues 
du  type  viril.  On  pourra  considérer  comme  démontré  un  fait  qui 
prend  une  grande  importance  pour  l'histoire  de  l'art  attique,  à  savoir 
l'élimination  graduelle  des  influences  chiotes,  que  remplacent  celles 
de  l'école  argivo-sicyonienne. 


I  3.  —  LE  TYPE  VIRIL. 

Nous  ne  possédons  aucune  statue  virile  intacte  appartenant  à  l'é- 
poque des  Pisistratides.  Les  fouilles  de  l'Acropole  n'ont  guère  livré 
que  des  fragments,  ou  des  statuettes  plus  petites  que  nature.  On  peut 
cependant  affirmer  que  dans  ce  peuple  de  statues  consacrées  autour 
du  temple  d'Athéna,  les  figures  viriles  trouvaient  aussi  leur  place. 
Pieux  donateurs,  magistrats  ou  fonctionnaires  religieux,  vainqueurs 
aux  Panathénées,  combien  d'Athéniens  pouvaient  dédier  ;\  la  déesse 
leur  propre  image  !  Le  musée  de  l'Acropole  possède  une  statuette  de- 
puis longtemps  connue,  représentant  un  greffier  ou  un  trésorier  des 
richesses  sacrées  dans  l'exercice  de  ses  fonctions'.  Assis  sur  un 
siège  carré,  les  jambes  rassemblées,  il  tient  ouverte  sur  ses  genoux 
une  tablette  double,  ou  diptyque  (<^'-T'jyov  £eXtwv)  ;  la  main  droite  te- 
nait le  style  de  métal  ou  le  roseau  à  écrire.  A  voir  son  attitude 
respectueuse  et  compassée,  on  songe  à  ces  scribes  égyptiens  que  les 
artistes  de  la  vallée  du  Nil  représentent  prêts  à  écrire  sous  la  dictée 
du  maître  ;  et  d'ailleurs  le  modelé  très  simplifié,  le  caractère  un  peu 
égyptisant  du  style,  attestent  que  les  influences  de   l'art  saïte  ont 


1 .  Miitheil.  Athen,  1881,  pi.  VI,  2.  Cf.  même  planche,  fig.  1,  un  autre  fragment  d'une  statue  du  même 
type  avec  des  traces  de  polychromie.  Une  statue  mutilée,  où  certains  savants  ont  voulu  reconnaître 
une  femme,  est  sans  doute  celle  d'un  homme  assis,  vêtu  du  chiton  ionien.  Otto  .Tabn.  De  antitpiiss.  M<- 
nervae  simidacri* atlicis.,  pi.  I,  4.  Le  Bas-Reinach,  Voyage  arch.j  Mon.  fig.,  pi.  3,  1. 
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pénétré  jusqu'en  Attique'.  Le  type  du  cavalier  est  représenté 
au  musée  de  l'Acropole  par  plusieurs  statues  mutilées2.  Une  des  plus 
élégantes  est  celle  dont  nous  donnons  un  dessin  (fig.  180).  Un  jeune 
cavalier,  chaussé  de  sandales,  monte  avec  aisance  un  cheval  qu'à 
ses  formes  fines  on  reconnaît  pour  un  cheval  de  course  ;  c'est  quelque 
jeune  vainqueur  aux  courses  des  enfants  (imç  xsayitiÇwv),  qui  a  peut- 
être  concouru  aux  Panathénées.  D'une  autre  statue  équestre,  il  ne 

reste  que  le  huste  du  cheval  (fig.  181); 
mais  ce  morceau  est  digne  d'attention.  Il 
n'y  a  guère  d'autre  trace  d'archaïsme 
que  la  forme  de  la  crinière,  coupée  en 
brosse ,  peinte  en  bleu ,  et  dont  la  tranche 
supérieure  est   évidée  par  une  cannelure 

en  biseau ,  revêtue 
d'un  ton  rouge  ; 
mais  comme  la  tête 
est  déjà  vivante,  et 
avec  quelle  vérité 
elle  se  redresse 
sous  l'action  du 
mors!  Au  reste,  le 
réalisme  des  ani- 
maliers archaïques 
ne  doit  pas  nous 
surprendre;  dans  cet  ordre  de  sujets,  l'étude  de  la  nature  n'est  entra- 
vée par  aucune  convention,  et  nous  savons  avec  quel  art  les  peintres 
de  vases  contemporains  des  Pisistratides  savent  traiter  le  type  du 
cheval3.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  une  curieuse  statue  représen- 
tant un  personnage  à  cheval,  en  costume  asiatique,  statue  par  malheur 
très  mutilée,  mais  remarquable  par  le  luxe  de  couleurs  dont  elle  était 


Fig.  ISO.  —  Cavalier.  (Musée  de  l'Acropole.) 


1.  Les  rapports  de  l'Attique  avec  l'Egypte,  au  sixième  siècle,  sont  bien  connus  pour  l'art  industriel. 
On  a  souvent  signalé  le  nom  égyptien  du  potier  Amasis;  un  autre  peintre  de  vases,  Nicosthènes,  est 
peut-être  originaire  de  Naucratis. 

2.  'Exriu,.  ifX-i  18S7>  P-  40>  P1-  2-  Mutéei  J' Athènes, pi.  XII. 

3.  Voir  par  exemple  le  beau  fragment  d'un  vase  de  Néarchos,  représentant  Achille  près  de  son  char. 
Benndorf,  Griech.  mdiicilùcte  Vasmhilder,  pi.  XIII. 
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revêtue.  La  tunique  ornée  d'une  grecque  oblique  et  de  patinettes,  le 
pantalon  collant  à  la  mode  orientale,  couvert  de  losanges  rouges  et 
bleus,  témoignent  d'une  application  très  large  et  exceptionnelle  de 
la  polychromie.  Mais  là  n'est  pas  le  seul  intérêt  de  ce  marbre  auquel 
il  est  permis  d'attribuer  une  réelle  valeur  historique.  Dans  ce  cavalier 
aux  vêtements  bariolés,  chaussé  de  hautes  bottines  en  cuir  rouge,  on 
est  fondé  à  reconnaître  un  de  ces  archers  à  cheval  qui  faisaient  partie 
de  l'armée  de  Darius;  et 
pour  expliquer  qu'un  Athé- 
nien ait  dédié  à  la  déesse 
de  l'Acropole  l'image  d'un 
Perse,  comment  ne  pas  son- 
ger à  un  monument  de  vic- 
toire, consacré  au  lende- 
main du  grand  triomphe  de 
Marathon  '  ?  A  voir  avec 
quel  acharnement  les  sol- 
dats de  Xerxès  mirent  en 
pièces  la  statue,  quelques 
années  plus  tard,  on  peut 
croire  qu'ils  ne  s'y  trompè- 
rent pas.  Détruit  dans  l'in- 
vasion de  480,  l' ex-voto  de 
Marathon  resplendit  bien 
peu  de  temps  au  grand  jour 
avec  sa  brillante  polychromie. 

A  défaut  de  statues  intactes,  une  série  de  têtes  viriles  nous  met 
sous  les  yeux  un  développement  de  style  parallèle  à  celui  que  nous 
avons  constaté  en  étudiant  le  type  féminin.  Cette  série  s'échelonne 
en  effet  entre  les  années  550  et  480 2.  Comme  il  est  naturel,  les  plus 
anciennes  de  ces  têtes  nous  montrent  encore,  à  certains  égards,  les 


FlU.  181.  —  Buste  de  cheval.  (Musée  de  l'Acroi>ule.) 


1.  Cette   identification  a   été  proposée  par  M.  Studniczka,  avec  des  argumenta  très  convaincants. 
Jakrluch  îles  arch.  Iwt.,  VI,  1891,  p.  239. 

2.  Voir,  pour  l'étude  de  cette  série,  Furtwaengler,   Collection  Sahourqf,  introduction,  p.  5.  Winter, 
M.nhril.  Athen,  XII,  1887,  p.  118. 
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procédés  techniques  et  les  principes  de  style  familiers  à  la  vieille 
sculpture  attique.  Une  petite  tête  en  marbre  appartenant  au  Louvre 
provient,  à  en  juger  par  les  fragments  trouvés  en  même  temps,  d'une 
statue  virile  du  type  primitif;  le  personnage  était  représenté  debout 
dans  l'attitude  de  l'Apollon  de  Théra'.  Or,  la  technique  rappelle  en- 
core, à  bien  des  égards,  celle  de  la  tête  du  Mbschophore.  La  calotte 

du  crâne  est  lisse, 
traitée  avec  cette 
exécution  sommaire 
que  dissimule  la  po- 
lychromie ;  les  bou- 
cles qui  tombent  le 
long  du  cou  sont 
découpées  en  petits 
carrés  ;  nous  som- 
mes encore  au  début 
du  travail  du  mar- 
bre. Le  progrès  s'ac- 
cuse déjà,  très  ap- 
parent ,  dans  une 
tête  virile  qui  fait 
partie  de  la  collec- 
tion Rampin  à  Pa- 
ris (flg.  1S2)2.  Sans 
doute  le  type  géné- 
ral n'a  pas  changé; 
comme  dans  le  marbre  du  Louvre,  les  lèvres  sont  bridées  et  sourian- 
tes, les  yeux  fendus  en  amande,  et  le  globe,  un  peu  aplati,  s'enchâsse 
entre  des  paupières  minces,  à  arêtes  vives.  Les  oreilles  trahissent  l'in- 
expérience de  l'artiste  en  face  de  la  nature;  elles  sont,  dit  justement 
0.  Rayet.  <(  placées  trop  haut,  collées  contre  le  crâne,  et  comme  par- 
cheminées ».  Ajoutez  encore  que  la  structure  solide  de  la  tête,  la  coupe 
de  la  barbe  soigneusement  rasée  sur  la  lèvre  supérieure,  la  forme  de  la 


Fig.  lx-2 


Tète  virile  en  marbre.  Collection  Rampin ,  à  Paris. 


1.  Voir  notre  article,  Gazette  arc7tv  1887,  pp.  88-98,  pi.  11. 

2.  Albert  Dnmont,  Monuments  grecs,  1S7S,  pi.  I.  0.  Rayet,  Monuments  de  l'art  antique,  I,  pi.  18. 
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coiffure  contribuent  à  souligner  les  analogies  avec  le  type  du  Mos- 
chophore.  Mais  les  différences  éclatent,  si  l'on  envisage  l'exécution. 
C'est  une  merveille  de  coquetterie  que  le  rendu  de  cette  chevelure 
frisée  sur  le  front  en  boucles  symétriques  dont  l'extrémité  se  recourbe 
et  s'arrondit  en  rosette  ;  et  le  travail  de  la  barbe  est  tellement  serré, 
qu'il  donne  l'impression  d'une  sorte  de  grénetis.  Evidemment  l'artiste 
possède  à  fond  la  tech- 
nique du  marbre  ;  il  y 
déploie  cette  virtuosité, 
ce  raffinement,  auquel  les 
statues  féminines  nous  ont 
habitués.  On  peut  même 
citer  telle  de  ces  statues, 
celle  que  reproduit  notre 
planche  I ,  où  le  môme 
arrangement  de  coiffure 
se  répète  dans  les  moin- 
dres détails.  Nous  som- 
mes donc  fondé  à  placer 
la  tête  Ram  pin  dans  la 
période  où  les  influences 
de  l'école  de  Chios  sont 
toutes-puissantes  à  Athè- 
nes, c'est-à-dire  vers  520. 
Quant  à  identifier  notre 

personnage,  il  n'y  faut  pas  songer.  La  couronne  de  chêne  dont  sa  tête 
est  ceinte  fait-elle  allusion  à  une  victoire  athlétique,  ou  à  quelque 
ambassade  religieuse?  Nous  l'ignorons.  Notons  cependant  que  si  l'on 
en  juge  par  la  flexion  du  cou,  l'attitude  était  déjà  empreinte  d'une 
certaine  liberté.  Le  personnage  regardait  le  spectateur;  son  corps 
était  placé  de  profil  ou  de   trois-quarts. 

Une   tête  en   marbre  de  la   collection   Jakobsen,  à  Copenhague, 
marque  une  nouvelle  étape  (fig.  183)  '.  Son  premier  possesseur,  0. 


Fig.  183.  —  Tête  d'athlète  en  marbre.  Collection  Jakobsen, 
h  Copenhague. 


1.  0.  Eayet.  Monument*  gréa,  1877,  pi.  r.  Études  d'archéologie  et  d'art,  y.  1-s. 

SCULPTURE  GRECQUE.  —  T.  I. 
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Rayet,  en  a  fait  ressortir  tous  les  traits  caractéristiques  :  l'arcade 
sourcilière  très  relevée,  les  yeux  gros  et  obliquement  posés,  les 
pommettes  saillantes,  la  bouche  découpée  avec  un  singulier  accent 
de  fermeté,  enfin  les   oreilles   déformées,  tuméfiées   comme   à  coups 


Fig.  184.  —  Tète  de  jeune  homme.  (Musée  de  l'Acropole.) 

de  poing,  et  qui  semblent  dénoncer  un  athlète.  Le  visage  respire 
l'énergie,  et  l'artiste  a  certainement  copié  sur  nature  cette  tête  à 
l'expression  un  peu  brutale.  Mais  le  progrès  se  fait  sentir  dans  le 
fini  du  modelé,  très  poussé  et  très  caressé,  dans  la  justesse  d'obser- 
vation que  dénote  le  travail  de  l'oreille  ;  la  chevelure  est  aussi 
traitée  plus  simplement,  avec  des  procédés  qui  trahissent  des  mo- 
dèles en  bronze.  Si  bon  rapproche  de  la  tête  Jakobsen  une  tête  du 
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musée  de  Berlin  '  et  une  petite  tête  du  Louvre  achetée  à  Fauvel  ~, 
remarquables  toutes  deux  par  le  travail  des  cheveux  et  de  la  barbe 
sommairement  dégrossis  à  la  pointe,  on  constitue  un  groupe  un  peu 
plus  récent  que  les  marbres  signalés   plus  haut. 

Jusqu'ici  nous  suivons  assez  nettement,  à  travers  des  progrès  de 
la  technique,  le  même  filon  d'art.  Mais  voici  que  le  vieux  type  atti- 
que  se  modifie  et  devient  à  la  fois  plus  régulier  et  plus  sévère.  Nous 
trouvons  un  témoignage  frappant  de  cette  évolution  dans  une  char- 
mante tête  de  jeune  homme,  trouvée  sur  l'Acropole  en  1887 
(fig.  184)  \  C'est  assurément  la  plus  récente  de  la  série,  et  la  fraî- 
cheur qu'avait  conservée  la  polychromie  semble  attester  qu'elle 
n'avait  pas  longtemps  subi  l'action  de  l'air.  Au  moment  de  la  décou- 
verte, la  chevelure  portait  les  traces  d'un  ton  jaune  d'ocre,  imitant 
conventionnellement  la  couleur  blonde  ;  les  lèvres  étaient  rouges, 
et  le  globe  des  yeux  jaunâtre,  avec  des  traits  bruns  cernant  le 
rebord  des  paupières.  On  ne  se  trompe  guère,  croyons-nous,  en 
plaçant  l'exécution  de  cette  tête  peu  de  temps  avant  480.  Or,  au 
premier  coup  d'œil,  on  note  dans  la  coiffure  et  dans  le  type  du 
visage  des  caractères  nouveaux.  Cette  disposition  des  deux  tresses 
qui  partent  de  la  nuque,  s'enroulent  autour  du  crâne,  et  se  rejoignent 
par  devant,  dissimulées  en  partie  sous  une  frange  de  cheveux,  nous 
ne  l'avions  pas  encore  vue  dans  les  têtes  les  plus  archaïques. 
C'est  sans  aucun  doute  le  genre  de  coiffure  appelée  Icrobylos,  dont 
la  mode  commence  à  prévaloir  au  début  du  cinquième  siècle,  et  que 
conservaient  encore,  au  temps  de  Thucydide,  les  vieillards  restés 
fidèles  aux  anciens  usages  '.  Quant  au  type  du  visage,  quel  pro- 
grès n'accuse-t-il  pas  sur  celui  des  têtes  précédentes!  Plus  de 
sourire  conventionnel,  plus  de  saillie  exagérée  des  yeux.  Les  traits 

1.  Furtwaengler,  Collection  Sabouroff,  I,  pi.  III-IV.  Beschmi/mng  <ltr  antiken  Skulpturemu  Berlin, 
n»  308. 

2.  Jui  publié  cette  tête  dans  les  Monuments  grecs  de  l'Association  des  Études  grecques^  a"  17-18. 
1889-1890,  p.  35. 

3.  'EiYîiràpx.1888,  pi.  2.  Cf.  Journal qf  Bell.  Studies,  IX,  1888.  p.  123 fig.  3.  art.  deM'\  Jrmc  Harrisoii. 
Cf.  WolteTsMiltheU.  Athen,  XII.  p,  266.  Studniczka,  ibid.  XII,  p.  374. 

4.  Voir  sur  le  crobyle,  Helbig,  Commentationes  philologue  in  honorer»  Th.  Mommseni,  1877,  p.  616. 
627.  Th.  Schreiber,  Der  altattische Krobylos,  Mittheil.  Athen,  VIII,  1883,  p.  246;  IX,  1884,  p.  232,  299  ; 
E.  Pottier,  Diet,  des  Ant.  grecques  et  romaines  de  Saglio. 
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réguliers  et  purs,  le  nez  droit,  la  bouche  sévère  avec  la  lèvre  in- 
férieure un  peu  saillante,  composent  un  visage  juvénile  dont  le 
charme  grave  nous  repose  de  l'éternel  sourire  des  figures  archaïques. 
Nous  connaissons  déjà  ces  caractères  ;  nous  les  avons  notés  dans 
la  belle  tête  féminine  appartenant  à  l'ex-voto  d'Euthydikos  (plan- 
che V,  fig.  2);  ces  deux  œuvres  charmantes  sont  soeurs  parla  pu- 
reté du  type,  par  la  grâce  robuste  et  saine  dont  elles  sont  em- 
preintes; nous  sommes  donc  arrivés  au  même  terme,  en  suivant  deux 
séries  parallèles.  D'autres  monuments  nous  apprennent  encore  que 
ces  similitudes  ne  sont  pas  fortuites.  A  une  époque  très  voisine  des 
guerres  médiques  les  peintres  de  vases  adoptent  ce  même  type  avec 
empressement.  Un  des  maîtres  de  la  peinture  céramique,  Euphro- 
nios,  le  traite  avec  prédilection.  Il  prête  les  mêmes  traits  à  Orphée, 
sur  une  superbe  coupe  à  fond  blanc  dont  les  fragments  ont  été 
trouvés  à  l'Acropole  (  ;  à  Achille,  sur  une  coupe  polychrome  du 
musée  de  Berlin \  Or,  comme  Euphronios  commence  avant  la  seconde 
guerre  persique  sa  période  de  production  3,  il  est  le  contemporain  du 
sculpteur  auquel  nous  devons  cette  belle  tête  juvénile. 

D'où  vient  donc  ce  courant  d'influences  qui  modifie  si  profondément 
le  style  de  la  sculpture  attique?  Où  chercher  l'origine  de  ce  type, 
que  nous  retrouverons,  à  peine  modifié,  dans  l'Apollon  du  fronton 
occidental  d'Olympie  '?  Pour  résoudre  le  problème,  il  faut,  croyons- 
nous,  se  reporter  à  la  tête  de  bronze  où  nous  avons  reconnu  une 
œuvre  argivo-sicyonienne  :i.  C'est  bien  là  comme  un  prototype, 
plus  sévère  encore  et  plus  énergique,  du  marbre  athénien;  c'est 
bien  dans  le  Péloponnèse  qu'il  faut  placer  l'école  dont  l'action  se 
fait  sentir  jusqu'en  Attique  ".  S'il  en  est  ainsi,  on  pourra  sous- 
crire aux  conclusions  suivantes.  Au  début  du  cinquième  siècle,  les 
Attiques  ont    tiré  de   la  tradition  chiote  tout   ce  qu'elle    contenait; 

1.  Journal  of  Hell.  Studies,  IX,  188:?,  pi.  VI. 
'_'.  Klein,  Euphronios,  p.  241. 

3.  Une  inscription  avec  le  nom  d'Euphronios  a  été  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'Acropole.  Juhrbuch 
tf,    arch.  fm(.,  II.  1887,  p.  1  11. 

I.  Voir  sur  cette  question,  Botlio  Graef,  Mittheil.  Athen,  1890,  p.  15  et  suivantes. 

5.  Musées  d'Athènes,  pi.  XVI.  C'est  celle  que  reproduit  notre  figure  163,  page  323. 

6.  M.  Furtwaengler  va  plus  loin  et  reconnaît  une  œuvre  véritablement  argienne  dans  la  tête  de 
marbre  d'Athènes.  00"  Winckelmann&festpvogramm,  p.  151. 
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ils  en  ont  épuisé  les  ressources,  jusqu'à  tomber  dans  une  sorte  de 
maniérisme.  Il  est  temps  pour  eux  de  suivre  une  direction  plus 
sévère,  de  se  tourner  vers  la  grande  école  d'Argos,  à  laquelle  le 
nom  d'Agélaïdas  donne  un  si  vif  éclat.  Les  marbres  de  l'Acropole 
nous  apprennent  que  cette  évolution  s'accomplit,  que  l'influence  de 
l'Ionie  cède  le  pas  à  celle  du  Péloponnèse ,  et  que  les  Attiques 
s'initient  à  un  style  moins  recherché  et  plus  large.  Ainsi,  nous  voyons 
déjà  se  dessiner  le  mouvement  qui  entraînera  bientôt  vers  l'Ar- 
golide  Myron  et  Phidias;  l'histoire  de  l'art  attique  s'éclaire  d'un 
jour  tout  nouveau,  et  nous  sommes  conduits,  sans  transition  brusque, 
jusqu'au  seuil  de  la  grande  époque. 

$  4.  —  LES  MAITRES  DE  L'ARCHAÏSME  ATTIQUE. 


Y  5  ,,E  >  A  O  rA  r    :   : 

J,"lE!r  '  o    c   F   V  : 

O'"'  E' '■.Y./'fr^'A    {y  o<>  i  _  T 


Les  marbres  que  nous  avons  passés  en  revue  sont  des  œuvres 
anonymes.  D'autre  part,  les  sculpteurs  dont  nous  avons  relevé  les 
noms,  Evénor,  Episté- 
mon,  Kallonidès,  Euthy- 
klès,  restent  pour  nous 
des  inconnus.  Un  seul 
fait  exception  ,  Anténor. 
Nous  avons  la  bonne 
fortune  de  posséder  une 
œuvre  authentique  du 
maître  athénien,  et  de 
pouvoir  apprécier  avec- 
certitude    son  style  et  sa 

manière.  Une  base  d'ex-voto,  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'Acropole, 
porte  l'inscription  suivante  :  «  Néarchos  le  potier  a  consacré  à 
Athéna  comme  prémices  de  ses  travaux  ;  Anténor,  fils  d'Eumarès,  a 
fait  la  statue  (fig.  185)  '.  »  Cet  Eumarès,  père  du  sculpteur,  est  le  pein- 
tre athénien  auquel  Pline  attribue  l'honneur  d'avoir  le  premier  distingué 

1.  Néap/o;  àvl[6ï>xev  6  xepa|ju]ù;  Ipytov  ànap-/r,v  [ià6nva{d.  'AvT»ivwp  !it[oCï]aev]  6  EOp-dpo'j;  t[6  àvxly.*. 
La  base  a  été  publiée  par  M.Cavvadias,  'Eç(iï| .  ip/.,  1886,  p.  81,  pi.  li,  n°  i.  Cf.  Corpm  incr.  atti- 
ca.TV.rn,  IY.  suppl.,  n"  373. 


Fig.  185.— Base  de  statue  avec  la  signature  d'Aaténor. 
(Musée  de   l'Acropole'.) 
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Fig.  1S0.  —  Statue  féminine,  faite  par  Antén  r. 
(Musée  de  l'Acropole.) 


dans  la  peinture    les 
personnages  de  sexes 
différents  '  ;   c'est  un 
de  ces  artistes  primi- 
tifs qui  vivaient  dans 
la  première  moitié  du 
sixième    siècle,  dont 
l'art  se  bornait  à  re- 
tracer, sur  les  murs 
d'un  temple,  de  lon- 
gues files  de  person- 
nages gauchement  fi- 
gurés  de    profil ,    et 
dont  les  anciens  vases 
attiques ,    comme    le 
célèbre    vase    Fran- 
çois ,  nous  font  con- 
naître le  style  encore 
rigide.    Son    fils   ap- 
partient à  une  géné- 
ration déjà  plus  avan- 
cée;  il   est    le    con- 
temporain des  sculp- 
teurs  qui  travaillent 
sous  les  Pisistratides, 
et  l'on   peut  prévoir 
que  l'ex-voto  exécuté 
par  lui  pour  le  potier 
Néarchos  diffère  peu 
des  statues  féminines 
découvertes  dans  les 
fouilles.  Cette  hypo- 
thèse est  devenue  une 


.  Pline,  Nat.  11ht.,  âô,  56.  Voir  P.  Girard,  la  Peinture  antique,  p.  13< 
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certitude,  grâce  aux  ingénieuses  recherches  de  M.  Studniczka  '.  On 
peut  aujourd'hui  voir  au  musée  de  l'Acropole,  restituée  sur  sa  base, 
la  statue  d'Anténor  (fig.  186)  2  :  elle  est  bien  la  sœur  de  ces  femmes 
que  nous  avons  vues,  parées  du  costume  ionien,  immobiles  dans  leur 
attitude  d'adorantes  ;  elle  reproduit  ce  type  immuable  dont  nous  avons 
reconnu  l'origine  insulaire  C'est  toutefois  une  des  plus  remarquables 
de  la  série,  par  ses  grandes  dimensions,  par  le  détail  de  la  polychromie, 
et  par  une  particularité  de  technique  digne  d'attention  ;  au  lieu 
d'être  sculpté  dans  le  marbre  et  peint  comme  d'habitude,  le  globe 
des  yeux  était  formé  d'une  pâte  vitreuse,  et  enchâssé  dans  une  coque 
de  bronze  dont  les  bords  barbelés  imitaient  la  frange  des  cils.  Au 
point  de  vue  du  style,  la  statue  ne  trahit  pas  les  raffinements  d'exé- 
cution que  nous  avons  notés  dans  plusieurs  de  ses  pareilles.  Le 
travail  de  la  chevelure,  avec  ses  boucles  étagées  sur  le  fond,  et 
ses  tresses  tombantes  gaufrées  de  rainures  transversales,  reste  en 
somme  assez  simple.  L'aspect  d'ensemble  est  robuste,  les  formes  ont 
plus  de  plénitude  que  de  sveltesse.  On  est  tenté  de  croire  qu'à  la 
date  où  se  place  cette  œuvre,  vers  530  environ  :1,  Anténor  se  souvient 
encore  des  traditions  de  la  vieille  sculpture  attique,  et  n'a  pas  subi 
l'influence  du  maniérisme  qui  apparaît  dans  des  statues  plus  récentes4. 
Nous  attribuerions  volontiers  cette  statue  à  la  première  période  d'acti- 
vité du  maître  athénien. 

L'œuvre  capitale  d'Anténor  est  le  groupe  de  bronze  exécuté  au 
lendemain  de  la  chute  des  Pisistratides,  et  représentant  les  deux  meur- 
triers d'Hipparque.  Faut-il  rappeler  quels  souvenirs  glorifiait  ce 
groupe,  le  plus  ancien  exemple  de  statues  honorifiques  consacrées  par 
l'Etat?  On  connaît,  par  le   récit  de  Thucydide  :1  le  dramatique  épisode 

1.  Studniczka,  Jahrbitch  'les  urch.  Iust.,  II,  1887,  pp.  133-1G8. 

2.  La  partie  supérieure  a  été  reproduite  dans  les  Musées  d'Athènes,  pi.  16.  Cf.  Biuim,  Denkmaeler, 
il»  22.  La  statue  restaurée  avec  sa  base  et  publiée  dans  les  Antihe  Denkmaeler  des  arch.  Iust.,  I,  pi.  53 
avec  un  article  de  M.  P.  Wolters,  p.  42-44.  L'appartenance  de  la  base  à  la  statue  a  été  mise  en  doute 
sans  raisons  plausibles.  Voir  E.  A.  Gardner,  Journal  o/IIellen.  StuJ.,  X,  p.  278  ;  XI,  p. 215.  Les  objec- 
tions de  M.  Gardner  ont  été  réfutées  par  il.  Heberdey,  Mittheil.  Atlien,  XV,  p.  126. 

3.  On  sait  que  l'auteur  de  l'ex-voto,  Néarchos,  nous  est  connu  par  un  beau  fragment  de  vase.  Il  peint 
encore  à  figures  noires,  et  paraît  appartenir  au  groupe  le  plus  ancien  des  céramistes  contemporains  des 
Pisistratides  :  Dumont  et  Chaplain,  les  Céramiques  <le  lu  Grèce  propre,  I,  p.  343. 

4.  Cf.  les  remarques  de  M.  Botho  Graef,  Mittheil.  Atlien,  XV,  p.  1  et  suivantes. 

5.  Thucydide,  VI,  54. 
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qui  ensanglanta  les  Panathénées  de  l'année  514.  Insulté  par  Hippar- 
que  dans  l'honneur  de  sa  famille,  un  jeune  noble  athénien,  Harmodios, 
complote  avec  son  ami  Aristogiton  la  mort  des  fils  de  Pisistrate.  Le 
jour  des  grandes  Panathénées,  au  milieu  des  apprêts  de  la  fête,  les  deux 
amis  cachant  «  l'épée  dans  le  rameau  de  myrte  »,  suivant  l'expression 
de  la  chanson  populaire,  rejoignent  Hipparque  près  du  Léocorion  et  le 
percent  de  coups.  Harmodios  est  tué  par  les  gardes  du  tyran,  et  Aris- 
togiton mis  à  la  torture  par  l'ordre  d'Hippias.  Le  premier  témoignage 
du  culte  fervent  voué  par  la  démocratie  athénienne  à  la  mémoire  des 
deux  meurtriers  est  la  consécration  de  l'œuvre  d'Anténor.  Exécuté 
peu  de  temps  après  510,  le  groupe  de  bronze  des 
'/£y/r-e-  deux  Tyrannoctones  fut  érigé  à  l'extrémité  sud  de 

■'yf'éimifc>^-jfà       l'Agora,   sur  une  place  appelée  Y  Orchestra,   tout 
'  '  %f&^  r'$p       Pr^s  ^u  cnemm  <3m"  montait  de  l'Agora  à  l'Acro- 
.  "    ' Jj0JÈ>'-         pôle'. Il  n'y  resta  pas  longtemps.  En  480,  après  le 
tisiir.-  sac  d'Athènes,  Xerxès  l'emporta  à   Ecbatane,  et 

Fw.  187.  —  Le  groupe     c'est  seulement  deux  siècles  plus  tard,  après  280, 
des   Tyrannoctones,     qu'Autiochus,  fils  de  Séleucus,  rendit  aux  Athé- 

snr   un   tétradrachme  .  .  .  .. 

d'Athènes.  mens  le  monument  qui  avait  consacré  1  avènement 

de   la  démocratie  2.  Toutefois ,  1'  Orchestra  n'était 

pas  restée  vide.  Dès  l'année  477,  deux  sculpteurs,  Kritios  et  Nésiotès, 

avaient  été  chargés  de  remplacer  par  de  nouvelles  statues  le  groupe 

enlevé  par  les  Perses. 

Une  série  de  monuments,  dont  plusieurs  ont  un  caractère  officiel, 
nous  font  connaître  les  lignes  générales  du  groupe  d'Anténor.  Sur 
une  amphore  panathénaïque,  datant  sans  doute  de  l'époque  où  il  fut 
rendu  aux  Athéniens,  le  peintre  en  a  fait  l'épisème  du  bouclier 
d'Athéna3.  Il  figure  dans  le  champ  de  plusieurs  tétradrachmesattiques, 
portant  les  noms  des  magistrats  monétaires  Mentor  et  Moschion  (fig. 

1.  Sur  l'emplacement  du  groupe  des  Tyrannoctones,  voir  Koehler,  Hermès,  VI.  p.  100;  Curt  YVach- 
smuth,  Die  Stadt.  Allien  im  Alterthum,  I,  p.  392. 

2.  Il  y  a  dans  les  auteurs  anciens  des  versions  très  différentes  sur  la  date  et  l'auteur  de  cette  res- 
titution. Valère  Maxime  l'attribue  à  Séleucus  (II,  10)  ;  Arrien  à  Alexandre  (Anabase,  III,  16,  7)  ;  Pau- 
sanias  à  Antiochns  (I,  8,  5).  M.  de  Witte  a  démontré  que  Pausanias  est  dans  le  vrai.  Annali  dell'  Inst., 
1877,  p.  .120. 

."..  Mon.  iiiiiliii.X.  pi. 48  d.  Le  meurtre  d'Hipparque  estencore  figuré  sur  d'autres  vases.  Cf.  Peter- 
sen,  Arch,  MittheS,  mis  Œsterreieh,  III,  pi.  G,  1.  Arcli.  Zeituny    1880,  pi.  12. 
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187)'  ;  il  est  reproduit  sur  des  jetons  de  plomb  frappés  au  nom  de  l'État2. 
Enfin,  un  bas-relief,  décorant  un  siège  de  marbre  trouvé  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  Prytanée,  nous  montre  encore  les  deux  Tyrannoc- 
tones  s'avançant  d'un  pas  rapide,  le  plus  âgé  armé  d'une  courte  épée 
et  étendant  le  bras  gauche  couvert  d'une  cblamyde,  le  plus  jeune 
levant  son  épée  (fig.  188)  3. 

Deux  statues  en  marbre  du  musée  de  Naples,  appartenant  autrefois 
à  la  collection  Farnèse ,  nous 
offrent  une  réplique  fidèle  du 
groupe  des  Tyrannodones  (fig. 
189)  \  La  figure  de  gauche  est 
celle  d'Aristogiton,  à  laquelle 
une  restauration  malheureuse 
a  attribué  une  tête  antique  d'un 
style  beaucoup  plus  récent  et 
d'un  type  d'ailleurs  trop  juvé- 
nile, car  le  bas-relief  d'Athènes 
nous  apprend  que  dans  l'ori- 
ginal Aristogiton  était  barbu.  De 
même,  il  faut  supprimer  l'épée 
placée  dans  la  main  gauche,  et 
la  remplacer  par  le  fourreau 
du  glaive  très  court  dont  le  hé- 
ros est  armé.  On  comprend  dès 
lors     son    geste  ;    il    s'avance 

prêt  à  l'attaque  et  à  la  parade,  l'épée  à  la  maiû,  mais  couvrant  son 
flanc  gauche  avec  la  gaine  de  son  arme  et  la  chlamyde  jetée  sur  son 
bras.  Le  bas-relief  d'Athènes  nous  aide  également  à  restituer  le  geste 


Fig.  188.  —  Le  groupe  des  Tyrannoctones. 
Relief  décorant  un  siège  de  marbre,  trouvé  à  Athènes. 


1.  Beulé,  Monnaie»  d'Athènes,  p.  335.  Harinodios  est  figuré  seul  sur  d'autres  tétradrachtnes  attiques. 
Koehler,  Numism.  Zeitschrifl,  1885,  p.  103. 

2.  Arch.  Zeitung,  1870,  pi.  24,  1.  Petersen,  ouv.  cité.  pi.  <i,  2.  Engel.  Bull,  de  corresp.  helh'n.,  1884, 
pi.    III,   n"  71-72. 

3.  Stackelberg,  Graebe.r  der  Hellencn,p.  33.  Michaelis,  Journal  of  tlellenic  Studies,  V.  1884,  p.  14G, 
pi.  XLVm.  Ce  bas-relief  est  conservé  aujourd'hui  en  Angleterre,  à  Broom-Hall,  comté  de  Fife. 

4.  Miueo  Borbonico,  VIII,  pi.  7,  s.  Chirac,  V,  pi.  809,  2202;  870,  2203  A.  Cf.  pour  la  bibliographie, 
Friederichs-Wolters,  Gipsabgûtse,  n"  124.  M.  Benndorf  a  proposé  de  reconnaître  une  autre  réplique 
dans  deux  statues  du  Jardin  Boboli,  à  Florence.  Annuli,  18G7,  p.  304,  Mon.   inediti,   VIII.  pi.  46. 
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d'Harmoilios.  Le  jeune  homme  brandit  une  longue  épée,  pour  asséner 
à  son  adversaire  un  vigoureux  coup  de  taille  ;  on  voit  encore  sur  la 
poitrine  la  trace  du  baudrier  de  bronze  qui  soutenait  le  fourreau. 
Dégagées  des  restaurations  modernes  qui  en  faussent  le  style  ',  débar- 
rassées des  troncs  d'arbre  de  soutien  ajoutés  par  le  copiste  romain, 
les  statues  de  Naples  nous  mettent  sous  les  yeux  un  groupe  d'une 
allure  énergique,  mais  encore  empreint  d'une  certaine  raideur  ar- 
chaïque. Les  deux  figures  sont  mieux  faites  pour  être  vues  de  profil 
que  pour  se  présenter  de  face,  et  le  parallélisme  presque  absolu  dans 
le  mouvement  trahit  encore  quelque  inexpérience  :  c'est  avec  une 
symétrie  presque  rigide  que  les  meurtriers  prennent  leur  posture 
d'attaque,  comme  deux  tireurs  à  la  salle  d'armes.  Toutefois,  observant 
une  loi  chère  à  l'art  grec,  le  sculpteur  a  contrarié  dans  les  deux 
figures  le  mouvement  de  la  marche  ;  l'une  avance  la  jambe  droite, 
l'autre  la  jambe  gauche.  On  ne  saurait  d'ailleurs  contester  la  puissance 
et  la  vie  qui  respirent  dans  ce  groupe  ;  les  torses,  au  ventre  plat,  à  la 
poitrine  bombée  et  saillante,  sont  modelés  avec  une  singulière  vigueur, 
et  l'on  est  surtout  frappé  de  l'élan  que  l'artiste  a  su  donner  à  ses 
figures.  A  travers  le  travail  du  copiste,  on  entrevoit  une  œuvre  robuste 
où  perce  l'inspiration,  comme  si  l'artiste,  transporté  par  son  sujet, 
l'avait  conçue  dans  uue  heure  d'enthousiasme  et  de  généreuse  exaltation. 
A  quel  maître  devons-nous  faire  honneur  de  ces  qualités?  Est-ce 
le  groupe  d'Anténor,  ou  celui  de  Kritios  et  Nésiotès  que  reproduisent 
les  statues  de  Naples?  La  question  reste  controversée,  et  le  problème 
est  d'autant  plus  ardu  que  les  deux  artistes  avaient  sans  aucun  doute 
suivi  de  très  près  l'œuvre  de  leur  devancier.  Avant  les  fouilles  de 
l'Acropole,  l'opinion  courante  attribuait  volontiers  à  Kritios  et  à  Nésio- 
tès l'original  du  groupe  napolitain  ".  Aujourd'hui  que  nous  possédons 
une  œuvre  authentique  d'Anténor,  il  y  a  de  fortes  présomptions  en  sa 
faveur  \  Est-il  donc  impossible  que  l'auteur  de  la  statue  féminine  de 

1.  Dans  la  figure  de  gauche,  la  main  gauche  etlebras  droit  sont  modernes.  Dans  celle  de  droite,  les 
deux  bras,  la  jambe  droite  depuis  la  hanche,  la  jambe  gauche  depuis  le  genou  sont  également  des 
restaurations. 

2.  Overbeck,  Griech.  Plastik,  I,  3e  éd..  p.  118.  Cette  thèse  a  été  reprise  récemment,  avec  de  nou- 
ve  uix  arguments,  par  M.  Botho  Graef,  Mittheil.  Athen,  XV,  1N90,  p.  1  et  suivantes. 

3.  M.  Studniczka  a  donné  de  très  bonnes  raisons  pour  restituer  à  Anténor  l'original  du  groupe  de 
Naples.  Jahrbuch  des  arch.  Tmt.,  II,  1887,  p.  141. 


Fig.  18'J.  —  Aristogiton  et  Harmodios,  statues  eu  marbre,  (ilusée  de  Naples.  ) 
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l'Acropole  ait,  dans  toute  la  maturité  de  son  talent,  exécuté  cette 
œuvre  dont  la  copie  romaine  n'a  pu  qu'atténuer  l'archaïsme?  Oublie- 
rons-nous que  le  groupe  était  en  bronze,  et  qu'en  s 'initiant  à  cette 
technique  dans  quelque  atelier  d'Egine  ou  du  Péloponnèse,  Anténor 
a  pu  y  prendre  également  cette  science  de  l'anatomie  si  apparente 
dans  les  statues  de  Naples?  Au  reste,  il  importe  surtout  de  considérer 
le  morceau  où  le  caractère 
de  l'original  semble  avoir  été 
le  mieux  respecté  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  tête  d'Har- 
modios  (fig.  190)  '.  Or  cette 
tête  massive,  au  front  lias, 
au  menton  osseux  et  fort, 
garde  une  singulière  saveur 
archaïque;  et,  chose  cu- 
rieuse, le  travail  des  cheveux 
détaillés  par  boucles,  se  re- 
trouve presque  identique  dans 
la  statue  féminine  d'Anté- 
nor.  Il  nous  parait  donc  fort 
vraisemblable  de  songer  au 
vieux  maître  athénien ,  et 
d'admettre  que  le  copiste 
romain  s'est  adressé  non  pas 
au  groupe  le  plus  récent, 
mais  à  celui  que  recom- 
mandait, aux  yeux  des  amateurs  d'art,  le  double  prestige  d'une  plus 
haute  antiquité  et  d'un  exil  en  Perse. 

Il  est  d'ailleurs  intéressant  de  rapprocher  du  groupe  napolitain  une 
statue  trouvée  en  deux  fois  sur  l'Acropole,  et  qui  est  certainement 
antérieure  aux  guerres  médiques  (fig.  191)  '".  C'est  une  statue  de  jeune 


Fig.  190. 


-  Tète  de  la  statue  d'Harmodios. 
(Musée  de  Naples.) 


1.  Cet!''  tête  a  déjà   i  té  reproduite  isolément,  Annaii  delF  Imt.,  1874,  pi.  G.  Jahrbuch,  ls87,  pi.  10,  2. 

2.  Le  torse  a  été  publié  avec  une  tête  qui  ne  lui  appartient  pas  dans  les  Miilheil.  Athen,  V.  1880, 
pi.  I.  Cf.  p.  20  et  suiv.  article  de  Partwaengler.  La  tête  ;i  été  retrouvée  dans  les  fouilles  de  l'Acropole. 
'EiT,[i.  ip-/.,  1888.  pi.  ::. 
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homme,  dont  le  modelé  excellent,  l'attitude  déjà  souple  attestent  les 
progrès  réalisés  par  l'art  attique  dans  cette  période  où  les  influences 
péloponnésiennes  ont  commencé  à  se  manifester.  La  tête  offre  un  type 
analogue  à  celui  de  l'Harmodios  de  Naples  (fig.  192)  :  c'est  le  même 

menton  plein,  le  même  front  bas;  mais  l'a- 
gencement de  la  chevelure ,  enroulée  autour 
d'un  cercle  de  métal,  nous  ramène  à  des  mo- 
dèles que  nous  connaissons  déjà,  à  cette  tête 
de  bronze  péloponnésienne,  que  nous  avons 
plusieurs  fois  prise  pour  terme  de  comparai- 
son. La  statue  est  évidemment  l'œuvre  d'un 
artiste  plus  jeune  qu'Anténor  ' .  Mais  si,  avant 
480,  l'art  attique  est  assez  avancé  pour  pro- 
duire de  telles  oeuvres,  on  hésitera  moins  à 
reconnaître  la  main  d'An  ténor  dans  le  groupe, 
encore  si  archaïque  de  facture,  dont  les  sta- 
tues de  Naples  nous  ont  conservé  la  copie. 

A  côté  de  l'auteur  des  Tyrannoctones ,  les 
sources  littéraires  citent  encore  un  de  ses  con- 
temporains, Amphikratès.   L'œuvre  capitale 
de  ce  dernier    se   rattachait  également  aux 
souvenirs  de  la  chute  de  la  tyrannie.  On  voyait 
de  lui,  à  l'entrée  de  l'Acropole,  une  lionne  de 
bronze,  avec  la  langue  coupée.  Ce  monument 
consacrait,  par  une  sorte  de  jeu  de  mots,  la 
mémoire  d'une  femme,  Léaena,  la  maîtresse 
d'Aristogiton ,   qui   avait   héroïquement  sup- 
porté la  torture,  et  gardé  le  silence  jusqu'à  la 
mort2.  Nous  ne   savons  rien  de  plus  sur  les 
artistes  de  l'époque  des  Pisistratides.  Faut-il  s'en  étonner?  A  vrai 
dire,  tout  ce  passé  lointain  était  pour  les  Athéniens  comme  enseveli 
sous  les  ruines  de  l'invasion  persique.  Les   traditions   littéraires  ne 


Fig.   191.  —  Statue  de  jeune 
homme.  (  Musée  de  l'Acropole.  ) 


1.  Signalons  ici  l'hypothèse  de  M.  Furtwaengler,  qui  y  Toit  une  œuvre  de  Kritios.   ô0"  Programm 
\>nii  Winckelmannzfeste,  p.  150. 

2.  Pausanias.  I,  23,  2  ;  Plutarque,  De  garrulitate,  8. 
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commencent  guère  qu'après  les  guerres  médiques,  et  les  artistes  qui 
sont  en  activité  à  ce  moment,  Hégias,  le  maître  de  Phidias,  Kritios 
et  Nésiotès,  appartiennent  déjà  à  la  période  de  transition. 


g  5.  —  LA  SCULPTURE  MONUMENTALE.  -  LES    BAS-RELIEFS. 

FUNÉRAIRE. 


LA  SCULPTURE 


Les  travaux  d'art  entrepris  par  Pisistrate  out  pour  conséquence 
d'imprimer  à  la  sculpture  monu- 
mentale un  vigoureux  essor.  On 
délaisse  le  tuf  calcaire  où  les 
vieux  sculpteurs  attiques  avaient 
taillé  les  premiers  frontons,  et 
quand  il  s'agit  d'exécuter  pour 
le  grand  temple  d'Athéna  les 
statues  des  frontons,  on  fait 
choix  du  beau  marbre  de  Paros 
où  la  statuaire  va  désormais  cher- 
cher ses  matériaux.  Les  fouilles 
de  1882  nous  ont  livré  les  dé- 
bris ,  malheureusement  fort  mu- 
tilés, d'une  grande  composition 
décorative  qui  occupait  le  fron- 
ton oriental  du  temple  f.  Les 
statues  étaient  en  marbre  , 
comme  les  cimaises  qui  enca- 
draient le  fronton.  Plusieurs  fragments  de  personnages  virils,  dans 
l'attitude  du  combat,  un  beau  torse  d'Athéna  ,  auquel  se  rajuste 
exactement  une  tête  découverte  dans  des  fouilles  antérieures,  permet- 
tent de  restituer  une  scène  de  Grigantomachie,  traitée  avec  une  verve 
et  une  liberté  dont  on  a  lieu  d'être  surpris  si  l'on  songe  à  la  composi- 
tion rigide  des    frontons   d'Égine.    Le   torse    d'Athéna    surtout    est 


Fig.  132.  —  Tête  en  marbre,  détail  de  la  statue 
précédente. 


1.  Studniczka,  Mittheil.  Athen,  XT,  1886,  p.  184-1'JO.   Voir,  à  la  page  1*7   de  cl  aiiiele,  la  planche 
où  sont  groupés  les  fragments. 

2.  La  tête  d'Athéna,  trouvée  en  1863,  a  été  publiée  par  M.  Philios,  'Ef>)|i.  àp-/->  1883,  pi.  4,  p.  94. 
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digne  d'attention  (fig.  1(J3).  La  déesse  porte  le  casque  attique  à  tim- 
bre bas,  cerné  d'un  bandeau  percé  de  trous  qui  servaient  à  fixer  une 
Stéphane  en  bronze.  Les  longues  boucles  de  sa  chevelure  flottent  sur 
l'égide  épaisse,  couverte  d'écaillés  rouges  et  bleues,  et  bordée  de  ser- 


l'in.  193.  —  Torse  cl'Athéna.  Fragment  d'un  fronton  du  vieux  temple  d'Athéna  sur  l'Acropole. 


pents  dont  les  anneaux  forment  comme  un  feston  soigneusement 
ajouré.  Athéna  était  représentée  dans  une  pose  de  combat,  la  lance 
levée,  et  de  la  main  gauche  elle  saisissait  l'arme  ou  le  cimier  du  cas- 
que de  son  adversaire.  Avec  son  ovale  très  pur  et  un  peu  allongé ,  son 
sourire  discret,  cette  tête  est  charmante,  et  empreinte  d'un  sentiment 
plus  délicat  que  la  plupart  des  têtes  féminines  de  l'Acropole.  L'œuvre 
date  sans  doute  des  dernières  années  du  sixième  siècle.  Si  les  fonda- 
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fions  et  Io  gros  œuvre  de  l'édifice  sont  contemporains  de  Pisistrate, 
la  construction  du  temple  a  pu  durer  assez  longtemps  pour  qu'on 
puisse  placer  l'achèvement  des  frontons  après  la  chute  de  la  tyrannie 


Fig.  194.  —  Déesse  montant  sur  un  char.  Bas-relief  du  Musée  de  l'Acropole. 

Dans  la  sculpture  en  bas-relief,  les  Attiques  se  rattachent  manifes- 
tement à  la  tradition  ionienne.  Ils  adoptent  le  principe  que  nous 
avons  défini  plus  haut,  en  vertu  duquel  le  bas-relief  peu  saillant,  mais 
très  poussé  dans  le  détail,  n'admet  qu'un  jeu  très  adouci  d'ombre  et 
de  lumière,  et,  rehaussé  par  la  polychromie,  fait  songer  à  une  pein- 
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ture  plutôt  qu'à  une  sculpture  en  ronde  bosse  appliquée  sur  un  fond. 
Un  exemple  tirs  frappant  de  cette  méthode,  chère  aux  Attaques,  est 
un  bas-relief  depuis  longtemps  connu,  découvert  au  nord  do  l'Acro- 
pole (fig.  194)'.  Ou  a  beaucoup  discuté  sur  l'identification  de  ce  per- 
sonnage montant  dans  un  char,  et  vêtu  d'un  costume  où  l'on  peut  re- 
connaître certaines  pièces  de  l'ajustement  féminin.  Est-ce  une  déesse? 
Ou  bien  est-ce  un  jeune  homme  portant  le  long  chiton  ionien  que 


Fig.  195.  —  Personnage  viril,  coiffé  du  pétase.  Bas-relief  du  Musée  de  l'Acropole. 

revêtaient  d'habitude  les  conducteurs  de  chars  ;  et  dans  ce  cas, 
devons-nous  reconnaître  ici  un  jeune  vainqueur  aux  Panathénées2  ? 
Nous  inclinons  vers  la  première  hypothèse.  Si  l'arrangement  de 
la  chevelure,  serrée  en  paquet,  et  retroussée  sur  la  nuque  par 
un  lien,  peut  convenir  à  un  personnage  viril,  nous  savons,  par  les 
bas-reliefs  du  tombeau  des  Harpyes,  que  les  femmes  adoptaient 
parfois   ce  genre   de  coiffure  ;  et  d'ailleurs   la  manière  de   porter   le 


1.  Le  Bas  et  S.  Eeiriach,  Voyage  arcJi.,  pi.  I,  et  p.  50  où  est  citée  tonte  la  bibliographie.  Cf.    Brunn. 
lienkmaeler  dergr.  rocm.  Sctdptur,  40. 

2.  Purgold,  'Esniji.  àoy.,  1885,  p.  251  ;  Boetticher,  Die  Akropolis,  p.  85-86. 
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manteau  est  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  féminines.  Nous 
reconnaissons  donc  ici  une  déesse  montant  sur  son  char,  sans  pouvoir 
proposer  d'attribution  plus  précise.  Ce  fragment  appartient  sans  doute 
à  une  frise  en  bas-relief  représentant  une  procession  de  dieux.  Voici, 
en  effet,  sur  une  autre  plaque  de  marbre  provenant  du  même  monu- 
ment, un  personnage  viril  auquel  la  vraisemblance  permet  d'attribuer 

le  nom  d'Hermès  (fig.  195)'. 
Vêtu  d'une  tunique  finement 
plissée,  et  coiffé  du  pétase,  avec 
la  chevelure  serrée  par  un  lien, 
le   dieu  s'avançait  à  pas  rapi- 


Fis.  196.  —  Scène  d'offrande  à  Athéna. 
Bas-relief  trouvé  sur  l'Acropole  d'Athènes. 


des,  précédant  sans  doute  comme  un  héraut  le  cortège  divin.  Quel 
que  soit  le  sujet,  l'art  attique  nous  a  laissé  peu  de  monuments  d'une 
exécution  plus  achevée  que  ces  deux  bas-reliefs.  Avec  quelle  finesse 
avec  quels  raffinements  d'exécution,  l'artiste  a  détaillé  le  jeu  des  dra- 
peries dans  la  figure  féminine,  souligné,  dans  les  longues  queues  flot- 
tantes des  chevaux,  les  ondulations  des  crins,  et  ciselé  les  plis  foison- 
nants   du    chiton    d'Hermès!    Ajoutez  que    les    attitudes    sont   bien 


1.  Conzc  Memorie  ddV  Inst.,  II.  pi.  13,  p.  408. 
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vivantes,  les  mouvements  déjà  très  justes,  et  que  le  caractère  élancé 
des  proportions  donne  un  grand  charme  d'élégance  à  cette  œuvre  où 
se  reflète  le  plus  pur  atticisme. 

Tous  les  bas-reliefs  attiques  n'ont 
pas  cette  valeur1.  Mais,  même  dans 
les  œuvres  les  plus  modestes,  on  re- 
trouve quelque  chose  de  ces  qualités  et 
comme  un  goût  inné  de  distinction. 
Voici ,  par  exemple ,  une  sculpture  dont 
le  caractère  industriel  est  évident. 
C'est  un  bas-relief  votif,  trouvé  sur  l'A- 
cropole, et  représentant  une  scène  d'of- 
frande à  Athéna  (fig.  19G)  ~.  Une  famille, 
composée  des  deux  époux  et  de  trois 
enfants,  amène  devant  la  déesse  une 
truie  destinée  au  sacrifice  ;  ces  cinq 
personnages  ont  l'attitude  grave  et  re- 
cueillie des  adorants.  En  face  d'eux , 
Athéna,  représentée  avec  des  propor- 
tions plus  grandes,  accueille  leurs  hom- 
mages; elle  est  sans  armes,  et  porte 
seulement  le  casque,  dont  le  haut  ci- 
mier était  peint  sur  le  fond  du  bas-re- 
lief. Pour  traduire  le  caractère  bien- 
veillant de  la  divinité  qui  accepte 
l'offrande,  l'artiste  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  lui  prêter  l'attitude  des 

Flaque  de  bronze  en  relief  avec  dorure. 

(Musée  de  l'Acropole.  )  statues   votives  ;   c'est   avec  un    geste 


1.  Ainsi,  un  bas-relief  trouvé  sur  l'Acropole,  et  représentant  Hermès  conduisant  les  trois  Kharites  dan- 
sant au  son  de  sa  flûte,  est  une  œuvre  d'une  facture  ronde  et  négligée.  M.  Lechat  a  publié  ce  bas-relief 
(Bull,  decorresj).  7icllc».,Xlll,  1889,  pi.  XIV.  p.  167),  qui  offre  des  analogies  avec  le  bas- relief  de  Kara- 
Kouya  reproduit  par  notre  fig.  126.  J'y  verrais  volontiers  avec  M.  S.  Beinach  l'œuvre  d'un  artiste  io- 
nien d'Asie  Mineure.  (S.  Beinach,  Chronique  d'Orient,  p.  COU.)  On  peut  aussi  ranger  parmi  les  œuvres 
médiocres  uu  bas-relief  de  Lamptrae.  montrant  Héraclès  luttant  contre  le  lion  de  Némée.  E.  Eeisch, 
AtitlheU.  Athen,  XII,  1887,  pi.  Ht,  1. 

2.  Staïs,  'E?»in.  àpy..,  1886,  p.  179  et  272,  pi.  9.  Boetticber,  Die  AJcropolU,y\,  IX.  Brunn,  Denkmae- 
Ur,iO. 
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d'une  naïve  gaucherie  qu'Athéna  relève  les  plis  de  son  chitou  ;  la 
grave  déesse  se  fait  coquette  pour  agréer  l'acte  de  dévotion  des 
mortels. 

Une  grâce  plus  sévère,  un  style  beaucoup  plus  fin  recommandent  à 
notre  attention  un  remarquable  ex-voto  de  bronze ,  qui  peut  prendre 
place  parmi  les  bas-reliefs  (fig.  197)'.  Il  se  compose  de  deux  plaques 
de  bronze  fondues  à  part,  et  représentant  chacune  la  figure  d'Athéna 
vue  de  profil;  rajustées  et  réunies,  elles  formaient  une  sorte  de  pla- 
quette à  double  face,  sans  épaisseur,  qui  pouvait  se  fixer  sur  une 
base.  Seul,  l'examen  de  l'original  permet  d'apprécier  à  sa  valeur 
cette  délicate  œuvre  d'art,  où  le  modelé  si  fin  est  rehaussé  par  un  tra- 
vail de  gravure  qui  détaille  avec  un  soin  exquis  les  boucles  des  che- 
veux et  les  écailles  de  l'égide;  certaines  parties,  comme  l'égide  et  le 
visage  de  la  déesse,  étaient  dorées.  Peu  de  monuments  nous  donnent 
mieux  l'idée  de  ce  qu'est  l'atticisme  dans  sa  première  fleur  de  jeunesse. 
Le  jet  si  élégant  des  draperies,  les  proportions  élancées  du  corps,  la 
pureté  de  contours  de  ces  membres  aux  fines  attaches,  le  type  du  vi- 
sage qui  rappelle  l'Egypte  avec  ses  yeux  obliques  et  son  profil  un 
peu  arqué,  tout  cela  révèle  le  goût  subtil  d'une  race  qui  semble  avoir 
en  partage  le  sentiment  inné  de  la  grâce. 

Parmi  les  monuments  conservés  de  l'ancien  art  attique,  la  sculptuie 
funéraire  tient  une  large  place.  Mais  si  les  stèles  sculptées  prédominent, 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  n'était  pas  la  seule  forme  usitée  en 
Attique  pour  la  décoration  des  tombeaux.  Un  décret  de  Solon,  cité  par 
Cicéron 2,  mentionne  deux  types  bien  distincts  de  monuments  funérai- 
res; il  signale  d'une  part  les  monumenta  (p^ara)  qui  admettent  des 
figures  en  ronde  bosse,  de  l'autre  les  columnœ  (<rr7j}.ai)  où  il  est  facile 
de  reconnaître  les  stèles  proprement  dites.  La  première  catégorie  de 
monuments  nous  est  encore  assez  mal  connue.  Toutefois,  depuis  que 
l'attention  des  archéologues  a  été  éveillée  sur  cette  question,  on  a  pu 
recueillir  des  faits  qui  permettent  de  conclure  à  l'existence  en  Attique 


1.  'Y.or^.xy/..  1887,  pi.  4;  Brunn,  Denimaeler,  n°  81.  Brunn a  rapproché,  sur  la  même  planche,  un 
bas-relief  archaïque  il'un  puteal  de  Corinthe, qui  montre  Athéna  dans  1 1  même  attitude,  tenant  sou  cas- 
que de  la  main  gauche.  Il  faut  sans  doute  restituer  ainsi  la  âgure  du  relief  de  bronze. 

'.'.  Deleyib'tfi,  11.20'. 
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d'une  statuaire  funéraire  fort  ancienne'.  Ainsi,  plusieurs  bases,  où 
nous  lisons  lesépitaphes  de  Xénophantos ,  de  Phrasikleia,  d'Autilokhos, 
avec  la  signature  du  sculpteur  parien  Aristion2,  supportaient  certaine- 
ment des  statues,  et  offrent  encore  la  trace  des  trous  de  scellement. 
On  peut  considérer  comme  provenant  d'un  tombeau  les  fragments  d'une 
statue  virile  conservés  au  Louvre  :|  et  qui  nous  font  entrevoir  un  type 
analogue  à  la  statue  funéraire  de  Ténéa;  la  même  hypothèse  con- 
vient à  une  statue  très  mutilée  trouvée  près  du  Dipylon,  et  où  l'on 
reconnaît  une  femme  assise,  analogue  aux  statues  funéraires  ionien- 
nes de  la  nécropole  de  Milet '.  Enfin,  un  cavalier,  découvert  dans 
la  nécropole  de  Vari5,  nous  met  sans  aucun  doute  sous  les  yeux 
une  de  ces  statues  qu'on  plaçait  sur  les  tombeaux,  images  conven- 
tionnelles rappelant,  non  point  les  traits,  mais  le  sexe,  l'âge,  et  par- 
fois les  occupations  du  défunt.  Le  Musée  central  d'Athènes  possède 
une  curieuse  base  qui  appartenait  à  un  monument  de  cette  nature,  et 
servait  de  support  à  une  sculpture  en  ronde  bosse  ;  cette  base,  d'un 
type  très  original,  a  été  trouvée  en  Attique,  à  Lambrika,  l'ancienne 
Lamptrae  (fig.  198)  °.  Taillée  dans  le  marbre  bleu  de  l'Hymette,  à  une 
date  très  voisine  de  550,  elle  se  compose  d'une  stèle  quadrangulaire 
et  plate,  qui  se  termine  à  sa  partie  supérieure  par  une  gorge  et  un 
abaque;  elle  présente  ainsi  de  grandes  analogies  avec  les  bases 
employées  pour  les  statues  votives.  Sur  la  gorge  court  un  ornement 
en  forme  de  godrons  ;  l'abaque  est  décoré  de  rosettes  alternées  de 
deux  types  différents.  La  face  antérieure  de  la  stèle  et  les  deux  côtés 
latéraux  sont  ornés  de  reliefs  très  peu  saillants,  très  archaïques  de 
style.  Le  sujet  principal  est  l'image  même  du  mort,  en  costume  de 
cavalier,  conduisant  à  côté  de  sa  monture  un  second  cheval  ;  sur  les 
petits  côtés,  un  homme  mûr  et  deux  femmes  font  les  gestes  habituels 

1.  Voir  G.  Loeschcke,  Mittheil.  Athen,  IV.  1870.  p. 290  suit.  Milchhoefer,  ilnd.,  p.  G4.  Furtwaengler. 
Coll.  Sabouroff,  Introduction, p. 53 et  suivantes. 

2.  Loewy,  Inschr. griech.  Bildhauer,  n«ll,  12,  395. 

3.  C'est  celle  que  nous  avons  publiée,  Gaz.  arch.,  1S87.  pi.  11 . 

4.  Au  musée  central  d'Athènes.  'Eçpriu..  àpx--'874,  p.  480.  Catalogue  de  Cavvadias,  u»  107. 

5.  Mittheil  Athen,  IV,  1879,  pi.  III. 

G.  Winter,  Mittheil.  Athen,  XII,  1887,  p.  In,"),  pi.  II.  Brunn,  Denkmaeler,  n°  66.  Elle  est  reproduite 
dans  le  grand  recueil  des  stèles  funéraires  attiques  publié  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Vienne,  pâl- 
ies soins  de  M.  Conze  :  Lie  attischen  Grabrelie/s,  herausgegeben  im  Auftrage  :1er  Kais.  Aiademie  der 
Wissenschajlen  zn    Wien,  iton  Alexandei    Conze,  Berlin,  Speeuiann,  1890,  n°  19.  pi.  XI. 
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de  la  lamentation,  suivant  la  mimique  funèbre  dont  les  peintures  de 
vases  représentant  \&prothêsis  ou  l'exposition  du  mort  nous  offrent  tant 
d'exemples.  Ici,  l'image  du  défunt  ayant  sa  place  sur  la  base  du  mo- 
nument, il  est  probable  que  la  statue  était  une  simple  figure  embléma- 
tique, un  sphinx,  suivant  l'hypothèse  très  légitime  de  M.  Winter.  On 
sait  en  effet  quels  rapports  le  symbolisme  funéraire  des  Grecs  établit 
entre  le  sphinx  et 
l'idée  de  la  mort,  et 
combien  cette  re- 
présentation est  fré- 
quente sur  les  stèles 
de  l'époque  classi- 
que. Un  sphinx  de 
marbre,  trouvé  près 
d'une  nécropole,  au 
village  de  Spata , 
nous  aidera  à  resti- 
tuer le  couronne- 
ment en  ronde-bosse 
de  la  base  de  Lam- 
brika  (fig.  199)'. 
Placez  sur  l'abaque 
une  réplique  de  cette 
figure  si  franche- 
ment archaïque, 
avec     ses     longues 

boucles  de  cheveux,  sa  tête  coiffée  du  polos,  ses  ailes  retroussées, 
vous  aurez  une  idée  assez  fidèle  d'un  type  de  monument  funéraire  ;\ 
décoration  sculpturale,  type  d'autant  plus  intéressant,  qu'il  reste  uni- 
que jusqu'à  ce  jour. 

Beaucoup  plus  riche  est  la  série  des  stèles  sculptées  en  bas-relief, 
dont  le  Musée  central    d'Athènes  possède  la  plus  grande    partie  2. 


Fllï.   198.  — Monument  funéraire  trouvé  à  Lambrika,  Altique 
(Athènes,  Musée  central).  Hauteur.  0'".7I. 


1.  Milchhoefer,  Mittheil.  Athen,  IV,  18r"0,  pi.  V,  p.  44  et.  suiv.  Bniiin,  Denimaeler,  a"  66. 

2.  Voir  sur  les  ancienne     tèlea  funéraires  attiques,  Konmanoudis,  'E?r,a.  ipjj.,1874.  Loeschcfce,  Mittheil. 
Athen,  IV,  187;'.  p.  36  et  289.  Purtwaengler,  Cvllect.  Sabouroff',  Introduction,  p.  7  et  suivantes.  Alfred 
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Les  Attiques  ont  certainement  emprunté  aux  Ioniens  le  type  de  la 
stèle  plate  et  élancée  dont  nous  avons  déjà  trouvé  des  spécimens  en 
étudiant  l'art  de  la  Grèce  orientale.  C'est  une  dalle  de  marbre  étroite 
et  longue,  qui  s'encastre  dans  un  socle;  elle  se  termine  par  un  acrotère 
en  forme  de  palmette  qui  conserve  longtemps  son  caractère  archi- 

tectonique,  et  ne  dis- 
paraît qu'au  cin- 
quième siècle,  pour 
faire  place  à  un  or- 
nement plus  compli- 
qué, imitant  les  en- 
roulements de  tiges 
chargées  de  feuilla- 
ges. Parfois,  on  se 
contente  de  graver 
sur  la  stèle  le  nom 
du  mort,  ou  bien  on 
y  ajoute  un  emblème 
comme  l'étoile  et  le 
coq  peints  sur  la 
stèle  qui  porte  le 
nom  d'Antiphanès  \ 
Mais  sur  les  monu- 
ments plus  soignés, 
c'est  l'image  du  dé- 
funt ,  sculptée  ou 
peinte,  qui  occupe  le  corps  de  la  stèle.  Un  espace  ainsi  délimité  invite 
naturellement  l'artiste  à  représenter  une  figure  debout.  Telle  est  en 
effet,  dans  la  plupart  des  cas,  l'attitude  du  personnage,  qui,  sous  des 
traits  de  convention,  rappelle  aux  survivants  l'âge  et  la  condition 
sociale  du  mort.  Ce  sera  tantôt  un  hoplite  en  tenue  de  guerre,  ou 


?,'tW 


Fifi.  139.  —  Sphinx  en  marbre,  trouvé  à  Spata ,  en  Attiqne. 
(Musée  central  d'Athènes.)  Hauteur,  0m,47. 


Brneckner,  Ornàment  und  Form  lier  attiscken  Stelen,  Strasbourg,  1886,  p.   68  et  suiv.  Les  exemplaires 
connus  jusqu'ici  sont  réunis  dans  le  premier  fascicule  du  recueil  cité  plus  haut.  Conze,  Die  attise/un 
Grabreliefs. 
1.  Conze,  Die  altisc/ten  Grabreliefs,  pi.  XII. 
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un  grave  personnage  en  costume  civil  ';  tantôt  un  éphèbe  armé  de 
la  lance,  ou  un  homme  lançant  le  javelot2;  ailleurs  un  jeune  garçon 
tenant  le  disque,  et  se  livrant  aux  exercices  de  la  palestre;  quel- 
quefois même  tout  simplement  un  personnage  nu  représenté  dans 
l'attitude  immobile  que  l'art  grec  archaïque  donne  à  la  figure  virile  3. 
S'agit-il  de  placer  sur  la  stèle  deux  personnages?  Le  sculpteur  se 
tirera  d'affaire  en  les  montrant  l'un  derrière  l'autre,  et  en  doublant 


F  Ri.  200.  —  Jeune  homme  tenant  un  disque.  Fragment  d'une  stèle  funéraire  attique. 
(Athènes,  Musée  central.)  Hauteur,  0 '",34  ;  largeur,  0m,445. 

la  silhouette  '.  Une  inscription  souvent  très  courte  mentionne  le  nom 
du  mort,  et  donne  à  ces  images  une  sorte  de  personnalité. 

Pour  la  technique  du  bas-relief,  ces  stèles  n'offrent  pas  de  parti- 
cularités qui  ne  nous  soient  déjà  connues;  mais  elles  prouvent,  par 
de  nouveaux  exemples,  à  quel  point  le  sens  délicat  de  la  forme  et 
l'amour  du  fini  guident  la  main  des  sculpteurs  attiques.  Ces  qualités 


1.  Conze,  pi.  il.  III,  VIII,  1,1. 

2.  Conze,  [il.  V,  Collection  Sahuroff,  pi.  II.  (.'onze.  pi.  VI. 
:l.  Conze,  pi.  IV  et  VII. 

I.  Stèle  trouvée  à  Lavrion.  Conze,  pi.   VIII,  2.   Cf.  Brunn,  Denkmaekr,  u"  37,  1. 
SCFLPTCIIE   GRECQUE.  —  T.  I. 
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dans  un  beau  fragment  du  musée  d'Athènes,  provenant  de 
la  partie  supérieure  d'une  stèle  (tig.  200)'. 
Trouvé  près  de  la  chapelle  d'Haghia 
Trias,  dans  les  ruines  du  mur  construit 
par  Thémistocle,  il  appartenait  à  une  de 
ces  tombes  du  Céramique  extérieur  qui 
fournirent  des  matériaux  pour  relever 
rapidement  les   fortifications   d'Athènes. 

• 

L'artiste  avait  représenté  le  jeune  mort 
dans  l'attitude  d'un  joueur  de  disque,  et, 
avec  un  goût  ingénieux,  il  avait  détaché 
la  tête  en  profil  sur  le  fond  circulaire  du 
disque,  soutenu  par  la  main  gauche 
Sans  doute  l'œil  figuré  de  face,  le  lobe, 
aplati  de  l'oreille,  la  forme  de  la  cheve- 
lure nattée  et  serrée  par  un  lien,  accu- 
sent encore  une  date  assez  ancienne  dans 
la  seconde  moitié  du  sixième  siècle.  Mais 
il  y  a  un  singulier  charme  de  jeunesse  et 
de  naïveté  dans  ce  visage  souriant  dont 
les  traits  allongés,  le  type  fin,  attestent 
à  la  fois  un  sentiment  très  réaliste,  et 
une  recherche  manifeste  de  la  grâce.  Le 
modelé,  d'une  qualité  rare,  caressé  et  as- 
soupli avec  une  singulière  délicatesse 
de  main ,  donne  comme  la  sensation 
d'une  exquise  douceur. 

Il  faut  sans  doute  placer  quelques  an- 
nées plus  tard  une  stèle  bien  connue 
trouvée  en  1839  à  Vélanidéza  (fig.  201) 2. 
Une  inscription  gravée  sur  le  socle  en 
lettres  attiques  du  sixième  siècle  nous  ap- 


PlG.  201.  —  Stèle  funéraire  d'Aristion.  1.  Kayet,  Études  d'archéologie  et  d'art,  p.  58.  Conze,  n°  5. 

(Athènes,  Musée  central.)  Hauteur,       I'l-  1^  . 
2m40.  2.  Conze,  n°  2.  pi.  II,  l.Brunn,  Venkmaeler,  n°41  a. 
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prend  le  nom  du  mort,  Aristion.  Sur  le  listel  inférieur  est  la  signature 
de  l'artiste  Aristoclès  ("Epyov  'Api<7Tox}ioi>ç), que  l'on  acherché,  sans  rai- 
sons décisives,  à  identifier  avec  le  sculpteur  sicyonien  du  même  nom  '. 
Aristion,  à  qui  personne  n'est  plus  tenté  aujourd'hui  d'attribuer  le  nom 
autrefois  populaire  de  Guerrier  de  Marathon,  est  représenté  dans  son 
armure  de  parade;  il  porte  la  cuirasse  à  lambrequins,  les  cnémides, 
le  casque  étroit  et  bas,  dont  le  haut  panache  était  travaillé  à  part  et 
rapporté  à  l'aide  d'un  tenon  ;  debout,  le  bras  droit  pendant  le  long  du 
corps,  il  s'appuie  sur  sa  lance.  Le  relief,  très  plat,  avec  quelques  accents 
nerveux  et  incisifs,  est  d'une  certaine  sécheresse  ;  à  voir  le  travail  de 
la  barbe  et  des  cheveux  frisés  en  anneaux,  le  profil  aux  lignes  obli- 
ques, le  détail  minutieux  des  plis  du  chiton,  on  est  fondé  à  croire  que 
cette  œuvre  est  contemporaine  des  statues  archaïques  de  l'Acropole, 
et  assez  voisine  de  l'année  520.  La  part  d'invention  qui  revient  à 
Aristoclès  se  trouve  singulièrement  diminuée,  depuis  que  les  fouilles 
de  l'Ecole  américaine  d'Athènes  nous  ont  livré  une  réplique  de  la 
stèle  qui  porte  sa  signature.  Ce  marbre,  trouvé  à  Ikaria,  en  Attique, 
reproduit  presque  trait  pour  trait  le  soi-disant  soldat  de  Marathon  % 
et  d'autres  fragments  viennent  encore  attester  que  ce  type  de  l'hoplite 
athénien  est  en  réalité  une  sorte  de  formule  consacrée  dans  la  sculp- 
ture funéraire  3. 

Mais  la  stèle  de  Vélanidéza  garde  son  intérêt  comme  spécimen  de 
la  polychromie  appliquée  au  bas-relief.  Le  fond  était  rouge  ;  le  casque 
bleu  sombre;  les  cheveux  étaient  peints  en  brun  rouge,  et  la  cuirasse 
revêtue  d'un  ton  sombre  sur  lequel  se  détachaient  deux  bandes 
de  méandres  et  de  zig-zags,  ainsi  que  le  cordon  orné  d'une  houppe 
qui  attachait  les  épaulières.  Une  tête  de  lion  gravée  au  trait  sur  un 
fond  rouge,  et  une  étoile  décoraient  l'épaulière  de  droite,  la  seule 
qui  soit  visible.  Alors  même  que  l'usage  général  n'eût  pas  commandé 
aux  sculpteurs  de  stèles  l'emploi  de  la  polychromie,  la  nature  même 
de  ces  reliefs  si  peu  ressentis  leur  en  eût  fait  une  loi,  et  cela 
d'autant  plus  que  la  sculpture  cédait  parfois  la  place  à  la  peinture. 

1.  Voir  le  résumé  de  la  question  dans  Loewy,   Insch.  griech.  BUdhauer,n°  10. 
■-'.  Conze,  u°  .'!.  pi.  II,  2.  Cf.  American  journal  of archaologg,  1889,  pi.  I,  p.  9. 
3.  Couze,  pi.  III,  et  pi.  VIII,  1. 
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On  connaît  aujourd'hui  plusieurs  exemples  de  stèles  où  la  peinture 
est  appliquée  directement  sur  un  fond  plat  '.  Une  stèle,  trouvée 
comme  celle  d'Aristion  à  Vélanideza,  est  le  plus  Leau  spécimen  de 
cette  série.  Le  mort,  Lyséas,  est  représenté  en  cliiton  et  en  manteau, 
tenant  un  canthare  et  un  rameau  à  lustrations  qui  semblent  rappeler 
ses  fonctions  sacerdotales;  sur  la  partie  inférieure  de  la  stèle,  est 
peint  un  cavalier,  soit  en  souvenir  d'une  victoire  du  défunt,  soit  par 


"'  '      ''''  S  )   <* 


FlG.  202.  —  Scène  d'hommage  à  la  morte.  Fragment  d'une  stèle  funéraire  attique 
(Athènes,  Musée  central).  Hauteur,  0m,43:  largeur,  0m,C5. 

allusion  à  ses  goûts  et  à  sa  condition  de  fortune  \  Les  tons  sont 
trop  altérés  pour  qu'on  puisse  juger  de  l'effet  primitif;  toutefois  il 
paraît  probable  que  la  figure  se  détachait  en  clair  sur  un  fond  rouge 
sombre,  et  sans  doute  le  même  parti  était  adopté  pour  la  coloration  de 
toutes  les  stèles,  qu'elles  fussent  ou  non  sculptées  en  bas-relief. 

Les  représentations  féminines  sont  rares  dans  la  série  des  marbres 
funéraires.  A  ce  titre,  nous  devons  signaler  un  remarquable  fragment 
de  stèle  conservé  au   Musée  central  d'Athènes  (fîg.  202)  3.  Ici,  la 


1.  Voir  E.  Pottier,  Bull,  de  corresp.  héllén.,  1884,  p.  459  et  suivantes. 

2.  Conzr,  Attache  Grairéliefs,  n°  1,  pi.  I.  Cf.  Loeschcke.  Mittheil.  Athen,  IV,  1*79,  p.  36  et  suiv. 
8.  0.  Rayet,  Etudes  d'archéologie  et  d'art,  p.  9.  Conze,  n°  20,  pi.  XII. 


L'ECOLE  ATTIQUE.  389 

composition  est  plus  compliquée,  et  trahit  nettement  l'idée  d'héroïsa- 
tion  qui  a  inspiré  les  bas-reliefs  du  tombeau  des  Harpyes.  La  morte 
reçoit  les  hommages  d'une  survivante.  Celle-ci,  figurée  avec  des 
proportions  plus  petites,  relève  le  bras  droit  par  un  geste  d'adoration, 
et  retient  de  l'autre  main  les  plis  de  son  chiton.  Elevée  par  la 
mort  à  une  condition  supérieure,  la  défunte  est  assise  dans  l'attitude 
grave  et  solennelle  d'une  divinité;  écartant  d'une  main  les  plis  de 
son  voile,  elle  semble  accueillir  la  prière  d'une  parente  ou  d'une 
amie.  Nous  n'analyserons  pas  par  le  menu  des  mérites  de  style  qui 
nous  sont  déjà  connus  :  l'élégance  des  attitudes,  la  pureté  des  con- 
tours, le  fini  du  travail,  la  structure  élancée  de  ces  corps  féminins, 
voilà  autant  de  caractères  communs  à  toutes  les  œuvres  de  l'archaïsme 
attique. 

Nous  resterons  sur  cette  impression,  en  quittant  l'ancienne  sculpture 
attique.  Si  nous  avons  dû  faire  la  part  des  influences  qu'elle  subit, 
signaler  l'action  successive  qu'exercent  sur  elle  les  écoles  de  l'Ionie  et 
du  Péloponnèse,  nous  ne  pouvons  méconnaître  les  qualités  supérieures 
qui  sont  comme  l'apanage  de  la  race.  Sans  doute,  au  temps  des  Pisis- 
tratides,  les  artistes  d'Athènes  poussent  parfois  ces  qualités  à  l'excès  ; 
leurs  instincts  d'élégance,  leurs  raffinements  minutieux,  leur  amour 
pour  la  précision  les  conduisent  souvent  au  maniérisme  et  à  la  séche- 
resse. Mais  ce  sont  là  comme  des  défauts  de  jeunesse.  Faites  la  part 
des  conventions  et  des  inexpériences  de  l'archaïsme  ;  vous  reconnaîtrez 
des  qualités  qui  promettent  une  tradition  brillante  et  originale.  Aussi 
bien,  cette  veine  d'atticisme  ne  se  perdra  pas,  et  des  maîtres  tels  que 
Galamis  et  Praxitèle  seront  comme  les  héritiers  directs  de  ces  anciens 
sculpteurs  attiques,  si  naïvement  épris  des  élégances  et  des  délicatesses 
île  la  forme  plastique. 


Dans  les  chapitres  précédents,  nous  avons  surtout  cherché  à  retracer 
l'histoire  des  anciennes  écoles  grecques,  à  les  grouper  suivant  leur 
situation  géographique  et  leurs  aptitudes  particulières,  à  montrer 
enfin  que  sur  le  fond  commun  de  la  culture  hellénique,  chaque  école 
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se  détache  avec  sa  physionomie  propre ,  ses  traditions  de  style  ou  de 
technique.  Nous  devons  maintenant  considérer  l'art  archaïque  dans 
son  ensemble,  et  résumer  brièvement  les  faits  généraux  qui  se  déga- 
gent de  notre  étude. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  avons  déjà  relevé  un  fait  capital 
en  constatant  que  la  Grèce  orientale  est  le  théâtre  des  premiers  progrès, 
et  en  remontant  le  chemin  dont  les  étapes  sont  si  nettement  marquées, 
au  point  de  départ  nous  avons  trouvé  l'Orient.  Un  ne  conteste  plus 
aujourd'hui  l'action  des  influences  orientales  sur  les  débuts  de  l'art 
grec.  La  question  est  de  savoir  dans  quelle  mesure  cette  action  s'est 
exercée  sur  la  statuaire.  Essayons-nous  de  ramener  à  des  termes 
simples  ce  problème  si  complexe?  Nous  nous  arrêterons  aux  conclu- 
sions suivantes.  La  Grèce  reçoit  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie  des  sug- 
gestions, elle  leur  emprunte  des  procédés  de  métier,  des  types,  comme 
celui  de  la  figure  virile;  nous  voyons  ces  emprunts  se  greffer,  pour 
ainsi  dire,  sur  les  pauvres  conceptions  d'une  plastique  rudimen- 
taire.  Mais  l'art  qui  grandit  ainsi  à  côté  des  arts  séculaires  de  l'Orient, 
ne  s'attarde  pas  à  des  imitations  serviles  ;  il  ne  copie  pas  ;  il  s'assimile. 
L'histoire  de  l'archaïsme  grec  est  celle  d'un  art  qui,  ayant  tout  à  ap- 
prendre, reçoit  des  enseignements,  mais  réagit  contre  ses  maîtres. 

Son  originalité  se  manifeste  dans  les  conventions  que  nous  avons 
vues  naître  sous  le  ciseau  des  sculpteurs  primitifs  '.  Conduire  par  de- 
grés le  type  rudimentaire  de  l'homme  nu  et  debout  jusqu'à  l'élégante 
figure  de  l'Apollon  Didyméen;  faire  sortir  d'une  idole  de  bois  la  co- 
quette image  de  la  femme  drapée  si  heureusement  traitée  par  l'art 
attique;  trouver,  par  l'étude  du  costume,  un  jeu  riche  et  varié  de  dra- 
perie ;  donner  à  la  physionomie  une  expression,  y  faire  rayonner  ce 
sourire  inconnu  aux  divinités  redoutables  ou  impassibles  de  l'Orient, 
telles  sont  les  inventions  par  lesquelles  le  génie  grec  annonce  déjà  sa 
supériorité. 

De  cette  robuste  enfance  sort  un  art  puissant,  plein  de  sève,  et 
qui,  si  la  Grèce  avait  péri  dans  la  tourmente  de  l'invasion  asiatique, 

1.  Les  mêmes  conventions  se  retrouvent  dans  les  terres  cuites.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ou- 
vrage où  M.  E.  Pottier  les  a  finement  analysées  :  Les  statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité,  Paris,  1890, 
p.  22  et  suivantes. 
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aurait  suffi  à  lui  assigner  une  place  d'honneur  dans  l'histoire  de  l'an- 
tiquité. C'est  cet  archaïsme  développé,  constitué  avec  ses  formules  et 
ses  principes,  auquel  s'adressera  l'art  grec  à  son  déclin,  pour  réveiller 
le  goût  blasé  des  contemporains  d'Auguste  et  d'Hadrien.  Un  caractère 
saillant  entre  tous  le  distingue  des  arts  orientaux  ;  pour  l'art  grec  ar- 
chaïque, la  création  plastique  est  sa  fin  à  elle-même.  Tandis  qu'en 
Egypte  la  sculpture  se  ressent  toujours  de  son  rôle  décoratif  et  funé- 
raire, qu'en  Assyrie  elle  n'a  d'autre  objet  que  de  glorifier  le  souverain, 
en  Grèce  le  culte  désintéressé  de  la  forme  fait  pour  la  première  fois 
son  apparition.  Que  la  statue  soit  celle  d'un  dieu  ou  d'un  homme,  il 
importe  peu;  l'idéal  est  le  même.  Epris  d'une  beauté  supérieure,  les 
vieux  maîtres  grecs  la  poursuivent  avec  une  sincérité  profonde,  avec  la 
volonté  tenace  et  réfléchie  de  porter  à  la  perfection  le  petit  nombre 
de  types  sur  lesquels  s'exerce  leur  activité. 

Dès  lors,  un  élément  nouveau  entre  enjeu  :  l'étude  des  proportions 
et  de  l'anatomie.  Ce  n'est  plus  la  routine,  l'observation  superficielle 
dont  se  contentent  des  arts  moins  ambitieux.  Dans  ces  écoles  d'Egine 
et  du  Péloponnèse,  soumises  à  une  discipline  d'art  si  rigoureuse,  les 
sculpteurs  abordent  résolument  les  problèmes  les  plus  ardus;  ils  s'a- 
charnent à  pénétrer  la  structure  du  corps  humain,  à  scruter  le  jeu  des 
muscles,  à  saisir  dans  un  nombre  encore  limité  d'attitudes  toutes  les 
nuances  de  la  forme  extérieure.  Dès  la  fin  du  sixième  siècle,  les  ate- 
liers les  plus  modestes  sont  entraînés  dans  ce  mouvement  irrésistible, 
et  l'on  sait  avec  quelle  ardeur  les  peintres  de  vases  s'engagent  dans  la 
voie  frayée  par  la  sculpture.  Voilà  ce  qui  explique  le  caractère  réaliste 
dont  nous  avons  été  frappés  plus  d'une  fois  en  étudiant  les  marbres 
archaïques,  et  qui  s'allie  si  curieusement  à  la  recherche  du  type  gé- 
néralisé. A  certains  égards,  les  anciens  sculpteurs  sont  des  réalistes. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  ils  ne  le  sont  pas  sans  arrière-pensée, 
à  la  façon  des  sculpteurs  égyptiens,  quand  ils  reproduisent  avec  tant 
de  bonhomie  les  traits  individuels  d'un  scribe  ou  d'un  bourgeois  de 
Thèbes.  A  la  date  où  nous  a  conduits  cette  étude,  le  réalisme  grec  n'est 
encore  qu'un  excès  de  conscience,  ou  une  sorte  d'impuissance  à  s'abs- 
traire du  modèle  vivant.  Malgré  tout,  l'instinct  généralisateur  perce 
déjà,  et  l'on  peut  prévoir  que  l'art  de  la  belle  époque-  saura  bientôt 
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créer  des  types  bien  vivants,  avec  ce  caractère  général  qui  leur  donnera 
une  suprême  beauté. 

Où  les  maîtres  archaïques  excellent,  c'est  dans  la  science  technique. 
Marbre  ou  bronze,  ils  mettent  en  œuvre  les  matériaux  de  la  statuaire 
avec  une  conscience,  une  habileté  de  métier  qui  n'ont  jamais  été  dé- 
passées. Sans  doute  les  détails  d'exécution  les  absorbent  parfois  à 
l'excès  ;  ils  s'attardent  aux  minuties  ;  ils  oublient  de  se  mettre  à  dis- 
tance. Mais  n'en  est-il  pas  ainsi  dans  une  vie  d'artiste  bien  ordonnée? 
Au  début,  des  études  soutenues  et  serrées,  où  le  style  gagne  en  précision, 
au  détriment  de  la  liberté;  plus  tard,  une  manière  plus  large,  où  la 
science  acquise  se  déploiera  sans  effort  :  c'est  l'histoire  des  grands  maî- 
tres de  tous  les  temps;  c'est  aussi  celle  de  l'art  hellénique. 

Pour  juger  à  sa  valeur  l'archaïsme  grec,  pour  faire  une  part  équi- 
table à  ses  mérites  et  à  ses  inexpériences,  il  faut  prendre  son  point  de 
vue  dans  l'histoire.  Voici  que  sur  cette  petite  terre  de  Grèce,  en  face 
des  arts  séculaires  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  un  peuple  artiste,  doué 
d'une  originalité  puissante,  rêve  un  idéal  de  beauté  supérieur  aux  con- 
ceptions les  plus  ambitieuses  du  monde  oriental  ;  il  le  poursuit  avec 
la  patience  et  la  force  de  réflexion  qui  assurent  le  succès  ;  chaque  étape, 
dans  cette  voie  toute  nouvelle,  marque  une  conquête.  Peut-on  se  dé- 
fendre de  suivre  avec  une  curiosité  passionnée  ce  travail  de  l'esprit 
grec,  s'essayant  à  formuler  les  règles  d'une  esthétique  si  élevée,  qu'elle 
deviendra  comme  le  patrimoine  commun  de  l'humanité? 


Fig.  203.  —  Base  d'un  ex-voto  à  Athéna.  (Acropole   d'Athènes.  ) 


Fig.  "204.  —  Tètes  de  lions.  Fragments  de  la  cimaise  du  temple  de  Zeus,  à  Oljmpie. 
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L'ÉPOQUE  DES  GRANDS  MAITRES 


DU  CINQUIEME   SIECLE 


CHAPITRE  PREMIER 


LES    MAITRES    DE    TRANSITION 


C'est  une  Grèce  nouvelle  qui  sort,  triomphante,  du  redoutable 
conflit  engagé  avec  l'Orient  asiatique.  Elle  n'est  pas  seulement  assu- 
rée de  vivre,  et  certaine  d'avoir  sauvé  ce  qui  était  pour  elle  l'enjeu 
de  la  guerre,  l'existence  même  de  l'hellénisme.  En  lui  révélant  sa 
force,  en  exaltant  par  une  sorte  de  fièvre  le  sentiment  national,  la 
victoire  lui  donne  par  surcroît  une  confiance  audacieuse  dans  son  génie, 
et  le  dédain  de  l'étranger.  A  aucune  époque  de  son  histoire,  elle  n'é- 
prouve au  même  degré  l'ivresse  joyeuse  du  succès  et  de  la  foi  dans 
l'avenir.  Tout  paraît  concourir  à  préparer  une  ère  de  prospérité 
inouïe.  Du  côté  de  la  Perse,  le  danger  est  écarté  dès  le  lendemain  de 
Platées,  et  quand  les  escadres  athéniennes  reprennent  la  mer,  c'est 
pour  faire  dans  l'Archipel  et  sur  les  côtes  d'Asie  de  fructueuses  cam- 
pagnes, que  couronne  en  465  la  brillante  victoire  remportée  par  Cimon 
à  l'embouchure  de  l'Eurymédon.  A  l'intérieur,  si  de  courtes  luttes 
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mettent  aux  prises  Athènes  et  Corinthe,  ou  amènent  en  Béotie 
les  armées  de  Sparte,  la  tranquillité  est  rétablie  vers  4-±4,  et  jusqu'aux 
premières  hostilités  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  une  période  de  paix 
favorise  le  prodigieux  essor  qui  va  porter  l'art  grec  à  sa  perfection. 
L'état  politique  de  la  Grèce  après  les  guerres  médiques  détermine 
aussi,  pour  les  écoles  d'art,  un  nouveau  groupement  plus  simple  et 
moins  morcelé.  A  partir  de  4G0,  l'activité  se  concentre  dans  la  Grèce 
propre.  Les  îles  de  l'Archipel  et  les  villes  d'Asie  Mineure,  si  dure- 
ment éprouvées  par  la  guerre  persique,  sont  déchues  du  rang  où  les 
avaint  placées  leurs  écoles  du  sixième  siècle  ;  et  d'ailleurs  la  supré- 
matie d'Athènes,  sa  puissance  croissante  à  la  tête  de  la  ligue  fédérale, 
mettent  dans  sa  dépendance  les  îles  de  la  mer  Egée,  qui  deviennent 
comme  une  province  de  l'art  attique.  En  Grèce,  deux  grandes  écoles, 
Argos  et  Athènes,  effacent  toutes  les  autres  et  les  relèguent  au  second 
plan.  Illustrée  par  Agélaïdas  et  par  ses  disciples  immédiats,  fière  de  son 
long  passé,  l'école  d' Argos  reste  encore  le  centre  des  traditions  de 
l'art  péloponnésien  ;  elle  étend  son  influence  dans  tous  les  pays  do- 
riens  et  jusque  dans  la  Grande-Grèce,  et  le  nom  de  Polyclète  atteste 
suffisamment  qu'elle  garde  tout  son  éclat.  Néanmoins  le  moment  est 
proche  où  l'Attique  va  lui  disputer  victorieusement  la  première  place, 
et  imposer  à  tout  le  monde  grec  l'admiration  de  ses  maîtres. 


§  1.  —  LA  SCULPTURE  ATTIQUE  SOUS  LE  GOUVERNEMENT  DE  CIMON.  CALAMIS. 

Plus  que  toute  autre  ville  grecque,  Athènes  avait  cruellement  souf- 
fert de  l'invasion  perse.  Lorsque  les  Athéniens  rentraient  dans  leur 
cité,  après  la  bataille  de  Platées,  ils  n'y  trouvaient  que  les  ruines  lais- 
sées par  le  passage  de  Xerxès  et  de  Mardonios  :  l'Acropole  saccagée 
et  incendiée,  les  maisons  rasées,  les  murailles  détruites.  Il  fallait  son- 
ger tout  d'abord  aux  travaux  de  défense,  relever  les  murs  de  la  cita- 
delle et  de  l'enceinte,  fortifier  le  Pirée,  et  assurer  les  communications 
entre  le  port  et  la  ville.  C'est  l'oeuvre  de  Thémistocle.  Après  lui,  le 
fils  de  Miltiade,  Cimon,  peut  avec  plus  de  loisir  concevoir  le  plan 
grandiose  d'une  Athènes  embellie,  transformée  et  relevée  de  ses  rui- 


LES   MAITRES   DE  TRANSITION.  395 

ries.  Dès  467,  son  pouvoir  est  assez  solidement  établi  pour  qu'il  se 
mette  à  l'œuvre.  Ses  architectes  construisent  le  Théséion,  le  temple 
des  Anakes,  que  le  grand  peintre  tliasien  Polyguote  et  l'Athénien 
Micon  décorent  de  peintures;  l'agora  du  Céramique  est  rectifiée, 
agrandie,  et  de  beaux  platanes  ombragent  le  portique  du  Pœcile  élevé 
par  un  parent  de  Cinion,  Pisianax.  Mais  surtout  une  activité  extraor- 
dinaire règne  sur  le  plateau  de  l'Acropole,  où  Cimon  rêve  de  dédier  à 
Athéna  un  sanctuaire  infiniment  plus  vaste  et  plus  riche  que  le  vieux 
temple  de  Pisistrate.  Les  fouilles  récentes  ont  mis  en  pleine  lumière 
les  travaux  accomplis  par  Cimon  pour  niveler  le  rocher  inégal  de 
l'Acropole,  pour  en  élargir  la  superficie  et  jeter  hardiment  à  l'en- 
droit le  plus  abrupt  les  fondations  du  futur  Parthénon.  Des  exils 
successifs,  puis  la  mort,  n'ont  pas  laissé  à  Cimon  le  temps  d'achever 
son  œuvre  ;  il  s'est  borné  à  exécuter  les  travaux  préparatoires  dont 
Périclès  a  recueilli  le  bénéfice  ;  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  quelle 
part  revient  au  fils  de  Miltiade  dans  le  magnifique  mouvement  d'art  du 
cinquième  siècle.  Si  Périclès  le  dirige  et  l'accélère,  c'est  Cimon  qui 
donne  l'impulsion. 

Quelle  que  soit  la  rapidité  du  progrès,  l'art  ne  procède  pas  par  brus- 
ques passages.  Aux  époques  de  transition,  on  voit  des  maîtres  attardés 
dans  les  vieilles  méthodes  poursuivre  leur  œuvre,  d'autres,  plus  libres, 
se  dégager  en  partie  des  traditions  surannées,  tandis  qu'à  côté  d'eux 
grandit  une  génération  plus  jeune  et  plus  audacieuse,  prête  à  s'ins- 
pirer sans  arrière-pensée  de  l'esprit  nouveau  qui  souffle  de  toutes  parts. 
Tel  est  l'aspect  que  présente  l'école  attique  dans  les  premières  an- 
nées du  gouvernement  de  Cimon.  Parmi  les  représentants  de  la  vieille 
école,  il  faut  certainement  compter  Hégias,  le  premier  maître  de  Phi- 
dias '.  Au  dire  de  Quintilien,  son  style  sec  et  dur  rappelait  celui  des 
Etrusques  ~  ;  entendez  par  laque  ses  œuvres  différaient  peu  des  sta- 
tues les  plus  récentes  trouvées  sur  l'Acropole.  Au  reste,  ou  lui  recon- 
naissait quelque  mérite;  on  louait  ses  statues  d' Athéna  et  de  Pyrrhus, 


1.  Voir  pour  les  textes,  Overbeuk,  Schriflquctlen,  n°«  432,  4ôG.  Une  signature  d'Hégias  ('Eyiot; 
ËTtoUirev)  a  été  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'Acropole.  ûsXtiov  àfya.i>Aofiy.6'',  1889,  [<■  38,  Cf.  Jour- 
nal of  Selkn.  Studia,  X,  p.  209. 

2.  «  Duriora  et  Tuscanicis  proxima.  »  Quintilien,  Iiist.  Oral.,  XII,  107. 
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ses  enfants  montés  sur  des  chevaux  de  course,  et  son  groupe  des 
Dioscures,  apporté  à  Rome,  se  dressait  au  temps  de  Pline  devant  le 
temple  de  Jupiter  Tonnant. 

Un  critique  ancien  dont  le  jugement  fait  autorité,  Lucien,  rapproche 
d'Hégias  deux  autres  maîtres,  Kritios  et  Nésiotès,  ceux-là  mêmes  à 
qui  les  Athéniens  commandent,  en  477,  la  copie  des  Tyrannoctones 
d'Anténor  '.  De  ces  deux  maîtres,  l'un,  Kritios,  est  un  Attique;  l'au- 
tre, Nésiotès,  semble  à  en  juger  par  son  nom  avoir  une  origine 
insulaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  travaillent  à  Athènes,  associés  le  plus 
souvent  par  une  étroite  collaboration.  On  sait  déjà  qu'ils  exécutent 
en  commun  legroupe  des  Tyrannoctones;  leurs  signatures  se  trouvent 
encore  réunies  sur  des  bases  de  statues  découvertes  depuis  longtemps 
à  l'Acropole.  Un  ex-voto  à  Athéna,  un  autre  monument  votif  consa- 
cré à  la  déesse  par  un  soldat  étranger,  Hégélokhos,  «  en  souvenir 
des  travaux  d'Ares  )>  (p-Â^a  -o'vwv  "ApEtoç"),  enfin  la  statue  de 
l'hoplitodrome  vainqueur  Epikharinos,  étaient  signés  par  les  deux 
maîtres  ".  Les  caractères  des  inscriptions  permettent  d'attribuer  ces 
œuvres  à  la  période  comprise  entre  les  années  470  et  460. 

Les  deux  artistes  doivent  donc  être  comptés  parmi  ces  ouvriers  de  la 
première  heure,  qui,  au  lendemain  des  guerres  médiques,  contribuent 
à  décorer  d'oeuvres  d'art  l'Acropole  relevée  de  ses  ruines.  Les  sources 
anciennes  signalent  Kritios  comme  un  vrai  chef  d'école.  Ses  élèves  et 
leurs  disciples  formaient  plusieurs  générations,  dont  la  plus  jeune  pro- 
longeait jusqu'au  début  du  quatrième  siècle  le  souvenir  de  l'enseigne- 
ment du  maître  :  c'étaient  Ptolikhos,  Amphion,  Pison,  Damocritos. 
Chose  curieuse,  ces  deux  derniers  sont  des  Doriens  de  Calaurie  et  de 
Sicyone,  et  Pison  travaille  à  d'ex-voto  de  Delphes  consacré  par  les  Lacé- 
démoniens  après  ^Egos-Potamoi.  Ajoutez  que  ces  artistes  sont  des 
bronziers.  On  est  donc  tenté  de  croire  que  Kritios,  athénien  d'origine, 
se  rattache  par  son  éducation  au  Péloponnèse  plutôt  qu'à  l' Attique. 
Aussi  bien  le  jugement  que  Lucien  porte  sur  son  style,  les  termes  dont 


1.  Lucien,  Rhetor.  praecepta,  9.  Cf.  Overbeck,  Sckrift quelle» :  n»'  457-462. 

2.  Loewy,  Inschr.  griech.  Bihlh.,  n™  38,  30,  40.  Rappelons  que  il.  Hauser  a  proposé  de  reconnaître 
une  réduction   de   la  statue  d'Epikharinos,  signalée  par  Pausanias  CI,  23,  9)  clans  le  bronzs  Tus  con- 

s.'t'vé  àTubingue  (Jnlub.  des  arch.  Tnst.j  II,  p.  95). 
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il  se  sert  pour  caractériser  ses  œuvres  <r  précises,  nerveuses,  sèches, 
d'un  dessin  correct  et  sévère  »,  tout  cela  nous  fait  songer  à  un  maître 
de  l'art  du  bronze,  formé  à  l'école  des  bronziers  d'Argos  ou  de 
Sicyone. 

L'homme  qui  personnifie  le  mieux  pour  nous  cette  période  de  tran- 
sition est  Calamis,  un  contemporain  de  Cimon.  Bien  que  son  origine  ne 
nous  soit  pas  connue  ',  et  que  la  dispersion  de  ses  œuvres  atteste  une 
réputation  très  étendue,  Calamis  parait  avoir  eu  son  atelier  à  Athènes; 
il  est  le  maître  de  l'Athénien  Praxias,  un  des  auteurs  des  frontons  du 
temple  de  Delphes;  on  a  même  pu,  sans  invraisemblance,  lui  attribuer 
auprès  de  Cimon  un  rôle  analogue  à  celui  que  jouera  bientôt  Phidias 
auprès  de  Périclès.  Quelques  œuvres  datées  permettent  de  placervers 
4G0  le  moment  où  le  maître  est  en  pleine  réputation  \  Vers  la  fin 
de  son  règne,  Hiéron  de  Syracuse  lui  commande  pour  Olympie  des 
chevaux  de  course  en  bronze,  montés  par  des  enfants,  et  c'est  en  4G7- 
4GG  que  Deinoménés,  le  fils  de  Hiéron,  fait  mettre  le  groupe  en  place 
dans  l'Altis.  Une  statue  d'Ammon,  exécutée  pour  Pindare,  est  anté- 
rieure à  la  mort  du  poète,  c'est-à-dire  à  44"».  Calamis  appartient  donc 
à  la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Nous  savons,  il  est  vrai, 
qu'on  voyait  de  lui,  au  Céramique  d'Athènes,  une  statue  d'Apollon 
surnommée  X Apollon  secourable  (Alcxikafajs)  parce  qu'elle  avait  fait 
cesser  la  grande  peste  de  430  3;  mais  rien  ne  nous  oblige  à  prolonger 
jusqu'en  428  la  période  d'activité  de  Calamis.  La  peste  qui  valut  ce 
surnom  à  la  statue  ne  fut  pas  nécessairement  l'occasion  de  la  dédi- 
cace, et  tout  porte  à  croire  que  l'œuvre  de  Calamis  existait  bien  avant 
la  guerre  du  Péloponnèse. 

A  certains  égards,  Calamis  a  quelques  points  de  contact  avec  les 
vieux  maîtres  argiens  et  sicyoniens  qui  s'étaient  fait  comme  une  spé- 
cialité des  ex-voto  olympiques.  Le  groupe  des  chevaux  de  Hiéron  nous 
ramène  à  la  même  tradition  ;  on  en  peut  dire  autant  d'un  autre  groupe 
en  bronze,  où  Calamis  avait  représenté  des  enfants  élevant  la  main 


1.  Le  nom  pourrait  ;ï  la  rigueur  faire  songer  à  une  origine  ionienne.  Une  localité  voisine  de  Samos 
s'appelait  Kiî.au.c.1  et  un  mois  du  calendrier  ionien  se  nommait  Ka)a|iaiwv. 

2.  Voir  Brunn,  Griech.  Kûnetler,  I.  p.   1  25.  Cf.  pour  les  textes.  Overbeck,  SchriJlqudUn,  nos  508-Ô32 

3.  Pausanias,!,  3,  4. 
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droite  dans  l'attitude  de  la  prière  ;  c'était,  au  dire  de  Pausanias,  un  ex- 
voto  offert  an  Zeus  d'Olympie  par  les  Agrigentius  eu  souvenir  d'une 
victoire  remportée  sur  les  Libyens  et  les  Phéniciens  qui  occupaient  la 
ville  sicilienne  de  Motyé'.  Toujours  à  Olympie,  on  voyait  du  même 
maître  une  Atliéna  Niké,  dédiée  par  les  Mantinéens,  et  représentée 
sans  ailes,  à  l'imitation  d'un  vieux  xoanon  d'Athènes2.  Il  avait  fait 
pour  Sicyone  un  Asclépios  d'or  et  d'ivoire;  pour  les  Lacédémoniens  , 
une  statue  d'Hermione  consacrée  à  Delphes,  et  sa  réputation  s'éten- 
dant  jusqu'au  Pont  Euxin,  la  ville  d'Apollonie  du  Pont  lui  avait  de- 
mandé une  statue  de  bronze  colossale  d'Apollon,  enlevée  plus  tard  par 
Lucullus,  et  placée  dans  un  temple  de  Rome3. 

D'autres  œuvres  du  maître,  et  non  des  moins  renommées,  se  trou- 
vaient en  Béotie.  Il  avait  fait  pour  les  ïanagréens  une  statue  de  Dio- 
nvsos  en  marbre  de  Paros  :  c'était  la  statue  de  culte  consacrée  dans  le 
temple  du  dieu.  Mais  malgré  la  réputation  de  l'artiste,  les  visiteurs  du 
temple  regardaient  avec  plus  de  curiosité  l'image  d'un  Triton  déca- 
pité, à  propos  de  laquelle  les  exégètes  racontaient  une  curieuse  lé- 
gende4. Un  jour  que  les  femmes  de  Tanagra  se  baignaient  à  la  mer 
pour  se  purifier,  la  veille  des  fêtes  de  Dionysos,  elles  sont  attaquées  par 
un  Triton  ;  les  nageuses  épouvantées  invoquent  le  dieu,  et  Dionysos 
vient  en  personne  les  délivrer  du  monstre.  Or,  ce  Triton,  nous  le 
voyons  reproduit  sur  une  monnaie  de  bronze  de  Tanagra  (fig.  205)  3  ; 

1.  Pausanias,  V,  25,  5.  Il  est  probable  que  Pausanias  transcrit  inexactement  le  nom  de  la  ville.  Celle 
qu'il  appelle  Motyé  est  sans  doute  Motykha,  située  sur  le  territoire  des  Agrigentins.  En  451,  le  chef 
sicule  Ducétios  s'en  empara,  et  l'été  suivant  les  Agrigentins  reprirent  le  fort  de  Motykha,  d'où  ils  chas- 
sèrent la  garnison  laissée  par  lui.  (Diodore,  91-92  j  Silius  Italiens,  XIV,  268.)  Il  est  fort  possible  que 
cet  événement  ait  été  l'occasion  de  la  dédicace  du  groupe  de  Calamis ,  qui  serait  ainsi  des  dernières  an- 
nées du  maître.  Pour  le  type  des  figures  qui  composaient  le  groupe,  on  peut  songer  à  une  statue  de 
l'Ermitage  de  Saint-Pétersbourg,  représentant  un  jeune  garçon  dans  l'attitude  de  la  prière.  Conze,  Arch. 
Beitrage,  pi.  IX,  p.  22.  Flascb,  Arch.  Zeitung,  1378,  pi.  1G. 

2.  M.  Benndorf  a  essayé  de  démontrer  que  le  modèle  imité  par  Calamis  n'était  autre  que  la  statue  de 
culte  du  temple  d'Athéna  Niké,  dont  ii  aurait  été  lui-même  l'auteur.  QUeber  dos  Cultusbild  der  Athena 
Nike;  Festschrift  turfiinfzigj&hrigen Grûndungs/eier des  arch.  Inst.in  Rom, Vienne,  1879.)  Voiries  ob- 
jections de  M.  C.  Robert.  Au<  Kydathe.il,  p.  184,  dans  lesPhilologischs  Untersuchungen  deUZieaslmg  et  Wi- 
lamowitz  Jloellendorff,  1880.  I. 

3.  Une  soi-disant  Alcmène  doit  être  rayée  de  la  liste  des  œuvres  de  Calamis.  M.Beundorfa  démontré 
qnele  passage  de  Pline  (Xnt.  Hist. .3i,  71)  est  corrompu,  et  qu'il  s'agit  du  sculpteur  Alcamènes.  Mé- 
moire cité  j  p.  4(>,  note  2. 

4.  Pausanias,  IX,  20,44. 

•">.  Cm  tins,  Arch.  Zeit  nui).  18s:;.  p.  255-258.  Imhoof  Blumer  et  Percy  Gardner,  Journal  of  HMcn.Stu- 


LES  MAITRES  DE  TRANSITION.  399 

il  est  placé  aux  pieds  d'une  statue  de  Dionysos  qui  tient  un  canthare 
et  un  thyrse,  et  que  surmonte  un  baldaquin  soutenu  par  deux  Atlan- 
tes. Est-ce  là  une  copie  de  l'œuvre  de  Calamis?  Il  serait  certes  fort 
séduisant  de  souscrire  à  l'opinion  de  M.  Curtius,  et  d'admettre  que  ce 
type  juvénile  du  dieu  imberbe  est  une  création  du  maître.  Mais  l'atti- 
tude, le  costume,  semblent  dénoter  un  ait  plus  récent,  et  soit  que  le 
graveur  ait  dénaturé  son  modèle,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  autre  statue, 
la  monnaie  de  Tanagra  n'a  pas  la  valeur  d'un  document  certain. 

Les  Tanagréens  possédaient  une  autre  statue  de  Calamis.  L'Hermès 
porteur   de   bélier    (criophoros)  rappelait    le    souvenir  d'une    peste 
qu'Hermès  avait  l'ait  cesser,  en  intervenant  mira- 
culeusement, et  en   portant  un   bélier  autour  des  :-?é*££it-.* 
murailles  de  la  ville1.  Des  monnaies  de   Tanagra       ^^f?0^^'-\. 

nous  montrent  l'image  réduite  de  la  statue.  Le  dieu       Stf.S.''  ?•/  '■iT-ii] 

.  .  .  :.<v?     W', 'f 

était  imberbe,  semble-t-il ;  le  corps  droit,  les  jam-  *£jLi&1 
bes  rapprochées  l'une  de  l'autre,  il  portait  le  bélier 

sur    ses  épaules  et   le  tenait  par  les   pattes,  à  la  FlG,  2o.->.  —  Dionysos 

manière    des  bergers    qui   rapportent    une    brebis  et  le  Triton  de  Ta" 

•        r        i         a  nagra.    Monnaie    de 

blessée  ou  fatiguée;  la  tête  de  1  animal  était  tour-  Tanagra. 
uée  vers  la  droite  (fig.  20G)\  On  le  voit,  le 
sculpteur  n'avait  pas  créé  un  type  nouveau;  son  Hermès  se  rattachait 
à  cette  très  ancienne  conception  plastique  des  figures  criophores  qui 
dans  l'art  phénicien  et  chypriote  était  de  longue  date  appliquée  aux 
images  des  «  maîtres  du  sacrifice  » ,  et  dont  l'archaïsme  grec  s'était 
déjà  emparé3,  témoin  la  statue  athénienne  du  Moscltophore ,  anté- 
rieure de  près  d'un  siècle  à  celle  de  Calamis.  Le  mérite  de  la  statue 
de  Tanagra  résidait  dans  le  style,  et  non  dans  l'invention;  malheureu- 
sement ces  qualités  nous  échappent.  Nous  nous  refusons  à  reconnaître 

diet,  VIII,  1887  .  pi.  LXXIV,  n°»  VII  et  VIII,  p.  12.  Sur  l'épisode  du  Triton,  et  le  rapport  douteux 
delà  monnaie  avec  l'œuvre  de  Calamis,  voir  P.  Wolters,  Arch.  Zeitung,  188ô,  p.  263.  Wer  nicke,  Jahrbuch 
detarch.  /».<(.,  II,  1867,  p.  111. 

1.   Pausanias,  IX,  22,  1. 

•_'.  Millier  Wieseler,  Denhnaderdera.lt.  Kmut,  H,  n°  321  a.  Von  Duhn,  Annali,  1879 ,  p.  122,  et  Mon. 
ined.  vol.  XI,  pi.  VI.  Imhoof  Blumer  tt  Percy  Gardner,  Journal  of  Jfcllen.  Sludies,  1887,  Atlas 
pi.  LXXIV,  n»s  XI  et  XII. 

3.  Voir  Veyriea,  Zes  Figura  criophores  dam  Vart  grec,  Bibliothèqut  îi  •  Écoles  française*  d'Athèneset  de 
Home,  1884. 


400  L'EPOQUE   DES  GRANDS   MAITRES. 

une  copie  fidèle  de  l'œuvre  de  Calamis  dans  un  marbre  conservé  en 
Angleterre,  à  Wilton-House,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  formée 
au  dix-septième  siècle  par  Thomas  Herbert,  comte  de  Pembroke  '.  Cet 
Hermès  debout,  les  jambes  assemblées,  adossé  à  un  pilier  le  long  du- 
quel descendent  les  pointes  plissées  d'une  draperie  figurant  une  chla- 
myde,  cette  statue  au  type  conventionnel  offre  tous  les  caractères  de 
l'art  archaïsant;  M.  Michaelis,  qui  a  pu  étudier  de  près  l'original, 
n'hésite  pas  y  voir  «  une  copie  très  superficielle  » ,  de  date  tardive ,  et 
destinée  simplement  à  la  décoration  d'une  balustrade.  C'est  aussi  une 
œuvre  d'un  archaïsme  affecté  que  l'élégante  figure  de  l'Hermès  crio- 
phore  sculptée  sur  une  des  faces  d'un  petit  autel  de  mar- 
bre, appartenant  au  Musée  central  d'Athènes  (  fig. 
207)  '-.  Hermès,  vu  de  profil,  avec  la  longue  barbe  en 
pointe  et  la  chevelure  nattée  des  figures  archaïques , 
fig  206  porte   le  bélier  sur  ses   épaules;  une   légère  chlamyde 

L'Hermès  crio-      flotte  sur  son  bras  gauche.  L'exécution  de  ce  joli  mor- 
phore  de  Commis.     ceau  egt  ^ne  et  Spjrjtue]le  ;  mais  si  l'artiste  a  pu  s'ins- 

Monnaie 

de  Tanagra.  pirer  de  la  statue  tanagréenne,  il  a  pris  sans  doute  avec 
son  modèle  de  très  grandes  libertés,  et  l'a  adapté  sans 
scrupules  aux  exigences  du  bas-relief.  Les  rapprochements  qu'on  a 
voulu  établir  entre  ces  marbres  et  l'œuvre  de  Calamis  nous  parais- 
sent bien  suspects,  et  aucune  de  ces  sculptures  ne  nous  inspire  assez 
de  confiance  pour  que  nous  y  cherchions  ce  qui  nous  intéresse  avant 
tout,  le  style  et  la  manière  du  maître. 

Outre  Y  Apollon  Alexikakos,  on  voyait  à  Athènes  une  autre  œuvre 
célèbre  de  Calamis,  dont  la  base  a  été  retrouvée  sur  l'Acropole,  non 
loin  des  Propylées1  ;  nous  voulons  parler  de  l'Aphrodite  consacrée  par 
le  beau-frère  de  Cimon,  le  riche  Rallias,  surnommé  le  Lakkoploutos. 
Il  faut  certainement  l'identifier  avec  la  Sosaiulra  dont  Lucien  fait 
tant  d'éloges,  et  après  bien  des  controverses,  ce  surnom  assez  étrange 


1.  Michaelis,   Anclent  ifarbles  in  Grzat  Britain,  p.  702,  n°  144.  La  statue  n'a  été  reproduite,  à  rua 
connaissance,  que  par  de  médiocres  dessins  au  trait.  Clarac,  Mm.  de  scul.pt.,  IV,  658,  1545  B. 

2.  Annalidtll'Inst.,  1869,  p.  253,  pi.  JK. 

•pus  inscr.  atticarum,  I,  n°  392.  Cf.  Loewv.  Inschr.  r/rieclt.  Bildh.,  n°  41ô.  KaÀ/.ia;  'IrcicovCxo'J 
ivé6i]X  :]v   Cf.  Pausanias,!,  23,  2. 
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a  trouvé  son  explication  la  plus  naturelle  '.  C'était  un  sobriquet,  paro- 
diant l'épithète    religieuse    de  Soteira  (la secourable);  la  malignité 
publique  en  avait   fait  une  épigramme  à  l'adresse  de  Rallias  et   de 
Cimon.  On  racontait  que  pour  obtenir  la  main  d'Elpiniké,  le  Lak- 
koploutos  avait  dû  payer  l'amende  de  50  talents  infligée  à  Miltiade, 
et  dont  Cimon   restait    redevable.    La  belle  Athénienne  avait  sauvé 
son  frère  de  l'atimie  ;  aussi,  poul- 
ies railleurs,  la  véritable  Sosan- 
dra n'était-elle  pas  l'Aphrodite  de 
marbre  sculptée  par  Calainis;  le 
surnom  visait  plus  loin.  De  cette 
(l 'livre    si  vantée,    nous    savons 
seulement  ce  que  nous  en  apprend 
Lucien  ~.  On   a   souvent    cité    le 
passage  où  l'écrivain  grec,  com- 
posant avec   des  statues  célèbres 
le  portrait  de  la  Smyrniote  Pan- 
tliéa,   emprunte   ù    la    Sosandra 
«.   son  sourire  auguste  et  discret, 
l'arrangement   léger  et  gracieux 
de  ses  vêtements  »,  en  négligeant 
toutefois   le  voile  qui  couvre  sa 
tête.  Ailleurs  il  admire  le  rythme 
élégant  de  l'attitude,   qu'il  com- 
pare à   un  léger  mouvement  de 
danse.  Certes,  il  serait  chiméri- 
que de  songer  à  restituer  une  œuvre  perdue.  Nous  ne   signalerons 
que  sous  toutes  réserves  l'hypothèse  de  M.  Furtwaengler,  qui  rap- 
proche du  texte  de  Lucien  une  Aphrodite  sculptée  en  bas-relief  sur 
la  base  du  candélabre  Barberini 3.  C'est  une  pure  conjecture  que  d'iden- 
tifier avec  la  Sosandra   cette  figure  féminine ,   animée  d'un  mouve- 

1.  Voir  la  bibliographie  citée  par  Bliimner,  ArcJi.  Studien  su  Lucian  .  1867,  p.  7.  Cf.  Benndorf,  Das 
Cultusbildder  Athena  Nike  ,  p.  45  et  suivantes. 

2.  Dialogue  des  portraits,  >i  ;  Dialogue  des  courtisanes,  lit .  8,  -'. 

3.  Lexikon.de  Roscher,  p.  412.  Le  relief  est  reproduit  dans  Braira,  Vorschule  der  Kunstmythologie  . 
pi.  7'.'. 

SCULPTURE   GRECQUE.    —   T.    t.  ,"i  1 


Fin.  207.   —  Hermès  criophore.   Bas-relief   d'un 
autel  de  marbre.  (Athènes,  Musée  central.) 


402  L'ÉPOQUE  DES  GRANDS  MAITRES. 

ment  rythmé,  et  reproduisant  avec  plus  de  grâce  et  de  souplesse  l'at- 
titude des  statues  trouvées  à  l'Acropole.  Il  nous  paraît  cependant 
assez  juste  d'admettre  que  l'art  archaïsant  a  fait  plus  d'un  emprunt 
au  style  de  Calamis  et  que  ses  œuvres,  encore  relevées  d'une  lé- 
gère pointe  d'archaïsme ,  ont  pu  servir  de  modèles  aux  pastiches  si 
goûtés  des  contemporains  de  César'. 

Au  nombre  des  mérites  de  Calamis,  les  critiques  anciens  comptaient 
celui  d'avoir  excellé  dans  les  figures  d'animaux.  On  admirait  fort  l'exé- 
cution précise  et  poussée  de  ses  chevaux  de  bronze2.  Le  groupe  de 
Hiéron  n'était  pas  la  seule  œuvre  où  il  eût  déployé  son  talent  d'anima- 
lier. Pline  lui  attribue  un  quadrige  auquel  Praxitèle  avait  ajouté  un 
cocher,  afin  que  l'auteur  des  chevaux  ne  parût  pas  inférieur  dans  le 
rendu  de  la  figure  humaine 3.  Réduite  à  sa  juste  valeur,  cette  anecdote 
signifie  simplement  que  Calamis  avait  exécuté  un  quadrige  de  bronze 
en  collaboration,  suivant  un  usage  dont  nous  avons  relevé  maint 
exemple.  Et  dans  ce  collaborateur,  que  Pline  prend  pour  le  grand 
maître  du  quatrième  siècle ,  nous  reconnaîtrons  plus  volontiers  Praxi- 
tèle l'ancien,  un  contemporain  de  Calamis  '. 

En  résumé,  quelques  textes,  quelques  jugements  sommaires,  épars 
çà  et  là  dans  les  écrivains  anciens,  voilà  tout  ce  qui  nous  ren- 
seigne sur  un  des  maîtres  les  plus  brillants  de  l'Athènes  de  Cimon. 
Essayons  cependant  de  réunir  les  traits  les  plus  saillants  fournis 
par  les  sources  littéraires.  Calamis  a  des  aptitudes  très  multiples,  et 
l'étendue  de  ses  connaissances  techniques  n'est  pas  un  de  ses  moin- 
dres mérites.  En  vrai  précurseur  de  Phidias,  il  pratique  à  la  fois 
l'art  du  bronze,  la  sculpture  sur  marbre,  et  la  statuaire  chryséléphan- 
tine.  La  variété   des  sujets  qu'il  aborde,  groupes  votifs,   statues  de 


1.  Voir,  sur  cette  question,  A.  Hauser,  Die  neu-attischen  Reliefs,  Stuttgart,  1889,  p.  169. 

_'    "   Exactis  Calamis  se  rnihi  jactat  equis.  »  Properce,  III,  9,  10.  Cf.  Ovide,  Politiques,  IV,  1,  33. 

3.  Pline,  Nat.  Hist.,3i,  71. 

4.  Cf.  Klein,  Ai  ■h.  Mittheil.  aus  Œsterreich,  IV,  1880,  p.  ô.  On  peut  aussi,  en  admettant  une  fausse 
lecture  du  passage  de  Pline,  songer  à  Praxias,  élève  de  Calamis,  un  des  auteurs  des  frontons  du  temple 
de  Delphes.  Signalons  aussi  l'hypothèse  de  il.  Benndorf  (CultusbiLl  der  Athena  Nike,  p.  46,  note  2)  qui 
propose  d'identifier  le  quadrige  de  Calamis  avec  celui  dont  la  base  a  été  retrouvée  sur  l'Acropole, 
entre  les  Propylées  et  l'Érechthèiou.  (Corpiu  inscr.  atticariim,  I,  331.)  C'était  une  restitution  d'un  ancien 
quadrige  de  bronze  ,  détruit  par  les  Perses  et  qui  avait  été  érigé  eu  souvenir  d'une  victoire  des  Athé- 
niens sur  Chalcis.  (Michaelis,  Mittheil.  Athen,  II,  p.  95.) 
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divinités,  quadriges,  chevaux  de  course,  nous  fait  voir  en  lui  un 
ritier  direct  des  grands  maîtres 
de  l'ancienne  sculpture.  Si  cer- 
tains critiques  reprochaient  en- 
core à  ses  œuvres  quelques  rai- 
deurs ',  d'autres  signalaient, 
comme  la  marque  propre  de  son 
talent ,    la   finesse   et    la    grâce 

(iz-TÔTr,;,    X"?'5)  i    on    ^e    comPa~ 

rait  au  plus  sobre  et  au  plus 
délicat  des  orateurs  attiques,  à 
Lysias2.  Et  si,  faute  de  mieux, 
nous  cherchons  dans  l'art  mo- 
derne des  termes  de  rapproche- 
ment, nous  nous  rappellerons 
ceux  des  artistes  florentins  qui 
représentent  avec  le  plus  d'é- 
clat, à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'époque  de  transition  ;  nous 
nommerons  volontiers  Mino  de 
Fiesole ,  le  maître  charmant, 
soigneux  et  raffiné  dans  l'exécu- 
tion, auquel  il  n'a  manqué  peut- 
être,  comme  à  Calamis,  qu'un 
peu  d'audace  et  de  liberté. 

A  défaut  d'oeuvres  qui  nous 
fassent  connaître  avec  certitude 
le  style  de  Calamis,  pouvons- 
nous  du  moins  nous  flatter  d'en 
retrouver  le  reflet  dans  quelque 


1.  Cicéron,  Bniin.<,  ls,  70.  Calamidis  dura  illa 
quidem,  sed  tamen  molliora  quain  Canachi.  Cf. 
Quintilien.  Intt.  Orat.,  XII,  10,  7.  Jani  ininus  ri- 
gida  Calamis  (fecit). 

2.  Donys  d'Halicarnasse,  De  hocrate,  ch.  3, 
p.  522. 
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Fie.  20X.  —  L'Apollon  Choisenl-Gouffier,  statu 
de  marbre.  (British  Muséum.) 
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monument  conservé?  Il  est,  croyons-nous,  légitime  de  considérer 
comme  mie  copie  d'un  original  célèbre  de  cette  époque  la  statue  du 
British  Muséum  connue  sous  le  nom  de  l'Apollon  Choiseul-Gouffier 
(fig.  208)  '.  C'est  un  jeune  homme  nu,  aux  formes  pleines  et  vigou- 
reuses, debout  dans  l'attitude  aisée  dont  les  derniers  maîtres  ar- 
chaïques ont  si  laborieusement  trouvé  la  formule.  Le  poids  du  corps 
porte  sur  la  jambe  droite  ;  la  gauche  est  légèrement  ployée  par 
une  flexion  très  faible,  et  les  muscles  sont  au  repos.  L'expression 
grave  et  douce  du  visage  est  encore  rehaussée  par  l'arrangement 
original  de  la  coiffure.  Tandis  que,  suivant  une  ancienne  mode,  les 
deux  tresses  du  crobyle  maintiennent  la  chevelure  et  viennent  se 
nouer  sur  l'épi  du  crâne,  des  boucles  flottantes,  divisées  assez  ir- 
régulièrement en  deux  masses,  encadrent  le  front  et  donnent  à  la 
coiffure  un  certain  air  de  négligence  inconnu  de  l'art  archaïque. 
Ce  visage  juvénile  contraste  avec  les  formes  robustes  du  corps , 
où  le  détail  anatomique  est  souligné  avec  une  rare  précision,  té- 
moin les  veines  des  bras,  dont  le  réseau  s'accuse  par  une  saillie 
très  marquée.  Le  souci  évident  du  détail,  la  présence  du  tronc  d'ar- 
bre ajouté  par  le  copiste,  permettent  d'affirmer  sans  hésitation  que 
l'original  était  en  bronze ,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux  une 
réplique  assez  fidèle.  D'autres  copies,  une  tête  du  British  Mu- 
séum trouvée  à  Cyrène,  des  statues  conservées  au  Musée  du  Ca- 
pitole,  au  palais  Torlonia,  aux  Uffizi2,  viennent  encore  attester 
la  réputation  de  l'œuvre  originale.  Mais  surtout  le  marbre  Choiseul- 
Gouffier  doit  être  rapproché  d'une  statue  du  Musée  central  d'Athè- 
nes, trouvée  en  1862  près  du  théâtre  de  Dionysos  (fig.  200)  \  C'est  le 
soi-disant  Apollon  à  V Omphaîos,  auquel  une  restitution  malheureuse 
;i  longtemps  donné  pour  base  un  omphaîos  de  marbre,  découvert  en 
même  temps,  mais  absolument  étranger  à  la  statue.  D'une  facture 

1.  Ancl  >it  marbles,'XXJ  pi.  32.  Conze,  Beitraeye  zur  Geschichte  der  grîechischen  Plaatik,  pi.  VI.  Journal 
<>J  TIeïïen.  Studies,  I,  pi.  4.  Friederichs-Wolters.  Gip8abgusse,Ti0  221. 

2.  Tête  du  British  Muséum.  Murrav,  Greek  Sculpture,  I.  2°  éd.,  p.  236,  tig.  50.  —  Statue  du  Capitule, 
Conze,  ouv.  cité,  pi.  VII.  p.  1G.  Helbig,  Fûhrer  durch  die  œffentlichen  Sammlungen  in  Rom,  n°  506.    — 

Palais  Torlonia,  Mntz-Duhn,  Aittike  Bîtdmerke  in  Rom,  u"  179.  — Uffi/.i.  Dutsclike,  Anlike  BiUhcerkc  in 
n»  27.  Cf.  Scbreiber,  Minheil.  Athen,  1X84,  p.  239. 

3.  Conze,  Beitraege,  pi.  III-IV.  Journal of  Mellen.  Studies,  1.  pi.  5.  Brnnn,  Denhnaeler,  n°42.  Friede- 
rii  h-  Wolh  i-.  Gijisabgûsse,  n"  219. 
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plus  sèche,  moins  coulante, 
la  réplique  athénienne  nous 
paraît  plus  voisine  que  la 
statue  de  Londres  du  mo- 
dèle en  bronze  ;  elle  permet 
mieux  d'en  saisir  les  carac- 
tères essentiels  :  la  petitesse 
de  la  tête,  le  travail  poussé 
de  la  musculature,  et  sur- 
tout la  complexion  athléti- 
que que  dénotent  la  vigueur 
et  la  souplesse  de  ce  corps 
robuste. 

Maintenant  à  quel  maître 
devons-nous  faire  honneur 
d'une  œuvre  qui  se  place 
certainement  avant  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle? 
M.  Waldstein  désigne  un 
sculpteur  de  la  Grande 
Grèce ,  Pythagoras  de  Rhé- 
gion,  à  qui  l'antiquité  recon- 
naissait le  mérite  d'avoir  su 
le  premier  traiter  la  cheve- 
lure avec  plus  de  vérité,  et 
exprimer  la  saillie  des  veines 
sur  un  corps  d'athlète  '.  Pour 
ce  savant  la  statue  est  celle 
d'un  pugiliste.  Malgré  les  re- 
marques très  ingénieuses  de 


1.  Waldstein,  Pytlia.goraaqfllhegion.cmd 
tlt<-  early  Athlète  statues,  mémoire  publié 
dans  le  Journal  of  Hellenic  Studies,  I.  1880, 
p.  168-201,  et  reproduit  dans  l'ouvrage  du 
même  auteur  :  Essaye  on  the  art  of  Ph,i- 
dias,  1885,  p.  323. 
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Fin.  209.  —  Statue  de  marbre,  trouvée  à  Athènes,  pré* 
du  théâtre  de  Dionysos,  i  Musée  central  d'Athènes.) 
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M.  Waldstein,  nous  sommes  beaucoup  plus  frappé  des  arguments 
de  MM.  Conze,  Furtwaengler  et  Winter',  qui  identifient  avec  Apol- 
lon le  personnage  représenté,  et  songent  à  Y  Apollon  Alexikakos 
de  Calamis.  Et  de  fait,  le  témoignage  des  monnaies  d'Athènes,  où 
Apollon  est  représenté  tenant  d'une  main  l'arc,  et  de  l'autre  un  ra- 
meau de  laurier;  la  présence  d'une  figure  analogue  sur  un  cratère 
attique  de  Bologne'-,  tout  cela  justifie  la  restitution  qu'on  peut  pro- 
poser pour  la  statue.  Apollon  de  la  main  gauche  légèrement  relevée  tenait 
son  arc  ;  la  droite  portait  le  rameau  de  laurier  entouré  de  bandelettes, 
destiné  aux  lustrations.  Enfin,  la  réplique  athénienne,  la  seule  dont 
la  provenance  exacte  soit  connue,  semble  prouver  que  l'original  était 
à  Athènes,  et  c'est  encore  là  une  raison  de  plus  pour  nous  reporter 
à  la  statue  si  populaire  de  Calamis.  Tout  au  moins,  en  faisant  au  doute 
la  part  la  plus  large,  nous  reconnaîtrons  volontiers  ici  une  œuvre 
contemporaine  du  maître,  et  une  production  de  l'école  attique,  exé- 
cutée entre  4G0  et  450. 

On  peut,  sans  trop  de  témérité,  assigner  la  même  date  et  la  même 
origine  à  la  statue  dont  le  Vatican  possède  une  copie;  c'est  la  soi- 
disant  Pénélope  affligée  du  musée  Pio-Clementino  (fig.  210)  '.  Telle 
qu'on  peut  la  restituer,  à  l'aide  d'un  bas-relief  du  Musée  Chiaramonti, 
d'une  statuette  du  Capitole  et  d'une  tête  conservée  au  Musée  de  Berlin, 
la  statue  du  Vatican  nous  montre  une  femme  assise  dans  une  attitude 
pensive  et  attristée,  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite  ;  une  corbeille 
à  ouvrage  était  placée  sous  le  tabouret  carré  qui  lui  servait  de  siège, 
et  que  l'auteur  de  la  restauration  a  fort  mal  à  propos  remplacé  par 
un  rocher.  L'expression  de  tristesse,  l'allusion  aux  travaux  familiers 
de  la  vie  féminine,  font  penser  que  nous  avons  sous  les  yeux  une 
de  ces  statues  funéraires  dont  l'usage  avait  commencé  à  se  répandre 

1.  Conze,  Beitraege,  p.  19.  Furtwaengler,  Lexilon  de  Roscher,  p.  456,  et  F&nfzigstes  Programm  zum 
Wincl-elmannsfeste,  1800.  p.  1E0.  Winter,  Jàhrbucli  des  arch.  Inst.,  II,  p.  231.  Cf.  Murray,  Greclc  Seul  pi  un: 
1,  2'  éd  .  p.  235. 

2.  P.mr  les  monnaies  voir  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  271.  Imhoof  Blumer  et  Percy  Gardner, 
Journal  qf  Helltn.  Studies,l&%7,  p.  41,  pi.  LXXVI,  CC,  n°»  XV-XVII.  Le  cratère  de  Bologne  est  re- 
produit dan-  les  Monum&nti  inediti,  X.  pi.  51. 

3.  Helbig,  Fùhrer  der  œffentl.  Sammlungen,  n°  189.  La  statue  est  reproduite,  avec  tous  les  élément-* 
d'une  restauration  plus  exacte,  dans  les  Antike  Dentmaeler  herausff.  vom  arch.  Inst.,  1,  1888,  pi.  31  A. 
Cf.  p.  17  du  même  recueil,  les  observations  de  M.  Fr.  Studniczka. 
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divs  le  sixième  siècle'.  Pour  le  style,  l'œuvre  paraît  bien  appartenir 
à  cette  école  attique  de  transition  dont  nous  cherchons  à  déterminer 


Fi(i.  210.  —  Statue  de  femme  assise,  dite  Pénélope  affligée  (  Rome,  Vatican). 

les  caractères.  La  grâce  discrète  de  la  conception,  le  jet  déjà  libre 
et  élégant  des  draperies,  le  parti  pris  de  traiter  la  statue  comme  un 


1.  Furtwaengler,  Collection Sabourof,  notice  delà  planche  XV-XVI. 
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bas-relief,  en  sacrifiant  le  revers,  voilà  des  indices  qui  paraissent 
attester  l'influence  exercée  par  le  style  de  Polygnote  sur  la  plastique. 
Il  semble  que  les  modèles  de  la  grande  peinture  aient  déjà  manifesté 
leur  action,  en  suggérant  aux  sculpteurs  des  arrangements  de  dra- 
peries plus  souples  que  le  tuyautage  conventionnel  cher  aux  ancien- 
nes écoles. 

En  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  pouvons  guère  que 
deviner  quelle  part  revient  à  la  peinture  dans  l'évolution  accomplie 
par  la  sculpture  au  temps  de  Cimon.  Il  nous  faudra  arriver  jusqu'aux 
marbres  du  Parthénon  pour  en  trouver  la  trace.  Cependant,  voici  un 
fait  bien  caractéristique  :  un  des  artistes  qui  travaillent  pour  Cimon, 
l'Athénien  Micon,  fils  de  Phanomakhos,  est  à  la  fois  peintre  et 
sculpteur.  Polygnote  le  prend  comme  collaborateur  pour  décorer  le 
temple  des  Anakes  et  le  Pœcile  ;  il  lui  confie  le  soin  d'exécuter,  avec 
Panai  nos,  le  frère  de  Phidias,  une  des  grandes  fresques  du  Pœcile, 
la  Bataille  de  Marathon,  et  il  lui  livre  un  autre  panneau  ou  Micon 
représente  le  Combat  de  Thésée  contre  les  Amazones.  Assurément,  il  y 
aurait  pour  nous  un  vif  intérêt  à  savoir  comment  ce  même  artiste 
traitait  les  statues  d'athlètes  où  il  excellait,  et  ce  qu'était,  par  exem- 
ple, cette  statue  de  l'Athénien  Kallias,  fils  de  Didymios,  dont  les 
fouilles  d'Olympie  nous  ont  rendu  la  base  '.  Mais  nous  devons  nous 
résigner  à  ignorer  l'oeuvre  d'un  maître  qui  représente  cette  alliance 
si  féconde  de  la  sculpture  et  de  la  peinture. 

Il  faut  bien  le  reconnaître  :  nous  sommes  assez  mal  renseignés 
sur  l'école  athénienne,  pour  la  période  de  transition  qui  va  de  470 
à  450.  Pourtant  tout  nous  porte  à  croire  que  l'ancienne  tradition 
attique  s'est  singulièrement  élargie.  Si  certains  maîtres,  comme  Ca- 
lamis,  continuent  à  représenter  les  qualités  particulières  de  l'atticisme, 
et  subissent  un  reste  d'influences  archaïques,  le  moment  est  venu  où 
Mvron  et  Phidias  vont  effacer  toute  trace  de  formules  surannées. 


1.  Lievy,  Tnschr.  griech.  Bildhauer,  n°  41.  Sur  les  peintures  de  Micon,  voir  Paul  Girard,  hi   Pein- 
ture antique,  p.  1  ts5. 
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§  2.  —  PYTHAGORAS  DE  RHEGION.  —  LA  GRANDE  GRÈCE  ET  LA  TRADITION 

PÉLOPONNÉSIENNE. 

Un  fait  digne  d'attention,  c'est  l'unité  de  développement  des  éco- 
les doriennes.  Sans  secousse,  sans  transition  brusque,  elles  perfec- 
tionnent les  types  que  leur  ont  légués  les  maîtres  du  sixième  siècle. 
Leur  fidélité  à  l'art  du  bronze,  leur  attachement  persistant  à  la  sta- 
tuaire athlétique,  la  méthode  patiente  et  sûre  avec  laquelle  elles 
marchent  de  progrès  en  progrès,  voilà  des  traits  de  physionomie 
très  accusés.  La  période  de  transition  ne  fait  que  continuer,  avec 
plus  de  liberté,  les  traditions  de  l'époque  précédente.  Rappelons-nous 
d'ailleurs  qu'à  Argos,  Agélaïdas  est  en  pleine  activité  productrice  vers 
480,  et  que  sa  carrière  se  prolonge  encore  au  delà. 

Un  sculpteur  contemporain  de  Calamis,  Pythagoras,  nous  paraît  re- 
présenter assez  exactement,  pour  cette  période,  l'état  d'avancement 
des  écoles  doriennes.  Pythagoras  est  à  vrai  dire  d'origine  samienne; 
très  jeune  encore,  il  faisait  sans  doute  partie  du  groupe  d'émigrants 
ioniens  qui  vers  la  71e  olympiade  s'établissent  dans  la  Grande  Grèce,  à 
Zanclé,  et  deviennent  les  sujets  du  tyran  de  Rhégion,  Anaxilas  '.  Mais 
il  est  dorien  d'éducation  ;  les  sources  littéraires  lui  donnent  pour  maî- 
tre un  bronzier  de  Rhégion,  Cléarkhos,  et  son  œuvre  comprend  une 
assez  longue  série  de  ces  statues  d'athlètes  qui  pour  les  artistes  du 
Péloponnèse  étaient    comme    une    spécialité  professionnelle2.    Quel- 
ques-unes de  ces  statues  nous  aident  même  à  fixer  quelques  points 
de   repère   chronologiques.    Une  des  plus   anciennes  était  celle  du 
(  ïotoniate  Astylos,  trois  fois  vainqueur  à  Olympie,  en  488,  484,  et 
480.  Or  l'œuvre  de  Pvthatroras  était  antérieure  aux  deux  dernières 
victoires,  c'est-à-dire  à  484;  les  Crotoniates  enlevèrent  la  copie  qui 

1.  Des  signatures  de  Pythagoras,  retrouvées  à  Olympie,  le  désignent  comme  Samien.  Ilu8ocyofa;  ïiu.10; 
Lœwy,  Inschr.  griech,  Bildh.,  il"'  23,  2-1.  Cela  explique  l'erreur  de  Pline,  qui  distingue  à  tort  deux  ar- 
tistes du  nom  de  Pythagoras,  l'un  de  Samos,  l'autre  de  Rhégion.  (Xat.  Bist.,3i,  59).  Sur  Pythagoras 
de  Rhégion,  voir  Waldstein,  Pythagoras  of  Rhégion  and  the  early  Athlète  statues,  dans  les  Essays  on  art  of 
Pheidias,  1885,  p.  823.  S.  Reinach,  Gazettearch.  1887,  pp.  81-85.  Urlichs,  If  érables  und  die  ffydra,  tin  Torso 
des  von  Wagntrscher Kunstinstituts  der  Univtrsitâi  Wûrzburg, und ueber einigt  Wtrkedes  Kunsûtn  Pytha» 

goras,  Leipzig,  1890. 

2.  Pausaivias,  VI,  4-3  .Cf.  pour  les  sources  relatives  à  Pythagoras,  Overbeck,  Schrifquellen,  489-507, 
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se  trouvait  dans  leur  ville,  quand  Astylos,  pour  capter  les  bonnes 
grâces  de  Hiéron,  eut  l'idée  de  se  présenter  comme  Syracusain  aux 
Hellanodices,  juges  du  concours.  Les  fouilles  d'Olvmpie  nous  ont 
rendu  la  base  d'une  autre  statue  exécutée  par  Pythagoras  ',  celle  du 
pugiliste  Euthymos,  de  la  Locride  Ëpizéphyrienne,  trois  fois  vain- 
queur, et  célèbre  surtout  pour  avoir  terrassé  en  combat  singulier  le 
Héros  de  Témésa,  un  fantôme  noir,  vêtu  d'une  peau  de  loup,  qui  ter- 
rifiait les  habitants  de  cette  ville.  La  statue  d'Olvmpie  était  posté- 
rieure à  la  troisième  victoire,  remportée  en  472.  Enfin,  d'après  le  té- 
moignage toujours  un  peu  suspect  de  Pline 2,  le  sculpteur  de  Rhégion 
aurait  remporté  le  prix  sur  Myron,  avec  une  statue  de  pancratiaste 
consacrée  à  Delphes.  En  résumé,  Pythagoras  est  en  pleine  période 
de  production  entre  484  et  4G0;  il  appartient  à  la  génération  formée 
par  les  derniers  maîtres  archaïques. 

D'autres  statues  d'athlètes,  commandées  pour  Olympie,  viennent 
encore  attester  sa  grande  réputation.  On  admirait  dans  l'Altis  les 
statues  du  Mantinéen  Protolaos,  du  Stymphalien  Dromeus  ;!,  du 
Sicilien  Léontiskos,  de  Mnaséas  de  Cyrène,  surnommé  le  Libyen  ', 
et  surtout  le  char  de  bronze  de  Kratisthénès,  fils  de  Mnaséas,  où  l'ar- 
tiste avait  placé  une  Niké  à  côté  de  l'image  du  vainqueur.  Mais 
l'artiste  de  Rhégion  ne  se  confine  pas  dans  ces  sujets.  La  statue  du 
citharôde  Cléon,  à  Thèbes,  un  Persée  avec  les  talonnières,  un  groupe 
d'Etéocle  et  de  Polynice  appartiennent  à  un  cycle  différent.  Les  Taren- 
tins  montraient  avec  orgueil  une  de  ses  œuvres  de  maîtrise,  dont  ils 
étaient  fort  jaloux  :  la  Phénicienne  Europe,  enlevée  par  Zeus,  qui  a 


1.  Loewy,  Tnschr.  griech,  Bildh,  23,  IvjO-juo;  Ao/.pô;  AgtvxXéos  TpU  'O/.ujjltu1  èvixciw  |  Ecxôva S'écrtYjffEV 
•z'rx.z  [ipoTOtç  laofàv.  |  Eû6uu.oç  Aoxçà;  ircè  Zesupîou  àvç6i)xe.  ll'jtafôfa:  £iuio;  èicoiyiacv.  Cf.  Pausanias, 
VJ.O.  4. 

2.  Nat.  lïist.,  34,  â!>.  Ailleurs  Pline  le  donne  comme  un  contemporain  de  Polyclète,  de  Myron  et  de 
Scopas  (34.  49).  S'il  s'agit  du  grand  sculpteur  Scopas,  l'affirmation  est  évidemment  erronée.  M.  Klein 
a  essayé  de  démontrer  qu'il  est  ici  question  d'un  autre  Scopas,  qui  aurait  vécu  au  cinquième  siècle. 
(.4  rch.  epigr.  Mittheil,  am  Œsterreich,  IV,  p.  22.)  Voir  les  critiques  opposées  parBrunn  à  cette  théorie  : 
Sitzungsberichte  der  bayer,  AJcademie  der  Wissenschqfien,  4880,  p.  456. 

:;.  Urlichs  (  mémoire  cite),  identifie  Dromeus  avec  une  autre  œuvre  de  Pythagoras  citée  par  Pline, 
{Nat.,  Hisl.  84-50)  l'homme  nu  portant  des  pommes  (malaferens    nud-us). 

4.  Pour  M.  Uilichs  (ibid.),  c'est  l'entant  portant  des  tablettes  (puer  tennis  tabdlas)  de  Pline,  lac. 
cit.  La  signature  du  sculpteur  aurait  été  gravée  sur  les  tablettes.  Cf.  S.  Reinach,  Reçue  critique,  1891, 
n«  18,  ] 
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pris  la  forme  d'un  taureau,  et  la  porte  à  travers  la  nier  jusqu'en  Crète  '. 
Sur  une  des  terrasses  de  Delphes,  on  voyait  la  statue  de  bronze  d'A- 
pollon, perçant  de  ses  flèches  le  serpent  Python,  statue  que  divers 
critiques  ont  proposé  de  reconnaître,  sans  grande  certitude,  sur  une 
monnaie  de  Crotone  ~.  Enfin,  Syracuse  possédait  une  statue  très 
vantée  de  Pythagoras  :  Philoctète  blessé  dans  l'île  de  Lemnos.  Le 
héros  traînait  péniblement  son  pied  blessé;  la  vérité  de  l'attitude, 
l'expression  de  souffrance  donnaient  au  spectateur  comme  la  sensation 
de  la  douleur  physique.  On  est  fondé  â  croire  que  la  statue  syracusaine 
a  servi  de  prototype  aux  graveurs  en  pierres  fines  qui  ont  traité  le 
même  sujet  ;  plusieurs  pierres  gravées  la  reproduisent  avec  des  va- 
riantes, et  les  plus  voisines  de  l'original  pa- 
raissent être  celles  où  le  héros  marche  avec 
effort,  le  corps  courbé,  appuyé  sur  un  bâton 
noueux  (fig.  211  et  212)  3.  On  voit  par  là 
quels  progrès  se  manifestent  dans  l'étude 
des  mouvements  du  corps  humain,  et  com- 
ment l'art  grec  a  déjà  fait  une  précieuse 
conquête,  celle  de  l'expression.  Sans  doute 

le  célèbre  pancratiaste  delphiende  Pythagoras  devait  offrir  des  mérites 
analogues  pour  la  justesse  et  le  réalisme  de  l'attitude.  M.  Benndorf  le 
rapproche  d'une  stèle  funéraire  d'Halimonte  représentant  un  pugiliste, 
les  bras  tendus  en  avant,  solidement  campé  sur  une  jambe ,  tandis 
que  l'autre  pied  effleure  le  sol  \  On  songe  volontiers  à  quelque 
réminiscence  de  la  statue  fameuse  qui  fut  préférée  à  celle  de 
Mvron. 

Les  textes  anciens  ne  marchandent  pas  les  éloges  au   sculpteur  de 


Fié.  211  et  212.  —  Philoctète 
blessé.  Pierres  gravées. 


1.  M.  Murray  croit  reconnaître  une  copie  pins  récente  de  cette  œuvre  dans  un  groupe  de  marbre  du 
British  Muséum,  provenant  de  Crête.  Greeh  sculpture,  I.  2e  éd.,  p.  24s.  fig.  53. 

2.  Raoul  Rochette,  Mémoire»  de  numismatique  et  d'antiquité,  p.  33  suiv.  et  pi.  III,  n°  19.  Millier 
Wieseler,  Denhmoûer  der  ait.  Kutut,  II.  13,  14.3.  L'identification  a  été  contestée  par  M.  Schreiber,  Apol- 
lon Pythoktonos,  Leipzig,  1879,  p.  68  et  suivantes. 

3.  Milani.  Annali  dell'  Inst.,  1X81.  pi.  T,  p.  249,  et  II  mit::  di  FUottete  nélla  letteratura  classica  e  nell' 
artejigurata,  Florence,  187'.».  pi.  II,  fig.  lô,  10,  17.  22. 

4.  Otto  Benndorf,  Anzeiger  der  phUosophUch-hatorischen  Klasse  de  l'Académie  de  Vienne.  3  novembre 
1886,  n°  XXII.  M.  S.  Reinach  a  proposé  de  reconnaître  le  style  de  Pythagoras  dans  un  bnste  d'athlète 
conservé  au  Louvre  (Uaiette  archéologique,  1887,  pi.  10.  1,  et  p.  81  et  suivantes).  Le  buste  me  parait 
être  d'une  époque  plus  récente. 
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Rhégion.  Pausanias  l'appelle  un  des  meilleurs  maîtres  de  la  plastique  '. 
Mais  deux  traits  précis  doivent  surtout  être  relevés.  D'une  part,  on 
louait  Pythagoras  d'avoir  le  premier  traité  la  chevelure  avec  plus  de 
soin,  et  exprimé  avec  plus  de  justesse  le  jeu  des  muscles  et  la  saillie 
des  veines'"  ;    de  l'autre  on  lui  reconnaissait  le  mérite  d'avoir  poussé 
très  loin  l'étude  de  la  symétrie  et  du  rythme  :).  Nous  connaissons  trop 
mal  ses  œuvres  pour  apprécier  les  qualités  de  style  et  de  technique; 
mais  le  témoignage  relatif  à  la  composition,  à  la  structure  de  ses 
statues  est  fort  intéressant.  Pour  les  critiques  grecs,  la  symétrie  désigne 
le  rapport  exact  des  parties  entre  elles;  elle  s'applique  aux  propor- 
tions, et  nous  sommes  ainsi  ramenés  à  cette  étude  raisonnée  de  la  forme 
qui   est  comme  le  trait  distinctif  de  l'art  péloponnésien.  Le  rythme 
s'applique  aux  ligues  et  au  mouvement.  Il  éveille  l'idée  d'une  sorte 
de  souplesse  flexible  et  onduleuse  dans  les  contours,  d'une  silhouette 
aux  lignes  rompues  et  habilement  contrariées,  comme  l'est  par  exemple 
celle  d'un  homme  debout,  pliant  légèrement  la  jambe  qui  ne  sert  pas 
de  soutien  au  corps.  Dans  cette  attitude,  le  torse  n'est  plus  rigide ,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  les  statues  primitives,  et  la  ligne  médiane  passant 
par  le  centre  de  gravité  de  la  figure  ne  la  divise  plus  en  deux  parties 
rigoureusement  symétriques.  Chose  curieuse,  nous  avons  déjà  vu  ce 
progrès  s'annoncer  timidement  dans  l'ancienne  école  argienne.  N'est- 
ce  pas  la  preuve  que  par  la  tournure  particulière  de  son  esprit,  par 
son  éducation,  Pythagoras   se  rattache  à  la  grande  école  pélopon- 
nésienne  ? 

Les  régions  où  s'exerce  l'influence  des  écoles  du  Péloponnèse  sont 
entraînées  dans  le  même  mouvement  d'art.  En  Sicile,  la  sculpture  dé- 
corative est  assez  sûre  d'elle-même  pour  aborder  des  sujets  où  l'ha- 
bileté de  métier  ne  suffit  pas,  et  où  l'expression  des  sentiments 
revendique  déjà  sa  place.  Nous  en  trouvons  la  preuve  à  Sélinonte. 
L'Héraiou  de  Sélinonte  s'élevait  sur  une  colline  située  à  l'est  de  la 
ville,  et  occupée  par  les  temples  les  plus  récemment  construits.  Il  avait 
été  édifié  au  cinquième   siècle,  et  la  destruction  de  la  ville,  en  409, 

1.  Pausanias,  VI,  l.  3, EïrepTi;  xaî  i>.Xoç àya6ô;  ta  èç  tiXocttixiiv. 

2.  Pline.  Nat.  Bist.,M,  59.  Hic  primus  nervoa  et  venas  expressit  capillimique  diligentius. 
o.  Diogène  Laerce,  VIII,  46.  llpùTov  îoxo'jvxa  puOpLcy  xoù  <TU|i[iSTf!a;  iatoyâaian. 
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nous  fournit  une  limite  extrême  au  delà  de  laquelle  ou  ne  peut  pas 
descendre;  d'autre  part,  le  style  des  sculptures  nous  fait  croire  que 
l'achèvement  du  temple  n'était  pas  postérieur  à  450.  Les  métopes 
étaient  placées  intérieurement,  au-dessus  de  l'entrée  du  pronaos  et  du 
posticum.  Des  six  métopes  du  posticum,  une  seule  est  assez  bien  con- 
servée pour  qu'on  y  reconnaisse  la  lutte  d'Athéna  contre  un  géant1. 


FlG.  213.  —  Héra  et  Zeus.  Métope  de  l'Héraiou  de  Sélinonte. 

Mais  les  plus  beaux  morceaux  proviennent  du  pronaos.  Un  grand 
style,  une  pure  inspiration  donnent,  une  haute  valeur  à  l'admirable 
métope  où  le  sculpteur  a  représenté  le  mariage  divin  (îspoç  yxpos)  de 
Zeus  et  de  Héra  (fig.  213)  -.  Assis  sur  un  rocher,  le  buste  un  peu  ren- 
versé, Zeus  attire  doucement  à  lui  la  déesse  qui  se  tient  debout,  entr'- 
ouvrant  son  voile  avec  une  exquise  pudeur;  c'est  l'attitude  recueillie, 
le  geste  chaste  de  la  jeune  épousée  qui  se  dévoile*  dans  la  chambre 


l.Benndorf,  Die  Metopen  von  Selinunt,  pL  X. 
■Î.Ibid.,  pi.   VI II. 
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nuptiale.  Un  souffle  de  poésie  homérique  anime  cette  scène,  comme 
si  l'artiste  s'était  souvenu  des  vers  où  le  poète  d'Iliade  raconte  les 
amours  de  Zens  et  de  Héra  sur  le  mont  Gargaros  '.  «  Héra,  arrête-toi 
un  moment  avant  de  t'éloigner.  Partage  ma  couche...  Jamais  déesse 
ni  mortelle  ne  m'inspirèrent  tant  de  désirs.  »  Le  style  est  à  la  hauteur 
de  l'inspiration.  Pourtant,  comme  dans  les  autres  métopes,  l'artiste  a 
mis  en  oeuvre  le  tuf  calcaire,  réservant  le  marbre  pour  les  parties  nues 
des  figures  féminines,  qui  sont  sculptées  dans  des  pièces  rapportées; 
mais  en  dépit  de  cette  technique,  la  figure  de  Héra,  grave  et  recueillie  ; 
celle  de  Zeus  modelée  avec  une  largeur  puissante,  contiennent  de  ces 
beautés  auxquelles  un  reste  d'archaïsme  donue  seulement  un  charme 
de  plus.  Les  traces  de  l'ancien  style  sont  plus  sensibles  clans  la  métope 
qui  montre  le  combat  d'Héraclès  contre  l'Amazone 2.  Coiffée  du  bonnet 
phrygien,  et  protégée  par  une  cuirasse,  la  guerrière  à  demi-vaincue 
recule  sous  l'attaque  du  héros  qui  a  saisi  à  pleine  poignée  la  pointe  de 
sa  coiffure.  Héraclès  est  prêt  à  asséner  un  coup  de  massue,  et  ce  mou- 
vement développe  les  lignes  d'un  torse  robuste,  derrière  lequel  se 
déploie  la  peau  du  lion  néinéen.  Le  modelé  est  irréprochable,  mais  la 
tête,  avec  sa  chevelure  aux  boucles  régulières,  accuse  encore  l'in- 
fluence de  l'archaïsme  finissant  et  rappelle  celle  d'Harmodios',  dans 
la  statue  de  Naples.  Même  mélange  de  liberté  et  de  concession  au 
style  traditionnel  dans  la  métope  d' Actéon  (fig.  214)  :)  ;  toutefois  la  com- 
position atteste  que  l'art  sait  déjà  chercher  avec  succès  des  effets  de 
contraste.  Voici,  à  gauche,  Artémis  debout,  presque  immobile,  ne 
se  mêlant  à  l'action  que  par  le  geste  sobre  de  ses  deux  mains  tendues, 
comme  pour  exciter  les  chiens;  à  droite,  Actéon  se  défend  avec  son 
épée  contre  la  meute  hurlante;  celle-ci  l'attaque  à  belles  dents, 
trompée  par  la  peau  de  cerf  qu*  Artémis  a  jetée  sur  les  épaules  du 
chasseur.  Nous  devons  encore  signaler,  comme  appartenant  sans 
doute  au  même  temple,  un  remarquable  fragment  de  métope  découvert 
en  1890,  près  des  murs  de  l'acropole.  Une  femme,  peut-être  Héra, 
vêtue  d'une  fine  tunique  plissée  et  d'un  voile,  étend  le  bras  droit  vers 

1.  Iliade,  XIV.  152-353. 

2.  Beimdorf,  ouvr.  cité,  pi.  VII. 

3.  Benndorf,  ouvr.citê,  pi.  IX. 
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un  jeune  homme  coiffé  du  pétase,  portant  le  cliiton  plissé  et  la  chla- 
myde,  et  qui  marche  vers  la  droite  en  retournant  la  tête  vers  son 
interlocutrice.  Le  style  très  élégant,  rappelle  celui  des  meilleures 
métopes  de  l'Héraion,  et  il  est  permis  de  croire  que  ce  nouveau  bas- 
relief  peut  prendre  rang  à  côté  des  morceaux  déjà  connus  par  les 
anciennes  fouilles  '.  A  considérer  l'ensemble  des  métopes  de  l'Héraion, 


12  ^feàitl^^^î5 


Fig.  214.  —  Actéon  dévore-  par  ses  chiens.  Métope  de  l'Héraion  de  Séiinonte. 


ou  est  en  droit  de  leur  assigner  une  date  antérieure  à  la  grande  évo- 
lution que  le  génie  de  Phidias  fait  subir  à  la  sculpture  décorative.  Mais 
à.  quelle  école  appartiennent  les  artistes  de  Séiinonte?  M.  Benndorf 
les  rattache  au  groupe  dorien,  et  M.  Kekulé  signale  plus  d'un  point 
de  ressemblance  entre  les  métopes  siciliennes  et  celles  d'Olympie  2. 
Si  l'on  songe  qu'avant  450,  l'école  péloponnésienne  conserve  encore 


1.  G.  Patricolo,  Monumenti  antichi  pubblicati  per  cna  délia  raie  Accademia  dei  Lincei,  Milan.  1891, 
vol.  I,  p.  245-248,  et  planche  en  héliotj  pie. 
■2.  Keknlé,  Arch.  Zeittmg,  1883,  p.  230-248. 
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le  prestige  de  sa  vieille  suprématie,  on  admettra  volontiers  que  son 
influence  s'étend  jusqu'en  Sicile. 

Où  devons-nous  chercher,  pour  l'époque  de  transition,  les  caractères 
de  style  propres  à  l'école  péloponnésienne?  Nous  savons  bien  qu'Argos 
en  reste  le  ce'ntre  actif;  nous  pressentons  qu'entre  Agélaïdas  et  Poly- 
clète  il  y  a  place  pour  un  groupe  d'artistes  qui  transmettent  de  l'un 
à  l'autre  les  glorieuses  traditions  de  l'école.  Mais  aucun  monument 
d'origine  indiscutable  ne  nous  permet  de  désigner  avec  une  certitude 
absolue  une  œuvre  argienne  de  cette  époque.  A  défaut  de  ces  trou- 
vailles heureuses  qui  sont  des  révélations,  nous  devons  nous  adresser 
aux  monuments  conservés  dans  les  musées.  L'étude  de  quelques  sta- 
tues disséminées  dans  les  grandes  collections  peut  nous  aider  à  planter 
quelques  jalons  sur  cette  route  mal  frayée  qui  nous  conduit  aux  sculp- 
tures d'Olympie. 

Un  des  bronzes  antiques  les  plus  anciennement  connus  est  la  statue 
du  Tireur  d'épine,  ou,  pour  lui  laisser  son  nom  italien,  du  Spinarîo 
(fig.  215)'.  Transportée  au  Capitale  dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  avec- 
la  collection  de  Sixte  IV,  elle  occupe  encore  aujourd'hui  une  place 
d'honneur  dans  les  galeries  du  Palazzo  dei  Conservatori.  L'authenticité 
de  ce  bronze  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Les  caractères  relevés  par 
0.  Rayet,  «  les  sillons  à  angles  vifs  par  lesquels  est  divisée  la  chevelure, 
les  trous  ménagés  entre  les  paupières  pour  recevoir  des  yeux  en  ar- 
gent ou  en  émail,  l'adjonction,  au  moyen  de  scellements  en  queue  d'a- 
ronde,  de  quelques  pièces  fondues  à  part,  »  dénoncent  une  œuvre 
grecque.  Le  Tireur  d'épine  est  un  jeune  garçon  de  quinze  à  seize 
ans,  aux  membres  encore  grêles,  à  la  poitrine  un  peu  maigre,  et  dont 
la  complexion  dénote  l'agilité  plutôt  que  la  vigueur.  Assis  sur  un 
rocher,  le  pied  gauche  appuyé  sur  le  genou  droit,  dans  une  pose  qui 
donne  aux  lignes  de  la  figure  une  audacieuse  dissymétrie,  il  est  fort 

1.  Elle  est  publiée  dans  les  anciens  recueils,  Righetti. Descrïziont  deî  Camjpidofflio,  II,  pi.  207.  Piroli. 
Musée  Napoléon,  IV,  pi.  24.  On  consultera  surtout  les  notices  de  Visconti,  qui  a  étudié  avec  soin  le 
Spinario  au  moment  où  il  appartenait  au  Louvre,  après  le  traité  de  Tolentino.  E.-Q.  Visconti,  Opère 
varie,  IV,  pi.  23,  1,  p.  103.  La  meilleure  reproduction  a  été  donnée  par  O.  Rayet,  Monuments  de  l'art' 
antique,  I,  pi.  35.  Cf.  pour  la  bibliographie  très  étendue  relative  au  Spinario,  Kekulé,  Arch.  Zeitung 
1883,  p.  230  etsuiv.  Helbig,  Fûhrerder  œffentl.  Sammlungen  in  Rom,  n°  611.  Sur  l'histoire  de  la  statue 
Cf.  E.  Miintz,  lier,  arch.,  janvier  1882,  Hichaelis,  Storia  délia  collezione  Capitolina  di  antichità,  Bullettina 
dalt'  Imp.  Islituto  arch.  germaniev,  VI,  1801. 
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occupé  à  retirer  une  épine  enfoncée  dans  son  pied.   Est-ce  là,  comme 


Fn..  215.  — Lu  Spinario,  statue  de  bronze  (Rome.  Musée  du  Capitole.) 

on  l'a  dit  quelquefois,  un  simple  sujet  de  genre?    Ecartons    d'abord 

toute  équivoque.    L'épisode    choisi   par  l'artiste  n'a    pas   le   caractère 

Scrt.i'TIHK   QREOQUE.   —  T.    I.  53 
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d'une  anecdote  familière,  comme  celles  où  se  complaira  la  sculpture 
de  genre  quand  elle  fera  son  apparition,  c'est-à-dire  après  Alexandre. 
Le  Spinario  n'est  pas  un  jeune  berger,  ou  un  jeune  paysan  quelconque, 
surpris  dans  une  occupation  très  réaliste  par  un  artiste  en  quête  d'un 
sujet.  Il  faut,  avec  Visconti,  reconnaître  ici  une  de  ces  statues  hono- 
rifiques que  les  bronziers  du  Péloponnèse  exécutent  pour  Olympie  ou 
pour  Delphes,  à  savoir  l'image  d'un  jeune  garçon  vainqueur  aux  courses 
du  stade.  En  perpétuant  le  souvenir  d'un  accident  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  très  réel,  en  montrant  le  vainqueur  retirant  de  son  pied 
ensanglanté  l'épine  qui  n'a  pas  retardé  sa  course,  malgré  une  cruelle 
douleur,  le  sculpteur  trouvait  une  attitude  à  la  fois  nouvelle  et  carac- 
téristique; sans  déroger  à  l'usage,  sans  choquer  le  goût  de  son  temps, 
sans  cesser  de  poursuivre  un  type  généralisé,  il  enrichissait,  par  une 
variante  imprévue,  la  série  toujours  un  peu  monotone  des  sujets 
athlétiques.  On  s'accorde  moins  sur  la  date  du  Spinario.  De  fins  con- 
naisseurs en  matière  d'art  antique',  ont  proposé  d'y  voir  un  pastiche, 
et  l'ont  rattaché  à  cette  école  contemporaine  de  Pompée,  qui  se 
groupait  autour  de  Pasitélès,  et  cherchait  à  rajeunir  un  art  épuisé  en 
empruntant  ses  modèles  à  la  première  moitié  du  cinquième  siècle.  Il 
nous  est  impossible  de  partager  cette  opinion.  Aussi  bien,  les  fouilles 
de  l'Acropole,  celles  d' Olympie  nous  fournissent  aujourd'hui  des  ter- 
mes de  comparaison  certains,  et  permettent  de  rétablir  la  filiation  ar- 
tistique du  bronze  capitolin.  Examinez  la  partie  de  la  statue  où  les 
traces  d'archaïsme  sont  les  plus  apparentes,  c'est-à-dire  la  tête  :  ce  type 
de  visage  au  nez  un  peu  fort,  aux  lèvres  saillantes  et  bien  découpées, 
nous  le  connaissons  déjà  pour  l'avoir  vu,  accusé  avec  plus  d'énergie, 
dans  une  tête  de  bronze  trouvée  à  l'Acropole  mais  d'origine  pélopon- 
nésienne  ";  nous  le  retrouverons  bientôt,  reproduit  avec  une  fidélité 
qui  atteste  une  tradition  d'école,  dans  la  tête  d'Apollon,  au  fronton 
occidental  d'Olympie.  Enfin  cette  technique  de  la  chevelure,  divisée 
en  sillons,  nous  l'avons  vue  appliquée  dans  une  tête  en  marbre  d'A- 
thènes, apparentée  au    Spinario  pour  le  type  du  visage,  et  reflétant 


I.  C.  Robert,  Annali,  1876,  p.  124.  0.  Bayet,  Mon.  de  l'art  antiqm,  notice  de  la  pi.  35. 
■2.  Voir  page  323,  fig.  163. 


LES  MAITRES   DE  TRANSITION.  419 

l'influence  du  style  péloponnésien  '.  Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  re- 
connaître dans  le  bronze  du  Capitole  un  original  grec,  exécuté  entre 
400  et  450,  et  appartenant  à  cette  période  de  transition  dont  nous 
cherchons  à  déterminer  les  caractères,  Peste  la  question  d'école. 
Frappés  de  l'audace  que  révèle  l'invention  du  mouvement,  certains 
critiques  ont  songé  à  l'école  deMyron'";  d'autres  font  honneur  à 
Pythagoras  de  Rhégion  de  cette  œuvre  de  maîtrise  3.  Les  rapproche- 
ments signalés  plus  haut  nous  engagent  à  chercher  du  côté  du 
Péloponnèse  l'origine  de  la  statue;  nous  y  voyons  volontiers  un  pré- 
cieux spécimen  de  l'art  du  bronze,  tel  que  le  pratiquent  les  maîtres 
d'Argos  ou  de  Sicyone,  élèves  et  héritiers  directs  d'Agélaïdas. 

La  facilité  avec  laquelle  un  motif  nouveau  entre  dans  le  répertoire 
courant,  le  peu  de  scrupule  qu'éprouvent  les  artistes  à  s'approprier 
une  trouvaille  heureuse  d'un  devancier,  comptent  parmi  les  traits  les 
plus  caractéristiques  de  l'art  grec.  Il  est  donc  naturel  que  le  sujet  du 
Tireur  d'épine  ait  été  maintes  fois  repris.  On  le  voit  reparaître,  avec 
les  modifications  de  style  qu'entraîne  le  progrès  de  la  plastique,  dans 
un  beau  bronze  trouvé  près  de  Sparte,  et  appartenant  à  M.  le  baron 
Edmond  de  Rothschild  (fig.  21G)  '.  Le  coureur  agile  et  un  peu  fluet  de 
tout  à  l'heure  a  fait  place  à  un  robuste  garçon.  «  Celui-ci,  écrit  0.  Rayet, 
est  une  manière  de  colosse  ;  son  dos  est  d'une  largeur  extrême,  sa 
poitrine  saillante  est  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  chairs,  son 
cou  est  gros  et  court  comme  celui  d'un  taureau,  et  ses  épaules  et  ses 
cuisses  sont  garnies  de  formidables  paquets  de  muscles.  La  physionomie 
exprime  tout  entière  la  prédominance  de  l'énergie  physique.  Les  yeux 
sont  perçants  et  durs,  et  une  volonté  quelque  peu  rageuse  se  marque 
dans  la  contraction  du  cou,  dans  le  froncement  du  nez,  dans  le  déve- 
loppement des  muscles  des  joues.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  cheveux  qui 

1.  Voir  page  362,  6g.  184. 

2.  Furtwaengler,  Der  Dornauszieher  und  der  Knaèe  mit  Gans;  Berlin,  1876.  Cf.  Murr.iv,  Greeh  Sculp- 
ture, 1,  2°  éd..  p.  268. 

3.  Loeschcke,  Deutsche  Litleraturzeitung,  L881,  p.  446.  M.  Kékulé  l'attribue  à  la  même  école  sici- 
lienne qui  d'après  lui .  n  produit  les  métopes  les  plus  récentes  de  Sélinonte  et  les  sculptures  d'Olympie, 
Arch.  Zeitung,  1883,  p.  213.  Signalons  enfin  l'hypothèse  de  M.  Brizio,  qui  songe  à  Calamis,  AnnaH  dell' 
Inst  .   1874,  o.  53  et  suivantes. 

4.  Gazette  archéologique,  1882,  pi.  9,  U'et  11.  avec  une  notice  de  M.  de  Witte.  Cf.  Rayet,  Monuments 
de  l'art  antique,  notice  de  la  pi.  •"."'. 
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ne  concourent  à  donner  cette  impression.  Drus  et  crêpés  en  mèches 
courtes,  ils  se  tordent  avec  une  sorte  de  furie.  »  Cinquante  ou  soixante 
ans  ont  suffi  pour  amener  ces  changements.  Si,  comme  il  est  permis 
de    le  croire,  ce   monument  relève  de  l'école  argienne,  c'est  l'œuvre 


Fui.  2KÏ.  —  Tireur  d'épine.  Bronze  trouvé  près  de  Sparte. 
(Cabinet  du  baron  Edmond  de  Rothschild. ) 

d'un  sculpteur  postérieur  à  Polyclète,  et  la  comparaison  du  bronze 
de  Sparte  avec  celui  du  Capitale  fait  encore  mieux  ressortir  la  grâce 
légèrement  archaïque,  la  sévère  tenue  de  style  qui  caractérisent  ce 
dernier.  Les  autres  répliques  du  Spinario,  la  statue  Castellani,  au  Bri- 
tish  Muséum,  celle  de  Cherchell,  au  musée  du  Louvre,  nous  condui- 
raient à  une  date  beaucoup  plus  récente.  Devenu  sujet  de  genre,  le 
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motif  du  Tireur  d'épine  traverse  toutes  les  périodes  de  l'hellénisme, 
et  s'adapte  aux  goûts  changeants  des  dernières  périodes  de  l'art  grec. 
Mais  à  côté  de  nombreuses  répliques  très  libres  en  marbre  ou  en  terre 
cuite,  on  retrouve  quelques  copies  très  voisines  du  prototype  '.  Nous 
citerons  en  particulier  une  petite  tête  inédite  en  marbre,  appartenant  au 
Musée  du  Louvre,  reproduite  à  la  fin  de  ce  chapitre  (fig.  220).  Dans 
cette  copie  romaine,  on  reconnaît  l'arrangement  de  chevelure,  le  type  de 
visage  particuliers  au  bronze  du  Capitole,  et  c'est,  croyons-nous,  un 
argument  très  favorable  à  l'opinion  que  nous  avons  soutenue.  A  coup 
sur  le  copiste  romain  ne  s'était  pas  adressé  à  un  pastiche  du  temps  de 
Pompée,  mais  à  l'œuvre  originale. 

Le  Spinario  du  Capitole  n'est  pas  le  seul  monument  qui  nous  révèle 
le  style  des  écoles  péloponnésiennes  de  transition.  Vn  admirable  buste 
en  bronze,  conservé  à  la  Glyptothèque  de  Munich,  est  déjà  contempo- 
rain des  débuts  de  Polyclète  (fig.  217)  '.  Dans  cette  tête  d'athlète,  au 
visage  juvénile,  la  chevelure  capricieusement  bouclée  est  traitée  avec 
plus  de  liberté  que  dans  la  statue  du  Capitole  ;  mais  elle  s'en  rapproche 
par  le  type,  par  la  coupe  du  visage,  et  rien  ne  nous  fait  mieux  compren- 
dre par  quelles  délicates  nuances  de  style  le  progrès  s'accuse  à  cette  date 
décisive.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Il  y  a  de  fortes  raisons 
de  croire  que  l'école  de  Pasitélès  s'est  inspirée  plus  d'une  fois  d'origi- 
naux péloponnésiens  de  cette  époque.  Sans  doute,  la  soi-disant  réaction 
dont  on  a  voulu  lui  faire  honneur  consistait  à  copier  simplement  les 
beaux  bronzes  coulés  par  les  précurseurs  de  Polyclète  '.  La  Villa 
Albani  possède  une  statue  célèbre,  connue  sous  le  nom  d'Oreste,  et 
signée  par  Stéphanos,  élève  de  Pasitélès  \  Or,  dans  ce  jeune  homme 
nu,  debout,  la  tête  un  peu  inclinée,  la  main  gauche  étendue  comme 
pour  tenir  un  attribut,  il  est  très  vraisemblable  de  reconnaître  une 
statue  d'athlète,  conçue  suivant  la  pure  tradition  péloponnésienne  ;  on 

1.  Ainsi  une  statue  en  marbre  provenant  de  la  villa  Aidobrandini,  au  Musée  de  Berlin.  Beschreibvmg 

der  antiken  Sktdpturen  zu  Berlin^  n°  -18">.  Une  répliq in   Musée  des  Uffizi,  à  Florence,  s'en  rapproche 

pour  la  forme  de  la  chevelure.  Annali  dell'  Inst.,  1874,  pi.  JI. 

•-'.  Brunn,  Beschreibung  der  Glyptoihek,  n"  302.  Denfamelet;  n-  s.  Kekulé,  Arcli.  Zeitung,  1883,p.  243, 
pi.  14. 

3.  Voir  les  travaux  de  A.  Flasch,  Arch.  Zeilung,  1878.  p.  119, 170  ;  Furtwaengler,  50e  Programm  zum 
Wincbelmannsftste,  1890;  Studrriczka,  Roem.  Mittheilungerij  II.  1887, p.  98  ei  suivantes. 

4.  Arch.  Zeitung,  1878,  pi.  là.  Friederichs-Wolters,  n°  225. 
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connaît  assez  de  répliques  du  même  type  pour  refuser  à  Stéphanos  le 
mérite  de  l'invention,  et  lui  laisser  seulement  le  rôle  d'un  habile 
copiste.  Le  groupe  d'Electre,  au  musée  de  Naples,  celui  d'Oreste  et 
Pylade,  au  Louvre,  nous  montrent  d'ingénieuses  adaptations  de  cette 
figure ,  où  l'archaïsme  déjà  très  atténué  trahit  le  style  des  prédéces- 
seurs immédiats  de  Polvclète. 


Fiu.  217.  — Buste  en  bronze  d'un  jeune  nthlète.  (Munich.) 

On  sait  déjà  qu'un  des  thèmes  familiers  aux  sculpteurs  péloponné- 
siens,dans  les  ex-voto  de  victoires  olympiques,  est  l'image  du  vainqueur, 
représenté  souvent  avec  son  cocher  et  son  char  '.  La  fréquence  des 
textes  où  ce  sujet  est  mentionné  donne  un  intérêt  particulier  à  une 
statue  de  marbre,  trouvée  en  1874  sur  l'Esquilin,  el  transportée  au 


1.  Voir  les  exemples  réunis  par  M.  Emil  Ileisch.  Gvieclnsche  WeihffescJirnTce  dans  les  Abltandluiigen 
âesarch,  epigr.  Seminares  der  Universitut  WSeny  1800,  p.  48, 
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Capitole,  clans  le  Palais  des  Conservateurs  '.  Un  jeune  homme  aux 
formes  robustes  se  prépare  à  monter  sur  un  char,  et  le  mouvement  des 
bras  indique  qu'il  tenait  tendues  les  rênes  de  l'attelage  ;  la  tête  a  une 
structure  un  peu  massive,  et  l'arrangement  de  la  chevelure  en  souligne 
le  caractère  archaïque.  Sans  doute  le  mar- 
bre romain  est  une  copie  d'un  bronze  grec 
un  peu  antérieur  à  l'année  450  ;  il  nous 
donne  une  idée  assez  exacte  de  ces  ex-voto 
exécutés  pour  les  vainqueurs  d'Olympie 
par  les  élèves  d'Agélaïdas,  et  par  les 
contemporains  de  Pythagoras  de  Rhé- 
gion. 

Dans  le  même  ordre  de  sujets,  nous  de- 
vons signaler,  comme  une  copie  d'un  bronze 
grec  de  l'époque  de  transition,  la  statue 
de  marbre  du  Vatican  représentant  une 
jeune  fille  victorieuse  à  la  course  2.  Son  cos- 
tume est  celui  des  jeunes  filles  doriennes 
qui  se  disputaient  le  prix  de  la  course  à 
Olympie,  aux  jeux  célébrés  tous  les  cinq 
ans  en  l'honneur  de  liera;  elle  porte  un 
court  chiton,  tombant  à  mi-cuisse,  laissant 
le  sein  droit  â  découvert,  et  serré  à  la  taille 
par  une  large  ceinture.  Les  bras  écartés  du 
corps,  un  pied  en  avant,  elle  est  prête  à 
s'élancer,  et  son  visage  aux  traits  un  peu 
archaïques  trahit  l'attention  avec  laquelle 
elle  attend  le  signal  du  départ. 

Un  des  types  féminins  chers  à  cette  école  nous  est  connu  par 
les  produits  de  l'art  industriel.  Les  musées  d'Europe  possèdent  de 
riches  séries  de  statuettes  en  bronze  servant  de  supports  à  des  miroirN, 
et  dont  la  fabrication  paraît  avoir  été  une  spécialité  de  l'industrie  co- 


FlG.  218.  —  Statuette  de  brouze 
formant  pied  de  miroir.  (  .Mu- 
sée de  Naples.) 


1.  Ghirardini,  Btdlettino delta  Commissione  arch.  communale  di  llumu,  1  S.Js.  pi,  XV-XVI.XV1I-XV1II, 
p.  365.  Cf.  Helbig,  Die  oeffentlichen   Samlungen  in  I^>m..  I,  n"  &92. 

2.  Helbig,  die  oejfentlicken  Sammlungen  in  Rom.t  I,  n"  ;i77. 
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rinthienne  '.  Ces  statuettes  représentent  le   plus  souvent  Aphrodite 

debout,  traitée  avec  le  type 
et  les  attributs  que  lai  prête 
l'art  du  sixième  siècle,  ou 
de  la  première  moitié  du 
cinquième.  Le  spécimen  re- 
produit ci-joint  et  emprunté 
au  Musée  de  Naples  appar- 
tient à  la  période  la  plus 
récente  (fig.  218).  Si  le  type 
est  encore  sévère,  l'attitude 
archaïque  a  fait  place  à  une 
pose  plus  libre  ;  le  geste  des 
mains ,  rapprochées  de  la 
tête,  éveille  l'idée  d'une 
femme  qui  rajuste  sa  coif- 
fure ,  ou  qui  se  prépare  à 
accompagner  d'une  mimique 
gracieuse  un  mouvement  de 
danse  :  à  l'ancien  costume 
s'est  substitué  le  chiton  do- 
rien,  dont  les  beaux  plis 
droits  et  profonds,  l'arran- 
gement simple  et  élégant, 
semblent  faits  à  souhait  pour 
la  statuaire.  Parmi  les  sta- 
tues de  nos  musées,  il  en  est 
qui  offrent  avec  ces  figurines 
une  étroite  parenté.  La  Hes- 
tia  Giustiniani ,  au  Musée 
Torlonia,  est  sans  doute  une 
copie  d'un  original  en  bronze 


Fig.  219.  —  Danseuse,  statue  de  bronze,  provenant 
d'Herculanum.  (Musée  de  Naples.) 


1.  Voir  le  catalogue  dressé  pai  M.  Pot- 
tier:  Dumont  et  Chaplain  ,  les  Céramiques 
de  lu  Grèce  propre,  XI,  p.  219. 
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de  la  même  époque  '.  Mais  surtout  nous  songeons  aux  six  statues  trou- 
vées à  Herculanum,  aux  danseuses  de  bronze  qui  comptent  parmi  les 
merveilles  du  musée  de  Naples  ''.  Dans  ces  femmes  au  type  un  peu 
viril,  vêtues  du  chiton  dorien,  les  unes  au  repos  ou  rattachant  l'agrafe 
de  leur  vêtement,  les  autres  les  bras  levés,  et  exécutant  avec  des  ges- 
tes sobres  et  mesurés  le  mouvement  d'une  danse  lente  et  rythmée 
(fig.  219),  nous  sommes  bien  tenté  de  reconnaître  des  copies  d'origi- 
naux grecs,  exécutés  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  Et  la  sévé- 
rité du  style,  la  solidité  des  proportions,  nous  engagent  à  les  rattacher, 
avec  MM.  Julius  et  Rayet :),  à  l'école  péloponnésienne. 

Ainsi  se  constitue  un  groupe  très  homogène  de  monuments,  origi- 
naux ou  copies,  qui  éclairent  une  des  périodes  les  plus  obscures  de 
l'histoire  de  l'art  grec.  Certes,  il  y  a  encore  là  plus  d'hypothèses  que 
de  faits  démontrés.  Mais  si  ces  hypothèses  s'enchaînent  logiquement, 
n'entraînent-elles  pas  la  conviction?  Et  ne  peut-on  pas  céder  à  l'at- 
trait de  ces  sortes  de  restitutions,  dussent-elles  paraître  parfois  témé- 
raires et  fragiles? 

1.  GaJleria  Giustiniani,  I,  pi.  17.  P.  E.  Visconti,  Museo  Torlonia,  p.  198,  400. 

2.  DM-  antichtià  <li  Ercolano  (Jiei  Bronzî),  t.  VI,  pi.  37,38,  39,  LXX,  LXXV,  Real  Mmeo  Borbonico , 
II.  pi.  IV,  VII.  Rayet,  Monument»  de  l'art  antique,  t.  I,  pi.  37,  38,  39,  et  notices  de  0.  Rayet  et  B.  Haus- 
soullier. 

3.  L.  Julius,  MUtheil.  Athen,  III,  p.  11.  0.  Rayet,  notice  citée. 


Fig.  220.  —  Petit?  tète  en  marbre  du  type  du  Spinario.  (Musée  du  Louvre.) 
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CHAPITRE  II. 


LES     SCULPTURES    D'OLYMPIE. 


Des  textes,  des  monuments  épars  dans  nos  musées  nous  ont  seuls 
fait  entrevoir  jusqu'ici  le  mouvement  d'art  qui  s'accuse  avec  tant 
d'énergie  entre  470  et  450.  Les  marbres  d'Olympie  vont  nous  en 
révéler  la  manifestation  la  plus  brillante.  Les  métopes  et  les  frontons 
du  temple  de  Zeus  nous  font  connaître  par  un  ensemble  imposant 
do  sculptures  décoratives  l'état  de  la  plastique  en  Grèce,  à  la  veille 
de  l'évolution  décisive  que  provoquera  bientôt  le  génie  de  Phidias. 

Le  temple  de  Zeus  Olympien  s'élevait  dans  une  petite  plaine  basse, 
que  limitent  au  nord  les  pentes  boisées  d'une  colline,  désignée  sous 
le  nom  un  peu  ambitieux  de  montagne  de  Kronos.  Au  sud  se  déroule 
le  cours  capricieux  de  l'Alphée,  qui  coule  dans  un  large  lit,  au  milieu 
des  grèves,  assez  semblable  à  un  gave  béarnais.  A  l'ouest,  la  plaine 
est  fermée  par  un  affluent  de  l'Alphée;  c'est  le  Cladéos,  petit  torrent 
venu  du  nord  qui  se  fraie  sa  route  entre  de  hautes  berges  escarpées, 
ravinées  par  ses  eaux.  La  plaine  s'encadre  entre  des  collines  couvertes 
de  pins,  et  mollement  ondulées;  l'aspect  de  cette  vallée  est  doux, 
riant,  avec  un  charme  tranquille  et  comme  apaisé. 

Dans  ce  décor  verdoyant  s'épanouissait  la  cité  sainte  d'Olympie. 
On  sait  comment  des  découvertes  mémorables  l'ont  fait  revivre  pour 
nous.  Personne  n'ignore  qu'après  les  recherches  trop  sommaires  en- 
treprises en  1821)  par  l'Expédition  française  de  Morée,  les  fouilles 
poursuivies  de  1879  à  1881  par  le  gouvernement  allemand  ont  été 
couronnées  d'un  succès  éclatant  '.  Nous  n'avons   pas  à  énumérer  ici 

1.  Sur  les  fouilles  d'Olympie;  voir  Curtius,  Ailler.  Treu   et   Doerpfelil.  Ausgrabungen   :u    Olympia, 
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les    richesses  d'art  exhumées  sous   les  alluvions  de  l'Alphée  et  les 
éboulements  du  mont  Kronion,  ni  à  dénombrer  les  monuments  qui 
attestent  la  longue  prospérité  d'Olympie  jusqu'au  temps  d'Hadrien. 
11  nous  suffira  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  qu'était  au  cinquième 
siècle  la  cité  sacerdotale.  Depuis  l'époque  reculée  où  un  chef  étolien 
du  huitième  siècle,  Iphitos,  avait  fondé  à  Olympie  le  culte  d'Héraclès 
dans  une  enceinte  consacrée  à  Zeus,  restauré  les  jeux  institués  par 
Pélops,  et  proclamé  la  trêve  sainte   (  Esw^etpwc),   l'ancien  sanctuaire 
fédéral  des  bourgades  de  l'Elide  n'avait  fait  que  grandir.  Dès  776, 
les  jeux  célébrés  tous  les  quatre  ans  étaient  devenus  pour  la  Grèce 
des  fêtes  nationales.  La  puissante  protection  de  Sparte  assurait  la 
neutralité  de  l'Elide,  et  depuis  -±72,  après  une  dernière  répression  des 
gens  de  la  Pisatide,  la  ville  d' Elis  exerçait  sans  conteste  à  Olympie  son 
droit  de  suzeraineté.  Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  la  ville  a  déjà 
pris  l'aspect  d'un  grand  sanctuaire  et  d'un  grand  musée.  Tout  annonce 
qu'elle  n'existe  que  pour  le  culte  et  pour  la  célébration  des  jeux. 
Un  murclôt  le  terrain  sacré,  l'Altis,  qu'égayé  la  verdure  des  platanes. 
Là  se  dressent  les  édifices  religieux,  l'Héraion,  le  vieux  Métrôon  qu'un 
temple  nouveau  remplacera  au  siècle  suivant,  et  surtout  la  merveille 
d'Olympie,  le  grand  temple  de  Zeus,  tout  brillant  de  sa  fraîche  déco- 
ration polychrome,  et  à  l'intérieur  duquel  on  admirera  bientôt  la  statue 
chryséléphantiue   du  dieu,  chef-d'œuvre  de  Phidias.  Le  long  du  mur 
nord  s'alignent  les  Trésors  des  villes  grecques,  les  plus  anciens  recon- 
naissables  à  leur   revêtement  de  terre   cuite   peinte,  les  plus  récents 
sobrement  ornés  d'une  façade  dorique.  Sur  des  bases,  sont  posés  les 
Zanes ,  images  de  Zeus  consacrées  avec  le  produit  des  amendes.  Sous 
les  platanes,  se  presse    tout  un    peuple  de   statues,   athlètes,   chars 
votifs  avec  leur  attelage,  taureaux  de  bronze,  sur  la  base  desquels 
on  lit  les  signatures  de  plusieurs  générations  de  sculpteurs.  Hors  de 
l'enceinte,  ce  sont  les  édifices  réservés  aux  magistrats  et  aux  prêtres, 
puis  le  stade  et  l'hippodrome,  où  la  foule  venue  de  tous  les  points  de 

5  vol.  avec  reproductions  photographiques,  Berlin.  1876-1881.  Die  Funde  von  Olympia,  1  vol.  Berlin 
1882.  Boetticher,  Olympia,  Berlin,  1886.  Flascb,  article  Olympia,  dans  les  Denkmaeler  de  Baumeister. 
Laloux  et  Monceaux,  la  Restauration  d'Olympie,  Parisj  Quantin,  1889.  Cli.  Diehl,  Excursions  archéolo- 
giques eu  Grèce,  Paris,  1890,  p.  203. 
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la  Grèce  applaudit  les  coureurs  les  plus  agiies,  les  pugilistes  les  plus 
vigoureux,  les  cavaliers  ou  les  conducteurs  de  chars  les  plus  adroits. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu'au  temple  de  Zeus.   Les  Eléens  en 
avaient  confié  la  construction  à  un  de  leurs  compatriotes,  Libon.  Pour 
le  gros  œuvre,  l'architecte  avait  employé  des  matériaux  du  pays,  un 
calcaire  coquillier,  d'aspect  sombre,  provenant  de  la  carrière  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Damaria.  Seules  les  cimaises  avec  leurs  chéneaux, 
les  tuiles  du  toit,  et  les  sculptures  étaient  en  marbre.  Presque  égal 
en  dimensions  au  Parthénon,  le  temple  posait  sur  un  stylobate  long 
de  64  mètres  environ,  et  large  de  27  mètres  ;  les  colonnes,  au  nombre 
de  six  sur  la  façade,  de  douze  sur  les  côtés  latéraux,  mesuraient  10 
mètres  40    en   hauteur.   Au   dire  de  Pausanias,  les    Eléens  avaient 
consacré    à  la  construction    du    temple  le    butin   prélevé  sur   leurs 
voisins  de   la  Pisatide ,    après  leur  victoire   définitive1.   Il   s'agit  ici 
d'événements  qui  prennent  place   entre  les   années  472    et   4G9  ;  on 
peut  donc  admettre  une  date  très  voisine  de   470  pour  le  commen- 
cement des  travaux.  Poursuivie  sans  interruption,  la  construction  du 
gros  œuvre  était  certainement  terminée  en  457,  l'année  où  les  La- 
cédémoniens    remportaient    sur    les    armées    d'Argos    et   d'Athènes 
réunies  la  victoire  de  Tanagra.  Les  vainqueurs  se  hâtèrent  de  con- 
sacrer le  souvenir  de   leur  triomphe  en   faisant  placer  sur  l'acrotère 
qui  couronnait  le  fronton  oriental  un  bouclier  d'or,  décoré  d'un  Gor- 
gonéion;  un  morceau  de  l'acrotère,  retrouvé  dans  les  fouilles,  nous 
a  conservé  un  fragment  de  la  dédicace,  copiée  scrupuleusement  par 
Pausanias  \  Il  suit  de  là  qu'en  450,  l'année   où  furent  célébrés  les 


1.  Pausanias,  V,  10,  2.  La  date  précise  de  ces  événements  est  difficile  à  établir.  Ou  a  rapproché  du 
texte  de  Pausanias  un  passage  de  Strabon  (p.  355),  d'après  lequel  les  Eléens  auraient  vaincu  leurs 
voisins  avec  le  concours  des  Spartiates,  ceux-ci  ayant  de  leur  côté  terminé  la  guerre  de  Jlessénie.  La 
prise  d'Ithôme  étant  de  45ii,  la  réduction  de  la  Pisatide  par  les  Eléens  serait  postérieure  à  cette  date. 
D'autre  part  Hérodote  (IV,  118)  parle  de  villes  détruites  par  les  Eléens,  comme  Lépreon,  Makistos, 
Pyrgos,  événements  qui  se  seraient  passés  de  son  temps,  peut-être  vers  472.  Sur  la  date  de  la  cons- 
truction du  temple,  voir  Furtwaengler,  Arch.  Zeituny,  1874,  p.  41,  151.  Urlichs,  Bemerfcungen  uebcr 
OlympUchen  Temptl,  Wurzbourgj  1877.  Flasch,  article  Olympia  dans  les  Denimaeler  de  Baumeister,  pp. 
1098  et  suivantes.  En  plaçant  la  construction  du  temple  entre  454  et  448,  M.  Flasch  parait  adopte] 
une  date  trop  basse.  »  ï.  Loeschcke,  Programme  de  Dorpat,  1887,  p.  (î.  Boetticher  (Olympia,  p.  247) 
admet  que  le  commencement  des  travaux  se  place  entre  les  années  472  et  469.  D'après  le  témoignage 
d'Hérodote,  il  était  complètement  terminé  en  445  (Hérodote,  II,  7). 

2.  Pausanias,  V,  10,  1.  Arch.  Zeitung.  1882,  p.  17:'. 
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jeux  de  l'olympiade  81,  le  temple  était  construit  jusqu'au  laite,  sinon 
terminé  dans  toutes  ses  parties.  On  pouvait  déjà  voir  en  place  les 
sculptures  qui  faisaient  corps  avec  l'édifice,  comme  les  métopes,  et 
les  têtes  de  lions  formant  chenaux  sur  les  cimaises  de  marbre.  Nous 
trouvons  donc  là  un  point  de  repère  chronologique  fort  précieux,  et 
c'est  par  les  métopes,  certainement  antérieures  à  450.  que  nous  devons 
commencer  l'étude  de  la  décoration  sculpturale. 


§  1.  —  LES  MÉTOPES. 

Le  musée  du  Louvre  possède,  grâce  à  l'Expédition  française  de  Mo- 
rée,  les  morceaux  les  plus  importants  de  trois  métopes,  et  quelques 
fragments.  Les  métopes  retrouvées  dans  les  fouilles  allemandes  sont 
conservées  à  Olympie  dans  le  musée  fondé  par  un  banquier  d'Athènes, 
M.  Syngros  ;  des  moulages  empruntés  au  Louvre  ont  permis  d'en 
reconstituer  l'ensemble,  et  c'est  au  musée  du  Syngreion  qu'on  peut  en 
prendre  l'idée  la  plus  complète.  Le  temple  avait  douze  métopes; 
hautes  de  1"',60,  larges  de  lm,50,  elles  étaient  réparties  par  groupes  de 
six,  et  formaient  deux  frises,  surmontant  l'une  l'entrée  du  pronaos, 
l'autre  celle  de  l'opisthodome.  La  frise  extérieure  n'avait  pas  de  mé- 
topes sculptées.  Ainsi  abrités  sous  le  portique,  ces  bas-reliefs  pou- 
vaient tenter  les  oiseaux  en  quête  d'un  perchoir,  d'un  trou  pour  y 
nicher.  Les  administrateurs  du  temple  avaient  donc  pris  leurs  précau- 
tions. On  distingue  encore  sur  les  parties  saillantes  des  bas-reliefs  des 
trous  inégalement  placés  où  s'enfonçaient  de  petites  tiges  de  métal. 
Si  l'on  songe  aux  ménisques  des  statues  de  l'Acropole,  on  n'hésitera 
guère  sur  leur  destination.  C'étaient  sans  doute  des  tiges  fourchues, 
armées  de  plusieurs  pointes,  qui  empêchaient  les  oiseaux  de  pénétrer 
dans  les  creux,  entre  les  parties  saillantes  des  bas-reliefs  '. 

Les  sujets  des  métopes  étaient  empruntés  aux  exploits  d'Héraclès. 
Avec  la  description  de  Pausanias  ~,  et  malgré  une  lacune  évidente, 


1.  Voir  Petcrsen,  Mittheil.  Atheu,  XIV.  1889, pp.  233-239. 

2.  Pausanias,  V,  10,  9. 
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il  est  facile  d'en  restituer  la  suite  '.  Nous  les  décrirons  comme  l'a 
fait  le  voyageur  grec,  dans  l'ordre  où  elles  se  présentaient  au  specta- 
teur qui  faisait  le  tour  du  temple,  en  commençant  par  l'angle  sud  de 
la  façade  orientale,  pour  passer  ensuite  devant  l'opisthodome. 


Fu;,  221.  —  Héraclès  soutenant  le  ciel;  Atlas  et  l'une  des  Hespérides.  Métope  de  l'est. 

(  Musée  d'Olynipie.  ) 


1°  Héraclès  et  le  sanglier  et Erywianthe,  Le  héros  apportait  l'énorme 
liéte  à  Eurysthée,  qu'un  fragment  conservé  nous  montre  blotti  peu- 
reusement dans  un  grand  pithos  de  terre  cuite,  d'où  émerge  son 

1.  Voir  G.  Tix-n.  Ausgrabungen   :\i  Olympia,  IV,  p.  26  et  suiv.  ,1m-/;.  Zeitung,  1881,  p.  319  et  suivantes. 
Voir,  pour  les  reproductions  des  métopes,  Ausgrabungen,  t.  IV.  H   Fande  aus  Olympia, 
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visage  effrayé.  —  2"  Héraclès  emmenant  les  c  wales  de  Diomède,  métope 
très  mutilée,  dont  il  ue  reste  que  quelques  fragments.  —  3°  Le  combat 
contre  le  triple  Géryon.  Le  monstre  était  figuré  par  trois  corps  revêtus 


FlG.  222.  —Héraclès  nettoyant  les  étables  d'AugiaB.  Métope  de  l'est.  (Mueée  d'Olympie.) 


d'armures;  sur  le  morceau  conservé  au  Louvre,  deux  de  ces  corps, 
terrassés  par  le  héros,  essayent  encore  de  lutter.  — d°  Héraclès  et  Atlas 
(fig.  221).  C'est  la  métope  la  mieux  conservée  delà  façade  orientale 
et  l'une  des  richesses  du  musée  d'Olympie.   Au  centre  du  tableau, 

Héraclès  supporte  sur  ses  épaules  la  voûte  du  ciel;  un  coussin  posé 
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sur  sa  nuque  amortit  le  poids  de  l'énorme  fardeau.  Debout  devant  lui, 
Atlas  lui  présente  dans  chaque  main  trois  des  précieuses  pommes  d'or, 
promises  au  héros  ;  à  gauche,  grave  et  immobile  sous  les  plis  rigides 
de  son  chiton  dorien,  une  Hespéride  '  joue  le  rôle  de  divinité  pro- 
tectrice, et,  de  son  bras  gauche  replié,  semble  vouloir  venir  en  aide  à 
Héraclès.  Malgré  le  parallélisme  trop  apparent  des  ligues  et  la  raideur 
de  la  composition,  la  scène  est  empreinte  d'un  charme  sévère  ;  le  visage 
de  l'Hespéride  est  d'une  beauté  pleine  et  pure,  et  dans  la  figure 
d'Héraclès,  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  l'exécution  large  et  simple 
de  ce  corps  vigoureux,  où  rien  ne  trahit  pourtant  la  violence  de 
l'effort.  Mêmes  caractères  dans  la  figure  d'Atlas,  dont  la  tête,  d'un 
modelé  très  doux,  emprunte  un  charme  étrange  à  la  convention  qui 
laisse  les  cheveux  et  la  barbe  lisses,  pour  recevoir  la  teinte  unie 
appliquée  par  le  pinceau  du  peintre.  —  5°  Le  nettoyage  des  écuries  d'Au- 
gias  (fig.  222).  Ici  l'artiste  n'a  pas  reculé  devant  les  détails  les  plus 
réalistes.  Héraclès,  armé  d'une  pelle  ou  d'un  balai,  rejette  au  dehors 
les  masses  de  fumier  accumulées.  Athéna,  appuyée  sur  son  bouclier, 
tient  sa  lance  abaissée,  comme  pour  aider  le  héros.  L'examen  de  l'o- 
riginal peut  seul  faire  sentir  avec  quelle  expression  hautaine  la  déesse 
assiste  à  cette  répugnante  besogne,  et  de  quel  geste  dédaigneux  elle 
abaisse  vers  le  sol  souillé  d'immondices  le  bout  de  sa  lance  divine. 
—  6°  L'enlèvement  de  Cerbère.  Vêtu  d'une  courte  tunique,  qui  moule 
exactement  les  formes  du  corps,  Héraclès  tire  sur  la  corde  à  laquelle 
il  a  attaché  le  chien  à  triple  tète.  De  ce  dernier  il  ne  reste  guère 
qu'une  tête,  à  l'expression  menaçante,  et  dont  la  gueule  entr' ouverte 
laisse  à  nu  des  crocs  formidables.  La  partie  droite  était  remplie  par 
une  seconde  figure,  peut-être  celle  d'Hermès. 

En  longeant  le  côté  nord  du  temple,  on  débouchait  à  l'angle  nord- 
ouest  de  la  façade  occidentale,  où  les  métopes  se  succédaient  dans 
l'ordre  suivant  :  1°  Le  Lion  de  Némée.  Très  mutilée,  et  reconstituée  in- 
complètement au  musée  d'Olympîe  avec  un  moulage  du  Louvre,  la 
métope  montrait  Héraclès  dans  une  attitude  lassée,  appuyé  sur  sa 
massue,  un  pied  posé  sur  le  lion  vaincu  et  couché  à  terre;  Athéna  as- 

1 .  Voir,  pour  !e  type  de  l'Hespéride,  C  Waldstein.  The  Hespéride  ofthe  olympian  métope,  and  n  maille 
head  ni  Madrid,  Journal  <■/  Bellen.  Studies,  1884,  pi.  XLV,  p.  171. 
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sistait  au  triomphe  du  héros.  2°  L'Hydre  de  Lerne.  Quelques  fragments 
du  corps  de  l'hydre,  dont  les  anneaux  enroulés  remplissaient  la  partie 
gauche,  les  débris  du  corps  d'Héraclès,  ne  permettent  guère  d'appré- 


FiG.  223.  —  Héraclès  apportant  à  Athéna  les  oiseaux  de  Stymphale.  Métope  de  l'ouest. 
(Musées  du  Louvre  et  d'Olympie.) 


cier  le  style  de  cette  métope.  3°  Les  Oiseaux  du  lac  Stymphale 
(fig.  223).  Héraclès  debout,  svelte  et  élancé,  présente  à  Athéna  un 
de  ces  oiseaux  aux  griffes  et  au  bec  de  fer  qui  désolaient  l'Arcadie.  Le 
Louvre  possède  le  beau  morceau  qui  représente  Athéna,  assise  sur  un 
rocher,  regardant  curieusement  le  produit  de  la  chasse  d'Héraclès. 


SCULPTURE  OnECQUE.  —   T.    I. 
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L'épaisse  égide  plaque  sur  sa  poitrine;  son  lourd  cliiton  de  laine  se 
creuse  de  larges  plis,  et  le  travail  uni  de  la  chevelure  fait  encore  ressortir 
le  caractère  simplifié  de  l'exécution.  4P  Le  Taureau  de  Crète  (fig.  224)'. 
Trouvée  dans  des  fouilles  françaises  de  1829,  cette  métope  est  conservée 


Fin.  224.  —  Héraclès  et  le  taureau  de  Crète.  Métope  de  l'ouest.    (Musée  du  Louvre.  ) 

au  Louvre.  Les  fouilles  allemandes  ont  fait  découvrir  depuis  la  tète  du 
taureau,  ses  jambes  de  derrière,  et  l'attache  du  bras  droit  d'Héraclès. 


1.  Cette  métope  a  été  reproduite  eu  héliogravure  parO.  Rayet,  Monuments  de  Vart  antique,  I,  pi.  28. 
M  h-  elle  n'avait  pas  encore  été  complétée  par  l'addition,  au  moyen  de  moulage,  des  parties  trouvées 
dans  les  fouilles  allemandes.  L'initiative  de  cette  heureuse  restitution  revient  à  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  qui  a  fait  compléter  de  la  même  manière  la  métope  des  Oiseaux  de  Stymphale. 


LES  SCULPTURES  D'OLYMPIE.  435 

Le  héros  cherche  à  lier  le  taureau,  qu'il  doit  ramener  vivant  en  Argo- 
lide.  Le  corps  rejeté  en  arrière  par  un  violent  effort,  solidement  appuyé 
sur  la  jambe  droite,  il  a  déjà  réussi  à  lier  une  jambe  de  devant  de  l'ani- 
mal, qui  se  retourne  vers  lui,  furieux,  menaçant,  battant  l'air  de  sa 
queue.  Héraclès  tire  sur  le  lien  de  la  main  gauche;  son  bras  droit, 
vivement  relevé,  tient  sans  doute  un  lacet  de  cuir  qu'il  va,  en  dompteur 
habile,  jeter  autour  des  cornes  du  taureau.  Parmi  les  autres  métopes, 
aucune  ne  peut  rivaliser  avec  celle-ci  pour  la  largeur  et  la  puissance 
du  style.  La  composition  est  d'une  grande  simplicité.  Sur  le  corps  du 
taureau,  peu  saillant,  et  dont  la  tète  seule  se  projette  en  avant  pour 
déterminer  vers  la  droite  une  vigoureuse  tache  d'ombre,  la  figure  d'Hé- 
raclès se  détache  presque  en  ronde-bosse.  Les  lignes  de  son  corps  sont 
lancées  avec  une  hardiesse  singulière ,  et  le  modelé  sobre  du  torse,  où 
tous  les  muscles  sont  pourtant  en  action,  dénote  une  main  de  maître, 
sûre  d'elle-même,  énergique,  dédaigneuse  du  détail  inutile.  5°  Héraclès 
i  t  la  biche  Cér/jnite.  G°  Héraclès  combattant  contre  V  Amazone  Hippolyie. 
Ces  deux  métopes  ne  nous  sont  connues  que  par  des  fragments.  Dans 
la  dernière,  la  tête  de  l'Amazone  est  seule  conservée;  mais  son  visage 
mourant  est  d'un  beau  sentiment,  et  montre  que  les  sculpteurs  d'Olym- 
pie  savent  traiter  d'autres  thèmes  que  l'action  des  énergies  physiques. 
Résumons  notre  impression  d'ensemble.  Certaines  gaucheries  dans  la 
composition,  ici  trop  rigide,  ailleurs  un  peu  vide,  accusent  encore  un 
reste  d'archaïsme.  D'autres  caractères,  comme  le  parti  pris  de  procéder 
par  masses,  de  tenir  lisses  la  chevelure  et  la  barbe,  s'expliquent  par 
l'usage  de  la  polychromie,  et  par  la  préoccupation  de  ne  pas  pousser 
outre  mesure  des  sculptures  placées  à  une  grande  hauteur.  Ces  réserves 
faites ,  il  faut  reconnaître  aux  sculpteurs  anonymes  des  métopes  de 
rares  qualités  :  une  exécution  à  la  fois  coulante  et  sobre,  une  certaine 
façon  de  voir  large  et  libre,  une  volonté  marquée  de  simplifier,  un  senti- 
ment très  juste  des  exigences  de  la  sculpture  décorative,  en  un  mot  un 
grand  style.  Et  ce  style  offre  une  telle  unité,  malgré  les  inégalités  de 
facture,  qu'on  est  en  droit  d'y  reconnaître  comme  la  marque  d'une  école. 
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§  2.  —   LES  FRONTONS. 

La  découverte  des  frontons  est  due  aux  fouilles  allemandes.  Con- 
servés au  musée  d'Olympie,  où  ils  forment  un  ensemble  unique  au 
monde,  ces  marbres  célèbres  ont  été  reconstitués  avec  une  patience 
scrupuleuse,  les  moindres  fragments  étant  remis  en  place.  On  peut  con- 
tester l'ordre  adopté  pour  les  figures,  d'après  la  restitution  de  M.  Cur- 
tius  et  du  sculpteur  Grùttner;  nous  le  suivrons  toutefois  pour  décrire 
les  frontons,  tels  qu'ils  se  présentent  aux  visiteurs  du  musée  Syngros. 

Le  sujet  du  fronton  oriental  était  emprunté  à  une  légende  de  l'Elide. 
L'oracle  de  Delphes  avait  prédit  à  Œuomaos,  roi  de  Pisa,  qu'il  mour- 
rait de  la  main  de  son  gendre.  Fort  soucieux  de  faire  mentir  la  Pythie  : 
il  proposait  un  défi  aux  prétendants,  une  course  en  chars,  d'O- 
lympie à  Corinthe.  Partant  le  dernier,  sous  le  prétexte  de  sacrifier  à 
Zeus,  il  les  atteignait  en  route,  et  les  tuait  d'un  coup  de  lance.  Un  pré- 
tendant plus  avisé,  Pélops,  corrompt  le  cocher  du  roi,  Myrtilos,  qui 
fait  verser  le  char  de  son  maître.  Œnomaos  se  tue  de  désespoir,  et 
Pélops,  devenu  l'époux  d'Hippodamie,  hérite  de  la  royauté  du  Pé- 
loponnèse. L'artiste  avait  choisi  le  motif,  un  peu  ingrat,  des  prépa- 
ratifs de  la  course.  «  Au  milieu  du  fronton,  écrit  Pausanias,  est  la 
statue  de  Zeus;  auprès  de  lui  à  droite,  est  Œuomaos,  la  tète  cou- 
verte d'un  casque,  et  à  côté  sa  femme  Stéropé,  l'une  des  filles  d'At- 
las. Le  cocher  d' Œnomaos  est  assis  devant  ses  chevaux,  qui  sont 
au  nom  1  ne  de  quatre.  Après,  viennent  deux  hommes;  ils  n'ont  pas  de 
noms,  mais  il  est  évident  qu'ils  sont  eux  aussi  chargés  de  soigner 
les  chevaux  d'Œnomaos.  A  cette  extrémité  du  fronton  est  couché  le 
Cladéos  ;  c'est  celui  des  fleuves  que  les  Eléens  honorent  le  plus  après 
l'Alphée.  Du  côté  gauche  du  fronton,  après  Zeus,  viennent  Pélops  et 
Hippodaniie,  puis  le  cocher  de  Pélops,  ses  chevaux,  et  deux  hommes 
qui  sont  les  palefreniers  de  Pélops.  Le  fronton  se  rétrécit  de  nouveau  , 
et  à  cette  extrémité  est  sculpté  l'Alphée.  Les  Trézéniens  donnent  au 
cocher  de  Pélops  le  nom  de  Sphairos;  mais  l'exégète  d'Olympie  m'a 
affirmé  qu'il  se  nommait  Killas  '.  »  Ainsi  le  fronton  comprenait  treize 

1.  Pausanias,  V,  10,  (!. 
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figures  et  deux  groupes  de  quatre  chevaux;  toutes  ces  statues,  plus  ou 
moins  mutilées,  ont  été  retrouvées  dans  les  fouilles  '. 

Examinons  d'abord  le  groupe  central,  que  divise  exactement  en  deux 
parties  la  haute  figure  de  Zeus  (flanche  VII-VIII).  Le  «lieu  est  debout, 
tenant  le  sceptre  de  la  main  gauche,  le  bas  du  corps  couvert  d'une  dra- 
perie. A  droite,  pour  le  spectateur,  est  Œuomaos,  barbu,  coiffé  d'un 
casque,  la  main  droite  posée  fcur  la  hanche,  l'autre  appuyée  sur  sa  lance; 
une  légère  chlamyde,  jetée  négligemment  sur  ses  épaules,  laisse  presque  à 
nu  son  torse  vigoureux.  Plus  loin,  sa  femme  Stéropé  se  tient  immobile  : 
vêtue  d'un  chiton  dorien,  dont  les  plis  épais  et  rigides  rappellent  la 
technique  appliquée  aux  figures  féminines  des  métopes,  elle  ramène  la 
main  droite  vers  l'épaule ,  pour  relever  un  coin  de  son  voile  ;  la  gauche 
tenait  sans  doute  un  accessoire,  phiale  ou  bandelette.  De  l'autre  côté 
de  Zeus,  Pélops,  armé  d'un  bouclier,  appuyé  sur  sa  lance,  attend  avec- 
assurance  le  signal  du  départ.  A  la  naissance  des  cuisses,  le  marbre 
est  percé  de  trous  réguliers  dont  M.  M.  Laloux  et  Monceaux  ont  donné 
l'explication  la  plus  plausible.  Sans  doute  quelque  dévot  avait  fait  ca- 
deau à  Pélops  d'une  cuirasse  de  bronze  doré  que  le  sculpteur  n'avait 
pas  prévue,  et  les  trous  servaient  à  assujettir  des  lambrequins  de  cette 
pièce  d'armure.  A  gauche  de  Pélops,  Hippodamie  a  l'attitude  réservée 
et  pudique  de  la  jeune  fille  dont  la  destinée  est  enjeu;  ses  bras  sont 
ramenés  vers  la  poitrine,  la  main  gauche  posée  sur  le  cou  par  un  geste 
distrait.  Rien  de  mièvre  d'ailleurs  dans  cette  figure  aux  formes  pleines 
et  massives;  elle  est  de  la  même  famille  que  l'Athéna  ou  l'Hespéride 
des  métopes,  et  l'on  imagine  volontiers  que  le  sculpteur  a  pris  pour 
modèle  quelque  robuste  tille  de  l'Elide.  Ces  cinq  figures  forment  un 
groupe  bien  défini,  et  dont  l'agencement  n'est  guère  contestable.  L'œil 

1.  Le  fronton  oriental  a  fait  l'objet  d'une  longue  série  d'études  spéciales.  Voici  les  principales.  Cur- 
tins,  Funde  von  Olympia,  p.  11,  suiv.,  pi.  G-7.  0.  Rayet,  Études  d'archéologie  et  d'art,  p.  12.  R.  Kekulé, 
Rheinisches  Museumfiir  Philologie,  N.  F.  XXXIX.  p.  481,  pi.  3.  Gurlitt,  Paionios  und  '1er  Ostgiebel  des 
Zeustempels  in  Olympia,  dans  les  Hisiorische  und philologisclie  Aufsaetze  Ernst  Curtiu»  giwidmet,  lssl. 
Studniczka,  Arch.  Zeitung,  1884,  p.  281,  suiv.;  Loeschcke,  Die  asti iche  Gicbelgrnppr,  Programme  de 
l'Université  de  Dorpat,  Dorpat .  18s.">:  Brunn,  Sitzungsberickte  der  bayer. Âkademie,  Philosoph.  philolog 
Classe,  II.  '-'.  1888. p.  171.  Laloux  et  Monceaux,  la  Restauration  d'Olgmpie,  p.  7.'>.  Klasch,  article  Olym- 
pia, dans  les  Uenkmaeler  de  Baumeister,  II,  pp.  IO0-I  et  suivantes.  Six.  Journal  of  Bdlen.  Stadies, 
1889,  X,  p.  «8,  pi.  VI.  G.  Treu,  Arch.  Zeitung,  1882,  p.  215,  pi.  12.  et  Jahrbuch  des  arch.  Inst.,  IV, 
1889,  p.  2Gli.  pi.  8-9  :  VI,  1891,  p.  63  et  98.  Furtwaengler,  Jahrbuch,  VI,  1891,  pp.  7C-88.  Bruno  Paner, 
Und.,  VI,  1891,  p.  9.  E.  Curtiu-,  £/<•  Tempelgitbel  von  Olympia,  Abhandl.  :1er  berl.  Akademie,  1891. 
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s'y  portant  tout  d'abord,  on  reste  frappé  de  la  simplicité  encore  ar- 
chaïque des  lignes,  de  l'immobilité 
des  figures,  imposée  pourtant  par  le 
sujet.  Il  en  résulte  une  première  im- 
pression de  raideur,  qu'atténue  à  la 
réflexion  le  style  large  et  ample  des 
figures. 

Dans  les  deux  ailes  du  fronton, 
prennent  place  les  personnages  aux- 
quels, en  raison  de  l'espace  plus  res- 
treint, le  sculpteur  a  dû  donner  l'at- 
titude assise,  agenouillée,  ou  couchée. 
Si  l'on  commence  par  l'aile  gauche 
(fig.  225),  voici  d'abord,  couché  dans 
2  la  partie  la  plus  étroite  du  tympan,  le 
|      personnage    que     Pausanias    nomme 

o 

g      l'Alphée,   et   où  l'on  a  proposé,  non 
|      sans  raisons  spécieuses,  de  reconnaître 
simplement  un  spectateur  de  la  scène  ' . 
|      A  vrai  dire,  rien   de  moins  idéalisé 
s      que  cette  figure,  dont  l'artiste  a  pu 
'~      trouver  sans  peine  le  modèle,  en  ob- 
g      servant     quelque     vigoureux     jeune 
S      homme,  surpris  dans  l'attitude  non- 
chalante du  repos.  Etendu  sur  le  sol, 
accoudé  sur  le  bras  gauche,  la  main 
soutenant  le  menton,  il  étale  un  torse 
souple  et  musculeux,  mais  d'un  mo- 
delé très  doux  ;  une  légère  draperie , 

1.  Furtwaengler,  Jahrbuch  des  Arch.  Intt.,  VI,  1801. 
M.  Walz  arait  déjà  proposé  de  voir  dans  les  figures 
d'angles  des  personnages  anonymes,  faisant  partie  de  la 
suite  de  Pélops  et  d'Œnomaos.  Abhandlung  ueber  die 
Erkbïruiiy  der  Eck/îguren  am  Ostgiebel  des  Oiympischen 
Zeustempels  und  tint  We&tgiebel  des  Parihenon,  Programm 
des  Eenugel.  Theolog'tschen  Seminars  Matdbrviin,  Tubin- 
gue,  1887. 
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traitée  avec  une  simplicité  très  voisine  de  la  négligence,  couvre  les 
jambes  allongées.  Plus  loin,  vers  la  droite,  la  restitution  adoptée  à 
Olympie  place  une  jeune  fille  agenouillée,  le  buste  et  la  tête  inclinés 
dans  une  pose  un  peu  servile.  Pour  certains  critiques,  c'est  une  Nym- 
phe;  mais  le  caractère  hâtif  du  travail,  la  forme  du  costume,  indi- 
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FlG.  226. 


Fronton  oriental  d'Olympie.  Les  chevaux  du  char  de  Pélops  (aile  gauche  du  fronton  ). 
D'après  Laloux  et  Monceaux  ,  la  Restauration  âïOlympie. 


quent  plutôt  une  figure  d'importance  très  secondaire,  sans  doute  une 
des  femmes  d'Hippodamie  ou  de  Stéropé.  Vient  ensuite  un  homme 
barbu,  assis,  le  regard  dirigé  en  haut,  et  dont  le  mouvement  indique 
qu'il  s'appuyait  de  la  main  droite  sur  un  bâton.  En  avant  est  placé  l'at- 
telage de  Pélops.  Il  ne  reste  rien  du  char,  qui  était  en  bronze;  mais 
voici  les  quatre  chevaux  de  l'attelage,  devant  lesquels  se  tient  age- 
nouillé un  jeune  homme  nu,  le  torse  un  peu  incliné,  les  bras  relevés 
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comme  pour  rassembler  les  rênes;  M.  Curtins  y  reconnaît  Killas,  le 
cocher  de  Pélops  (  fig.  226  ).  Le  groupe  des  chevaux  mérite  qu'on 
s'y  arrête.  Fidèle  à  son  principe  de  négliger  le  revers  des  ligures, 
d'épargner  son  temps  et  sa  peine,   le  sculpteur  l'a  traité  comme  un 
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Fig.  227.  —  Fronton  oriental  d'Oh-mpie.  Les  chevaux  du  char  d'Œaomaos  (aile  droite  du  fronton). 
D'après  Laloux  et  Monceaux ,  la  Restauration  d'Ôh-mpie. 


bas-relief.  Les  trois  chevaux  du  fond,  sculptés  dans  une  même  dalle  de 
marbre,  n'ont  aucune  épaisseur;  celui  de  devant  dont  le  coté  apparent 
est  seul  travaillé,  est  une  véritable  applique,  et  fait  trompe-l'œil.  Ce 
n'est  certes  pas  que  l'artiste  se  défiât  de  son  talent  d'animalier,  dont 
il  a  su  donner  des  preuves  assez  manifestes.  Tout  mutilé  qu'il  est, 
avec  ses  flancs  inaigres,  son  ventre  sillonné  de  veines,  le  cheval  du 
premier  plan  accuse  une  rare  habileté  d'exécution  ;  les  montures  des 
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cavaliers  du  Parthénon  n'auront  pas  la 
croupe  plus  fine  ,  ni  l'encolure  plus  élé- 
gante. 

Dans  l'aile  droite,  les  mêmes  sujets  se 
répètent    avec    des  variantes    qui    n'ex- 
cluent pourtant  pas  la  symétrie.  Au  char 
de  Pélops  correspond  celui  d'Œnomaos, 
placé  à  droite  de  Stéropé  (fig.   227).  De- 
vant les  chevaux,  traités  suivant  la  même 
technique  et  avec  la  même  vigueur  que 
1rs  précédents,  un  homme  est  agenouillé, 
le  torse  nu ,  le  bas  du  corps  couvert  d'un 
manteau.  Viennent  ensuite  les  figures  as- 
sises ou  couchées  dont  les  attitudes  ré- 
pètent symétriquement  celles  des  figures 
de  l'aile  gauche   (fig.  228).  Le  person- 
nage assis  derrière  le  char  attire  l'atten- 
tion par  son  type    étrangement    réaliste 
(fig.  220).  C'est  un  homme  d'âge   plus 
que  mûr,  chauve,  un  peu  replet.  Appuyé 
sur  la  main  gauche,  la  droite  soutenant 
le  menton,  il  suit  d'un  œil  attentif  les 
apprêts  de  la  course.  Une  draperie  en- 
toure ses  reins,  et  laisse  à  nu  un 
torse  épaissi  par  l'âge ,  une  poi- 
trine grasse    et    tombante,   sous 
laquelle  la  peau   creusée  de  plis 
accuse    l'affaissement  des   chairs. 
La  tête     est    vivante.    Le   front 
chauve,  les  yeux  cernés  de  res- 
sauts, la  bouche  épaisse   sous  la 
moustache  unie,  la  barbe  massée 
en    mèches    drues,    les    cheveux 
longs  et  bouclés ,  composent    un 
type  très  personnel,  pris  sur  na- 

BUULPTUBE   GRECQUE.  —  T.    I. 
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ture.  »(  Ce  rude  et  mâle  vieillard,  dit  justement  0.  Rayet,  le  sculp- 
teur a  dû  le  rencontrer  dans  la  rue  ;  il  a  combattu  avec  le  roi  Pausa- 
nias  à  Platées,  servi  bien  des  fois  comme  hoplite,  et  c'est  le  poids  du 


Fia.  '2'2i>.  —  Fronton  oikntal  d'OIympie.  Vieillard  assis.  Figure  de  l'aile  droite. 

casque  qui  a  dénudé  son  crâne  ».  Quel  rôle  joue  dans  la  com- 
position cette  figure  que  l'artiste  a  pris  soin  de  caractériser  si 
nettement?  Sa  place  dans  le  fronton  n'est  pas  douteuse.  Une  en- 
taille pratiquée  au  pied  droit  permettait  à  la  roue  du  char  de  bronze 
de  s'y   emboîter;   ce  personnage  était  doue  placé   derrière   le    char 
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d'Œnomaos.  L'homme  ainsi  désigné  à  l'attention  par  son  attitude  mé- 
ditative est  sans  doute  Myrtilos,  un  des  principaux  acteurs  du  drame 
qui  se  prépare  '.  Nous  retrouvons  la  même  observation  si  franche  de  la 
réalité  dans  la  figure  du  jeune  garçon  qui  l'ait  suite  au  vieillard.  Assis 
dans  une  attitude  que  les  Orientaux  prennent  encore  volontiers  aujour- 
d'hui, un  genou  relevé,  il  joue  machinalement  avec  son  pied  ;  geste  fort 
prosaïque  en  vérité,  niais  qui  ne  saurait  effaroucher  les  voyageurs  fa- 


Fui.  '230.  —  Fronton  oriental  d'Olympie.  Figure  de  l'angle  droit,  dite  le  Cladéos. 

miliarisés  avec  le  laisser-aller  des  habitudes  orientales".  On  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  ici  un  jeune  serviteur  attendant  des  ordres.  Enfin, 
dans  l'angle  droit  du  fronton,  est  couché  le  personnage  que  Pausanias 
nomme  le  Cladéos  (fig.  230).  Dieu  fluvial  ou  simple  spectateur  anonyme, 
un  robuste  jeune  homme  étendu  sur  le  sol  se  soulève  à  demi  pour  re- 
garder avec  curiosité  vers  le  centre  du  fronton;  la  flexion  du  torse  fait 
saillir  les  muscles,  et  souligne  le  dessin  des  côtes.  Le  front  bas,  cerné 

1.  C'est  l'interprétation  proposée  par  MM.  Flasch  {Olympia,  dans  Baumeister)  et  Furtwaengler, 
(Jahrbwh  des  arch.  Inst.,  VI,  1  891  .  p.  76-88).  Signalons  an  moins  une  étonnante  hypothèse  de  M.  Bruno 
Sauer.  Suivant  le  critique  allemand,  Myrtilos  tendrait  discrètement  la  main  gauche,  pour  recevoir  le 
fuit  pourboire qni  paie  sa  trahison.  {Jahrbuch,  VI  .  1891,  p.  lu.) 

2.  Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  M.  Loeschcke ,  pour  qui  ce  personnage  représente  une  des 
divinités  secondaires  d'Olympie.  le  démon  Sosipolis,  montrant  du  doigt  le  monde  souterrain.  (Proyramme 
deDorput,  1885.) 
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par  le  contour  très  arrêté  d'une  chevelure  tout  unie,  comme  le  timbre 
d'un  casque,  le  menton  fort,  les  maxillaires  épais,  donnent  l'illusion 
d'un  portrait.  Sans  doute  le  mouvement  du  corps,  plus  tendu  que  dans 
la  figure  de  l'Alphée,  a  entraîné  le  sculpteur  à  une  exécution  plus  étu- 
diée; mais  le  style  n'en  conserve  pas  moins  son  caractère  large  et 
sobre. 

Nous  ne  saurions  ici  discuter  par  le  menu  la  question,  toujours  pen- 
dante ,  de  l'arrangement  des  figures  dans  le  fronton.  Aucun  des  sys- 
tèmes proposés  ne  s'impose  avec  une  certitude  absolue.  Toutefois  le 
plus  heureux  nous  paraît  être  celui  de  M.  G.  Treu,  un  des  savants  al- 
lemands qui  ont  pris  aux  fouilles  d'Olympie  la  part  la  plus  active'. 
Nous  reproduisons  ci-joint  la  restitution  de  M.  Treu ,  en  y  joignant 
celle  de  M.  Curtius,  qui  mettra  sous  les  yeux  du  lecteur  l'ordre  adopté 
pour  les  figures  au  Musée  d'Olympie  (fig.  231).  M.  Treu  respecte 
le  groupe  central  de  cinq  figures,  tel  qu'il  est  mis  en  place  à  Olym- 
pie;  mais  il  établit  dans  les  ailes  plus  de  symétrie,  en  plaçant  ré- 
solument à  gauche  les  serviteurs  de  Pélops ,  à  droite  les  gens 
d'Œnomaos,  plus  âgés  comme  il  convient.  Voici  donc,  après  le 
personnage  couché  que  M.  Treu  continue  à  appeler  l'Alphée,  un 
jeune  serviteur  et  Killas,  tous  deux  agenouillés,  occupés  à  démêler 
les  rênes  de  l'attelage.  En  avant  des  chevaux,  assis  à  leurs  pieds,  le 
jeune  esclave  dont  nous  avons  noté  la  pose  si  réaliste.  A  l'aile  droite, 
dans  la  partie  symétrique,  un  serviteur  d'Œnomaos,  assis  également, 
la  tête  relevée  vers  les  chevaux  qu'il  tient  par  la  bride2  ;  puis  le  vieil- 
lard chauve,  que  suit  immédiatement  la  suivante  de  Stéropé;  enfin  le 
Cladéos.  Ainsi  reconstituée,  la  composition  gagne  au  point  de  vue  du 
rythme  et  de  la  symétrie.  Néanmoins  la  première  impression  subsiste  : 
une  œuvre  d'aspect  légèrement  archaïque ,  où  le  style  est  plus  libre  que 
la  conception  ;  un  faire  plus  robuste  que  nerveux  ;  une  exécution  large 
et  hardie,  parfois  négligée  à  dessein;  un  sentiment  souvent  très  réaliste, 
voilà  les  traits  qui  se  sont  dégagés  pour  nous  de  l'analyse  attentive 
des  marbres  originaux. 


■&' 


1.  Voir  la  planche  8-9  du  Jahrbuch  des  arch.  Inst.,Y,  1889,  où  sont  réunies  les  principales  restitutions  . 
1°  celle  de  MM.  Treu  et  Studniczka,  2°  celle  de  M.  Kekulé,  3»  celle  de  M.  E.  Curtius. 

2.  C'est  cette  figure  que  M.  Treu  interprète  comme  étant  Myi-tilos. 
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Le  sculpteur  du  fronton  occidental  s'était  inspiré  d'une  légende  thes- 
salienne.  Le  roi  des  Lapithes,  Pirithoos,  célèbre  ses  noces  avec  Déi- 
damie.  Conviés  au  festin,  les  Centaures  se  grisent  de  vins  géné- 
reux, et  tentent  de  faire  violence  aux  femmes  lapithes.  Une  lutte  fu- 
rieuse s'engage  ;  Pirithoos  et  son  ami  Thésée,  à  la  tête  des  Lapithes, 
massacrent  les  Centaures.  Au  dire  de  Pausanias,  le  choix  de  cet  épisode 
s'expliquerait  facilement,  Pirithoos  étant  un  des  fils  de  Zens,  et  Thésée 
un  descendant  de  Pélops.  La  description  du  voyageur  grec  est  fort 
sommaire  :  «  Sur  le  fronton,  est  figurée  la  lutte  des  Lapithes  avec  les 
Centaures,  aux  noces  de  Pirithoos.  Au  milieu  du  fronton  est  Pirithoos  ; 
auprès  de  lui,  on  voit  Eurytion,  qui  a  enlevé  la  femme  de  Pirithoos, 
et  Cseneus  portant  secours  à  Pirithoos.  De  l'autre  côté,  Thésée  combat 
avec  une  hache  contre  les  Centaures.  Des  Centaures,  l'un  a  enlevé  une 
jeune  fille,  et  l'autre  un  beau  garçon'  ».  Les  découvertes  d'Olympie 
comblent  heureusement  les  lacunes  de  cette  description  incomplète. 
Vingt  figures,  et  les  fragments  d'une  vingt-et-unième,  restitués  par 
M.  Treu,  et  habilement  remis  en  place  au  musée  Syngros,  nous  appren- 
nent que  chaque  aile  contenait  dix  personnages,  séparés  par  la  figure 
centrale  2. 

L'ordre  des  figures  est  ici  moins  difficile  à  rétablir  que  dans  le  fronton 
oriental.  Si  M.  G.  Treu  a  modifié,  sur  quelques  points,  l'arrangement 
adopté  au  musée  d'Olympie  d'après  sa  première  restitution,  le  rythme 
de  la  composition  reste  le  même  (fig.  232).  Vous  retrouvez  ici,  comme 
dans  le  fronton  oriental,  une  figure  divisant  la  scène  en  deux  parties  sy- 
métriques :  c'est  celle  d'Apollon,  que  Pausanias  nomme  à  tort  Pirithoos. 
De  chaque  côté,  est  engagée  une  mêlée  furieuse,  et  les  groupes  de  com- 
battants se  succèdent,  répétés  d'une  aile  à  l'autre  avec  cette  régularité 
qui  est  une  des  lois  du  fronton  grec.  A  droite  et  à  gauche  d'Apollon, 
trois  personnages  :  un  Centaure  enlevant  une  femme  qui  se  débat  sous 
son  étreinte,  et  un  héros,  ici  Thésée,  là  Pirithoos,  attaquant  l'agres- 

1.  Pausanias,  V,  10,8. 

2.  Outre  les  travaux  cités  précédemment,  voir  pour  l'étude  et  la  restitution  du  fronton  occidental  : 
G.  Loeschcke,  DU'  irestlichr.  Giebehjrnppe  am  Zcustempel  ztt  Olympia.  Programme  de  l'Université  de 
Dorpat,  1887  ;  G.  Treu,  Ausgrdbungen  :n  Olympia,  III,  p.  1G  et  suiv.;  et  la  nouvelle  restitution  proposée 
par  le  même  savant,  Jahrhlch  des  arch.  Inst.,  III,  1888,  p.  175 ,  pi.  5-6.  P.  Wolters,  Mittheil.  Atltcu, 
XII  ,  p.  271'..  Bruno  Sauer,  Jahrbuch  des  arch.  Inst.,  VI,  1891,  p.  89. 
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seur,  la  hache  levée.  Plus  loin,  en  se  dirigeant  vers  les  angles ,  un  jeune 
garçon  luttant  contre  un  Centaure.  Le  tympan  devenant  plus  étroit , 
le  combat  se  poursuit  entre  des  personnages  agenouillés,  groupés  par 
trois  :  un  Centaure  saisissant  une  femme,  et  un  Lapithe  se  relevant 
pour  l'étreindre  ou  le  percer  d'un  coup  d'épée.  Enfin  dans  chaque 
angle,  deux  femmes  couchées,  la  plus  voisine  du  centre  regardant  la 
scène  avec  terreur,  la  dernière  plus  calme ,  comme  si  tout  ce  mouve- 
ment venait  s'apaiser,  par  une  sorte  de  gradation,  à  chaque  extrémité 
du  fronton.  A  coup  sûr,  la  composition  ainsi  conçue  est  fort  supérieure 
à  celle  du  fronton  oriental.  Nous  ne  voyons  plus  ici  ces  vides,  ces  figures 
simplement  juxtaposées  qui  nous  avaient  choqués  tout  à  l'heure.  Les 
lignes  s'assouplissent,  s'enchevêtrent  dans  une  complication  déjà  sa- 
vante; les  groupes  se  pressent,  étroitement  liés;  l'ensemble  prend  une 
cohésion  parfaite.  Mais  aussi  combien  le  sujet  est  plus  fécond,  plus 
riche  en  épisodes  dramatiques  !  Et  comme  une  âme  d'artiste  y  trouve 
des  émotions  autrement  fortes  que  dans  le  motif,  assez  banal,  d'une 
scène  de  départ  ! 

Les  morceaux  les  plus  dignes  d'attention  appartiennent  à  la  partie 
centrale  du  fronton,  celle  que  reproduit  en  héliogravure  notre  planche 
IX-X.  Par  un  heureux  effet  de  contraste,  la  figure  d'Apollon,  qui  do- 
mine toute  la  scène  de  sa  haute  taille,  est  immobile.  Le  bras  gauche  qui 
tenait  l'arc  est  abaissé  le  long  du  corps  ;  le  bras  droit  suit  la  direction  du 
regard,  et  se  tend  par  un  geste  impérieux  et  protecteur  vers  l'épouse 
de  Pirithoos  ;  une  légère  chlamyde  vient  retomber  sur  l'épaule,  laissant 
à  nu  un  torse  élégant,  sobrement  modelé.  La  tête  a  une  saveur  ar- 
chaïque des  plus  franches.  Les  cheveux  bouclés  par  devant,  tombant 
bas  sur  le  front,  et  enroulés  par  derrière  autour  d'un  cercle  de 
métal  ;  le  visage  plein ,  la  lèvre  inférieure  un  peu  saillante,  com- 
posent un  type  d'une  beauté  sévère,  avec  une  expression  calme 
et  dédaigneuse.  Or,  ce  type  si  caractérisé,  nous  l'avons  déjà  rencontré. 
Kappelons-nous  la  tête  de  bronze  trouvée  sur  l'Acropole  d'Athènes, 
la  belle  tête  de  marbre  de  même  provenance  que  les  fouilles  récentes 
nous  ont  rendue  avec  sa  fraîche  polychromie  ;  nous  y  retrouve- 
rons les  traits  essentiels  de  l'Apollon  d'Olympie;  même  coiffure, 
même  structure  solide,  mêmes  proportions  dans  le  visage.  Nous  avons 
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bien  sous  les  yeux  un  type  généralisé,  traité  suivant  une   tradition 
d'école. 

L'attitude  d'Apollon,  empreinte  d'une  dignité  sereine,  fait  ressortir 
la  furie  qui  éclate  dans  les  groupes  voisins.  Voici,  du  côté  gauche,  les 
trois  figures  où  Pausanias  reconnaît  Déidamie,  saisie  par  le  Centaure 
Eurytion,  et  défendue  par  son  époux  Pirithoos.  La  jeune  femme  se 
débat  avec  terreur,  et  repousse  la  tête  du  Centaure,  dont  elle  a  em- 
poigné à  pleines  mains  les 
cheveux  et  la  barbe  ;  celui- 
ci  se  cabre  en  hurlant  de 
douleur.  Dans  la  ligure 
très  mutilée  de  Pirithoos, 
la  tête  seule  mérite  atten- 
tion (fig.  2.33)  ;  le  visage 
imberbe  respire  une  grâce 
toute  féminine,  et  l'on  a 
pu  tout  d'abord,  par  une 
erreur  fort  excusable,  ra- 
juster sur  un  corps  de 
femme  cette  tête  juvénile 
dont  la  chevelure  restée 
lisse  adoucit  encore  l'ex- 
pression '.  Le  groupe  sy- 
métrique ,  auquel  manque 
la  figure  de    Thésée,  est 

traité  avec  la  même  vigueur.  11  y  a  une  énergie  singulièrement  ex- 
pressive dans  le  geste  brutal  avec  lequel  le  Centaure  enlace  de  sa 
jambe  repliée  la  jeune  femme  qui  cherche  à  se  dégager  de  son 
étreinte.  Mais  l'artiste  a  su  déployer  d'autres  qualités.  Autant  il  a 
mis  de  violence  dans  la  figure  bestiale  du  Centaure,  autant  il  a  su 
donner  de  grâce  au  mouvement  d'effroi  et  de  pudeur  qui  renverse  le 
corps  souple  de  la  jeune  Grecque.  La  tête  surtout  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  œuvres  les  plus  accomplies  de  l'art  hellénique. 


Fie.  -j>î.  —  Tête  de  Pirithoos,  froutou  occidental  d'Olympie. 


1.  C'uât  ainsi  qu'elle  est  encore  placée  sur  la  planche  XXVi-XYII  île-  Amgrabungen  "«s  Olympia, 
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Ce  visage  à  l'ovale  plein,  aux  yeux  allongés  sous  leurs  paupières 
un  peu  lourdes,  à  la  bouche  petite,  est  empreint  d'une  exquise  dou- 
ceur; on  ne  se  lasse  pas  d'en  admirer  la  beauté  saine  et  forte,  que 
fait  valoir  encore  une  grande  simplicité  d'exécution. 

Des  deux  groupes  suivants,  qui  se  répondent  dans  chaque  aile,  un 
seul,  celui  de  gauche,  est  assez  bien  conservé  pour  nous  arrêter.  Un 
Centaure  aux  traits  crispés,  à  la  large  barbe  étalée  en  éventail,  mord 
cruellement  au  bras  un  jeune  Lapithe.  Il  faut  quelque  attention  pour 
reconnaître  que  ce  dernier  s'appuie  sur  un  genou  ;  sa  cuisse  gauche 
est  démesurée,  et  l'artiste  a  pris  résolument  son  parti  d'une  incor- 
rection choquante,  en  jetant  là  fort  à  propos  un  paquet  de  draperies. 
La  tête  du  jeune  Lapithe  est  d'un  réalisme  saisissant  :  la  bouche 
contractée  laisse  échapper  un  cri  de  douleur  ;  le  front  bas  se  ride  sous 
une  chevelure  crépue  dont  les  boucles,  travaillées  à  la  virole,  sont 
minutieusement  détaillées  (fig.  23-1). 

A  mesure  que  les  rampants  s'abaissent,  les  groupes  s'étalent  en  lar- 
geur. A  gauche  c'est  une  femme  agenouillée  que  le  Centaure,  les 
jambes  fléchies,  a  saisie  par  les  cheveux.  Un  Lapithe  se  dresse  pour 
entourer  de  ses  bras  vigoureux  la  tête  de  l'agresseur,  et  son  corps 
allongé  semble  s'étirer  par  la  violence  du  mouvement.  A  droite,  un 
Centaure,  dont  la  croupe  se  replie  comme  une  queue  de  Triton,  s'ef- 
force d'entraîner  une  jeune  fille  ;  mais,  par  un  geste  assez  étrange,  un 
Lapithe  passe  son  bras  sous  celui  de  son  adversaire  et  d'un  coup 
oblique,  lui  enfonce  son  épée  dans  la  poitrine  (fig.  235).  Il  y  a  peu  de 
groupes  où  le  travail  soit  plus  hâtif  et  plus  incorrect.  C'est  un  bien 
médiocre  praticien  qui  a  sculpté  ce  corps  de  femme  sans  épaisseur,  ces 
plis  de  la  tunique  sous  lesquels  on  ne  sent  que  le  vide. 

Si  l'on  était  tenté  de  nier  le  sentiment  réaliste  qui  perce  dans  la 
composition,  il  suffirait  de  regarder  l'avant-dernière  figure,  parmi 
celles  qui  occupent  l'aile  gauche  du  fronton  (fig.  236).  C'est  une  vieille 
femme  dont  la  chevelure  courte,  le  type  vulgaire,  le  costume  simple 
indiquent  la  condition  servile.  Se  soulevant  un  peu  sur  les  coudes,  elle 
suit  avec  anxiété  les  péripéties  du  combat  ;  son  visage  creusé  de  rides 
a  une  expression  saisissante  de  terreur  et  d'attention  (fig.  238).  Une 
figure    analogue  prenait   place    dans   l'aile  droite.     Enfin    voici    les 


FlG.  234.  —  Fronton  occidental  d'Olympie,  aile  gauche.  Femme  Lapithe  et  jeune  garçon 
attaqués  par  les  Centaures. 


Fie.  235.  —  Fronton  occidental  d'Olympie.  groupes  symétriques  de  l'aile  droite 
D'après  Laloux  et  Monceaux,  La  Restauration  d'Oh/mpie, 
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figures  d'angles ,  répondant  à  l'Alphée  et  au  Cladéos  du  fronton 
oriental.  Ce  sont  deux  jeunes  filles  étendues  sur  le  sol  dans  une 
pose  nonchalante,  et  regardant  la  scène  avec  plus  de  curiosité  que 
d'effroi  (fig.  236  et  237).  Une  draperie  ramenée  sur  une  épaule  laisse 
leur  buste  à  découvert,  et  couvre  le  lias  de  leur  corps;  celle  de 
gauche,  dont  la  tête  est  conservée,  porte  une  coiffure  d'un  caractère 
assez  étrange  :  une  sorte  de  coiffe  faite  d'une  pièce  d'étoffe  enroulée  au- 
tour «le  la  tête  comme  un  turban.  L'interprétation  de  ces  figures  reste 
douteuse.  Si  l'on  admet  que,  dans  le  fronton  oriental,  les  deux  specta- 
teurs couchés  aux  deux  angles  personnifient  des  fleuves  et  détermi- 
nent le  lieu  de  la  scène,  on  est  conduit  à  reconnaître  ici  des  divinités 
locales,  des  nymphes  thessaliennes  '.  Mais  nous  sommes  très  frappés 
de  la  cohésion  qui  existe  entre  ces  figures  et  les  précédentes.  Ces  pré- 
tendues nymphes  ne  diffèrent  des  vieilles  esclaves  que  par  leur  type 
juvénile  et  par  la  convention  qui  fait  au  nu  une  plus  large  place; 
comme  leurs  compagnes  plus  âgées,  elles  restent  en  dehors  de  l'ac- 
tion. Nous  y  verrions  volontiers  de  jeunes  suivantes,  spectatrices  plus 
éloignées  de  la  scène  du  combat,  et  par  suite  plus  indifférentes. 

En  résumé,  le  fronton  ouest  offre  des  qualités  de  composition  supé- 
rieures à  celles  du  fronton  oriental.  La  verve  et  la  fougue  y  éclatent 
avec  une  liberté  que  ne  comporte  pas  l'ordonnance  plus  froide  des 
figures  de  l'est.  A  côté  de  cela,  d'étranges  incorrections,  une  exécu- 
tion parfois  hâtive  et  négligée  à  l'excès,  comme  si  le  sculpteur,  tra- 
vaillant très  vite,  avait  surtout  visé  à  l'effet  décoratif. 

Les  exégètes  d'Olympie  avaient  nommé  à  Pausanias  les  deux  artistes 
que  la  tradition  courante  désignait  comme  les  auteurs  des  frontons. 
Pœonios,  un  maître  originaire  de  la  ville  de  Mendé,  en  Thrace,  aurait 
sculpté  le  fronton  oriental;  l'autre  était  l'œuvre  d'un  élève  de  Phidias, 
A  li  ■amènes.  On  sait  quelles  controverses  passionnées  ont  soulevées 
les  deux  lignes  où  le  voyageur  grec  enregistre  ces  renseignements. 
La  question  des  frontons  d'Olympie  a  fait  surgir  toute  une  littérature 
crudité,  où  la  critique  a  fait  valoir  les  arguments  les  plus  ingénieux 
pour  soutenir  ou  pour  combattre  l'authenticité  de  l'attribution.  Nous 

1.  Loeschcke,  Programme  de  Dorpat,  1*87. 
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n'ouvrirons  pas  ici  un  débat  contradictoire;  nous  nous  bornerons  à 
exposer  les  raisons  qui  nous  rem  lent  très  suspecte  la  science  des  exé- 
gètes  auxquels  s'est  fié  Pausanias. 

Examinons  d'abord  la  tradition  relative  au  fronton  oriental  '. 
Paeonios  nous  est  connu  par  une  œuvre  indiscutable,  trouvée  dans  les 
fouilles  allemandes.  C'est  une  Victoire  en  marbre,  dont  la  base  porte 
l'inscription  .suivante  :  «  Les  Messéniens  et  les  Naupactiens  ont  con- 
sacré cette  statue  à  Zens  Olympien,  comme  dîme  du   butin  pris  aux 


Fig.   -où.  —  Vieille  femme  couchée.  Figure  de  l'aile  gauche  du  fronton  occidental  d'Olympie. 

ennemis.  Pivouios  de  Mendé  l'a  faite,  et  pour  les  acrotères  placés  sur 
le  temple,  il  a  remporté  le  prix  »  2.  Pausanias,  qui  a  lu  l'inscription, 
pense  que  l'occasion  de  la  dédicace  a  pu  être  une  guerre  victorieuse- 
ment soutenue  par  les  Messéniens  contre  les  Acarnanes  et  les  gens  de 

1.  L'attribution  du  fronton  oriental  à  Preonios  a  été  chaudement  défendue  par  M.  Bntnli,  qui  voit 
dans  Pœunios  le  représentant  le  plus  brillant  de  l'art  de  la  Grèce  du  Nord  ;  c'est  de  cet  art,  suivant  lui, 
que  procède  le  fronton  est.  Voir  Sitzungsberichte  der  bayer.  Alcademic,  1877,  p.  1  :  1878,  p.  422  et  sui- 
vantes. D'autres  critiques, Mil.  Loeschcke,  Rayet,  Flasch,  acceptent  aussi  comme  exact  le  renseigne' 
ment  de  Pausanias.  Pour  la  théorie  contraire,  voir  1'.  VVolters,  Oipsabgiisse,  y.  13G.  Dans  une  lettre 
où  j'ai  trouve  sur  plus  d'un  point  la  confirmation  de  l'opinion  exposée  ici.  M.  Treu  a  bien  voulu  me 
faire  part  des  arguments  qui  le  déterminent  à  révoquer  en  doute  le  témoignage  de  Pausanias. 

-'.  Meaoccvioi  •/.».!  Navmàxxtoi  ocvÉOcvAii  ]  '0/.uu,it:(p  ô^xiiav  inoTcôu.itoXEu,;(dv.  |  IlaïamocèitoEiiatMtv- 
5atof[xai  Tàxpwrripia  7to:wv  iTti  tgv  vaàv  èvixx.  Voir  Loewy,,  Inschriften  griech.  Bildhauei-j  n"  49,  et 
toute  la  bibliographie  citée.  Cf.  Pausanias,  V.  2G,  1. 
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la  ville  d'Œniadae,  vers  455  ;  mais  les  Messéniens,  sans  cloute  mieux 
informés,  lui  avaient  fourni  une  autre  version.  Pour  eux,  l'œuvre  de 
Pœonios  rappelait  le  succès  remporté  par  leurs  ancêtres  sur  les  Lacé- 
démoniens  lors  de  l'affaire  de  Spliactérie,  en  425,  et  cette  date,  il  faut 
le  reconnaître,  concorde  beaucoup  mieux  avec  le  style  de  la  statue. 
Supposez  que  l'exécution  de  l' ex-voto  ait  pris  un  an  ou  deux  ;  la  Victoire 
a  été  sculptée  vers  423,  c'est-à-dire  plus  de  trente  ans  après  l'achève- 
ment du  temple  de  Zeus,  terminé  vers  456.  On  se  heurte  donc  à  une 
première  invraisemblance.  Si  longue  qu'ait  pu  être  la  carrière  de 
Pœonios,  il  la  commençait  à  peine  eu  450  ;  or,  imagine-t-on  les  Eléens 
confiant  à  un  débutant  une  œuvre  aussi  considérable  qu'un  fronton? 
Pourtant,  dira-t-on,  Paeonios  avait  travaillé  pour  le  temple  de  Zeus  ; 
il  rappelle  lui-même  qu'il  a  exécuté  les  acrotères,  et  pour  ce  travail 
remporté  le  prix  sur  son  concurrent.  Mais  quelque  violence  qu'on 
fasse  aux  mots,  on  ne  saurait  expliquer  le  mot  =bcp(i>r/fpia  dans  le  sens 
de  frontons.  Il  s'agit  seulement  des  acrotères,  c'est-à-dire  de  la  Niké 
et  des  bassins  de  bronze  doré  qui  couronnaient  la  façade  orientale. 
Là  se  borne  la  part  prise  par  Paeonios  à  la  décoration  du  temple,  et 
l'on  peut  placer  assez  tard  l'achèvement  du  couronnement,  puisque  la 
statue  de  culte,  le  Zeus  de  Phidias,  n'est  terminée  qu'en  448. 

Les  objections  prennent  plus  de  force  encore  si  l'on  considère  la  sta- 
tue de  Pœonios  (fig.  239)  '.  Au  sommet  d'une  haute  base  triangulaire,  la 
déesse  prend  son  vol,  touchant  encore  du  talon  droit  le  tronc  d'arbre 
qui  lui  sert  de  point  d'appui.  Ses  grandes  ailes  battent  l'air;  sa  main 
gauche  relève  par  un  geste  d'une  superbe  ampleur  un  coin  du  voile 
qui  s'arrondit  derrière  elle,  gonflé  par  le  vent  ;  la  droite  abaissée  tient 
quelque  attribut  de  victoire,  couronne  ou  bandelette.  Une  fine  tunique 
transparente  dessine  les  formes  du  corps,  et,  laissant  à  découvert  la 
jambe  gauche  déjà  suspendue  dans  le  vide,  flotte  par  derrière,  creusée 
de  plis  souples  et  profonds.  Bien  qu'elle  trouve  des  analogues  dans  la 
sculpture  de   la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle,   la  Victoire  de 

1.  Ausgrabungen  tu  Olympia,  I,  pi.  9-12.  Funde  son  Olympia,  pi.  lli.  p.  1*>-  La  restitution  exécutée 
parle  sculpteur  Griittner,  et  dont  un  modèle  est  conservé  au  SLiisOe  d'Olyinpie.  est  reproduite  dans  les 
Si  ■ .  lions  front  ancient  sculpture  de  il"  Lucy  Mitchell.pl.  14,  1.  Cf.  Brunn.  Siizungsber.  der  bayer.  Akade- 
mie,  1N76.  I,  p.  315;  1877,  p.  21.  Rayet,  Étude»  d'archéologie  et  aVart,^.  01.  Laloux  et  Monceaux,  Olym- 
pi<\  p.  07. 
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Pœonios  a  des  mérites  très  personnels;   l'exécution  en  est  large  et 
souple.   Mais    ce   qu'on  admire  surtout, 
c'est  le  jet  hardi  du  mouvement,  c'est  l'ha- 
bileté avec  laquelle  l'artiste  triomphe  de 
la  difficulté,  en  soutenant  dans  le  vide 
cette  masse  de  marbre,  sans  artifice  appa- 
rent. Est-ce  bien  à  ce  maître  audacieux, 
tout  pénétré  de  l'influence 
de  Phidias,  qu'il  convient 
d'attribuer  le  fronton,  eu- 
core  si  archaïque  à  bien 
des  égards,  de  la  façade 
orientale?    Qu'on     fasse 
valoir,  si  l'on  veut,  la  ra- 
pidité avec  laquelle  l'art 
se  renouvelle  sous  l'action 
des  maîtres,  et  les 
changements      qui 
s'accomplissent 
après   -450    :   nous 
nous  refusons  à  ad- 
mettre qu'un  artiste 
subisse     une    mé- 
tamorphose    aussi 
complète  ;    que    le 
même        sculpteur 
puisse,  dans  sa  jeu- 
nesse, exécuter  les 
figures  massives  de 
Stéropé  et  d'Hippo- 
damie,  et  à  l'âge  où 
la  main  s'alourdit, 
taire  sortir  du  mar- 
bre cette  légère  et 
triomphante     Vic- 
toire. FIG.  239. 
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Arrivons  au  fronton  occidental.  Suivant  la  tradition  olympique, 
l'auteur  est  Alcamènes,  contemporain  et  élève  de  Phidias.  Les  sources 
littéraires  les  plus  autorisées  le  donnent  comme  Athénien  ;  d'autres, 
plus  douteuses,  le  font  naître  à  Lemnos.  Nous  aurons  plus  tard  à  étu- 
dier son  oeuvre  en  détail.  Mais  il  faut  dès  à  présent  noter  un  fait  ca- 
pital :  c'est  que  sa  période  de  production  correspond  à  la  seconde  moi- 
tié du  cinquième  siècle.  Son  Hécate  Eptpyrgidia, consacrée  sur  le  Pyrgos, 
autrement  dit  sur  la  terrasse  du  temple  d' Athéna  Niké,  est  postérieure  à 
la  construction  des  Propylées.  Quand  Thrasybule  et  ses  compagnons  dé- 
livrent Athènes  de  la  tyrannie  des  Trente,  ils  commandent  à  Alcamènes 
une  Athéna  et  un  Héraclès  qu'ils  dédient  à  titre  d'ex-voto  dans  un  tem- 
ple de  Thèbes  ;  or  l'événement  est  de  403,  cinquante-trois  ans  après 
l'achèvement  du  temple  de  Zeus.  Qu'on  prête  à  Alcamènes  une  activité 
productrice  d'une  durée  très  longue ,  l'écart  de  date  n'en  crée  pas  moins 
une  difficulté  insoluble.  Personne  n'admettra  comme  vraisemblable 
qu'un  maître,  déjà  célèbre  avant  456,  produise  encore  après  403  '. 
Ajoutez  que  les  caractères  du  fronton  occidental  démentiraient  sin- 
gulièrement tout  ce  que  les  textes  nous  apprennent  du  style  d'Alca- 
mènes.  Comment  croire  que  l'auteur  de  l'Aphrodite  des  Jardins,  le 
maître  délicat  et  fin  si  vanté  par  Lucien,  ait  pu,  clans  une  œuvre  de 
début,  apporter  cette  exécution  si  souvent  insouciante,  négligée,  et  es- 
quivée? Certains  critiques,  et  parmi  eux  des  savants  dont  l'opinion 
fait  autorité,  ont  essayé  de  répondre  à  l'objection  trop  évidente  que 
fournit  la  chronologie.  M.  Loeschcke,  et  avec  lui  MM.  Six  et  Puchs- 
tein,  admettent  deux  Alcamènes  ~,  l'un  plus  ancien,  Lemnien  d'ori- 
gine, auteur  du  fronton  ;  l'autre  plus  jeune,  Athénien,  et  élève  de 
Phidias.  Nous  n'insisterons  pas  sur  le  caractère  un  peu  suspect  des 
témoignages  invoqués  à  l'appui  de  cette  thèse  3.  Mais  si  la  difficulté 
peut  sembler  ainsi  résolue  en  ce  qui  concerne  Alcamènes,  elle  sub- 

1.  Ces  arguments  ont  été  développés  par  ÏI.  R.  Fbrster,  Alhamenes  tinddie  Giebeïcompositionen  des 
Zeustempels  in  Olympia  :  Rheinisches  Muséum,  N.  F.,  t.  XXXVIII,  1883,  p.  4*21  et  suivantes. 

2.  Loeschcke,  Programme  de  Doiyat,  1887,  J.  Six,  Journal  qfHellen.  Studies,  X,  1881),  p.  112.  Fuch- 
stein,  Jahrbuch  des arch.  Iust.,  V,  1890,  p.  97. 

3.  L'origine  lemnienne  d'Alcanienes  n'est  indiquée  que  par  Suidas.  !a,Xx£(i&vY]ç  ôv,u.a  xOpicv  ô 
Ar.gmo;.  Est-il  certain  qu'il  s'agisse  du  sculpteur?  Quant  à  la  Héra  de  Fhalère,  exécutée  avant  les 
guerres  médiques,  Pausanias  ne  l'attribue  à  Alcamènes  que  sous  toutes  réserves  :  xadà  Xsyouotv,  'A).xa- 
U.ÉV&U;  èativ  Ifvov.  I,  1-5. 
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siste   tout  entière  pour  l'auteur  du  fronton  oriental.  A  moins  d'ima- 
giner (''gaiement  deux  Pseonios,  le  problème  reste  inextricable. 

L'invraisemblance  de  la  tradition  ne  s'accuse  pas  avec  moins  de 
force,  si  l'on  examine  sans  parti  pris  les  deux  frontons.  Il  faut  ici 
savoir  fermer  les  livres,  regarder  avec  ses  yeux,  et  recueillir  avec 
sincérité  les  impressions  que  suggère,  dans  le  tranquille  musée 
d'Olympie,  une  étude  attentive  des  originaux.  Or,  si  l'on  ne  peut  nier 
le  contraste,  peut-être  voulu,  qu'offre  la  composition  si  différente 
dans  les  deux  frontons,  on  surprend  bien  des  analogies  de  style  et 
de  facture.  L'exécution  large  et  grasse  dans  les  nus,  avec  un  parti 
pris  évident  de  sacrifier  le  détail  inutile;  les  négligences  plus  mar- 
quées dans  le  rendu  des  draperies,  opaques  et  rondes;  le  réalisme 
qui  éclate  aussi  bien  dans  la  figure  du  vieillard  chauve  que  dans 
celles  des  Centaures  ou  de  la  vieille  esclave,  voilà  des  traits  assu- 
rément communs  aux  deux  frontons.  Certaines  figures,  par  exemple 
l'Alphée  et  le  Cladéos  à  l'est,  les  jeunes  filles  couchées  à  l'ouest, 
paraissent  être  de  la  même  main  ',  et  n'est-ce  pas  le  même  ciseau  qui 
a  creusé  de  plis  épais  le  vêtement  de  la  jeune  suivante  de  Stéropé 
et  celui  de  la  femme  lapithe  agenouillée?  Faut-il  encore  signaler 
les  analogies  si  frappantes  que  révèlent  les  corps  des  Centaures  et 
les  chevaux  des  chars?  A  l'analyse,  on  note  une  foule  de  détails 
qui  entraînent  la  certitude,  et  permettent  d'affirmer  que  les  mêmes 
sculpteurs  ont  travaillé  aux  deux  frontons.  Allons  plus  loin  encore, 
et  reconnaissons  qu'entre  les  frontons  et  les  métopes  il  n'y  a  pas 
de  différences  de  style  essentielles.  L'auteur  du  Taureau  de  Crète  a 
pu  trouver  sa  place  parmi  les  artistes  qui  ont  sculpté  avec  tant 
de  verve  les  groupes  de  la  façade  occidentale. 

Que  faut-il  conclure?  Simplement  que  Pausanias  a  recueilli  un 
renseignement  erroné,  et  qu'au  second  siècle  de  notre  ère,  six  cents 
ans  après  la  construction  du  temple,  lesexégètes  d'Olympie  pouvaient 
bien    se    méprendre    sur   les   véritables   auteurs    de   sculptures    non 


1.  La  similitude  de' certaines  figures  dans  les  deux  frontons  n'a  pas  échappé  à  un  connaisseur  aussi 
fin  que  M.  Brunn.  ÇSitzungsberichte  dur  bayer.  Akad.,  1878,  p.  443.)  Elle  est  si  évidenteque  M.  Puchstein 
attribue  les  sculptures  des  deux  façades  au  même  artiste,  à  Alcaménes.  (Jahrbtich.  des  arch.  Inst.,  V, 
1890,  p.  HT.) 
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signées,  et  restées  anonymes.  Si  l'on  cherche  à  expliquer  comment 
cette  tradition  fausse  a  pris  naissance ,  les  raisons  plausibles  ne  man- 
quent pas.  Une  interprétation  complaisante  du  mot  acroteres,  dans 
l'inscription  de  la  Victoire  des  Messéniens,  a  pu  justifier  la  légende 
de  Pœonios.  L'artiste  avait  exécuté  les  acroteres  du  temple;  par  là, 
on  entendait  un  des  frontons.  Il  était  question  d'un  prix  remporté; 
c'était  donc  le  fronton  principal,  celui  de  l'est,  qui  lui  avait  valu  la 
victoire.  Et  quel  était  le  rival?  Désigner  Phidias  eût  été  bien  au- 
dacieux; on  pouvait  tout  au  moins  songer  à  Alcamènes,  l'élève  le 
plus  brillant  du  maître  dont  le  séjour  à  Olympie,  avec  ses  disciples  et 
ses  collaborateurs,  était  resté  dans  la  mémoire  de  tous,  grâce  à  la 
statue  du  Zeus  Olympien. 

Nous  avons  abouti  à  des  conclusions  négatives.  Quant  à  déter- 
miner à  quelle  école  appartiennent  les  véritables  maîtres  des  fron- 
tons, on  ne  saurait  le  faire  que  par  conjecture.  M.  Kekulé  les  rattache 
à  une  école  sicilienne  '.  Nous  nous  sommes  d'avance  refusé  le  droit 
de  souscrire  à  cette  théorie,  en  considérant  l'école  sicilienne  comme 
une  sorte  de  province  de  l'art  péloponnésien.  Rien  ne  nous  autorise 
à  lui  attribuer  un  caractère  assez  tranché,  une  renommée  assez  éten- 
due, pour  expliquer  que  les  Eléens  aient  fait  appel  à  des  sculpteurs 
siciliens.  Pourtant  les  rapprochements  établis  par  M.  Kekulé  gardent 
leur  valeur.  S'il  y  a,  comme  il  l'a  montré,  des  rapports  entre  les 
sculptures  les  plus  récentes  de  Sélinonte  et  celles  d'Olympie,  pour- 
quoi ne  pas  songer  à  un  centre  commun  d'influences,  qui  serait  le 
Péloponnèse?  Et,  de  fait,  c'est  avec  les  œuvres  péloponnésiennes  que  les 
frontons  d'Olympie  offrent  le  plus  d'analogies.  La  Hestia  Giustiniani, 
les  danseuses  d'Herculanum  sont  bien  de  la  même  famille  que  l'A- 
théna  et  l'Hespéride  des  métopes,  ou  la  Stéropé  et  l'Hippodamie  des 
frontons.  Mais  surtout  nous  devons  nous  souvenir  de  la  tête  de  bronze 
de  l'Acropole  d'Athènes,  qui  avec  celle  du  Spinario,  celle  de  l'Apollon 
du  fronton  occidental,  nous  montre  l'évolution  d'un  même  type. 
Nous  avons  reconnu  dans  le  bronze  d'Athènes  une  œuvre  pélopon- 
nésienne  ;  nous  serons  donc  conséquent  avec  nous-même  en  attribuant 

1.  Arch.  Ze.itv.ng,  1883,  p.  241. 
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à  la  même  école  les  sculptures  d'Olympie.  Or,  à  la  date  où  s'élève 
le  temple  de  Zeus,  avant  45G,  l'école  d'Argos  est  dans  tout  son  éclat. 
Est-il  téméraire  de  supposer  que,  bâtissant  à  grands  frais  le  sanc- 
tuaire de  Zeus,  les  Eléens  s'adressent  pour  le  décorer  à  l'école  qui 
n'a  pas  encore  trouvé  de  rivale  '  ?  Nous  ne  voyons  pas  d'hypothèse 
plus  plausible,  et  nous  rattacherions  volontiers  à  l'école  d'Argos  les 
maîtres  dont  l'œuvre  inégale  contient  encore,  avec  des  beautés  de 
premier  ordre,  tant  de  souvenirs  de  l'archaïsme  finissant. 

I.  M.  Stiulniczka  a  le  premier  émis  cette  conjecture.  Roemiscke  Mittheil.  1887.  p.  53  et  102.  Mittheil. 
Athm,~XM,  p. 375. 


CHAPITRE  IIL 

M YRON. 

Les  traditions  relatives  aux  trois  grands  sculpteurs  du  cinquième 
siècle  nous  ramènent  encore  en  Argolide.  Myron,  Polyclète  et  Phidias 
sont  les  élèves  d'Agélaïdas.  Mais  entre  le  maître  et  les  disciples,  il  y  a 
toute  la  distance  qui  sépare  l'habileté  professionnelle  lentement  con- 
quise, et  le  génie  original  et  libre.  Les  élèves  du  vieux  maître  argien 
entrent  en  scène  à  une  époque  privilégiée;  ils  sont  des  créateurs,  des 
chefs  d'école,  capables  de  diriger  le  mouvement  irrésistible  qui  entraîne 
l'art  vers  sa  perfection.  Chose  curieuse,  il  n'y  a  aucune  parenté  entre 
ces  maîtres  formés  au  même  enseignement.  Avec  des  mérites  très 
différents,  une  portée  d'esprit  sans  doute  fort  inégale,  chacun  d'eux 
personnifie  une  des  tendances  maîtresses  entre  lesquelles  se  partage 
l'art  d'une  grande  époque.  Le  réalisme  avec  Myron,  la  méthode  sa- 
vante et  théorique  avec  Polyclète,  l'idéalisme  le  plus  large  et  le 
plus  élevé  avec  Phidias,  voilà  trois  des  principales  acceptions  de  l'art 
qui  trouvent  de  glorieux  représentants.  Dans  ces  directions  fort  op- 
posées, les  trois  maîtres  frayent  une  voie  nouvelle. 

Myron  paraît  être  l'aîné  de  ses  deux  illustres  émules.  A  plusieurs 
reprises,  Pausanias  le  qualifie  d'Athénien  '  ;  en  réalité  il  ne  l'est  qu'à 
moitié.  S'il  a  son  atelier  à  Athènes,  il  est  à  demi  Béotien  d'origine.  Sa 
ville  natale  est  Eleuthères.  Or,  cette  ville,  située  au  pied  des  défilés 
du  Cithéron,  sur  les  confins  de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  a  fait  d'abord 

1.  Pausanias,   VI.  2,  2;  VI.  s.  -1  ;  VI,  13,  2. 
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partie  de  la  confédération  béotienne,  et  c'est  la  haine  de  Thèbes  qui 
l'a  poussée  à  se  donner  à  Athènes  '.  Le  nom  même  de  Myron,  porté 
plus  tard  par  un  artiste  thébain2,  semble  indiquer  que  le  maître 
d'Eleuthères  n'est  pas  de  pure  race  attique,  et  nous  devrons  nous  en 
souvenir  pour  comprendre  certains  caractères  de  son  talent.  Sur  sa 
vie,  sur  tout  ce  qui  constitue  la  physionomie  morale  d'un  artiste,  les 
sources  antiques  sont,  comme  toujours,  d'un  laconisme  désespérant. 
Elles  nous  renseignent  mal  sur  sa  période  d'activité,  car  Pline  fait 
manifestement  erreur  en  la  plaçant  vers  420  \  C'est  à  ses  œuvres 
qu'il  faut  s'adresser  pour  fixer  quelques  points  de  repère  chronolo- 
giques. Une  Hécate,  exécutée  pour  les  Eginètes,  est  suivant  toute 
vraisemblance  antérieure  à  45G,  date  à  laquelle  Egine  perd  son  in- 
dépendance. Peut-être  même  faut-il  remonter  plus  haut  pour  ses 
oeuvres  de  début.  Nous  savons  déjà  qu'il  a  été  le  rival  de  Pythagoras 
de  Rhégion.  D'autre  part,  il  est  fort  possible  que  le  poète  Simonide 
ait  composé  une  épigramme  funéraire  pour  le  coureur  Ladas,  dont 
Myron  exécute  la  statue*;  Simonide  étant  mort  vers  467,  l'œuvre 
de  Myron  serait  antérieure  à  cette  date,  hmfin,  nous  pouvons  encore 
mettre  à  profit  ce  que  nous  savons  de  son  fils  Lykios,  sculpteur 
comme  lui.  Vers  422,  Lykios  est  en  pleine  période  de  production 5. 
Reportez  quarante  ans  plus  haut  la  date  de  sa  naissance;  en  462, 
Myron  peut  avoir  trente  ans.  Sans  nous  dissimuler  ce  que  ces  calculs 
ont  d'approximatif,  nous  placerons  volontiers  vers  492  la  naissance  de 
Myron  ;  vers  472,  le  moment  où  il  étudie  dans  l'atelier  d'Agélaïdas,  et 
vers  452,  l'époque  de  sa  pleine  maturité.  Il  est  donc  le  contemporain 
de  Phidias,  quoique  un  peu  plus  âgé,  et  aussi  celui  de  Polyclète,  h 
quelque  vingt  ans  d'intervalle  ''. 

1.  Pausanias,  I,  38,  8. 

2.  Mtifwv  Qrfixïoz.  Loewy,  Intchr.  griech.  Bildhauerj  n    154. 

3.  Pline.  Nat.  Ilist.,  34,  111. 

4.  Voir  Benndorf,  Epigrammata  graeca  quae  ad  artem  spectant,  p.  14.  M.  Bermdorf  propose  de  lire 
Aàoaç  au  lieu  de  SàwZr^  dans  l'épigramme  de  Simonide,  Anthologie,   XIII,  14. 

5.  M.  Lolling  a,  il  est  vrai,  essayé  de  démontrer  que  Lykios  est  déjà  actif  en  446,  ce  qui  reporterait  sa 
naissance  vers  484.  Une  signature  de  Lykios,  trouvée  sur  l'Acropole,  appartiendrait,  suivant  M.  Lolling. 
à  un  ex-voto  dédié  par  des  chevaliers  athéniens  après  la  conquête  de  l'Eubée  par  Périclès  en  44H.  (AeXtïov 
àç, y_«io).OYixôv  ,  1889,  p.  179-200.  Cf.  S.  Keinach,  Chroniques  d'Orient,  p.  605.)  Mais  ce  n'est  encore  là 
qu'une  hypothèse. 

6.  Pline,  dit  de  Myron  et  de  Polyclète  «  aequales  atque  coudiscipnli  »,  Nat.  Hist.,  3t,0. 
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Essayer  de  suivre  le  développement  de  sou  talent,  en  étudiant  ses 
oeuvres  dans  l'ordre  chronologique,  est  chose  impossible  ;  nous  devons 
nous  borner  à  les  grouper  par  catégories  de  sujets.  Voici  d'abord  les 
statues  de  divinités,  exécutées  pour  diverses  villes,  et  dont  la  liste 
suffirait  à  attester  la  grande  renommée  du  maître  '.  L'Hécate  d'Egine 
semble  être  la  seule  grande  œuvre  où  Myron  n'ait  pas  employé  le 
bronze  de  Délos,  qu'il  travaille  d'habitude  ;  c'était  l'imitation  d'un 
xoanon.  Les  monnaies  d'Egine  reproduisent  peut-être  le  type  traité 
par  Myron  ~  ;  la  déesse  était  représentée  sous  la  forme  de  trois  corps 
accolés  l'un  à  l'autre,  suivant  l'ancien  type  que  doit  bientôt  modifier 
Alcamènes.  Myron  avait  fait  pour  les  Ephésiens  un  Apollon  qui 
leur  fut  enlevé  par  Antoine,  et  rendu  par  Auguste.  Au  temps  de 
Verres,  les  Agrigentins  montraient  dans  leur  Asclépiéion  une  admi- 
rable statue  d'Apollon,  portant  sur  une  cuisse,  en  lettres  d'argent,  la 
signature  du  maître;  c'était  un  cadeau  de  Scipion,  provenant  sans 
doute  du  pillage  d'une  ville  grecque,  et  sur  lequel  Verres  fit  main 
basse.  Une  autre  oeuvre  très  vantée  de  Myron,  le  Dionysos  d'Or- 
choruène,  avait  été  enlevée  par  Sylla,  et  consacrée  sur  l'Hélicon.  Deux 
statues  d'Héraclès,  signalées  par  les  textes,  prouvent  que  le  type 
athlétique  du  héros  l'avait  plusieurs  fois  tenté.  L'une,  apportée  à  Rome, 
avait  pris  place  près  du  Circus  maximus;  l'autre  faisait,  au  temps  de 
(Jicéron,  l'orgueil  du  Mainertin  Héius,  une  des  victimes  de  Verres. 
C'est  un  fait  à  noter  que  le  goût  prononcé  des  contemporains  d'Au- 
guste pour  les  oeuvres  du  sculpteur  d'Eleuthères;  les  Samieus  en 
firent  l'expérience  à  leurs  dépens.  Myron  avait  exécuté  pour  leur 
célèbre  sanctuaire  de  l'Héraiou  un  groupe  colossal  en  bronze,  composé 
de  trois  figures,  Zeus,  Athéna  et  Héraclès;  le  sujet  traité  par  l'ar- 
tiste était  sans  doute  celui  que  reproduit  si  souvent  la  peinture  de 
vases  du  cinquième  siècle  :  la  déesse  présentant  au  souverain  de 
l'Olympe  le  héros  admis  au  rang  des  dieux.  Antoine  enleva  le  groupe, 
et  l'apporta  à  Home.  Quelques  années  plus  tard ,  Auguste  le  disloqua, 
rendit  aux  Samiens  l'Athéna  et  l'Héraclès,  et  garda  le  Zeus,  qu'il 


1.  Voir  pour  les  textes,  Overbeck,  Schriftquellen,  n"s  535-589.  Brunn,  Griecli.  Kiinstler,  I,  p.  112. 

2.  Journal  of  IIMen.  Studhs,  1885,  p.  94,  4,  cf.  pi.  LV,  n°  III. 
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consacra  dans  le  temple  de  Jupiter  Tonnant  '.  Parmi  les  statues  que 
Myron  avait  exécutées  pour  Athènes,  plusieurs  avaient"  eu  la  bonne 
fortune  de  rester  en  place.  Pausanias  put  encore  voir  sur  l'Acropole 
le  groupe  de  Persée  tuant  Méduse  2,  et  lorsqu'il  signale  près  du  temple 
d'Athéna  Polias  un  groupe  en  bronze  de  deux  figures  représentant 
Erechthée  luttant  contre  Immarados,  cet  Erechthée  est  sans  doute 
celui  de  Myron  qu'il  mentionne  ailleurs  comme  une  œuvre  digne  d'ad- 
miration'. Quant  à  la  Niké  sur  un  taureau,  connue  seulement  par 
un  témoignage  très  suspect  ',  elle  doit  sans  doute  être  rayée  de  la 
liste  des  œuvres  de  Myron. 

Nous  sommes  heureusement  mieux  renseignés  sur  un  groupe  célè- 
bre que  Pausanias  décrit  en  quelques  mots.  Il  se  trouvait  à  Athènes, 
sur  l'Acropole,  et  représentait  «  Athéna  frappant  le  Silène  Marsyas, 
parce  qu'il  avait  saisi  les  flûtes,  alors  que  la  déesse  voulait  que  per- 
sonne ne  les  ramassât s  ».  L'artiste  avait  traité  la  légende  béotienne 
de  l'invention  de  la  flûte,  telle  qu'on  la  contait  à  Athènes,  avec  une  va- 
riante où  perce  tout  le  dédain  des  Athéniens  pour  les  arts  béotiens.  La 
déesse  vient  de  fabriquer  la  double  flûte  avec  des  roseaux  du  lac  Tri- 
tonis;  elle  enjoué  devant  les  dieux.  Avertie  par  les  rires  d'Aphrodite 
et  de  Héra,  elle  se  regarde  dans  le  miroir  d'une  source,  et  apercevant  ses 
joues  bouffies,  ses  traits  déformés,  elle  rejette  l'instrument  avec  colère, 
maudissant  celui  qui  le  ramassera.  Le  Silène  Marsyas  survient,  s'em- 

1.  Stvabon,  XIV,  I,  14.  Il  faut  sans  doute  reconnaître  l'Héraclès  du  groupe  sur  des  monnaies  de 
Samos,  frappées  du  temps  de  Philippe  et  de  Gallien.  Percy  Gardner,  Numismatic  Chroniole,  sér.  III 
vc. 1.  II,  pi.  XIII,  n°  11,  p.  284,  n"  25.  Malgré  l'opinion  contraire  d'Overbeck  {Griech.  Kimatmythologiei 
I,  p.  16),  il  est  fort  possible  d'identifier  avec  la  statue  de  Myron  le  Zens  figuré  sur  des  monnaies  d'or 
d'Auguste.  Ces  pièces  ont  été  certainement  frappées  à  l'occasion  de  la  dédicace  du  temple  de  Jupiter 
Tonnant. 

2.  Pausanias,  I,  23,8.  Une  inscription  trouvée  sur  l'Acropole  porte,  en  caractères  du  cinquième  siècle, 
le  nom  de  Myron  :  ...  s;  'li).£\;(lcpe[ô;  M]-ifd>vo;.  Lcewy,  Tnschr.  griech.  Bil<lh.,  n°  417.  Miehaelis  a  pro- 
posé de  la  mettre  en  rapport  soit  avec  le  Persée  de  Myron,  soit  avec  une  œuvre  de  Lykios,  fils  de 
Myron.  Mittheil.  Athen,  I,  p.  294,  note  1.  L'hypothèse  de  M.  Mayer,  suivant  laquelle  l'œuvre  de  Myron 
représenterait  une  scène  de  l'enfance  de  Persée,  nous  paraît  très  peu  fondée.  M.  Ma  ver.  Mittheil.  Athen, 
XVI,  1891,  p.  246. 

.1.  Miehaelis,  Mittheil.  Athen,  II,  p.  85.  J'ai  proposé  de  reconnaître  le  groupe  de  l'Acropole  sur  un  jeton 
de  plomb  d'Athènes.  Mémoires  delà  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  XLVII,  1886,  p.  287, 

1.  Tatien,  Advers.  Grœco8,ô7,  p.  117. 

5.  Pausanias  le  décrit  sans  en  nommer  l'auteur.  I.  21,  1.  Mais  c'est  bien  le  même  groupe  que  Pline 
mentionne  parmi  les  œuvres  de  Myron  :  "  fecit...  et  Satyrum  admirantem  tibias  et  Minervaui.  »  Nat. 
/lis/..  .11.  :,7. 
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Fie.  240.  —  Le  groupe  d'Athéna 

et  de  Marsyas. 

(Monnaie  d'Athènes.) 
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pare  des  flûtes,  y  adapte  la  lanière  de  cuir  appelée  (popêeia,  s'exerce 
à  en  jouer,  et  fier  de  ses  talents,  adresse  à  Apollon  l'audacieux  défi 
qu'il  expie  par  un  cruel  supplice.  Dans  l'Athènes  du  cinquième  siècle, 

cette  légende  avait  le  don  de  passionner 
les  esprits.  C'était  le  moment  où,  par  haine 
des  Béotiens,  les  Athéniens  délaissaient 
un  instrument  cher  à  leurs  voisins  détes- 
tés; où,  dans  un  dithyrambe,  le  poète  Mé- 
lanippidès  attaquait  avec  violence  la  flûte 
béotienne,  «  vil  instrument,  opprobre  du 
corps  )).  Myron  s'inspirait  donc  d'un  su- 
jet très  populaire,  et  il  adoptait,  pour  le  traiter,  la  version  mise  à  la 
mode  par  le  patriotisme  athénien. 

On  peut  retrouver  les  lignes  générales  du  groupe  dans  une  série 
de  monuments  qui  le  reproduisent,  plus  ou  moins  interprété  au  gré  de 
la  fantaisie  des  artis- 
tes. Une  monnaie  de 
bronze  d'Athènes  (fig. 
240),  une  œnochoé  à 
figures  rouges  du  mu- 
sée de  Berlin  (  fig. 
241),  nous  le  mon- 
trent sous  le  même 
aspect;  il  est  retourné 
au  contraire  dans  un 
bas-relief  qui  décore 
un  vase  de  marbre  de 
l'ancienne  collection 
Finlay,  aujourd'hui 
conservé  au  Musée 
central   d'Athènes   (  fh 


fig 
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241.  —  Athéna  et  Marsyas.  peinture  d'un  vase  attique 
a.  figures  rouges.  (Musée  de  Berlin.) 


242)  '.  La   comparaison   de  ces  documents 


1.  J'ai  analysé  ce-  document-  dans  une  notice  îles  Mmnnnents  de  l'art  antique,  publiés  par  0.  Rayet, 
t.  I.  pi.  .13.  Ils  ont  fait  l'objet  de  monographies  spéciales.  1"  Monnaie  d'Athènes;  Ludwig  von  Sybel, 
Athena  und  Marsyas,  BronzemCmze  des  Berlin rr  Muséums,  Marbourg,  1870.  2°  Œnochoé  attique  trouvée  a 
Vari,  musée  de  Berlin.  Hirschfeld,  Athena  and  Marsyas,  Programm  ;»m  Winckelmamisftste,  Berlin.  1872. 
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nous  apprend  quel  moment  précis  avait  choisi  Myron  pour  mettre  face 
à  face  ses  deux  personnages.  Athéna  vient  de  rejeter  dédaigneusement 
les  flûtes.  Déjà  prête  à  s'éloigner,  elle  retourne  la  tête,  et  son  clair 
regard  se  fixe  sur  le  Silène  qui  arrive  en  dansant.  Marsyas  se  recule 
brusquement,  partagé  entre  deux  sentiments,  le  désir  de  saisir  l'ins- 
trument qui  le  captive,  et  la  stupeur  dont  il  reste  frappé  à  la  vue  du 
visage  menaçant  de  la  déesse. 

De  ces  deux  figures,  une  au  moins,  celle  de  Marsyas,  nous  est  connue 
grâce  à  une  excel- 
lente copie  en  mar- 
bre, découverte  en 
1823  sur  l'Esquilin 
(fig.  243)'.  C'est 
la  statue  du  musée 
du  Latran  qu'une 
restauration  mal- 
heureuse a  trans- 
formée en  un  Sa- 
tyre dansant,  et 
accompagnant  son 
pas  de  danse  du  cli- 
quetis de  ses  casta- 
gnettes. Suppri- 
mez les  liras,  qui 
sont  modernes  ;  donnez-leur  le  mouvement  indiqué  par  les  docu- 
ments cités  plus  haut,  le  bras  droit  relevé,  le  gauche  abaissé;  vous 
aurez,  croyons-nous,  une  idée  exacte  de  l'attitude  de  Marsyas  dans  le 
groupe  original.  Au  reste,  l'erreur  de  la  restauration  s'explique  faci- 
lement. Bien  qu'elle  fasse  partie  d'un  groupe,  la  statue  peut  s'en  dé- 

3»  Vase  de  marbre  ïïnlay  ;  Heydemann,  Arch.  Zeitwng,  1873,  p.  90.  Keknlé,  Arch.  Zeiiung,  1874,  pi.  8. 
Cf.M.de  Verrai!  et  Jane  E.  Harrison,  Sfythologg  and  Monuments  of  ancient  Atliens,  Londres,  1890.  p.  409. 
Le  Marsyas  du  groupe  est  aussi  reproduit,  mais  très  librement,  sur  un  bas-relief  découvert  à  Mantinée 
par  M.  Fougères,  et  provenant  de  la  base  d'une  œuvre  de  Praxitèle.  Bull,  decorresp,  liellên.,  1888,  pi.  I, 
p.  105  et  suivantes. 

1.  Benndorf  et  Schoene.  Die  antiken  Bildwerhe  des  Lateranensischen  ilusew.ns,  lSo'7,  n"  22.">.  Cf.  Hel- 
big,  Fûhrer  der  ozjfentl.  Bamvilungen  in  îlmu.  u'  655.  La  meilleure  reproduction  a  été  donnée  dans 
Rayet,  Monument*  >!'■  l'art  antique,  1.  pi.  33. 


Fig.  242.  —  Athéna  et  Marsyas.  Relief  d'un  vase  en  marbre 
de  l'ancienne  collection  Finlay.  (Athènes.  Musée  central.) 
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tacher  sans  peine  ;  elle  a  en  quelque  sorte  son  existence  propre,  et  l'on 
ne  s'étonne  pas  que,  dans  l'antiquité  même,  elle  ait  servi  de  modèle 
pour  des  figures  isolées.  Nous  retrouvons  la  même  attitude,  un  peu 
modifiée,  dans  un  beau  bronze  du  British  Muséum,  trouvé  à  Patras 
en  1876  (fig.  244)  '.  C'est  une  œuvre  du  troisième  siècle,  traitée  dans 
le  goût  de  l'époque,  mais  où  l'on  reconnaît  à  première  vue  une  adap- 
tation ingénieuse  du  motif  créé  par  Myron. 

A  l'analyse,  la  statue  du  Latran  nous  révèle  une  recherche  d'expres- 
sion toute  nouvelle  dans  l'art  grec,  et  parfaitement  originale.  A  coup 
sûr,  les  contemporains  de  Myron  savent  déjà  rendre  avec  une  singu- 
lière puissance  l'énergie  de  l'action  physique  ;  le  fronton  ouest  d'Olym- 
pie  en  témoigne.  Myron  va  plus  loin  ;  il  traduit  des  sentiments  par 
l'attitude,  par  les  gestes.  Son  Marsyas  est  surpris  dans  une  sorte  de 
conflit  d'émotions  contraires;  on  le  sent  à  la  mimique  du  corps,  au  re- 
cul du  buste,  au  mouvement  de  marche  en  avant  brusquement  sus- 
pendu et  même  à  l'expression  du  visage.  Nous  connaissons  en  effet, 
pour  la  tête,  une  copie  plus  voisine  de  l'original  que  la  statue  du  La- 
tran, à  savoir  une  tête  en  marbre  conservée  à  Rome  dans  la  collection 
Barracco'".  Taudis  que,  dans  la  première,  le  visage  ressemble  à  un  mas- 
que fixe  et  immobile,  ici  la  stupeur  et  la  convoitise  se  peignent  sur 
cette  face  vulgaire  ;  et  la  bouche  entr'ouverte,  les  sourcils  redressés,  le 
front  creusé  de  plis  disent  assez  l'étonnement  du  Satyre  à  la  vue  de  la 
déesse  irritée. 

Pour  le  style,  la  copie  du  Latran  semble  assez  fidèle.  Elle  nous  fait 
entrevoir  les  principaux  caractères  de  l'œuvre  originale  :  un  modelé 
précis,  savant  et  rigoureux.  La  charpente  osseuse  énergiquement 
accusée  sous  la  peau,  les  côtes  et  les  clavicules  saillantes,  nous  font 
juger  que  le  bronze  était  d'une  exécution  serrée  et  très  poussée,  et 
d'une  anatomie  irréprochable.  La  tête  peut  encore  paraître  archaïque, 
surtout  si  on  la  compare  à  celle  du  bronze  de  Patras,  où  les  mèches 
drues  et  rebelles  de  la  chevelure,  les  ondulations  de  la  barbe  large- 
ment étalée  sont  traitées  avec  une  virtuosité  recherchée.  Ici,  la  cheve- 


1.  A.  S.  Murray,  Gazette  archéologique,  2879,  p.  '211.  Ray  et,  ouvr.  cite,  t. 1,  pi.  34. 

2.  J'ai  publié  cette  tête  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire    de  l'Ecole  française  de  Rouie, 
t.  X,  1890,  pi.  IL 
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FlG.  241).  —  Marsyas.  Statue  eu  marbre.  (Rouie,  Musée  du  L.ui.m.) 
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lure  courte,  avec  ses  boucles  sommairement  indiquées,  la  barbe  for- 
mant une  masse  creusée  de  sillons  presque  réguliers,  dénotent  un 
travail  plus  simple.  A  certains  égards,  c'est  encore  la  méthode  qu'on 
peut  observer  dans  les  têtes  des  Centaures  du  fronton  occidental,  à 
Olympie.  Il  est  visible  que  l'effort  de  l'artiste  s'est  concentré  surtout 
sur  le  rendu  des  membres  et  du   torse. 

Un  artiste  aussi  curieux  d'étudier  le  corps  humain  dans  la  variété 
de  ses  mouvements  devait  trouver  dans  les  statues  d'athlètes  mainte 
occasion  de  donner  carrière  à  son  génie  audacieux.  Représenter,  dans 
son  attitude  la  plus  caractéristique,  un  coureur,  un  pugiliste  ;  substi- 
tuer aux  types  conventionnels  d'autrefois  des  types  réels,  vivants, 
pris  sur  nature,  c'était  là  pour  la  sculpture  une  voie  toute  nouvelle  ; 
s'il  n'est  pas  certain  que  Myron  l'inaugure,  au  moins  s'y  engage-t-il 
résolument.  Les  textes  nous  font  connaître  avec  quelques  détails  une 
des  plus  célèbres  parmi  ses  statues  d'athlètes,  celle  du  cou- 
reur Ladas.  D'origine  laconienne  ou  argienne ,  Ladas  avait  rem- 
porté à  Olympie  le  prix  de  la  course  longue  (dolichos)  ;  épuisé  de 
fatigue,  il  était  mort  après  sa  victoire,  et  ses  compatriotes  lui 
avaient  élevé  un  tombeau  sur  une  route,  près  de*  l'Eurotas  '.  Deux 
épigrammes  de  X Anthologie  nous  décrivent  la  statue  en  quelques 
traits  nets  et  précis  '".  Le  coureur  est  «:  dressé  sur  les  ongles  du  pied... 
Le  souffle  qui  s'exhale  de  ses  flancs  creux  passe  sur  ses  lèvres 
tendues  en  avant...  Le  bronze  va  s'élancer  vers  la  couronne  du  vain- 
queur; il  ne  restera  pas  sur  sa  base  ».  Faites  la  part  des  exagérations 
poétiques;  ces  vers  nous  donnent  l'idée  d'un  coureur  saisi  au  vol,  pour 
ainsi  dire,  exactement  dans  la  pose  qu'un  de  nos  sculpteurs  contem- 
porains a  prêtée  à  son  Vainqueur  aux  combats  de  coqs.  D'autres 
statues,  connues  seulement  par  de  brèves  mentions,  viennent  encore 
attester  la  prédilection  du  maître  d'Eleuthères  pour  la  statuaire  athlé- 
tique :  des  pancratiastes  à  Delphes,  la  statue  de  Timanthe  de  Cléones 
à  Olympie,  deux  bronzes  de  l'Altis,  rappelant  la  victoire  du  Spartiate 

1.  Pansantes,  III.  21,1,  Pline  ne  parle  pas  de  la  statue,  a  moins  qu'on  n'admette  une  correction  de 
M.  Benndorf,  qui  dans  le  passage  de  Pline  relatif  a  Myron  (.W.  Hist.,  34,  57)  propose  délire  «  fecit 
et  Ladam  et  discobolum  ».  au  lieu  de  «  fecit  et  catiem.  ï>  (Benndorf,  Epigrammata  grosca  qiith  ad  artem 
spectantj  p.  lô,  note  1.) 

2.  Anthologia  grœca,  IV,  185,  318. 
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Lykinos,  remportée  avec  deux  poulains  à  la  course  des  chevaux.  On 
voyait  encore  à  Olympie  une  autre  statue  du  maître,  placée  près  d'une 
stèle  où  était  gravée  la  liste  des  victoires  de  Khionis,  un  athlète  laco- 

nien  du  septième 
siècle  ;  c'est  ce 
Khionis  qu'on 
reconnaissait 
dans  le  bronze  de 
M  y  ion  '. 

A  cette  série 
de  statues  d'a- 
thlètes, il  faut 
joindre  la  plus 
célèbre,  celle  qui  porte  chez  les  écri- 
vains latins  la  désignation  anonyme 
de  Discobole.  Etait-ce  quelque  sta- 
tue de  vainqueur  enlevée  à  Olym- 
pie par  un  général  romain,  et  en- 
voyée à  Rome  sans  sa  base,  sans 
l'inscription  qui  rappelait  le  nom 
de  l'athlète  ?  L'hypothèse  paraîtra 
fort  plausible,  si  l'on  songe  que 
deux  des  statues  les  plus  fameuses 
de  Polyclète,  le  Doryphore  et  le 
Diadumène,  sont  également  dési- 
gnées par  des  surnoms  \  Lucien 
nous  a  laissé  du  Discobole  une 
courte  et  vive  description,  dans  le 

!44. —  Marsyas.  Bronze  trouvé  à  Patraa,       ,.    ,  ,        ,.  ,  ,,         rn  , 

_.,.,,,,        .  dialogue  du  Menteur  .  «  lu  parles 

(Bntish  muséum.)  o  i 


Fig. 


1.  Voir  pour  le3  textes,  Overbeck,  Schr i/tquellen,  n°*  5 46,  549.  La  statue  rie  Philippe  l'Azane,  dont 
l'inscription  a  été  retrouvée  à  Olympie  dans  les  fouilles  allemande-,  est  sans  doute  l'œuvre  d'un  autre 
Myron,  appartenant  au  quatrième  siècle.  Curtius,  ArcTi.  Zeitung,  1878,  p.  81.  Loewy,  Tnschr.  griecli 
BUdhauer,  u"  126,  p.  99. 

■2.  Cf.  Furtwaengler,  Der  Dornausziehcr,  p.  31. 

8.  Lucien.  /..    Menteur,  18. 
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n'est  plus  eu  action,  et  a  pris  son  point  d'appui  un  peu  au  hasard;  le 
pied  pose  légèrement  sur  les  doigts  repliés.  A  vrai  dire,  tout  le  poids 
du  corps  retombe  sur  la  jambe  droite,  et  le  bras  inoccupé,  appuyé  sur 
le  genou,  contribue  à  assurer  l'équilibre.  Au  premier  abord  la  pose 
paraît  bizarre  et  tourmentée;  elle  semble  justifier  les  épithètes  de 
«  contourné  »,  de  «  laborieux  »,  appliquées  par  un  critique  romain  au 
Discobole  '.  Et  pourtant,  calculez  le  poids  du  disque  de  bronze,  faites-le 
intervenir,  comme  un  élément  essentiel,  dans  la  pondération  de  la 
statue  :  vous  trouverez  que  l'attitude  est  d'une  très  grande  justesse 
et  que  l'artiste  a  résolu,  avec  une  sûreté  étonnante,  un  des  problèmes 
de  statique  les  plus  ardus.  Ajoutez  que  la  copie  de  marbre  nous  donne 
une  idée  incomplète  de  la  difficulté  vaincue.  Ce  tronc  de  palmier, 
imaginé  par  le  copiste,  dénature  et  alourdit  la  silhouette.  Il  faut  se 
représenter  le  bronze  original  dégagé  de  ce  soutien  artificiel,  et  don- 
nant, par  la  complication  savante  de  ses  lignes,  l'impression  d'une 
parfaite  stabilité.  Là  n'était  pas  le  seul  mérite  de  l'œuvre.  Le  mou- 
vement du  Discobole  est  aussi  violent  que  peu  durable  ;  dans  un  ins- 
tant, le  disque  lancé,  le  corps  va  suivre  instinctivement  l'impulsion  ; 
le  buste  va  se  redresser;  le  pied  gauche  va  se  reporter  en  avant.  Pour 
fixer  le  corps  humain  dans  une  attitude  aussi  fugitive,  il  faut  une 
science  consommée  et  sûre  d'elle-même;  c'est  un  véritable  coup 
d'audace.  Si  la  statue  de  marbre  est  impuissante  à  nous  révéler  l'accent 
personnel,  la  touche  particulière  du  maître,  au  moins  semble-t-elle 
l'œuvre  d'un  copiste  habile  et  consciencieux.  Le  mouvement  de  la  tête, 
dénaturé  par  les  restaurations  dans  les  autres  statues,  est  ici  très  exact, 
et,  comme  dans  la  description  de  Lucien,  les  yeux  suivent  la  direction 
du  bras  qui  tient  le  disque.  La  tête  elle-même  a  un  caractère  typique 
très  accusé;  physionomie  volontaire,  arcade  sourcilière  saillante,  front 
bas  et  traversé  par  un  pli ,  chevelure  courte,  massée,  dessinant  la 
forme  du  crâne  haut  et  bombé.  Le  modelé  du  corps  est  accusé  et  res- 
senti, sans  virtuosité.  Les  veines  des  bras  et  des  mains  sont  souli- 
gnées avec  un  accent  nerveux.  On  devine  sans  trop  de  peine  la  facture 
précise  et  sévère  du  bronze  original. 

1.  Qumtilieu,  Tnst.  orat.,11,  19,8.  «Quid  tam distortum et  élaborât  um,  qnamest  ille  discobolos  My ro- 
sis S  » 
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Avec  cette  surprenante  justesse  d'observation  et  cette  merveilleuse 
dextérité  de  main,  on  comprend  que  Myron  ait  excellé  dans  les  figures 
d'animaux,  et  que   l'antiquité  ait  salué  en  lui  un  «  animalier   »  de 
premier  rang.  On  lui  attribuait  les  quatre  taureaux  de  bronze  qui  se 
dressaient  autour  d'un  autel,  sous  le   portique  du  temple   d'Apollon 
Palatin'.  Mais  surtout  les  critiques  anciens  n'avaient  pas  assez  d'élo- 
ges pour  sa  fameuse  vache  de  bronze.  Athènes  avait  d'abord  possédé 
ce  chef-d'œuvre  de  Myron,  consacré  dans  le  voisinage  de  l'Acropole, 
peut-être  à  l'occasion  des  grandes  Panathénées  ;  il  était  encore  en  place 
au  temps  de  Cicéron.  Apporté  à  Rome,  il  fit  l'ornement  du  Forum 
de  la  Paix,  construit  par  Vespasien  après  la  prise  de  Jérusalem,  et  c'est 
là  que  le  trouva  l'invasion  des  Goths2.  U Anthologie  contient  une  lon- 
gue série  d'épigrammes  où  les  poètes  rivalisent  d'invention  pour  louer 
l'œuvre  de  Myron3.  L'intensité  de  vie  qui  éclate  dans  cette  vache  de 
bronze,  tel  est  le  thème  auquel  chaque  épigramme  apporte  une  ingé- 
nieuse variante.  C'est  une  vache  véritable ,  bronzée  par  la  vieillesse  ; 
Myron  l'a  moulée  sur  le  vif.  Les  bergers  s'y  trompent,  et  la  prennent 
pour  une  de  leurs  bêtes  :  «  Berger,  fais  paître  ton  troupeau  plus  loin, 
de  peur  que,  croyant  voir  respirer  la  vache  de  Myron,  tu  ne  la  veuil- 
les emmener  avec  tes  bœufs.  »   Les  animaux  eux-mêmes  s'y  mépren- 
nent   :  les  veaux  viennent    la  téter,  les   taons  la  piquent,  les  lions 
veulent  la  dévorer.  Elle  est  vivante  (êprvooç)  •  elle  va  mugir  (ij.u-/.r,at-y.i) . 
Par  malheur,  on  ne  peut  dégager  de  ces  fantaisies  littéraires  aucun  trait 
descriptif  bien  précis,  et  c'est  avec  beaucoup  de  réserves  qu'il  faut 
rapprocher  de  l'œuvre  de  Myron  une  vache  en  bronze  trouvée  à  Her- 
culanum,  et  conservée  au  Cabinet  des  médailles  (fig.  245)  '.Malgré  ses 
dimensions  modestes,  c'est  une  œuvre  de  grand  style,  traitée  avec  un 
rare  accent  de  vérité.  L'artiste  a  rendu  très  heureusement  la  mollesse 
indolente  de  la  démarche,  l'amaigrissement  des  flancs,  signe  d'une  ma- 
ternité récente,  et  l'anxiété  tout  animale  que  trahit  la  tête  allongée  et 
mugissante.  Nous  reconnaissons  volontiers  ici  une  copie  réduite  d'un 

1.  Properce,  II.  21.  7. 

2.  Voir,  pour  les  témoignages  anciens,  Tzetzés,  Chil.,  VIII,  ^70  ;  CicOron,  in  Verrem,XV,  60,  1  ■"•■">  ;  Au- 
sone,Epigr.,6ï;  Procope,  De  iello  gothico,  IV.  21. 

3.  Voir  Overbeck,  Schriftgudlen,  n0'  528-588. 

■1.  E.  Babelon, Galette arch.,  1883,  pi.  11,  p.  98  ;  Cabinet  'lei  Antiques,  \  1.  Vf. 
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original  célèbre  ;  mais  on  ne  peut  songer  â  Myron  que  par  conjecture. 
Devons-nous,  comme  on  l'a  quelquefois  proposé,  faire  une  place  à 
la  sculpture  de  genre  dans  l'œuvre  du  maître  d'Eleuthères?  A  vrai 
dire,  les  indications  fournies  par  les  sources  littéraires  nous  paraissent 
peu  concluantes.  Sans  doute  Pline  attribue  à  Myron  une  statue  qui 
rentre  à  bon  droit  dans  la  série  des  sujets  de  genre  :  une  vieille  femme 
ivre,  qui  se  trouvait  à  Smyrne  '.  Mais  un  tel  sujet,  que  reproduisent 
deux  statues  de  style  hellénistique  conservées  au  musée  du  Capitule 
et  à  Munich,  relève  beaucoup  plutôt  de  l'art  familier  et  humoristique 


Fig.  245.  —  Vache  en  bronze.  (Cabinet  des  médailles.) 

mis  à  la  mode  par  les  artistes  alexandrins.  Le  Myron  dont  il  s'agit  n'est 
pas  nécessairement  le  grand  sculpteur  du  cinquième  siècle;  on  songe 
plus  volontiers  à  l'un  de  ses  homonymes,  au  Myron  de  Thèbes  qui  tra- 
vaille à  Pergame  vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  notre  ère".  Parmi 
les  statues  de  Myron,  Pline  signale  une  oeuvre  qu'il  désigne  sous  le  nom 
assez  énigmatique  de  pristae.  Que  signifie  ce  nom,  dont  l'explication 
a  provoqué  tant  de  commentaires  érudits?  Certains  critiques  l'ont  in- 
terprété comme  un  sujet  emprunté  à  la  réalité  la  plus  terre  à  terre. 
Pour  les  uns,  Myron  aurait  représenté  des  scieurs  de  long  (^pferai)  ;  pour 


1.  Pline,  iVa*.  Hist.,  3(5,  33. 

•J.  Cf.  Weisshaeupl,  'I£ir,|i.  àpy_.  1891,  p.  151.  Pour  les  autres  interprétations  proposées,  voir  Schoene, 
.l/i/,.  Zeitung,  1862,  p.  333.  Benndorf,  ib'uJ.,  1807,  p.  78.  Furtwaengler, Dornauszieher,  p.  92. 
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d'autres,  ce  seraient  des  personnages  assis  aux  deux  extrémités  d'une 
planche,  et  se  livrant  à  un  jeu  de  bascule  '.  De  ces  deux  hypothèses, 
aucune  ne  nous  paraît  tout  à  fait  plausible.  Le  problème  trouve  au  con- 
traire une  solution  fort  simple,  si  l'on  introduit  dans  le  texte  de  Pline 
une  correction  très  vraisemblable  ;  si,  au  lieu  de  pristas,  on  lit pyetas,  et 
si  l'on  transforme  en  athlètes  les  prétendus  scieurs  de  bois2.  Les  rai- 
sons nous  manquent  donc  pour  reconnaître  dans  Myron  un  des  pré- 
curseurs de  la  sculpture  de  genre.  Sans  doute,  à  son  exemple,  ses 
élèves  s'inspireront  de  la  réalité.  Son  fils,  Lykios,  représentera  un  en- 
fant tenant  un  aspersoir,  un  enfant  soufflant  sur  des  charbons.  Styppax 
de  Chypre,  un  de  ses  disciples,  exécutera  le  Splanchnqptès,  un  person- 
nage regardant  brûler  les  chairs  d'une  victime.  Mais  savons-nous  si 
de  tels  sujets,  empruntés  aux  rites  de  la  religion,  ont  nécesairement 
l'acception  familière  qui  caractérise  le  genre?  Ne  peut-on  pas  observer 
la  vie  réelle  sans  tomber  dans  l'anecdote?  Et  le  Spinario  du  Capitole 
ne  nous  a-t-il  pas  montré  comment,  au  temps  de  Mvron,  l'art  sait 
conserver  un  caractère  sévère  aux  conceptions  qui  plus  tard  seront  le 
domaine  de  la  sculpture  de  genre? 

En  revanche,  nous  sommes  encore  au  temps  où  un  maître  ne  déchoit 
pas  en  quittant  l'ébauchoir  du  statuaire  pour  le  burin  du  ciseleur. 
Myron  était  célèbre  comme  toreuticien.  On  vantait  ses  coupes  ciselées, 
ses  phiales  d'argent,  et  les  marchands  d'antiquités  de  Rome  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  contrefaire  sa  signature,  pour  augmenter  la 
valeur  de  quelque  vieille  pièce  d'argenterie  '.  C'est  un  trait  de  plus 
ajouté  à  tous  ceux  qui  nous  révèlent  la  vogue  singulière  dont  jouissent, 
auprès  des  Romains  de  l'époque  impériale,  les  œuvres  du  maître 
grec. 

Les  jugements  portés  sur  son  style  par  les  écrivains  romains  sont 
pour  nous  de  précieux  éléments  d'appréciation.  Avant  de  les  résumer, 
nous  devons  en  relever  deux,  qui  au  premier  abord  paraissent  con- 
tradictoires,  îl   s'agit  du  type  des   tètes  dans  les  statues  de   Myron. 


1.  Pliue,  Xat.  Hi.'t..  34,34,  "...  fecit...  et  discoboluni  et  Perseum  et  pristas.  »  Pour  les  interprétations 
proposées,  voir  Petersen,  Arclt.  Zeitung,  18G5,  p.  ;>1  ;  Slurray,  The  classical  Rtview,  1,  1887,  p.  3. 
i.  Cette  correction  a  été  proposée  par  M.  Loeschcke,  Programme  <U  Dorpat,  1880,  p.  9. 
:s.  Voir  Martial.  VI,92;  VIII,  ; jl;  Stace.  Silva,  I.  3,  60  ;  Phèdre,  Fdb.   V.Prdog. 
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Pline  leur  reproche  une  exécution  encore  archaïque  ;  suivant  lui,  la 
chevelure  n'y  est  pas  traitée  avec  plus  de  soin  que  ne  le  faisaient  les 
artistes  plus  anciens  '.  D'autre  part,  soit  à  dessein,  soit  par  hasard, 
c'est  une  tête  de  Myron  «  en  put  Myronis  »  que  l'auteur  de  la  Rhé- 
torique à  Herennius  choisit  pour  caractériser  un  morceau  achevé, 
digne  d'être  offert  en  modèle  à  un  sculpteur  J.  Quels  sont  donc  les 
caractères  de  la  tête  myronienne,  et  quels  progrès  le  sculpteur  d'Eleu- 
thères,  si  peu  soucieux  du  rendu  de  la  chevelure,  a-t-il  introduits 
dans  le  type  du  visage?  La  tête  du  Discobole  nous  aidera  à  le  compren- 
dre. Nous  avons  déjà  noté  le  parti  pris  d'exécution  très  simple  que 
trahit  la  facture  des  cheveux,  formant  une  masse  presque  unie,  avec 
des  boucles  à  peine  détaillées.  Surtout,  nous  avons  remarqué  l'absence 
de  caractère  individuel,  l'effort  visible  pour  créer  un  type  généralisé, 
celui  de  l'athlète.  A  bien  des  égards,  cette  forme  de  visage  aux  traits 
purs,  aux  proportions  régulières,  est  celle  qui  prévaudra  désormais 
dans  la  statuaire  hellénique  ;  c'est  une  création  dont  il  faut  sans  doute 
faire  honneur  à  Myron.  Nous  retrouvons  en  effet  le  même  type,  avec 
un  progrès  de  plus  en  plus  marqué  pour  le  modelé  de  la  chevelure, 
dans  une  série  de  monuments  qu'on  rattache  sans  peine  à  la  tradition 
myronienne.  C'est  d'abord  une  belle  tête  déjeune  athlète,  en  marbre, 
conservée  au  palais  Riceardi  à  Florence,  et  remarquable  par  la  sévérité 
du  style  \  C'est  encore  une  tête  en  marbre,  de  provenance  napolitaine, 
qui  fait  partie  de  la  collection  Blundell,  à  Ince-Hall  '.  Mais  surtout 
nous  devons  prêter  attention  à  un  fragment  de  statue  en  bronze, 
trouvé  à  Tarse,  en  Cilicie,  une  des  richesses  du  musée  de  Tchinly- 
Kiosk,  à  Constantinople  (fig.  24G)  s.  Le  bras,  peut-être  mal  restauré, 
ne  permet  pas  de  déterminer  à  coup  sûr  l'attitude  du  personnage; 
mais  la  tête  offre  un  vif  intérêt,  en  nous  montrant,  avec  un  carac- 

1.  «  Capilluui  et  pnbem  non  emendatius  fecisse   quam  rndis  autiqnitas  instituisset.  »  Pline,  Xut. 
Bist.,  34,  57. 

2.  Ad  Herenninm,  IV,  6. 

3.  Heydemann.  Àfitteilungen  ans  den  Antikensammlungen   in    Obtr-unà  MlttèLitalieiij  pi.  (j,  p.   101  ; 
Friederichs-Wolters,  Gipsabgûsse,  n°  458. 

4.  Arch.  Zeitung,  1874,  pi.  3.  Cf.  Michaelis,  Ancient  mxrbles  in  Gréai  Britain,  p.  307,  n"  152.  Frie- 
derichs-Wolters, n°  459. 

5.  0.  Rayet,  Ga:ette  arch.,  VIII,  1883,  pi.  I,  p.  85.  Cf.  Puttier  et  Reinach,  La  Nécropole  de  Mi/rina, 
p.  451. 
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tère  individuel  un   peu  plus  marqué,  le  développement   du   type  du 

Discobole.  0.  Rayet  en  a  fait  ressortir  les  principaux  traits  :  «  La 
courbure  du  nez,  la  saillie  très  marquée  des  apophyses  du  maxillaire 
inférieur,  la  terminaison  en  pointe  du  menton,  le  rapprochement  des 
yeux,  »  et   surtout   l'arrangement  de  la  chevelure  «  en  une  série  de 


Fig.  246.  —  Fragment  .l'une  statue  en  bronze.  (Musée  île  Tchinlr-Kiosk,  Constantinople. ) 

mèches  courtes  enroulées  en  tire-bouchons  ».  Vous  trouvez  là  comme 
la  traduction  en  bronze  d'une  technique  familière  à  la  sculpture  sur 
marbre,  à  savoir  le  travail  â  la  virole,  que  nous  avons  vu  appliqué  à 
une  tête  de  Lapithe  dans  le  fronton  occidental  d'Olympie. 

C'est  encore  à  la  tête  du  Discobole  qu'il  faut  comparer  celle  d'une 
admirable  statue  de  bronze  appartenant  au  musée  des  Uffizi,  à  Flo- 
rence (fig.  247)  '.  lïldolino,  pour  lui  laisser  son  surnom  populaire,  est 

1.  Kekulé,  Uber  die  Bronzestalue  des  sogenannten  Tdolino;  49e  Programm  tum  (Vinckelmannsfeste,  Ber- 
lin, 1883. 
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un  jeune  garçon  de  quatorze  à  quinze  ans,  peut-être  un  vainqueur  à 
quelque  concours  d'enfants.  Debout  dans   une   attitude   modeste,  la 

tète  un  peu  inclinée,  il  étend 
la  main  droite  qui  tenait  la 
phiale  à  libations.  C'est  une 
œuvre  d'une  remarquable  sé- 
vérité de  style,  et  sans  aucun 
doute  un  original  exécuté  peu 
de  temps  après  450.  Il  serait 
téméraire  de  rattacher  directe- 
ment YIdolîno  à  l'école  de  My- 
ron  ;  tout  au  moins,  on  recon- 
naît dans  la  structure  de  la  tête 
les  mêmes  principes,  les  mêmes 
proportions  que  dans  celle  du 
Discobole  (fig.  248).  La  cheve- 
lure est  traitée  dans  le  même 
esprit,  avec  un  progrès  pour- 
tant marqué.  Les  boucles  sont 
déjà  détaillées,  sans  être  saillan- 
tes et  refouillées  ;  elles  ont  leur 
mouvement,  et  nous  observe- 
rons des  caractères  identiques 
dans  les  statues  de  Polyclète, 
élève,  comme  Myron,  de  l'Ar- 
gien  Agélaïdas.  Enfin  une  sta- 
tue, où  nous  reconnaissons  avec 
plus  de  certitude  la  tradition 
myronienne ,  nous  conduit  à 
une  date  plus  récente.  La  Glyp- 

FIG.  247.  —  VIddino,  statue  en  bronze.  tothèqUe     de     MlUlich     possède 

(Florence,  Musée  des  Vfflzi.)  in  i>    ,1  i\, 

une  belle  statue  d  athlète,  copie 
d'un  original  célèbre,  dont  il  existe  plusieurs  répliques  (fig.  249)  '. 

1.  La  statue  de  Munich  a  été  finement  étudiée  par  Brunn,  Annali  dell'Inst.,  1870,  p.  201,  pi.  S.  T.  Cf. 
Monumenti  inediti,  XI.  pi.  7.  Brunn,  Denhnaekr,  n"'  132, 134",  135.  Les  autres  répliques  se  trouvent  a 
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De  la  main  droite,  aujourd'hui  perdue,  l'athlète  élevait  un  flacon  d'huile 
pour  s'en  verser  le  contenu  sur  le  corps;  de  la  gauche,  il  recueillait  les 
gouttes  du  liquide  ruisselant  sur  sa  poitrine.  Si  la  tête  conserve  tous 
les  caractères  du  type  myronien,  la  chevelure,  travaillée  avec  soin, 
prouve  que  l'artiste  a  cherché  de  plus  près  la  vérité,  et,  chose  curieuse, 


Fis.  248.  —Tète  de  l'Idolino. 


cette  tète  juvénile  et  fine,  aux  cheveux  bondés,  offre  avec  celle  de  l'Her- 
mès  de  Praxitèle  une  étroite  parenté.  De  ces  rapprochements  se  dégage 
un  fait  capital,  que  M.  Kekulé  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  lumière'. 

Dresde  (Le  Plat,  Recueil  de  marbres  antique/,  pi.  121),  à  Turin  (Diitschcke,  Bildioerte  in  Oberitalien, 
t.  IV,  p.  122,  n°  277),  à  Petworth-House,  en  Angleterre  (Michaelis,  Ancient  marbles  in  Créât  Brituin, 
p.  601,  n"    9).  Une  terre  cuite  de  Myrina  reproduit  le  même  type  (Pottier  et  Reinach,  la  Nécropole  de 
Myrina,  p.  451). 
1.  Kekulé,  Ueàer  de»  Kopfdcs  Praxitelischen  Herme»,  Stuttgart,  1881. 

SI  l  LPT1  RE  GBECQUE.   —   T.    I.  l)L 
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(Je  type,  qui  recevra  du  ciseau  de  Praxitèle  son  expression'  parfaite, 

nous  le  voyons  naître 
dans  l'atelier  de  My- 
ron;  nous  le  voyons 
devenir  classique,  et 
s'imposer  en  quelque 
sorte  à  la  statuaire 
athlétique.  Praxitèle 
le  trouvera  tout  formé; 
il  le  recueillera  comme 
un  héritage  de  ses  de- 
vanciers. Par  là  aussi, 
nous  nous  expliquons 
la  critique  de  Quinti- 
lien.  Cette  façon  sim- 
ple et  encore  som- 
maire de  traiter  la 
chevelure  pouvait  pa- 
raître entachée  d'ar- 
chaïsme ,  en  regard 
des  raffinements  de 
technique  introduits 
par  les  écoles  plus  ré- 
centes. 

Essayons  mainte- 
nant de  déterminer, 
d'après  les  textes  et 
les  monuments ,  les 
traits  de  physiono- 
mie qui  font  de  My- 
ron  une  des  figures 
les  plus  originales  de 
son  temps.  Tout  d'a- 
bord ,   c'est    un    no- 

FlG.  249.  -  Statue  d'athlète.  (Glyptothèque  de  Muuich.)  Vateiir  ,         Ull        auda- 
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cieux'.  Son  tempérament  le  porte  à  aborder  des  sujets  neufs  et  diffi- 
ciles :  un  coureur  surpris  au  passage,  un  athlète  entrevu  dans  une  at- 
titude violente.  Avec  sa  science  merveilleuse  du  corps  humain,  il  se 
joue  des  problèmes  les  plus  ardus  de  l'équilibre  et  de  la  statique.  Il 
l'emporte  sur  Polyclète  pour  le  rythme  :  les  Latins  disent  qu'il  lui  est 
supérieur  au  point  de  vue  du  «  nombre  ))  (namerosior)  -.  En  d'autres 
termes,  il  a  scruté  avec  plus  de  curiosité  les  complications  infinies  de 
mouvement  que  peut  offrir  le  corps  humain  ;  il  a  élargi  le  domaine  de 
la  plastique.  Pline  peut  à  bon  droit  dire  de  lui  qu'il  a  le  premier 
'(  multiplié  la  vérité  3  ». 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  de  l'art  où  l'habileté  technique 
est  le  moindre  mérite.  Si  l'antiquité  plaçait  Myron  au  premier  rang  ', 
c'est  qu'elle  reconnaissait  en  lui  un  de  ces  maîtres  qui  impriment  à 
l'art  une  direction,  et  se  mettent  à  la  tète  d'une  école.  Et,  en  effet, 
parmi  toutes  les  interprétations  de  la  nature  vivante  qui  s'offrent  à 
l'artiste,  Myron  a  fait  son  choix.  D'autres  peuvent  rendre  les  émotions 
de  l'âme,  les  élégances  de  la  forme,  ou  traduire  de  hautes  idées 
morales;  pour  lui,  il  est  séduit  par  l'énergie  physique.  Il  a  des  choses 
une  vision  en  quelque  sorte  matérielle;  il  s'arrête  à  l'enveloppe  ex- 
térieure; il  est,  suivant  le  mot  de  Pline,  «  plus  curieux  du  corps  que 
de  l'âme  ».  Alors  même  qu'il  est  entraîné  à  exprimer  des  sentiments, 
il  en  voit  surtout  le  côté  instinctif,  corporel  pour  ainsi  dire.  L'étonne- 
ment  et  la  convoitise  de  Marsyas,  l'attention,  la  volonté  sûre  d'elle- 
même  du  Discobole,  c'est  par  les  gestes,  par  l'attitude  qu'il  en  cherche 
l'expression.  En  somme,  un  singulier  don  d'observation  aiguë  et  pé- 
nétrante, appliquée  au  monde  physique;  peu  d'idéal,  et  peut-être 
un  fond  de  réalisme  béotien;  enfin  une  rare  aptitude  à  saisir,  sous 
leurs  aspects  les  plus  expressifs,  toutes  les  manifestations  de  la  vie, 
voilà,  croyons-nous,  les  traits  caractéristiques   du  génie  de  Myron. 

1.  Le  trait  est  bien  relevé  par  Qiiintilien,  à  propos  du  Discobole  :  «  Si  quia  tamen.  ut  parum  rec- 
tum, improbet  opus,  nonne  abintellectu  artis  abfuerit,  in  qua  vel  prœcipue  laudabilis  est  ipsa  novitas 
ac  dif ficultas  ?  »  Inst.  oral.,  II,  13. 

2.  Pline.  Nat.  MisU,  34,  .Ï8. 

3.  «  Primus  hic  inultiplicasse  veritatem  videtur.  »  Pline,  passage  cité. 

4.  m TJna  fîngendi  est  ars,  in  qua  prœstantes  fuerunt  Myro,  Polyclitus,  Lysippus.  »  Cicéron,  de 
Oratore,  III,  7,  2G. 
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Le  maître  d'Éleuthères  est  un  réaliste.  Toutefois,  il  faut  s'entendre 
sur  ce  mot,  qui  comporte  bien  des  acceptions.  Si  l'on  admet  que  le 
réalisme  imite  «  la  nature  dans  son  inconscience,  son  indifférence  mo- 
rale, son  absence  de  choix  '  »,  qu'il  s'attache  de  préférence  aux  accidents 
particuliers  de  la  forme  individuelle,  Myron  ne  semble  pas  connaître 
ce  genre  de  réalisme,  étranger  à  l'art  grec  du  cinquième  siècle.  Il  suit 
la  tendance  de  son  époque,  et  cherche  lui  aussi  le  type  généralisé. 
Son  Discobole  n'est  pas  tel  athlète  qu'on  pourrait  nommer,  avec  sa 
physionomie  personnelle  :  c'est  le  type  de  l'athlète,  dans  un  mouve- 
ment donné.  Comprenez  au  contraire  le  réalisme  comme  une  réaction 
féconde  contre  les  conventions,  comme  un  moyen  de  se  rapprocher 
de  la  nature;  imaginez  que  cette  observation  juste  et  sincère  n'ex- 
clut ni  le  choix,  ni  la  recherche  de  la  forme  achevée,  qu'elle  élimine 
soigneusement  tout  ce  qui  est  déformation  individuelle,  vous  aurez 
sans  doute  une  idée  juste  du  réalisme  de  Myron.  C'est  par  là  que,  dans 
son  domaine  limité,  il  est  un  grand  maître  ;  par  là  encore,  il  reste  bien 
de  son  temps. 

1.  E.  M.  de  Vogiié,  Revue  des  Deux-Mondes,  15  mai  1886. 


CHAPITRE  IV- 

POLYCLÈTE. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  l'école  argienne  paraît  être  la  con- 
tinuité de  la  tradition  qui  se  poursuit,  avec  un  développement  mé- 
thodique et  régulier,  pendant  tout  le  cinquième  siècle.  Parmi  les 
trois  élèves  illustres  que  les  témoignages  anciens  attribuent  à  Agé- 
laïdas,  Polyclète  est  le  seul  qui  représente  la  tradition  argienne 
pure  de  tout  mélange.  Il  est  Dorien  d'origine;  sa  vie  semble  s'être 
passée  à  Argos,  dans  une  ville  toute  pleine  des  souvenirs  glorieux 
des  vieux  maîtres  archaïques  ;  nul  n'est  mieux  placé  que  lui  pour 
recueillir  leur  héritage,  et  donner  brillamment  la  formule  des  prin- 
cipes d'art  qui  ont  fait  la  force  et  l'unité  de  cette  grande  école.  La 
perfection  de  ses  œuvres  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  cette  sorte 
de  filiation  directe  qui  rattache  à  ses  prédécesseurs  le  maître  de  la 
nouvelle  école  argienne. 

Ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  Polyclète  se  réduit  à  fort  peu 
de  chose.  Pline  le  fait  naître  à  Sicyone  '.  D'autre  part  Platon  le  qua- 
lifie d'Argien  "'.  Il  y  a  là  une  contradiction  apparente  qu'on  peut  fa- 
cilement expliquer,  si  l'on  se  rappelle  l'exemple  de  Pythagoras, 
Samien  d'origine,  et  devenu  citoyen  de  Rhégion.  Sans  doute  Po- 
lyclète, né  à  Sicyone,  s'établit  à  Argos,  et  il  y  reçoit  le  droit  de  cité 
en  récompense  des  travaux  dont  on  lui  confie  la  commande  officielle. 

Il  est  assez  difficile  de  fixer  les  limites  précises  de  sa  période 
d'activité 3.  Si  l'on  en  croit  Pline,  il  serait  élève  d'Agélaïdas,  et  con- 

1.  Pline,  Xut.  Hitt.,  34,  55,  «  Polyditus  Sicyonius  Ageladae  discipulus  ». 

2.  Platon.  Protagorai,  p.  311,  C. 

3.  Voir  sur  cette  question,  Brunn,  Getclt.  der  griech.  Kiinstler,  C,  p.  211  et  suivantes.  Loeschcke,  Ârch. 
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temporain  de  Myron';  en  admettant  qu'il  ait,  à  seize  ans,  fréquenté 
l'atelier  d'Agélaïdas,  arrivé  à  la  fin  de  sa  carrière  vers  470,  sa 
naissance  se  placerait  en  48G  environ.  D'autre  part,  Pline  nous 
fournit  une  autre  donnée  chronologique  en  indiquant  la  date  de  -±20 
comme  le  moment  où  il  produit  ses  œuvres  les  plus  renommées  \ 
Polyclete  aurait  donc  débuté  vers  465,  et  son  activité  se  serait 
soutenue  jusqu'en  420  et  au  delà.  Assurément  il  n'y  a  là  rien  d'im- 
possible. La  date  des  débuts  ne  devient  suspecte  que  si  nous  nous 
trouvons  forcé  d'abaisser  encore  le  terme  extrême  de  sa  carrière. 
Voyons  donc  si  les  œuvres  du  maître  nous  fournissent  d'autres  points 
de  repère. 

En  mentionnant  l'année  420,  Pline  fait  certainement  allusion  à  une 
œuvre  célèbre,  à  la  statue  chrysélépliantine  de  Héra,  exécutée  pour 
le  temple  qui  remplaça  l'ancien  Héraion  d'Argos,  détruit  en  423  par 
un  incendie 3.  Le  nouveau  temple  fut  rapidement  construit,  et  la 
statue  put  être  achevée  vers  417.  Fort  peu  de  temps  après,  les  Ar- 
giens  commandent  à  Polyclete  une  autre  statue,  celle  de  Zeus  Mei- 
lichios,  dont  la  dédicace  se  rattache  à  un  événement  historique.  On 
est  en  pleine  guerre  du  Péloponnèse,  et  c'est  le  moment  où  les  Ar- 
giens  sont  entrés  dans  l'alliance  d'Athènes.  Serrés  de  près  par  les 
Lacédémoniens ,  ils  organisent  un  corps  de  mille  soldats  d'élite  ou 
Logades,  et  en  donnent  le  commandement  à  Bryas.  Vers  417,  les 
excès  de  Bryas,  qui  traite  Argos  en  pays  conquis,  provoquent  une 
sédition  populaire  ;  les  Logades  sont  massacrés,  et  c'est  pour  expier 
le  sang  versé  que  les  Argiens  consacrent  une  statue  à  Zeus  Mei- 
lichios  \  Nous  sommes  donc  conduits  assez  près  de  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  pour  celles  des  œuvres  de  Polyclete  qu'on  peut  dater 
à  coup  sûr.  Il  est  possible  d'atteindre  une  date  encore  plus  basse,  avec 
la  statue   d'Aphrodite  qui  décorait  un  trépied  de  bronze,  consacré 

/.  itmig,  1878,  p.  10.  Kroker,  Die  gleicknamige  Kunstlei;  p.  17.  C.  Robert.  Arcli.  Mœrchen,\*.  §S  et  sui- 
vantes. M.  C.  Robert  se  refuse  à  accepter  la  tradition  qui  fait  de  Polyclete  l'élève  d'Agélaïdas,  et  place 
sa  période  de  production  entre  les  années  437  et  390. 

1.  Pline,  Xat.  Ilist.,  34,  55.  Cf.  ibid.,  34,  0.  Pline  rapproche  Myron  de  Polyclete,  et  les  appelle  «  ae- 
quales  atque  condiscipuli  ». 

2.  Pline,  ibid.,  34,  49. 

3.  Pausanias,  II,  17,  4.  Cf.  Thucydide,  IV,  133. 

4.  Pausanias,  II,  20,  1. 
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par  les  Argiens  dans  le  temple  d'Amyclae,  après  la  bataille  d'M- 
gos-Potamoi,  c'est-à-dire  après  405  '.  Ici,  cependant,  la  question  se 
complique,  et  l'on  peut  hésiter  entre  le  grand  Polyclète  et  un  altiste 
du  même  nom,  Polyclète  le  jeune,  fils  de  Patroclès,  qui  travaille 
entre  les  années  370  et  336.  A  vrai  dire,  l'Aphrodite  d'Amyclae  se 
trouve  sur  la  limite  qui  sépare  la  période  de  production  des  deux 
sculpteurs.  On  admettra  pourtant  que  si  Polyclète  l'ancien  est  encore 
actif  après  417,  rien  n'empêche  de  lui  attribuer  une  œuvre  exécu- 
tée vers  404  ou  403. 

A  ne  considérer  que  les  statues  datées,  elles  appartiennent  à  la 
seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  Mais  à  quel  moment  de  la  vie 
de  Polyclète  convient-il  de  les  placer?  Faut-il  y  voir  des  œuvres  de 
sa  maturité  ou  de  sa  vieillesse?  Nous  inclinons  à  les  reporter  vers 
la  fin  de  sa  carrière,  et  à  reconnaître  dans  le  maître  d'Argos  un  con- 
temporain plus  jeune  de  Phidias.  Dans  un  de  ses  dialogues,  Platon 
parle  des  fils  de  Polyclète,  sculpteurs  comme  lui,  mais  incapables 
d'égaler  leur  père;  il  les  compare  aux  fils  de  Périclès,  qui  ont  le 
même  âge,  et  qui,  on  le  sait,  meurent  en  429 2.  Le  sculpteur  d'Ar- 
gos appartient  donc  à  la  même  génération  que  l'homme  d'État 
athénien.  Et,  bien  que  Platon  ne  se  pique  pas  d'une  grande  exacti- 
tude chronologique,  encore  faut-il  prêter  attention  à  un  autre  pas- 
sage du  même  dialogue,  où  Polyclète  est  cité  comme  un  sculpteur 
aussi  renommé  que  Phidias  3  ;  or,  la  scène  du  dialogue  se  passe  vers 
432.  Ce  que  nous  savons  des  élèves  directs  de  Polyclète  vient  encore 
confirmer  ces  témoignages.  Athénodoros,  Kanakhos  le  jeune,  Daméas 
de  Cleitor  sont  les  disciples  du  maître  d'Argos,  et  appartiennent  sui- 
vant toute  vraisemblance  â  une  génération  plus  jeune.  En  405,  ils 
sont  arrivés  à  une  certaine  réputation,  car  au  lendemain  de  la  ba- 
taille d'iEgos-Potamoi,  ils  collaborent  au  grand  ex-voto  consacré  à 
Delphes  par  les  Lacédémoniens,  en  souvenir  de  leur  victoire''.  Cet 
ensemble  de  faits  nous  engage  à  ne  pas  abaisser  outre  mesure  la  date 


1.  Pausanias,  III,  18,  7. 

2.  Platon,  Protagoraa,  p.  328  C. 

3.  Platon,  Protagora$,y.  311  C. 

4.  Pausanias,  X,  9,  7.  Cf.  Pline,  Nat.  Ilist.,  34,  50. 
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de  la  naissance  de  Polyclète ,  et  à  la  placer  vers  470.  Sa  période  de 
production  peut  se  prolonger  jusqu'en  402,  et  la  Héra  d'Argos  est 
ainsi  une  oeuvre  de  sa  maturité.  Quant  à  la  tradition  qui  fait  de  lui 
un  élève  d'Agélaïdas,  mort  au  plus  tard  vers  405,  il  est  permis  de  la 
considérer  comme  douteuse.  Ce  qui  reste  vrai,  c'est  que  Polyclète  est 
bien  l'héritier  en  ligne  directe  du  vieux  maître  et  son  successeur  à 
la  tête  de  l'école  argienne. 

Pour  suivre  dans  son  développement  historique  l'œuvre  de  Po- 
lyclète. les  points  de  repère  fournis  par  les  textes  et  par  les  monu- 
ments sont  bien  insuffisants.  Le  plus  sûr  est  de  nous  adresser  d'abord 
à  celles  de  ses  œuvres  dont  nous  possédons  des  copies  certaines ,  d'y 
chercher  les  caractères  de  son  style,  et  de  les  prendre  comme  termes 
de  comparaison  pour  nous  guider  dans  les  rapprochements  que  peu- 
vent suggérer  les  descriptions  des  statues  moins  bien  connues.  Nous 
irons  droit  à  la  statue  célèbre  où  l'antiquité  reconnaissait  comme  la 
formule  parfaite  de  l'art  de  Polyclète ,  à  celle  du  Porte-lance  ou  Do- 
ryphore. 

Voici,  épars  dans  les  textes,  les  traits  les  plus  précis  qui  caracté- 
risent la  statue.  Le  Doryphore  était  un  jeune  homme,  sorti  de  l'a- 
dolescence, et  offrant  déjà  cette  plénitude  de  formes  qui  annonce 
l'âge  viril  {viriliter  puerum)  '.  Egalement  propre  aux  exercices  de  la 
palestre  et  aux  rudes  travaux  de  la  guerre  2,  il  était  d'une  taille 
moyenne,  de  proportions  exactes,  «  ni  trop  gras,  ce  qui  nuit  à  l'illusion, 
ni  trop  maigre,  ce  qui  éveillerait  l'idée  d'un  squelette  et  d'un  cada- 
vre 3.  ))  En  un  mot,  il  présentait  le  type  accompli  de  l'éphèbe  dorien, 
robuste  et  souple  à  la  fois,  capable  d'exceller  aux  jeux  de  force  et 
d'adresse,  et  de  porter  avec  une  grâce  hère  la  pesante  armure  de 
l'hoplite.  Ces  traits,  on  les  retrouve  dans  une  série  de  statues  déri- 
vant d'un  original  commun,  très  célèbre  à  coup  sûr,  et  où  personne 
n'hésite  plus,  depuis  les  travaux  de  Friederichs',  à  reconnaître  le 
Doryphore  de  Polyclète.  De  toutes  ces  répliques,  la  plus  complète, 

1.  Pline,  iXm.  Hist.j  34,  55. 

2.  Quintilien,  List.  Orat.,\,  12,  21. 

3.  Lucien,  De  la  danse,  75. 

4.  K.  Friederichs,  Der  Doryphoros  des  PolykUt,  Berlin,  1865.  Sur  les  polémiques  soulevées  par  l'i- 
dentification du  Doryphore,  voir  0.  Rayet,  Monuments  •!'.-  l'art  antique,  I.  notice  de  la  pi.  23. 
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sinon  la  meilleure,  est  la  statue  en  marbre  du  musée  de  Naples, 
trouvée  en  1797  dans  une  palestre  de  Pompéi,  et  reproduisant  exac- 
tement le  même  mouvement  que  le  Doryphore  gravé  sur  une  intaille 
de  l'Antiquarium  de  Berlin  '.  Si  le  marbre  de  Naples  ne  peut  riva- 
liser, pour  la  finesse  du  travail,  avec  un  torse  de  l'ancienne  col- 
lection Pourtalès,  conservé  au  musée  de  Berlin,  il  offre  au  moins  l'a- 
vantage de  nous  être  parvenu  à  peu  près  intact,  et  de  n'avoir  subi  que 
des  restaurations  insignifiantes  (PI.  XII) \  Le  Doryphore  de  Naples 
est  un  jeune  homme  de  proportions  moyennes,  dont  les  formes 
pleines  accusent  la  complexion  athlétique.  Il  s'avance  lentement,  le 
bras  droit  inoccupé  et  pendant  le  long  du  corps,  la  main  gauche  te- 
nant la  lance  de  guerre  appuyée  contre  l'épaule.  Le  visage  se  dé- 
tourne un  peu  vers  la  gauche  du  spectateur,  et  cette  légère  flexion 
souligne  encore  le  rythme  cadencé  de  la  démarche.  «  L'ensemble, 
écrit  M.  Eugène  Guillaume,  donne  l'idée  d'une  force  redoutable  ;  mais 
on  sent  que  cette  force  est  réglée  par  la  discipline  et  par  l'exercice. 
Elle  est  sans  ostentation  ;  elle  se  laisse  voir,  elle  s'oublie,  et  la  jeunesse 
qui  la  tempère  s'y  montre  par  une  sorte  d'abandon  à  la  nature.  Ce- 
pendant, ces  puissants  dehors  n'ont  pas  seulement  le  caractère  de  la 
vigueur  physique  :  ils  font  paraître  une  noblesse,  une  décence,  une 
sûreté  de  soi ,  en  un  mot,  une  pensée  digne  d'un  homme  libre.  » 

Certes,  si  jamais  la  statuaire  grecque  a  atteint  à  ce  type  généralisé, 
vers  lequel  tendent  tous  les  efforts  des  maîtres  de  la  grande  époque, 
c'est  bien  dans  la  statue  du  Porte-lance.  Et  cela  est  si  vrai,  qu'on  hé- 
site encore  sur  la  destination  première  de  cette  œuvre.  L'original  était 

1.  Monumenti  ineditij  t.  X  (187$).  pi.  L,  n°  3. 

2.  La  statue  de  Naples  est  gravéedans  le  Museo  Borbonico,  t.  VII,  pi.  42.  Cf.  Monumenti  inédit i,  t.  X  , 
pi.  L,  n"'  1  a,  I  b.  La  meilleure  reproduction  a  été  donnée  par  0.  Rayet,  Monumenti  de  l'art  indique, 
I,  pi.  29, arec  une  notice  de  M.  Eugène  Guillaume.  Les  autres  répliques  sont  énumérées  par  M.  Michae- 
lis.  Tre  statue  Polidetee  (Annali  dell'Imt. ,  1878,  p.  1-30).  Voici  les  principales  : 

a.  Vatican,  Braccio  Nuovo,  gravée  dans  Pistolesi.  Vaticano,  IV,  30,  2;  Clarac,  V,  pi.  802,  n'  2105 
Cf.  Helbig,  Die  œffentlichen  Sammlungen    in  Rom,  I,  p.  36,  n"   36.  La  statue    a  été  restaurée   mal  à 
propos  en  Discobole. 

b.  Florence,  Musée  des  Vffhi,  Clarac,  V,  857,  2173,  Mon.  inediti,  X,  pi.  L,  n°2.  Diitschcke,  Antike  Bild- 
werke  in  Oberitalien,  III,  n°  81,  Statue  dont  les  deux  mains  et  le  pied  gauche  sont  modernes. 

c.  Florence,  Musée  des  Uffizi,  Clarac,  V,  8.34  D,  2189  C.  Diitschcke,  III,  n°68.  Les  deux  bras  sont  mo- 
dernes. 

d.  Cassel,  Filhol,  Gai.  du  Mutée  Napoléon,  VIII,  pi.  566. 

e.  Torse  de  l'ancienne  collection  Pourtalès,  musée  de  Berlin, Wolters,  Gipsabgusse,  n"  507. 
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en  bronze,  on  peut  l'affirmer  ;  mais  quelle  signification  précise  lui  avait 
donnée  l'artiste?  Etait-ce  l'image  d'un  éphèbe  vainqueur  à  l'un  des 
exercices  du  pentathle,  et  portant  sur  l'épaule  le  javelot  léger  employé 
dans  les  jeux'  ?  Le  surnom  de  Doryphore,  qui  date  sans  doute  de 
l'époque  romaine,  semble  démentir  cette  hypothèse;  on  désignait 
ainsi  les  soldats  de  la  garde  des  princes  grecs,  et  cette  appellation 
toute  militaire  suffit  à  nous  apprendre  que  le  Doryphore  portait  une 
lance  et  non  un  javelot.  Etait-ce  la  statue  funéraire  d'un  jeune  Argien 
tué  à  l'ennemi?  ou  encore,  toujours  avec  un  sens  funéraire,  un  ex-voto 
à  quelque  héros  ayant  un  culte  à  Argos?  A  l'appui  de  cette  opinion, 
on  a  pu  invoquer  le  témoignage  d'un  bas-relief  trouvé  à  Argos,  et 
conservé  aujourd'hui  dans  le  petit  musée  local  de  cette  ville  (fig.  250)  ~. 
De  travail  assez  négligé,  mais  datant  néanmoins  d'une  bonne  époque, 
ce  lias-relief  représente  un  jeune  homme  armé  d'une  lance'  et  de- 
bout auprès  de  son  cheval,  absolument  dans  l'attitude  du  Doryphore  ; 
c'est  suivaut  toute  vraisemblance  un  ex-voto  à  un  mort  héroïsé.  Mais 
si  le  sculpteur  a  visiblement  copié  la  statue  du  grand  maître  argien,  il 
serait  bien  hardi  d'en  conclure  que  le  modèle  avait,  lui  aussi,  un  ca- 
ractère funéraire.  Nous  songeons  plutôt  à  une  statue  décorative,  et  la 
réplique  de  Naples  ayant  été  découverte  dans  une  palestre,  nous  ad- 
mettons volontiers  que  le  Doryphore  ornait  un  des  gymnases  d'Argos. 
Aux  yeux  des  artistes  de  l'antiquité,  le  Porte-lance  était  la  manifes- 
tation la  plus  complète  de  l'art  de  Polyclète  ;  on  l'appelait  le  Canon 
(*av(uv) 3,  en  d'autres  termes,  la  règle,  la  formule  des  principes  d'art  éta- 
blis par  le  maître.  Pour  faire  comprendre  toute  la  valeur  du  mot,  nous 
emprunterons  à  l'un  des  maîtres  de  notre  sculpture  française  la  défini- 
tion du  canon  grec.  «  C'est  un  système  de  mesure  qui  doit  être  tel  que 
l'on  puisse  conclure  des  dimensions  de  l'une  des  parties  à  celles  du  tout, 
et  des  dimensions  du  tout  à  celles  de  la  moindre  des   parties  î>\  Nous 


1.  Cf.  Emil  Reisch,  Griechische  Weihgeachenke,  p.  42,  Abhandl.des  arcli.  e.pigr.  Sem  inares  der  Univer- 
sitât  Wicn.  VIII,  1880. 

?.  Furtwaengler,  Mittheil.  Athen,  III,  1878,  pi.  13  et  p.  287.  Wolters,  Gipsaigûsse, n°  504. 

■'t.  «  Idem  et  Doryphorum  viriliter  puerum1  fecit,  qucm  canona  artifices  vocant,  lmiamenta  artisex 
eo  petentes  veluti  a  lege  quadam,  solusque  horninum  artem  ipsam  fecisse  artis  opère  judicatur.  »  Pline 
Nai.  Hist.,  34,  55. 

4.  E.  Guillaume, article  Canon. Dictionnaire  del'Académie  des  Beaux-Arts. 
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touchons  là  à  une  question  capitale,  car  l'idée  de  formuler  de  tels  princi- 
pes est  caractéristique  à  la  fois  de  l'époque  et  du  maître  qui  la  réalise 
avec  tant  d'autorité.  Certes,  il  serait  bien  inexact  de  prétendre  que  Po- 
lyclète  ait  le  premier  conçu  un  système  de  proportions.  Les  primitifs 


Fie;.  "250.  —  Copie  du  Doryphore  sur  un  bas-relief  d'Argos.  (Musée  de  la  Déruarchie  à  Argos.) 


grecs  en  avaient  déjà  une  idée,  si  rudimentaire  qu'on  la  suppose  ;  ils 
maniaient  la  règle  et  le  compas.  On  trouve  la  trace  d'un  canon  dans  les 
œuvres  de  l'école  de  Chios  ;  l'école  attique  a  le  sien  avant  Phidias',  et 
il  est  très  légitime  d'admettre  que  le  canon  de  Polvclète  est  comme  la 


1.  Voir  Winter,  Jahrhuch  des  arch.  Inst.,  II,  p.  222,  et  suiva 
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résultante  du  système  appliqué  de  longue  date  dans  les  ateliers  d'Argos. 
La  gloire  du  grand  sculpteur  est  d'en  avoir  donné  la  formule  précise, 
mathématique  pour  ainsi  dire,  d'en  avoir  exposé  les  lois  dans  un  traité; 
et  si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  juste  de  la  haute  portée  de  ses 
spéculations,  nous  nous  rappellerons  avec  quelle  rigueur,  avec  quelle 
précision  les  maîtres  de  la  Renaissance,  Alberti,  Léonard  de  Vinci, 
s'attachent  à  résoudre  ces  délicats  problèmes  d'esthétique,  en  cher- 
chant à  leur  tour  les  règles  de  la  beauté  absolue  pour  les  proportions 
du  corps  humain'. 

Tel  que  le  conçoit  Polyclète,  le  canon  est  déterminé  par  un  module 
servant  de  commune  mesure;  ce  module  est  comme  le  nombre  pre- 
mier sur  lequel  est  établie  l'échelle  des  proportions  ;  c'est  une  méthode 
mathématique  appliquée  aux  questions  d'art.  On  s'étonnera  moins  de 
voir  un  sculpteur  grec  du  cinquième  siècle  entrer  dans  cet  ordre  d'idées, 
si  l'on  songe  au  succès  qui  avait  accueilli  dans  les  villes  doriennes  les 
théories  scientifiques  de  Pythagore.  Un  artiste  à  l'esprit  réfléchi  ne 
pouvait  manquer  d'être  vivement  frappé  de  l'esthétique  pythagori- 
cienne, fondée  sur  les  propriétés  des  nombres,  et  l'un  des  aphorismes 
que  l'antiquité  prêtait  à  Polyclète  nous  montre  en  lui  un  adepte  de  ces 
théories.  «  Le  bien,  disait-il,  tient  à  des  nuances  infiniment  petites,  et 
résulte  de  l'accord  de  beaucoup  de  nombres  » 2.  Le  nombre  est  en  effet 
un  principe  générateur;  il  produit,  en  se  multipliant  par  lui-même,  des 
combinaisons  très  sûres,  très  harmoniques;  en  architecture,  le  nombre 
c'est  le  module  et  l'on  sait  avec  quelle  précision  le  module  donne  les 
proportions  de  la  colonne.  Pour  Polyclète,  le  corps  est  une  architecture 
vivante  ;  il  doit,  lui  aussi,  avoir  un  module,  qui  détermine  pour  chaque 
partie  du  corps  les  proportions  les  plus  belles.  Mais  où  le  chercher?  Un 
passage  de  Galien,  commenté  avec  une  science  ingénieuse  par  M.  E. 
Guillaume3,  nous  donne  la  solution  du  problème.  «  Chrysippe  pense 
que  la  beauté  réside  non  dans  la  convenance  des  éléments,  mais  dans 
l'harmonie  des  membres,  à  savoir  dans  le  rapport  du  doigt  avec  le 


1.  Voir  E.  Miintz,  Histoire  de  l'art  pendant  la  Renaissance.  II,  p.  188. 

2.  Philon  de  Byzance.  Introd.  Be).07roiixt5v. 

3.  Notice  sur  le  Doryphore  dans  les  Mon.  de  l'art  antique.  Cette  notice  est  reproduite  dans  les  Étude» 
d'art  antique  et  moderne  .  par  E.  Guillaume.  Paris,  Perrin,  1S88. 
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doigt,  de  la  somme  des  doigts  avec  le  métacarpe  et  le  carpe,  de  ces 
parties  avec  l' avant-bras,  de  l'avant-bras  avec  le  bras  et  de  tous  les 
membres  avec  tout  le  corps,  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  canon  de 
Polyclète  '.  »  Il  suit  de  là  que  le  maître  d'Argos  emprunte  son  module 
non  pas  à  un  système  métrologique ,  ce 
qui  conduirait  à  des  combinaisons  arti- 
ficielles de  mesures  abstraites,  mais 
au  corps  humain  lui-même.  Le  module 
de  Polyclète  est  donc  le  dactyle,  ou  le 
travers  du  doigt,  qui  se  multiplie  par 
quatre  pour  donner  le  palme,  ou  la  lar- 
geur de  la  main.  Aussi  bien,  si  l'on  ap- 
plique ce  système  de  mesure  à  la  copie 
napolitaine  du  Doryphore,  on  arrive  à 
des  résultats  assez  précis  pour  que  le 
doute  ne  soit  plus  permis 2. 

Nous  pouvons  dès  lors  contrôler  en 
toute  sécurité,  d'après  le  Doryphore  de 
Naples,  les  caractères  que  les  critiques 
anciens  relevaient  dans  les  statues  de 
Polyclète.  Au  dire  de  Varron,  elles 
offraient  comme  trait  dominant  un  en- 
semble de  proportions  carrées  (  qua- 
draia)3.  Or,  si  l'on  considère  le  torse 

1.  Galien,  Veplncit.  Sipp.ei  Plat.,  5. 

2.  Voici  comment  M.  E.  Guillaume  décompose  en  palmes 
les  principales  divisions  du  Doryphore.  <<  La  largeur  de  la 
main  à  la  naissance  des  doigts,  ce  que  j'ai  appelé  le  palme 
vrai,  est  contenue  en  moyenne  trois  fois  dans  la  longueur  du 
pied...  Ensuite  on  trouve  six  fois  ce  palme  dans  la  hauteur 

de  la  jambe,  six  autres  fois  depuis  le  dessus  de  la  rotule  jusqu'au  nombril  ;  et  en6n  six  fois  encore  de  ce 
point  au  bas  du  lobe  de  l'oreille  ou  plutôt  jusqu'au  trou  auditif.  Six  palmes  donnent  encore  la  lon- 
gueur du  torse  redressé,  depuis  l'attache  du  col  aux  c'avlcules  jusqu'au  bas  de  la  région  pubienne.  Le 
palme  partage  exactement  en  quatre  parties  la  distance  qu'il  y  a  de  la  première  phalange  du  médius 
jusqu'au  coude,  et  aussi  en  quatre  le  bras  depuis  le  coude  jusqu'au  sommet  de  l'épaule.  Trois  palmes  me- 
surent obliquement  la  tète  depuis  le  menton  jusqu'au  sinciput.  La  longueur  de  la  main,  la  grandeur  du 
masque,  la  hauteur  des  pectoraux,  l'espace  qui  s'étend  des  pectoraux  au  nombril  et  de  celui-ci  au  di 
sous  du  bas-ventre,  toutes  ces  divisions  sont  égales  à  deux  palmes.  »(Monuments  Je  Vint  antique,  art.  cité.') 

3.  Pline,  d'après  Varron  ,  Nat.  llifl..  34,66. 


Fiu.  251.  — Pan,  statuette  de  bronze. 
(Cabinet  des  médailles.) 


494  L'ÉPOQUE  DES   GRANDS  MAITRES. 

et  la  poitrine  du  Doryphore,  où  la  musculature  est  établie  par  di- 
visions rectangulaires,  où  les  épaules  sont  égales  en  largeur  au 
quart  de  la  hauteur  totale,  la  statue  nous  donne  bien,  en  effet,  l'im- 
pression d'une  structure  massive  et  comme  architecturale.  Mais  cette 
solidité  des  proportions  est  pour  ainsi  dire  corrigée  par  le  rythme 
des  lignes,  et  ce  rythme  est  déterminé  par  l'attitude.  «  C'est,  dit  Pline, 
le  propre  de  Folyclète  d'avoir  imaginé  de  faire  tenir  ses  statues  sur 
uue  seule  jambe'  ».  Il  suffit  d'examiner  la  silhouette  du  Doryphore 
pour  comprendre  combien  cette  convention  est  féconde  en  résultats  : 
le  torse  se  creuse  légèrement  du  côté  droit  ;  à  cette  flexion  s'oppose 
la  saillie  de  la  hanche  que  prolonge  le  ferme  contour  de  la  jambe 
servant  de  soutien,  et  ainsi  les  lignes  s'infléchissent,  se  redressent, 
se  balancent,  suivant  les  modulations  les  plus  harmoniques.  Le  rythme 
normal  d'une  statue  debout,  dans  une  attitude  tranquille,  est  défini- 
tivement fixé,  et  cette  conquête  de  Polyclète  prendra  place  dans 
le  patrimoine  commun  de  l'art  grec  jusqu'au  déclin  de  l'hellénisme. 
Toutefois,  sans  rien  enlever  à  la  gloire  de  Polyclète,  remarquons  que 
les  prédécesseurs  immédiats  du  maitre  d'Argos  lui  avaient  frayé  la 
voie.  Pythagoras  de  Rhégïon  cherche  déjà  les  lois  du  rythme;  et  d'au- 
tre part,  la  convention  qui  consiste  à  faire  fléchir  une  jambe  est  connue 
dans  les  ateliers  d'Argos  au  temps  d'Agélaïdas,  témoin  le  bronze 
de  Ligourio  reproduit  dans  un  précédent  chapitre.  A  bien  des  égards, 
le  Doryphore  est  moins  l'œuvre  d'un  novateur,  que  le  manifeste  bril- 
lant d'une  école. 

La  renommée  de  cette  statue  célèbre  est  attestée  par  une  longue  sé- 
rie de  répliques  plus  ou  moins  directes.  Au  siècle  suivant ,  avant  que  le 
canon  de  Lysippe  ait  détrôné  celui  de  Polyclète,  les  artistes  s'en  ins- 
pirent souvent,  et  trouvent  dans  le  motif  du  Doryphore  le  thème  d'in- 
génieuses adaptations.  Une  statuette  de  bronze  du  Cabinet  des  médail- 
les nous  montre  le  Porte-lance  transformé  en  un  jeune  Pan  aux 
cornes  naissantes,  tenant  de  la  main  droite  la  syriux,  et  dans  la  main 
gauche  duquel  la  lance  était  sans  doute  remplacée  par  le  pedum,  bâton 
à  crosse  recourbée,  qui  constitue  un  des  attributs  ordinaires  des  divi- 

1.  «  Proprium  ejus  est  uno  crure  ut  insistèrent  signa  excogitasse.  »  Pline,  ibid. 
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nités  rustiques  (fig.  251)'.  La  tête  du  Doryphore,  si  nettement  carac- 
térisée par  ses  proportions  un  peu  lourdes,  et  par  sa  chevelure  détail- 
lée en  boucles  collées  au  crâne,  a  aussi  provoqué  bien  des  imitations". 
Une  des  plus  remarquables  est  un  buste  de  bronze  du  musée  de  Na- 


rn^vm^i 


Fie.  252.  —  Buste  en  bronze  du  Doryphore  par  Apullonios,  fils  d'Archias.  (Musée  Je  Naples.) 

pies,  en  forme  d'Hermès,  découvert  à  Herculanum  (fig.  252) 3;  c'est 
l'œuvre  d'un  sculpteur  athénien  contemporain  d'Auguste,  Apollonios 


1.  Furtwaengler,  MittheS.  Athen,  III,  1878  p.  '>li3,  pi.  XII.Babelon,  Le  Cabinet  des  antiques  à  la  Bi- 
liothèque  nationale, pi.  XXII,  p.  U7-i;8. 

2.  Die  antil.cn  Skulpturen  zu  Berlin,  n"'  47f>,  476,   177,  479.  Helbig,  Vie  œffentlichen    Sammlungen 
bn  Rom,  p.  GO,  n«  100. 

3.  Antichità  di  Ercolano,  De'  Bronzi,!,  p.  161,  1  »">3.  Comparetti  et  Giulio  de  Petra.  La  Villa  Era  lant  te 
dei  Pisoni,  Turin,  1883,  pi.  8,  l,p.  261. 
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fils  d' Ardùas.  L'artiste  semble  avoir  serré  de  près  le  type  du  modèle; 
les  cheveux  sont  traités  avec  une  rare  finesse,  et  si  nous  ignorons  ce 
qu'Apollonios  y  a  mis  du  sien,  au  moins  sa  copie  nous  donne-t-elle, 
mieux  qu'une  réplique  en  marbre,  l'idée  juste  de  la  perfection  tech- 
nique propre  à  l'original  disparu. 

Un  mot  de  Varron,  cité  par  Pline,  nous  apprend  que  les  statues  de 
Polyclète  étaient  presque  toutes  exécutées  sur  le  même  modèle  '. 
Peut-être  ne  faut-il  pas  prendre  ce  jugement  au  pied  de  la  lettre  ;  tout 
au  moins  nous  devons  croire  que  cette  sorte  d'uniformité  se  remarquait 
surtout  dans  les  statues  viriles  de  même  ordre  que  le  Doryphore,  dans 
les  statues  d'athlètes  vainqueurs,  qui  forment  une  série  assez  impor- 
tante de  l'œuvre  du  maître  argien.  On  range  sans  hésiter  dans  cette 
catégorie  la  statue  célèbre  qui  représentait  un  jeune  athlète  attachant 
autour  de  son  front  une  bandelette,  signe  de  la  victoire,  celle  que 
Lucien  appelle  «  le  beau  Diadumène2  »,  et  qui  devait  en  partie  sa 
renommée  au  prix  de  cent  talents,  environ  600,000  drachmes,  dont  elle 
avait  été  payée  :l.  De  toutes  les  répliques  conservées,  aucune,  croyons- 
nous,  ne  peut  inspirer  plus  de  confiance  que  le  Diadumène  en  marbre 
trouvé  en  18G2  dans  le  midi  de  la  France,  à  Vaison,  et  acquis  sept  ans 
plus  tard  par  le  British  Muséum  (fig.  253)  ''.  Comparée  à  un  autre  mar- 
bre du  British  Muséum,  à  la  statue  de  l'ancienne  collection  Farnèse  où 
l'on  a  longtemps  reconnu  la  meilleure  copie  du  Diadumène",  la  statue 
de  Vaison  semble  beaucoup  plus  voisine  du  bronze  original.  Tandis  que 
le  sculpteur  de  la  statue  Farnèse  a  modifié  arbitrairement  la  pose  de 
la  jambe  gauche,  et  traité  avec  un  certain  maniérisme  la  tête  du  jeune 
athlète,  le  marbre  trouvé  en  France  rend  avec  exactitude  la  pose  un  peu 
traînante  du  pied  gauche  que  nous  avons  observée  dans  le  Doryphore. 


1.  '<  Paene  ad  unum  exemplum  ».  Pline,  Nat,  Hist. ,34,  5G. 

2.  Lucien,  Le  Menteur,  18. 

3.  Pline,  Nnt.  Hist.,  34-55.  «  (Polyclitus)  diadumenuin  fecit  molliter  juvenem  centum  talentis  nobi- 
litatnm.» 

4.  Le*  répliques  du  Diadumène  ont  été  énumérées  par  M.  Michaelis,  Annali  dell'  Inst. ,1878,  p.  20; 
mais  la  liste  s'en  est  accrue  depuis  ;  nous  signalons  plus  loin  les  répliques  nouvelles.  Le  Diadumène  de 
Vaison  est  publié  dans  les  Monument i  ineditidell'  Inst.,  vol.  X,  pi.  49;  Cf.  0.  Rayet,  Monuments  ik  l'art 
antique,  I,  pi.  30;  Friederichs-Wolters,  Gipsagbiiise,  n"  508. 

5.  Annali  dell'  lnst.,  1878,  pi.  A,  p.  20.  Clarac,V,  pi.  858  C,  2189  A.  Cf.  Friederichs-Wolters,  Giptai- 
yiïsse,  n°  509. 
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Ce  détail  significatif  se  retrouve  d'ailleurs  dans  une  série  de  répliques 
apparentées  de  très 
près  à  la  statue  de 
Vaison ,  et  confirme 
ainsi  la  sincérité  du 
copiste.  C'est  d'a- 
bord une  jolie  sta- 
tuette en  bronze,  de 
pur  travail  grec, 
ayant  appartenu  à  la 
collection  de  Janzé, 
et  acquise  par  le  Ca- 
binet des  médailles  ' 
(fig.  524)  ;  c'est  en- 
core une  statue  de 
marbre,  malheureu- 
sement mutilée,  trou- 
vée en  1882  sur  l'Es- 
quilin,  et  tout  à  fait 
semblable,  pour  les 
proportions,  au  mar- 
bre de  Vaison  ~.  Ce 
sont  enfin  des  mar- 
bres disséminés  dans 

1.  Gazelle  arch.,  III,  1877, 
pi.  24,  p.  138.  Annali  ddV  lusl., 
1878,  pi.  B.  Babelon,  Le  Cabi- 
net des  Antiques,  pi.  XVI. 

2.  Petersen,  Bullettino  délia 
commission*  arch.  di  Iloma  , 
1890,  pi.  XI-XII,  p.  185-193. 
M.  Petersen  cite  dans  le  même 
article  des  répliques  jusque-là 
méconnues,  conservées  dans 
divers  palais  de  Rome.  Sur 
une  tête  du  Biadumène,  qui  se 
trouve  au  Louvre,  voir  Ra- 
vaisson,  Comptes  rendus  de  l'A-  Fie;.  1:<3.  —  L'j  Diadumène.  Statue  en  marbre  trouvée  ù  Vaison. 
cad.  des  Inscr.,  22  juin  1888.  (British  Muséum.) 
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les  collections  romaines,  et  qui  attestent  la  multiplicité  des  copies  fai- 
tes en  Italie.  Toutes  ces  répliques  dérivent  du  même  original.  D'au- 
tres, comme  une  terre  cuite  du  British  Muséum  trouvée  à  Smyrne, 
nous  montrent  les   proportions  modifiées  sous   l'influence  de  l'école 

de  Lysippe,  mais  témoignent  de  la 
popularité  du  Diadumène  '.  Rappelons 
enfin  qu'une  stèle  funéraire  romaine 
du  Vatican  vient  encore  la  confirmer; 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  dé- 
funt, les  parents  d'un  certain  Ti.  Oc- 
tavius  Diadumenus  n'imaginent  rien 
de  mieux  que  de  faire  sculpter  sur  la 
stèle  un  bas-relief  reproduisant  l'œu- 
vre célèbre  de  Polyclète 2. 

Au  dire  de  Pline,  le  Diadumène  est 
un  jeune  homme  alliant  encore  à  la 
vigueur  de  l'âge  viril  la  grâce  de  la 
première  jeunesse  (molliter  juvenis)  ; 
l'écrivain  latin  semble  ainsi  l'opposer 
au  Doryphore  ,  plus  âgé  de  quelques 
années.  Si  l'on  était  tenté  de  trouver 
cette  distinction  bien  subtile,  il  suffi- 
rait d'invoquer  le  souvenir  du  dialo- 
gue platonicien  où  l'ami  de  Socrate 
apprécie  en  fin  connaisseur  la  beauté 
d'Alcibiade.  ((  Je  t'avoue  que  l'autre 
jour,  comme  je  m'amusais  à  le  regar- 
der, il  me  parut  encore  bien  beau, 
quoiqu'il  soit  déjà  un  homme  fait3.  »  Quelles  différences  peuvent  ap- 
porter dans  les  formes  juvéniles  quelques  années  de  plus,  et  quelle 
valeur  ces  nuances  prenaient  pour  des  Grecs,  habitués  à  mesurer  de 


FlG.  254.  —  Diadumène. 

Bronze  de  l'ancienne  collection  de  Janzé. 

(Cabinet  des  médailles  de  Paris.) 


1.  Murray,  Journal  ofltettenic  Studies,     ISSô,  pi.  LXI.  p.  243.  Cf.  une  pierre  gravée  représentant  le 
Diadumène,  Sidney  Colviu,  Ibid. ,1SS\,  p.  352. 

2.  Helbig,  -Die  affentl.  Sammlungen  in    Rom,  I,  n"  131. 

3.  riaton.  Protagora»)  p.  3011. 
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l'œil  l'âge  et  la  complexion  des  athlètes!  Aussi,  en  étudiant  de  près 
la  statue  de  Vaison,  il  est  possible  de  reconnaître  à  certains  indices 
dans  le  Diaduinène  l'aîué  du  Doryphore;  un  fin  critique  a  noté  «  le 
torse  plus  bombé  en  avant  et  plus  tassé  sur  lui-même ,  des  attaches 
plus  sèches  et  plus  nerveuses'.  »  Mais,  en  dépit  de  ces  légères  dis- 
semblances, les  deux  œuvres  sont  pour  ainsi  dire  jumelles,  et  le 
jeune  athlète  qui  s'avance  modestement  au  milieu  du  stade,  nouant 
autour  de  son  front  la  bandelette  du  vainqueur,  est  bien  de  la  même 
famille  que  l'éphèbe  encore  novice,  si  fier  de  porter  allègrement  la 
lourde  lance  de  guerre. 

Nous  sommes  moins  bien  renseignés  sur  les  autres  statues  d'athlètes 
exécutées  par  Polyclète.  Vn  athlète  se  frottant  avec  le  strigile  pré- 
sentait sans  doute  le  type  repris  par  Lysippe  dans  son  Apoxyomenos. 
De  la  statue  du  Mantinéen  Kyniskos,  vainqueur  au  pugilat  des  enfants, 
il  ne  reste  que  la  base  avec  la  dédicace,  retrouvée  à  Olympie2.  Au 
moins  la  trace  laissée  par  les  trous  de  scellement  nous  fait-elle  connaî- 
tre un  détail  digne  d'attention.  Le  poids  du  corps  portait  sur  le  pied 
gauche,  l'autre  étant  légèrement  ramené  en  arrière  ;  et  ainsi  se  trouve 
confirmée  la  prédilection  de  Polyclète  pour  le  rythme  qu'il  avait  mis 
en  honneur.  L'image  de  Kyniskos  était  celle  d'un  adolescent.  On  cède 
donc  volontiers  à  la  tentation  d'en  rapprocher  une  charmante  statue  du 
British  Muséum,  un  jeune  garçon  aux  formes  élégantes  et  encore  un 
peu  grêles,  inclinant  la  tête  avec  modestie,  et  relevant  le  bras  droit, 
sans  doute  pour  approcher  de  son  front  la  bandelette  du  vainqueur 
(fi g.  255).'  C'est  une  œuvre  du  meilleur  style,  offrant  tous  les  caractères 
de  l'art    polyclétéen,  et  digne  de  prendre  place  à  côté  du  Diaduinène. 

Depuis  les  fouilles  d'Olympie,  il  faut  restreindre  le  chiffre  des  sta- 
tues d'athlètes  qu'on  attribuait  autrefois  à  Polyclète  l'ancien.  Une  série 
de  bases,  portant  la  signature  de  Polyclète  le  jeune,  prouvent  que  les 
statues  des  Olympioniques  Xénoklès  de  Ménale,  Pythoklès  d'Aléa, 

1.  Hayet,  Mon.  de  l'art  antique,  I,  notice  de  la  pi.  30. 

2.  Pausanias,  VI,  i,  ll.Loewy,  Insehr.  f/riech.  Bildhau?r,  nn  ">n. 

3.  Kekulé,  Ueber  'lie  Bronzestatue  des  sog.  Idolino,  pi.  IV.  Brunn,  Denhmaeler,  n"  16.  Cf.  Petersen, 
Aicli.  Zeititng,  ISiU,  p.  130  et  Trou,  Philolog.  Wockenschri/l,  février  18P8.  On  peut  en  rapprocher  nn 
torsede  la  collection  Barracco  (Kekuli-.  Idolino,  pi.  tV)  et  une  statue  de  marbre  de  Berlin  (Furtwaen- 
^'ler.  Coll.  Sahouroff,  vignette  dans  le  texte  de  la  notice  de  la  pi.  VIII-XI). 
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Aristion  d'Épidaure1,  appartiennent  à  l'homonyme  plus  jeune  du  maî- 
tre d'Argos.  Une  autre  dé- 
couverte, la  trouvaille  faite  à 
Olympie  d'une  base  de  sta- 
tue en  forme  d'osselet,  nous 
donne  la  solution  d'un  pro- 
blème souvent  discuté.  On 
ne  savait  trop  comment  ex- 
pliquer le  passage  où  Pline 
signale,  parmi  les  œuvres  de 
Polyclète,  le  «  ni/dus  talo 
incessens 2.  »  L'hypothèse  la 
plus  plausible  était  encore 
que  la  statue  représentait 
un  athlète  nu,  cherchant  à 
renverser  son  adversaire  d'un 
coup  de  talon  (<xiccwropv£Ç<i>v) 2. 
La  base  d'Olympie,  où  l'on 
distingue  des  trous  de  scel- 
lement pour  les  pieds  d'une 
statue,  nous  fait  comprendre 
le  sens  du  mot  talus  :  c'est 
la  traduction  latine  du  mot 
grec  qui  signifie  un  osselet 
(àcTpaya^o;),  et  le  person- 
nage de  Polyclète  était  en 

1.  Pausanias,VI,  9,  2;  VI,  7,  10;  VI,  13, 
(j.  Cf.  pour  les  inscriptions  des  bases,  Loewy, 
Inschr.  griech.  Bihlliauer,  n»»  90,  91,  92.  La 
statue  d'Antipatros  de  Milet  (Pausanias 
VI,  2,  Ci)  est  aussi  de  Polyclète  le  jeune. 

2.  Pline,  Xat.  Ilist.,  34,  55,  «  fecit  et 
destringenteni  se  et  nudum  talo  incessen- 
tem.  »  On  sait  que  ce  texte  a  donné  lieu 

Fie:. 255.  —Jeune  athlète  vainqueur.  Statue  en  marbre.        -\  un  curieux  contre-sens,  dans  la  restau- 
(British  Muséum.)  ration   de  la    copie  de  V  Apoxyomenos  de 

Lysippeau  Vatican.  Cf.  notre  notice  dans 
O.  Rayet,  A/bn.  dé  Vart  antique,  t.  II,  pi.  55. 
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réalité  debout  sur  un  osselet  de  grandes  dimensions,  emblème  du 
hasard,  des  chances  amenées  par  un  caprice  du  sort1.  On  peut  même 
aller  plus  loin,  en  admettant  avec  M.  Benndorfque  cette  base  est  bien 
celle  de  la  statue  de  Polyclète,  et  que  l'artiste  avait  représenté  une 
figure  allégorique,  le  Kairos  ou  l'Occasion,  honoré  à  Olympie,  et  célé- 
bré dans  un  hymne  par  le  poète  Ion  de  Chios.  Chose  curieuse  :  une 
autre  statue  célèbre  de  Lysippe,  le  Kairos  de  Sicyone,  trouverait  en- 
core ici  son  prototype. 

Polyclète  semble  être  un  des  précurseurs  des  artistes  du  quatrième 
siècle  qui  traitent  si  volontiers  le  portrait.  Suivant  Pline,  il  avait  fait 
le  portrait  de  l'ingénieur  Artémon,  personnage  fort  connu,  qui,  en 
440,  dirigea  sous  les  ordres  de  Périclès  les  travaux  d'approche  du 
siège  de  Samos.  Paralysé  d'une  jambe,  il  se  faisait  porter  en  litière; 
de  là  son  surnom  de  Pèrvphorêtos,  qui  suggère  à  Aristophane  dans  les 
Acharniens  une  plaisanterie  d'ailleurs  fort  innocente.  La' pièce  étant  de 
425,  Artémon  est  donc  un  contemporain  de  Polyclète,  et  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  mettre  en  doute  le  témoignage  de  Pline  2.  D'autres  œu- 
vres ont  été  quelquefois  classées  parmi  les  sujets  de  genre,  sans  qu'on 
puisse  avec  toute  certitude  leur  prêter  ce  caractère.  Telles  sont  les  deux 
Canéphores  de  bronze  que  le  Mamertin  Héius  montrait  avec  orgueil 
dans  sa  collection  au  temps  de  Cicéron;  c'étaient,  affirmait-il,  des  œu- 
vres originales  du  grand  maître3.  L'artiste  avait  représenté  deux  jeu- 
nes filles  argiennes,  assistant  aux  sacrifices  des  fêtes  de  Héra,  et  soute- 
nant de  leurs  bras  nus  des  corbeilles  posées  sur  leur  tête.  On  admirait 
fort,  à  Rome,  les  deux  enfants  nus  jouant  aux  dés  (astragalizontes) 
que  Titus  avait  fait  placer  dans  l'atrium  de  son  palais.  Mais  ne  nous 
hâtons  pas  d'y  reconnaître  un  sujet  de  genre.  Savons-nous  si  l'artiste 
n'avait  pas  donné  à  son  groupe  un  sens  mythologique  ou  religieux 
qui  nous  échappe ' ? 


1.  Voir  Benndorf,  Uber  eine  Statue  du  PolgJilet,  dans  les  Gaammelte    Studien  zur  Kniutgetchichte, 
eine  Festgabe  znm  4  mai  1885  fur  Anton  Springer,  Leipzig,  1885. 

■_'.  Pline.  Xat.  Ilist.,  3-1,  56.  Voir,  sur  Artémon,  Plutarqne,  Périclit,  27.  Diodore  de  Sicile,  XII.  28. 
Aristophane,  les  Acharniens,  vers  850. 

3.  Cicéron,  In  Verrem,  IV,  3,  5.  Cf.  Otto  Jahn,  Arch.  Zeitung,  1866,  p.  254. 

4.  M.  Percy  Gardner  signale  sur  une  monnaie  de  Samos  des  enfants  jouant  aux  dés  devant  la  statue 
delà  Héra  samienne.  Xumismatic  Chronicle,  1882,  p.  277,  pi.  XII,  8. 
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Polyclète  avait  trouvé  dans  le  cycle  héroïque  le  sujet  de  quelques- 
unes  de  ses  statues.  Tel  était  l'Héraclès  tuant  l'hydre  de  Lerne,  et  cou- 
vert de  la  peau  du  lion  de  Némée;  ce  bronze  avait  été  transporté  à 
Rome'.  Un  personnage  prenant  ses  armes,  désigné  sous  le  nom  peu 
intelligible  d'Hageter,  était  peut-être  l'image  de  quelque  héros  grec2. 
Mais  dans  cet  ordre  de  sujets,  aucune  œuvre  du  maître  n'égalait  en 
renommée  la  célèbre  Amazone  d'Ephèse,  qui  fournit  à  Pline  le  sujet 
d'une  anecdote  aussi  amusante  que  suspecte.  Des  artistes  connus,  ap- 
partenant à  des  générations  différentes,  avaient  exécuté  chacun  pour 
l'Artémision  d'Ephèse  une  statue  d'Amazone  :  c'étaient  Polyclète,  Phi- 
dias, Crésilas  le  Cydoniate,  et  Phradmon.  Les  statues  mises  en  place 
dans  le  sanctuaire,  les  Ephésiens  laissent  aux  artistes  eux-mêmes  le 
soin  de  décider  laquelle  est  la  plus  belle.  Chacun  d'eux  se  décerne  le 
premier  prix,  mais  classe  au  second  rang  la  statue  de  Polyclète.  On 
vit  bien ,  ajoute  Pline,  à  qui  revenait  le  prix :t.  De  ce  récit,  il  n'y  a 
guère  à  retenir  qu'un  fait,  à  savoir  la  présence  dans  l'Artémision  de 
statues  d'Amazones,  signées  par  différents  maîtres  du  cinquième  siècle. 
Celle  de  Phidias  est  mentionnée  par  Lucien,  qui  trouve  surtout  à  y 
louer  le  dessin  élégant  de  la  nuque  et  de  la  bouche.  Celle  de  Crésilas, 
nous  le  savons  par  un  autre  passage  de  Pline,  était  représentée  avec 
une  blessure  au  flanc.  Sans  doute  ces  statues  rappelaient  une  légende 
locale,  suivant  laquelle  les  Amazones,  poursuivies  par  Héraclès  et  par 
Dionysos,  se  seraient  réfugiées  dans  le  temple  d'Artémis  éphésienne1. 
Quant  à  l'épisode  du  jugement  des  artistes,  on  peut  sans  hésiter  le  met- 
tre au  nombre  de  ces  historiettes  qui  constituaient  le  répertoire  des 
exégètes,  et  amusaient  la  curiosité  des  touristes. 

Les  principaux  musées  européens,  surtout  ceux  d'Italie,  possèdent 
des  statues  d'Amazones  où  l'on  reconnaît  facilement  des  copies  d'ori- 
ginaux célèbres,  exécutés  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle.  Il 
est  bien  séduisant  d'y  voir  des  répliques  des  statues  éphésiennes,  et  de 
chercher  à  les  répartir  entre  les  maîtres   dont  Pline  mentionne  les 

1.  Overbeok,  Schrl/tquellen,  944.945. 

2.  Pline.  Nat.  llist.,  34.  :>6. 

3.  Pline.  Nat  llist. ,  34,  53.  L'écrivain  latin  prend  d'à  illenrs  pour  le  nom  d'un  artiste  le  nom  de  la  ville 
de  Cydon,  d'où  Crésilas  est  originaire,  h  tertia  Cresilae,  quarta  Cydonis.  » 

4.  Pausanias,  VII,  2,7. 
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noms.  Mais  si  le  problème  a  bien  souvent  exercé  la  sagacité  des  éru- 
dits,  il  s'en  faut  qu'il  ait 
reçu  une  solution  définitive  '. 
La  raison  en  est  que  toutes 
ces  statues  offrent  certains 
traits  communs  et  différent 
entre  elles  par  des  variantes 
d'attitude,  beaucoup  plus  que 
par  des  caractères  de  style 
bien  tranchés.  Elles  repré- 
sentent en  effet  une  Ama- 
zone debout,  une  jambe  flé- 
chie ,  un  bras  ramené  vers 
la  tête  ;  le  costume  est  le 
même  :  un  court  chiton 
serré  à  la  taille  par  une  cein- 
ture, attaché  sur  une  épaule, 
et  laissant  à  découvert  une 
grande  partie  de  la  poitrine  ; 
enfin  toutes  paraissent  être 
également  des  copies  d'ori- 
ginaux   en   bronze.    Toute- 

1.  Voir  sur  cette  question.  Otto  Jahrj 
Berichte  der  sdcits.  GeseUscliaft  der  WU* 
tenchaftentl&50,  p.  32,  Sclioll,  Philologus, 
XX,  1863,  p.  414.  Klilgmann,  Die  Ama- 
lonen  in  attltchen  Litteratur  und  Kunst, 
Stuttgart,  1875,  et. innali  dell'  Inst..  186H, 
p.  272;  1872,  p.  103.  Kekulé,  dans  les 
(  'ommentationeà  philologue  in  honorem  Th. 
3£ommsenij  p.  481.  On  consultera  surtout 
avec  profit  le  travail  de  M.  îlichaelis,  Die 
sogenannten  Ephesischen  Amazoïievsta- 
tnen  (Jahrbuch  des  arch.  Inst.,  I,  1886, 
p.  14  et  suivantes)  où  sont  résumées  et 
discutées  les  recherches  antérieures.  Cf 
Banmeister,  Denkmader  des  klass.  Alter- 
tume,  article  PolyMàtos,  et  von  Sybel, 
Weltgetchichte  der  Kunst,  p.  196*  et  sui- 
vantes. Fio.  256.  —  Amazone  blesser.  (Musée  de  Berlin  ) 
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fois,  iî  l'analyse,  on   reconnaît  bien  vite   que  ces  répliques  dérivent 

de  trois  types  dis- 
tincts ,  où  la  donnée 
commune  subit  des 
variantes  très  notables. 
Voici  d'abord  une  pre- 
mière série,  à  la  tête 
de  laquelle  prennent 
place  l'Amazone  de 
Berlin,  découverte  à 
Rome  en  1868  (fig. 
256) ,  celle  de  la  col- 
lection Lansdowne  à 
Londres,  et  celle  du 
Braceio  Nuovo,  au  mu- 
sée du  Vatican'.  La 
jeune  guerrière,  bles- 
sée au  flanc  droit,  a 
éloigné  son  bras  de  la 
blessure  par  un  mou- 
vement instinctif;  elle 
a  ramené  sa  main  vers 
sa  tête  où  s'appuie  lé- 
gèrement    l'extrémité 

1.  Pour  l'Amazone  de  Berlin, 
voir  Motuimcnti  inediti  dell'  ln*r . , 
IX,  12.  Michaelis,./«/ii'&arf,1886, 
p.  1*>,  c.  Betchreibung  der  antiken 
Skidpturtnzu  Bn-lin.u"  7.  — Pour 
l'Amazone  de  la  collection  Lans- 
downe, voir  Spécimens  0/  ancient 
sculpture,  II,  10,  Clarac,  V,  83'.t  B, 
2032  C  Michaelis,  Ancient  mariiez 
in  Great  Brilain,  p.  463,  et  Jahr- 
buch,  1886,  p.  14.  A.  —Sur  l'A- 
mazone du  Vatican,  voir  Michae- 
lis, Jahrhuch,  p.  14,  D.  Helbig, 
die  œffentlichen  Sammlungen,  I, 
FlG.  257.  —  Amazone  blessée.  (Rome,  Musée  du  Capitole. )  n"  32,  p.  22. 
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«les  doigts;  elle  s'accoude  sur  un  pilier  carré  qui  soutient  son  corps 
défaillant.  L'attitude  trahit  la  douleur  physique,  la  lassitude,  sans  que 
l'artiste  ait  perdu  de  vue  la  belle  harmonie  des  formes,  sans  que  la  sim- 
plicité des  lignes  soit  altérée  par  des  violences  de  mouvement.  Cette 
recherche  d'élégance  se  poursuit  dans  l'arrangement  des  plis  du  chiton  , 
et,  préoccupé  avant  tout  de  traiter  le  sujet  dans  sa  généralité  la  plus 
haute,  le  sculpteur  s'est  borné  à  indiquer  le  caractère  guerrier  de  l'A- 
mazone par  un  simple  détail,  en  plaçant  autour  du  pied  gauche  les 
courroies  qui  maintiennent  l'éperon.  Un  second  type  est  représenté  par 
une  statue  du  musée  du  Capitole,  placée  en  évidence  dans  la  salle  prin- 
cipale (  fig.  257)',  et  par  ses  répliques,  au  nombre 
desquelles  il  faut  surtout  citer  une  autre  statue  du  Va- 
tican, et  le  beau  torse  de  provenance  romaine  acquis 
en  176G  par  le  duc  d'Anhalt-Dessau  et  conservé  au 
château  de  Wcerlitz2.  Grâce  au  témoignage  d'une  pierre 
gravée  du  Cabinet  des  médailles,  dont  M.  Klùffmann  a 

"  '  °  Amazone  blessée. 

le  premier  reconnu  l'importance,  on  n'hésite  plus  à  con-       Pierre  gravée 
sidérer  comme   erronée  la  restauration  de  la  statue  du       „       ainet 

des   médailles. 

Capitole.  Le  mouvement  du  bras  droit  ramené  vers  la 
tête,  avec  la  main  ouverte  et  les  doigts  écartés,  est  une  invention  mo- 
derne. L'attitude  de  l'Amazone  est  celle  que  donne  la  pierre  gravée  de 
Paris  (fig.  258)  *.  De  la  main  droite  elle  s'appuie  sur  sa  lance  ;  de 
la  gauche  elle  éloigne  de  la  blessure  les  plis  de  son  chiton,  mettant 
à  nu  son  flanc  droit  percé  d'un  coup  de  pointe  à  la  hauteur  du  sein;  la 
tête  s'incline,  et  le  visage  est  remarquable  par  son  expression  doulou- 
reuse. Quant  au  tronc  d'arbre  qui  porte  en  lettres  de  l'époque  le 
nom  de  Sosiklès,  l'auteur  ou  le  possesseur  de  cette  copie  en  marbre, 
il  n'existait  évidemment  pas  dans  l'original  en  bronze. 

Voici  enfin  un  troisième  type,  représenté  par  l'Amazone  Mattei  du 
Vatican,  et  par  d'autres  copies  du  Capitole,  de  Turin,  de  Petworth  en 


1.  Bottari,  .lfc.   Capitol.,  II,   46,   Cf.  pour  la  bibliographie  ancienne,  Michaelis,   Jahriueh,   lss<;. 
p.  17,  n»  B.  Helbig,  Die  ocffentlichen  Sammlungen,  I,  u"499,  p.  3S1. 

2.  Jahriueh  des  arck.  lus!.,  1886,  p.  18,  i,  pi.  4.  Pour  les  autres  répliques,  voir  Michaelis,  Mémoire  cité. 
p.  17-19. 

3.  Kliigmann,  Die  Amazone  h,    p.    !. 

SCOLFTtmE  GRECQUE.  —  T.  I.  61 
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Angleterre  (fig.  259)'.  Ici,  on  reconnaît  sans  peine  une  altération  du  motif 

de  l'Amazone  bles- 
sée, qui  respecte  les 
lignes  générales,  tout 
en  modifiant  la  don- 
née première.  L'A- 
mazone n'est  plus  la 
guerrière  défaillante 
de  tout  à  l'heure  ; 
elle  est  pleine  de  force 
et  de  vie,  et  elle  se 
prépare  à  une  action 
violente  qui  exige 
toute  la  souplesse 
d'un  corps  vigoureux 
et  sain.  Si  elle  s'ap- 
puie sur  sa  lance , 
c'est  pour  exécuter 
mie  manœuvre  fami- 
lière aux  cavaliers 
grecs;  elle  y  cher- 
che un  point  d'ap- 
pui pour  s' enlever  et 
sauter  sur    son   che- 


1.  L'Amazone  du  Vatican, 
qui  se  trouvait  autrefois  dans 
la  villa  Mattei,  a  été  acquise 
par  le  pape  Clément  XIV.  Voir 
Visconti,  Museo  Pio-Clementino, 
II,  38;Clarac.  V,  811,  2031,  et 
la  bibliographie  citée  par  Mi- 
chaelis,  Jahrbuch  des  arch. 
Inst.,  I,  1886,  p.  20.  Cf.  Hel- 
big,  Die  affeatlichtn  Sammlun- 
gen  in  Rom,  I,  n"  193,  p.  130. 
Pour  les  répliques,  voir  Mi- 
chaelis.  Jahrbuch,  p.  19-21. 
L'Amazone  de  Pehvortk  est  re- 
produite pi.  1  et  2. 


Fig.  2J9.  —  Amazone  Mattei.  (Rome,  Musée  du  Vatican.) 
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val '.  Une  pierre  gravée,  reproduisant  le  même  type,  nous  apprend 
que  la  restauration  du  liras  droit  est  manifestement  inexacte2.  Au  lieu 
d'effleurer  du  bout  des  doigts  le  bois  de  sa  lance,  l'Amazone  le  saisis- 
sait à  pleine  poignée,  et  un  peu  plus  haut.  Et  d'ailleurs  certains  dé- 
tails du  costume  et  les  accessoires  attestent  qu'elle  est  équipée  pour 
une  chevauchée  guerrière;  la  tunique  retroussée  et  attachée  à  la  cein- 
ture, le  carquois  suspendu  à  son  flanc  gauche,  les  courroies  de  l'épe- 
ron fixées  au  pied  gauche  indiquent  la  tenue  de  guerre,  et  rendent  très 
intelligible  l'acte  pour  lequel  l'Amazone  rassemble  toute  sa  vigueur. 

De  ces  trois  types,  lequel  nous  donne  l'idée  la  plus  exacte  de  l'ori- 
ginal de  Polyclète?On  peut,  croyons-nous,  écarter  toutd'abord  le  type 
de  l'Amazone  Mattei,  qui  offre  le  caractère  d'une  adaptation,  beaucoup 
plus  que  d'une  création  originale.  L'artiste,  sans  doute  un  contemporain 
plusjeune  de  Polyclète,  a  simplement  introduit  une  variante  ingénieuse 
dans  im  motif  imaginé  avant  lui.  Ajoutez  que  l'élégance  des  formes,  la 
structure  élancée  du  corps,  accusent  des  principes  de  style  assez  diffé- 
rents de  ceux  que  professe  le  maître  d'Argos.  En  réalité,  nous  igno- 
rons à  quel  artiste  il  convient  d'attribuer  ce  type.  Songer  à  Phradmon, 
(pii  reste  pour  nous  un  inconnu,  est  une  pure  hypothèse,  et  d'autre 
part  on  ne  saurait  reconnaître  ici,  comme  l'avait  proposé  0.  Miiller. 
une  œuvre  de  Phidias,  le  maître  original  et  créateur  entre  tous  '. 

Restent  les  deux  types  d'Amazone  blessée.  Or,  si  l'on  compare  la 
statue  de  Berlin  à  celle  du  Capitole,  toutes  les  vraisemblances  sont 
en  faveur  de  la  première.  Les  formes  du  corps  plus  robustes  et  plus 
amples,  la  structure  plus  carrée,  rappellent  les  proportions  du  Dory- 
phore, et  en  outre  vous  retrouvez  ici  le  détail  caractéristique  du  pied 
gauche  ramené  en  arrière.  Bien  plus,  nous  possédons  pour  la  tête  une 
excellente  copie  en  bronze  découverte  àHerculanum,  dans  le  péristyle 
de  la  prétendue  villa  des  Pisons  ;  elle  y  faisait  pendant  au  buste  du 
Doryphore,  en  forme  d'Hermès,  que  nous  avons  reproduit  plus  haut, 

1.  Cf.  Xénophon,  Traité  de  la  cavalerie,  VII,    1. 

2.  Intaille  publiée  par  Natter,  Traité  de  la  méthode  antique  de  graver  en  pierres  fine»,  pi.  31.  Miiller- 
Wieseler,  Denkmader,  I,  31,  138  B. 

3.  0.  Miiller,  Commentatio  quaMyrinae  Amazonis  '/""•!  in  museo  Vaticano servatw,  siffnum  Phidiacu», 
explicatur,  Goettingue,  1831.  M.  Kliigm.mn  songe  à  l'Amazone  de  Strongylion,  surnommée  l'eûxvr,uo; 
(Pline,  .Xat.  Hist. ,3i,  82)  et  qui  Berait  une  œuvre  contemporaine  de  la  guerre  du  Pélopon 
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comme  si  le  maître  de  la  villa  eût  pris  plaisir  à  rapprocher  deux  copies 
du  même  maître'.  On  peut  donc  considérer  l'Amazone  de  Berlincomme 
une  réplique  directe  de  la  statue  de  Polyelète.  Si  nous  ne  pouvons 
apprécier  en  toute  confiance  les  mérites  de  l'exécution,  nous  voyons 
au  moins  que  le  maître  d'Argos  avait  traité  le  sujet  avec  une  grande 
simplicité,  soucieux  avant  tout  du  rythme  et  de  l'élégance  des  lignes. 
L'Amazone  éphésienne  se  rapprochait  ainsi  du  Doryphore  par  la  modé- 
ration du  mouvement;  et  cette  simplicité  d'attitude,  cette  harmonie  des 
lignes  peuvent  bien  justifier  à  nos  yeux  le  jugement  de  l'antiquité  qui 
décernait  la  palme  à  l'Amazone  de  Polyelète.  Quant  au  type  capitolin, 
où  l'on  a  proposé  de  reconnaître  tantôt  l'Amazone  de  Phidias,  tantôt 
celle  de  Crésilas,  l'attribution  en  reste  pour  nous  fort  incertaine.  Le  ca- 
ractère de  latête,  qui  rappelle  d'assez  près  celle  de  la  statue  de  Berlin, 
semble  indiquer  que  l'auteur  connaissait  la  statue  de  Polyelète  ;  nous 
y  verrions  volontiers  l'œuvre  d'un  contemporain  de  Polyelète,  qui  a 
simplement  repris,  en  le  modifiant,  le  thème  désormais  célèbre  de 
l'Amazone  blessée. 

Parmi  les  statues  signalées  par  les  textes  comme  des  œuvres  de 
Polyelète,  plusieurs,  on  l'a  vu,  offrent  matière  à  discussion,  et  ont 
été  parfois  revendiquées  pour  Polyelète  le  jeune.  Tel  est  le  groupe  de 
trois  statues  de  marbre,  représentant  Apollon,  Latone  et  Artémis,  qu'on 
voyait  dans  le  hiéron  d'Artémis  Orthia,  sur  la  route  d'Argos  à  Tégée, 
au  milieu  des  cyprès  qui  couvraient  les  pentes  du  mont  Lycone  ~. 
Polyelète  l'ancien  travaillant  surtout  le  bronze,  ces  statues  de  marbre 
peuvent  être  mises  au  compte  de  son  homonyme.  Le  Zens  Meili- 
chios  d'Argos,  l'Aphrodite  d'Amyclae,  seraient  des  œuvres  de  la 
vieillesse  du  maître  argien,  si,  comme  nous  le  croyons,  les  limites 
chronologiques  de  sa  période  d'activité  permettent  de  les  lui  attribuer. 
On  est  en  droit  d'être  plus  affirmatif  au  sujet  de  l'Hermès  que  Poly- 
elète exécute  pour  une  ville  restée  inconnue,  peut-être  Kardia,  et  qui, 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  appartenait  à  la  ville  de  Lysimacheia, 
fondée  en  310-309  par  Lysimaque,   dans  la  Chersonèse  de  Thrace3 . 

1.  Comparetti  et  Giulio  de  Petra,  La  villa  Ercolaiiese,  pi.  8, 1.  Cf.  Mickaelis,  Jahrbuch,loc.  cit.,  p.  \6, 1. 

2.  Fausanias,  II,  24,  5. 

3.  Pline,  Nat.  Hist.,  34,  56. 
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Suivant  toute  vraisemblance,  c'est  l'Hermès  de  Lysimacheia  qui  a 
fourni  le  modèle  d'une  charmante  statuette  de  bronze,  de  la  collection 
Dutuit,  trouvée  en  1867  au  lieu  dit  les  Fins  d'Annecy,  en  Savoie 
(fîg.  260)  '.  C'est  une  œuvre  d'un  travail  élégant,  d'un  modelé  adouci, 
exécutée  sans  doute  par  quelque  artiste 
grec  de  l'époque  impériale,  mais  dont  l'au- 
teur semble  avoir  respecté  les  proportions 
et  le  mouvement  de  son  modèle.  Hermès 
est  debout,  tenant  le  caducée  dans  la  main 
gauche,  la  droite  relevée  dans  l'attitude 
d'un  orateur  ;  le  travail  des  cheveux,  la 
pose  bien  connue  du  corps ,  dont  le  poids 
porte  sur  la  jambe  droite,  achèvent  de 
démontrer  le  caractère  polyclétéen  de  la 
statuette  d'Annecy.  On  ne  s'étonnera  pas 
de  voir,  à  l'époque  romaine,  des  bronziers 
s'adresser  aux  oeuvres  du  maître  d'Argos. 
Voici,  en  effet,  un  nouvel  exemple  d'une 
statuette  de  provenance  gauloise,  et  offrant 
les  proportions  solides  du  canon  de  Po- 
lyclète  :  c'est  un  Mercure  de  bronze 
trouvé  près  de  Sanxay,  tenant  la  bourse 
et  le  caducée,  et  qui  paraît  reproduire,  de 
loin  il  est  vrai,  une  œuvre  de  l'école  du 
maître  argien  (fîg.  261)" . 

Dans  la  série  des  statues  de  divinité, 
l'œuvre  capitale  de  Polyclète  est  la  Héra 
chryséléphantine  exécutée  pour  le  nouvel 
Héraion  d'Argos.  Nous  avons  déjà  fait 
allusion  ù  l'événement  qui  en  détermine  la  date.  Dans  l'été  de  423, 


wp, 


FiG.  'JiiU.  —  Hermès,  statuette 

de  bronze  trouvée  à  Annecy. 

(Collection  Dutuit.) 


l.Voir  W.  King,  The  Annecy  athlète,  Londres,  1874,  et  Athenaeum,  21  mars  1874.  Héron  de  Ville- 
fosse,  Gaz.  arch.,  II,  187G,  p.  5.3,  pi.  18.  Curtius,  Afch.  Ztiluitg,  1875,  p.  57.  François  Lenorrnant, 
Collection  A.  Dutuit,  n°  5,  pi.  II.  Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  Fr.  Lenorniant.  qui  y  recon- 
naît un  Bonus  Eeenlus  avec  une  corne  d'abondance. 

2.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1883,  p.  279.  MM.  0.  Rayet  et  Héron  de  Villefosse 
ont  proposé  de  rattacher  l'original  de  cette  figurine  à  l'école  de  Polyclète. 
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la  prêtresse  de  l'Héraion,  Khrysis,  s'étant  endormie  après  avoir  placé 
une  lampe  allumée  auprès  des  guirlandes  qui  décoraient  le  sanctuaire, 
le  feu  détruisit  tout  l'édifice.  Les  Argiens  firent  aussitôt  construire 
un  nouveau  temple  à  peu  de  distance  de  l'ancien ,  sur  une  des  terras- 
ses qui  descendent  du  mont  Eubœa  dans  la  plaine  d'Argos'.  Les  tra- 
vaux furent  confiés  à  l'architecte  Eupolémos ,  et  la  statue  de  culte 
commandée  au  plus  célèbre  des  sculpteurs   argiens. 

Assez  de  témoignages  d'admiration  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  pour  nous  faire  reconnaître 
dans  la  Héra  d'Argos  le  chef-d'œuvre  de  Poly- 
clète  2.  On  n'hésitait  pas  à  la  comparer  aux 
statues  chryséléphantines  de  Phidias,  auxquelles 
elle  ne  le  cédait  que  pour  la  grandeur  et  la  ri- 
fS  chesse.  La  description  de  Pausanias  nous  en 
donne  une  idée  assez  précise  3.  La  statue,  faite 
en  or  et  en  ivoire ,  était  assise  sur  un  trône. 
Elle  portait  sur  la  tête  un  stêphanos  où  le  burin 
de  l'artiste  avait  ciselé  les  figures  des  Heures  et 
des  Kharites  ;  de  la  main  droite ,  elle  tenait 
une  pomme  de  grenade ,  attribut  mystérieux 
dont  le  voyageur  grec  n'explique  pas  la  signi- 
fication; de  l'autre,  elle  s'appuyait  sur  un  scep- 
tre que  surmontait  un  coucou,  l'oiseau  du  prin- 

FiG.  261.  —  Mercure,  i  L 

petit  bronze  trouvé  à  Sanxay.    temps,  dont  Zeus   avait  pris  la  forme  pour  se 

rapprocher  de  la  jeune  déesse'.  Tel  est  bien, 
en  effet,  le  type  que  reproduisent  les  monnaies  d'Argos,  où  l'on 
retrouve  tout  au  moins  les  lignes  générales  de  la  statue.   Voici,  sur 


1.  On  sait  que  des  fouilles  exécutées  par  Rangabé  et  Bursian  ont  fait  connaître  l'emplacement  exact 
«lu  nouvel  Héraion.  Rangabé,  Ausgrabungenbeim  Tempel  der  Hera  minuit  Argos,  Halle.  1855.  Bursian, 
Bvlhttino  deW  Inst.,  It*ô4.  p.  XIIT.  Pour  les  fragments  de  sculpture  découverts  a  l'Héraion.  voir 
Fr.  Lenormant  (Revue  arch.  18(17,  t.  XVI,  p.  116)  qui  signale  en  particulier  une  élégante  tête  de 
femme  conservée  à  la  démarchie  d'Argos  (pi.  XV).  Un  des  chéneaux  de  l'Héraion  est  reproduit  dans 
Brunn,  Denhmatîeri  nn  .vj. 

2.  Voir  Overbeck,  Schriftquellen,  a"  933-939. 

3.  Pausanias,  II,  17,  4. 

4.  D'après  le  témoignage  d'ailleurs  douteux  de  Tertullien  (De  Corona,  7).  la  statue  aurait  eu  soû- 
les pieds  une  pean  de  lion. 
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une  monnaie  de  l'époque  impériale,  la  déesse  assise  sur  son  trône,  avec 
l'attitude  majestueuse  que  l'art  du  cinquième  siècle  donne  aux  .statues 
de  culte  (fig.  262  )\La  statue  est  encore  reproduite  sur  une  monnaie 
frappée  au  temps  d'Antonin  le  Pieux,  où  l'on  voit,  devant  la  déesse, 
la  statue  chryséléphantine  d'Hébé,  exécutée  par  un  contemporain  plus 
jeune  de  Polyclète,  Naucydès  d'Argos.  Dans  le  champ  est  le  paon 
d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses,  qu'Hadrien  avait  consacré  dans 
l'Héraion  (fig.  265  )2.  Grâce  à  ces  témoignages,  nous  pouvons  tout  au 
moins  apprécier  ceux  des  caractères  de  l'œuvre  que  reproduit  une 
silhouette,  même  aussi  réduite  qu'elle  peut  l'être  dans  le  champ  d'une 
monnaie  :  l'attitude  assise,  l'ampleur  du  geste  qui  développe  le  bras 
gauche  appuyé  sur  le  sceptre,  la  richesse  du  jeu 
des  draperies,  et  par-dessus  tout  la  dignité  tran- 
quille de  la  pose. 

Quant  aux  traits  du  visage,  où  les  successeurs 
de  Polyclète  trouvaient  réalisé  l'idéal  achevé  du 
type  de  la  déesse,  nous  sommes  réduits  à  les  de- 
mander à  la  tête  de  Héra,  reproduite  sur  une  mon-        FlG' 262-  ~~  L:l  Héra 

d'Argos  sur 

naie  d'Argos   (  fig.   263  )  3.  Certains  détails  con-       line  monnaie  d'Argos. 
cordent  avec  la  description  de  Pausanias  ;  tel  est  Monnaie 

de  Julia  Domna. 

le  stépkanos ,  de  forme  basse  et  cylindrique,  sur 
lequel  le  graveur  monétaire  a  remplacé  par  des  palmettes  les  figures 
ciselées  par  Polyclète.  Si  la  copie  est  exacte  dans  ses  traits  géné- 
raux, elle  nous  renseigne  sur  un  point  important,  car  l'arrange- 
ment de  la  chevelure,  dénouée  et  flottante,  prouve  que  le  maître 
argien  avait  donné  à  la  déesse  non  pas  un  caractère  matronal , 
mais  le  type  juvénile  qui  convient  à  la  fiancée  divine  du  souverain 
de  l'Olympe.  En  résumé,  et  pour  nous  en  tenir  au  témoignage 
des  monnaies  et  des  textes,  Polyclète  avait  représenté  Héra  comme 
une  jeune  épousée,  «  ne  montrant  de  sa  beauté  que  ce  qu'il  est  per- 
mis aux  mortels  d'en  voir  »  \  c'est-à-dire  ses  bras  d'ivoire,  son  visage 

1.  Journal  .y'//,//.;,.  Studies,  1885,  pLLlV.n0  XIII. 

2.  Journal  of  Hdlen.  Studies,  1885,  pi.  LIV,  n"  XV.  Cf.  Overbeck,  GrUchitcke  Kunstmythologic,  III  ; 
Ilnu.  Miinztafel  III,  n'  1. 

:t.  Journal  of  Eellen.  Studies,  1885,  pi.  HT,  n»  XIV.  Cf.  Overbeck,  ouvrage   ci/.,  Mùnztafel  II,  n  G. 
i.  Anthologie  grecque,  [1,185,  .">  ;  épigr.irume  deParniénion. 
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aux  traits  jeunes  et  graves,  encadré  par  les  longues  boucles  d'une 
chevelure  flottante,  plein  de  majesté  sous  le  stéphanos  richement 
ciselé  :  c'était  la  ce  Héra  aux  bras  blancs,  au  beau  visage;  la  Héra 
royale  assise  sur  un  trône  d'or  »  '. 

Si  ces  documents  satisfont  mal  notre  curiosité,  en  revanche  ils  nous 
permettent  de  formuler  certaines  réserves  à  l'égard  des  marbres  an- 
tiques où  l'on  a  parfois  proposé  de  reconnaître  des  copies  de  la  Héra 
argienne.  Une  tête  en  marbre  du  British  Muséum,  trouvée  à  Girgenti, 
nous  offre  un  remarquable  exemple  du  type  de  la  Héra  Téleia,  c'est-à- 
dire  de  la  déesse  représentée  avec  le  caractère  matronaP  ;  mais  le 
diadème  qui  entoure  le  front,  eucadré  par  des  ban- 
deaux relevés  et  ondulés,  diftère  trop  du  genre  de 
coiffure  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  pour  ne 
pas  rendre  très  suspecte  une  identification  avec  la 
Héra  de  Polyclète.  Les  mêmes  différences  appa- 
raissent dans  la  belle  tête  de  marbre  qui,  de  la 
collection  Farnèse  a  passé  au  musée   de  Naples 

FlG.  263.  —  Tête  _  '  L 

de  la  Héra  d'Argos.        (fig.  264)  3  ;   ici,  le  diadème  fait  place  à  un  sim- 
Monnaie  autonome        ple  amp^  bandeau  étroit  et  mince,  qui  se  perd 

dans  les  torsades  d'une  chevelure  enroulée  en 
bandeaux  et  massée  sur  la  nuque.  Pourtant,  à  bien  des  égards, 
la  tête  de  Naples  accuse  les  caractères  de  l'art  polyclétéen.  Ce  type 
sévère  et  un  peu  froid,  aux  traits  réguliers,  aux  lignes  pures  et  correctes, 
offre  plus  d'une  analogie  avec  les  répliques  de  l'Amazone  de  Berlin, 
et  nous  y  verrions  volontiers  la  copie  d'un  original  en  bronze,  exécuté 
au  cinquième  siècle  sous  l'influence  directe  de  Polyclète. 

C'est  une  opinion  assez  répandue  qu'à  sa  gloire  de  sculpteur,  le 
grand  maître  d'Argos  avait  joint  la  renommée  d'habile  architecte'1. 
On  a  souvent  identifié  avec  l'auteur  du  Canon  le  Polyclète  auquel 
Pausanias  attribue  la  construction  de  deux  monuments  célèbres  d'Epi- 

1.  Maxime  de  Tyr,  Dissert.,  14,  6. 

2.  Monument!  inediti,  IX,  pi.  I.  Cf.  Helbig,  Annaii ,  1809,  p.   144.  Frieilerichs-Wolter.«,  Gipsibgùsse 
n»  501. 

3.  Mmeo  Borèonico,  V,  pi.  9,   2.  Monumsnti  inediti,  VIII,  pi.  I.  Fiederichs-Wolters,    GipsabgUtst 
n°  500. 

4.  Bnmii,  Griech,  Kitnstler,  I.  p.  152. 
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daure,  le  théâtre  et  l'édifice  circulaire  appelé  la  Tholos,  dont  les 
fouilles  récentes  nous  ont  fait  connaître  la  disposition  originale  '  ;  niais 
il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  que  ces  édifices  appartiennent  au 
quatrième  siècle  2.  Ils  sont  l'œuvre  de  ce  Polyclète  le  jeune,  dont  nous 
avons  déjà  fait  la  part  comme  statuaire,  en  lui  restituant  plusieurs 
statues  d'athlètes  at- 
tribuées à  tort  à  son 
illustre  devancier.  Po- 
lyclète l'ancien  s'est 
donc  renfermé  stricte- 
ment dans  la  pratique 
de  son  art,  et  en  es- 
sayant de  résumer  les 
traits  essentiels  qui 
composent  sa  physio- 
nomie, nous  devons  no- 
ter tout  d'abord  la  par- 
faite unité  de  son 
œuvre. 

Le  jugement  de  tous 
les  critiques  anciens, 
grecs  ou  romains,  met, 
sans  doute  possible, 
Polyclète  au  premier 
rang  des  maîtres  de  la 
statuaire  hellénique 3. 
Un  ami  de  Socrate, 
Aristodémos,  que  Xénophon  met  en  scène,  affirme  hautement  sa  pré- 
dilection pour  Polyclète,  qu'il  considère  comme  le  premier  sculpteur 
de  son  temps.  Lucien,  dont  les  préférences  sont  acquises  au  grand  art 
du  cinquième  siècle,  associe  son  nom  à  ceux  de  Phidias  et  de  Myron'1; 


FlG.  264. 


Buste  de  Héra.  (Musùede  Naples.) 


1.  Pansanias,  II,  '27.  Cf.  Lecliatet  Defrasse,  Bull,  ilecorresp.  hdlén.,  XIV,  1890,  p.  630. 

2.  Foucart,  Bull,  decorresp.  heUén.,  XIV,  1890,  p.  592. 

3.  Voir  les  textes  réunis  par  Overbeck,  Schriftquellerij  n»'  967-977. 

4.  Lucien,  Le  Songe,  8. 
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il  le  cite  parmi  ces  maîtres  que  les  connaisseurs  enthousiastes  «  ado- 
rent à  l'égal  des  dieux  »  dont  ils  ont  créé  les  vivantes  images  '.  Ci- 
céron  et  Quintilien  ne  lui  marchandent  pas  les  éloges,  et  c'est,  dans 
l'antiquité,  un  lieu  commun  que  de  proclamer  le  sculpteur  d'Argos  le 
maître  de  l'art  du  bronze,  comme  Phidias  est  le  modèle  de  ceux  qui 
manient  le  ciseau  du  sculpteur  sur  marbre. 

A  côté  de  ces  appréciations  un  peu  générales,  voici  des  jugements 
plus  précis,  mieux  motivés,  et  par  là-même  précieux  à  recueillir.  Les 
écrivains  anciens  sont  unanimes  à  louer  en  lui  la  perfection  de  la 
technique  ;  il  est  passé  maître  clans  la  science  de  la  fonte  ",  et  les  sta- 
tues qu'il  coule  en  bronze  éginétique  sont  sans  rivales  pour  le  fini  de 
l'exécution.  Au  dire  de  Pline,  il  n'y  a  rien  de  plus  achevé  (absohitins) 
que  ses  Canéphores  ;  il  l'emporte  sur  tous  les  sculpteurs  pour  le  soin  du 
travail  (Jiliyentia)  :  on  le  compare  à  Isocrate,  ce  patient  et  curieux 
ouvrier  de  style  3.  Ce  sont  là  des  mérites  dont  nous  sentons  toute  la 
portée  sans  pouvoir  en  juger,  car  des  copies  en  marbre  ne  sauraient  nous 
révéler  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  dans  la  manière  d'un  artiste, 
l'accent  original,  la  touche  délicate  et  fine,  les  imperceptibles  nuances 
de  modelé  que  poursuit  le  sculpteur,  ajoutant  ici  du  bout  du  doigt  un 
peu  de  terre  au  modèle  destiné  à  la  fonte,  en  enlevant  ailleurs,  pour 
donner  à  son  œuvre  le  dernier  fini.  On  prêtait  à  Polyclète  un  mot 
qui  traduit  à  merveille  ses  préoccupations  d'artiste  épris  de  perfection  : 
«  Le  moment  où  le  travail  est  le  plus  difficile,  c'est  celui  où  la  terre 
vous  entre  sous  les  ongles  »  '. 

Cette  admirable  habileté  de  praticien,  Polyclète  la  met  au  service 
d'une  très  haute  conception  de  l'art.  Théoricien  autant  qu'artiste,  il 
s'attache  à  la  solution  raisonnée  des  problèmes  les  plus  ardus  de  l'es- 
thétique et  cherche  dans  la  loi  des  nombres  une  règle  des  proportions. 
Mais  ce  génie  réfléchi  ne  se  laisse  pas  emporter  par  les  rêveries  audacieu- 
ses d'une  imagination  fougueuse.  L'œuvre  qui  nous  apparaît  comme  la 


1.  Xénophon,  Mémoires  sur  SocraU',1,  4,  3. 

2.  «  Hic  consumuiassehanc  scientiam  (aeris fundendi)  judicatnr,  »  Pline,  Nat.  Ilist.,  34.  56. 

3.  Pline,  Nat.  I/ist.,  34,  05  ;  Quintilien,  Inst.  Orat.,  XII,   10,  7.  Denj-s  d'Halicainasse,  De  Isocrate, 
3,  p.  541. 

4.  «  XaXentiTatov  EÎvat  tô  Ëpyov,  5txv  iv  ôvy/i   6  -Tir.'/o;  yivrftcti.  »  Plutarque,  Quaest.  courir.,  II,  3,  "2. 
Cf.  De  Profectib.  in  virtute,  17. 
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manifestation  la  plus  complète  de  son  art  n'est  pas  un  type  divin,  com- 
parable au  Zens  de  Phidias  :  c'est  un  type  purement  humain,  porté  à 
son  plus  haut  degré  de  perfection;  c'est  le  Doryphore.  On  s'explique 
ainsi  le  jugement  de  Quintilien,  affirmant  que  si  Polyclète  a  revêtu  la 
forme  humaine  d'une  beauté  supérieure  à  la  vérité,  il  n'a  pas  avec 
le  même  bonheur  traduit  la  majesté  divine.  Ce  qui  le  préoccupe  avant 
tout,  c'est  moins  le  sentiment  et  la  pensée  que  la  beauté  et  l'exactitude 
de  la  forme.  En  ce  sens,  il  représente  bien  pour  nous  l'art  grec  classique, 
dans  cette  perfection  un  peu  froide  où  les  modernes  ont  longtemps  et 
bien  à  tort  reconnu  l'unique  idéal  de  l'antiquité.  Ses  statues  aux  gestes 
sobres  et  mesurés,  sont  de  celles  qui  répondent  le  mieux  aux  idées 
communément  acceptées  sur  l'esthétique  des  Grecs.  Rappelez-vous 
toutefois  les  œuvres  de  Myron,  conçues  dans  un  esprit  tout  différent  : 
vous  vous  convaincrez  facilement  que  Polyclète  personnifie  seulement 
une  école;  il  n'est  pas,  comme  Phidias,  un  de  ces  génies  qui  résument 
en  eux  toutes  les  aptitudes  et  tous  les  aspects  de  l'art. 

Remarquons-le,  en  effet;  à  côté  de  l'éloge,  les  écrivains  anciens 
t'ont  la  part  de  la  critique.  Sans  diminuer  en  rien  les  mérites  de  Polyclète, 
ils  lui  refusent  une  qualité  qu'ils  reconnaissent  à  Phidias,  le  pondus  ', 
c'est-à-dire  l'ampleur,  la  force,  et  cette  puissance  créatrice  qui  inspire 
au  grand  sculpteur  d'Athènes  la  conception  de  ses  types  divins.  Nous 
avons  déjà  cité  le  mot  de  Varron,  remarquant  que  ses  statues,  aux  pro- 
portions carrées,  étaient  presque  toutes  faites  sur  le  même  modèle. 
On  observait  encore  qu'il  s'était  enfermé  dans  certaines  limites  pour 
le  choix  de  ses  sujets;  qu'il  avait  traité  avec  une  prédilection  exclusive 
des  types  juvéniles,  et  que  son  ébauchoir  n'avait  guère  modelé  que 
«  des  joues  imberbes  »  2. 

En  résumé,  voici,  d'après  les  textes  et  des  copies  d'originaux  perdus, 
quelle  idée  nous  croyons  pouvoir  nous  faire  de  Polyclète  l'ancien.  En 
maître  de  premier  rang,  personnifiant  avec  éclat  une  des  plus  grandes 
écoles  grecques  ;  un  statuaire  consommé  dans  la  technique  de  son  art, 
et  dont  les  œuvres  restent  des  modèles  pour  toutes  les  générations  sui- 

1.  Quintilien,  Iiist.  Orat.,  XII,  10,  7.  «  Tamen,  ne  nihil  detrahatur  déesse  pondus  putant.  » 

2.  Quintilien,  Inst.  Orat.,  XII,  10,  7.   «  Qiiin  aetatem  quo^ue  giavioreni  dicitni  refugisse  ,  nihil  ausus 
ultra  levés  gênas    ». 
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vantes;  un  artiste  épris  de  la  forme  vivante  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
pur  et  de  plus  achevé,  et  atteignant  les  limites  de  ce  qu'il  est  permis  à 
l'art  de  réaliser,  quand  il  s'attache  à  donner  comme  la  formule  de  la 
beauté  humaine;  un  génie  plus  tempéré  qu'audacieux,  respectueux 
de  la  tradition,  plus  sensible  aux  harmonies  paisibles  et  aux  belles 
cadences  de  la  forme  qu'à  l'expression  des  sentiments,  ou  à  l'énergie 
d'une  action  violente  ;  enfin,  et  c'est  là  le  trait  dominant,  un  esprit 
réfléchi,  tourné  vers  les  spéculations  théoriques,  et  tout  pénétré  de  ces 
idées  de  règle  et  de  mesure  qui  répondent  aux  préoccupations  les  plus 
chères  de  l'esprit  hellénique. 


FlG.  265.  —  La  Héra  d'Argos. 
Monnaie  d'Argos,  frappée  sous  Antonin  le  Pieux. 


CHAPITRE  Y. 

PHIDIAS. 

Le  nom  le  plus  glorieux  du  cinquième  siècle  est  celui  de  l'Athénien 
Phidias'.  Il  reste  associé  pour  nous  aux  souvenirs  les  plus  brillants 
de  l'histoire  d'Athènes,  et  personnifie  le  mouvement  d'art  qui  assure 
désormais  la  suprématie  de  l'école  attique.  Sans  doute  le  génie  de 
Phidias  justifie  la  place  que  nous  lui  attribuons  au  premier  rang  des 
maîtres  grecs;  mais  ce  n'est  point  le  diminuer  que  de  remarquer  à  quel 
point  il  a  été  servi  par  un  étonnant  concours  de  circonstances  favora- 
bles. Le  moment  où  il  arrive  à  sa  maturité  est  celui  où  Périclès  peut 
réaliser  les  embellissements  rêvés  par  Cimon,  et  l'amitié  du  grand 
homme  d'Etat  ouvre  à  son  activité  la  carrière  la  plus  étendue.  Aucun 
de  ses  contemporains  ne  trouve  comme  lui  l'occasion  de  faire  participer 
à  de  grandes  œuvres  toute  une  école  de  disciples  dociles;  aucun,  peut- 
être,  n'est  capable  au  même  degré  de  leur  imprimer  une  direction 
puissante,  de  les  marquer  de  son  empreinte.  Par  suite,  Phidias  nous 
apparaît  comme  une  figure  très  complexe.  Il  est  le  plus  grand  artiste 
d'une  époque  privilégiée  entre  toutes  ;  il  est  en  même  temps  le  chef 
d'une  école  qui  ne  se  borne  pas  à  continuer  sa  tradition,  mais  qui  tra- 

1 .  Voir  sur  Phidias,  Otfried  Millier.  De  Phidia  vila  et  operibus,  Goettingue,  1827.  L.  de  Ronchaud. 
Phidias,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris,  1861.  Peter-- n.  Die  Kunst  'les  Pheidias  am  Parthenon  undzu 
Olympia,  Berlin,  1*73.  Ch.  Waldstein,  Essayi  on  tht  art  of  Pheidias,  Cambridge,  1885.  M.  Collignon, 
Phidias,  dans  la  Collection  des  artistes  célèbres,  Paris,  librairie  del'Art,  188(5.  Waldstein,  article  Plu 
dans  Baumeister,  Denhmaeler  des  klassischen  Alterthums.  On  consultera  aussi  avec  profit  l'article  de 
Preller  (AUgemeine  Encyclopaedie,  sect.  III.  p.  169  et  suivantes),  et  Brunn,  Geschichte  der  grie- 
chischen  Kùnstler,  I.  y.  157-210.  L'ouvrage  de  Beulé,  intitulé  -.Phidias,  drame  antique  (Paris,  1869), 
n'est,  comme  ledit  l'auteur  lui-même  «  qu'une  simple  récréation  littéraire  ».  11  contient  cependant  une 
intéressante  introduction  sur  la  Jeunesse  d    Phidias. 
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vaille  sous  ordres,  et  s'inspire  directement  de  la  pensée  du  maître.  Si 
les  limites  de  ce  volume  nous  obligent  à  ne  considérer  ici  que  son 
œuvre  personnelle,  nous  n'oublierons  pas  que  son  influence  règne  en 
maîtresse  au  Parthénon,  et  qu'en  étudiant  plus  tard  la  sculpture  déco- 
rative à  Athènes,  nous  y  trouverons  comme  le  manifeste  le  plus  com- 
plut  de  son  école. 

§  1.  —  LES  ŒUVRES  DE   LA  PREMIÈRE   PÉRIODE 

Aucun  texte  ne  nous  fait  connaître  avec  certitude  l'année  de  la 
naissance  de  Phidias.  Pline  se  borne  à  dire  qu'il  «  florissait  dans 
la  83e  olympiade  »  ' ,  et  cette  date  de  448  est  sans  doute  celle  de  ses 
œuvres  les  plus  importantes.  Au  dire  de  Plutarque,  le  grand  sculpteur 
s'était  représenté  lui-même  sur  le  bouclier  de  l'Athéna  Parthénos  avec 
la  ligure  <(.  d'un  vieillard  chauve  »'.  On  pourrait  en  conclure  qu'en 
438  il  avait  dépassé  l'âge  de  cinquante  ans.  Mais  l'élément  le  plus 
certain  pour  fixer  la  date  de  sa  naissance  est  la  part  qu'il  prend  aux 
grands  travaux  exécutés  sous  Périclès.  A  l'époque  où  commencent 
ces  travaux,  c'est-à-dire  vers  447,  Phidias  devait  être  dans  toute  la 
force  de  l'âge  et  du  talent  ;  il  avait  l'autorité  que  donne  un  nom  déjà 
célèbre.  C'est  donc  avec  toute  vraisemblance  qu'on  peut  placer  la  date 
de  sa  naissance  entre  les  années  490  et  485.  Il  appartient  ainsi  à  cette 
génération  qui  grandit  au  bruit  des  batailles  de  la  guerre  persique, 
bercée  par  des  récits  glorieux,  toute  prête  à  recueillir  un  héritage 
d'ambitions  généreuses. 

Dans  l'inscription  tracée  sur  la  base  de  la  statue  du  Zeus  Olym- 
pien ,  Phidias  rappelle  qu'il  est  Athénien ,  et  fils  de  Kharmidès  ~.  Il 
est  probable  que  Kharmidès  était  lui-même  artiste,  car  c'était  chez 
les  sculpteurs  grecs  un  usage  presque  constant  de  ne  mentionner 
dans  leur  signature  le  nom  de  leur  père,  que  si  ce  dernier  avait 
exercé  la  même  profession.  Le  frère  de  Phidias,  Panainos,  était  pein- 
tre et  contribua  à  décorer  un  portique  d'Athènes,  le  Pœcile,  où  il 

1.  Pline,  Nat.  Uht ,  34,  49. 

2.  Paitsanias,  V,  10,  2,  «I>e'.S;a;  Xocf  |u8ou  uîo;  'A8*|vatô;  (jl*  êiroîr,<rs.  Cf.  pour   sa  qualité   d'Athénien, 
Strabou,  VIII,  353;  Platon,  Protagoratj  p.  311. 
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peignit  la  bataille  de  Marathon;  son  nom  figure  avec  honneur  à  côté 
de  ceux  de  Micon,  de  Pionysios  de  Colophon,  qui  sous  la  direction  du 
Thasien  Polygnote,  donnent  à  la  peinture  attique  un  brillant  déve- 
loppement. C'est  aussi  vers  la  peinture  que  Phidias  se  sent  attiré 
tout  d'abord  ;  le  grand  sculpteur  commence  par  étudier  dans  l'ate- 
lier d'un  peintre.  Pline  parle  même  de  peintures  exécutées  par  lui 
sur  un  bouclier  qu'on  voyait  à  Athènes  '  ;  peut-être  faut-il  enten  - 
dre  par  là  que  Phidias  se  serait  souvenu  plus  tard  de  ses  pre- 
mières études  pour  décorer  l'intérieur  du  bouclier  de  la  Parthénos. 
Si  sommaire  qu'elle  soit,  cette  indication  a  son  prix,  et  il  n'est  pas 
indifférent  de  savoir  que  Phidias  a  commencé  par  manier  le  pinceau. 
Au  reste,  cette  éducation  de  peintre  a  peut-être  laissé  sa  trace  dans 
son  oeuvre  de  sculpteur.  Le  maître  qui,  dans  ses  grandes  statues 
chryséléphantines,  combinera  si  heureusement  les  tons  de  l'ivoire  et 
de  l'or,  qui  dessinera  avec  une  telle  aisance  les  cartons  de  la  frise 
du  Parthénon,  devra  sans  doute  en  partie  à  la  pratique  de  cet  art 
un  sentiment  plus  délicat  des  couleurs,  une  conception  plus  libre 
et  plus  large  des  ressources  que  peut  offrir  la  sculpture. 

En  dépit  de  ces  premières  études,  c'est  vers  la  sculpture  que 
ne  tarde  pas  à  l'entraîner  sa  vocation.  Son  premier  maître  est  un 
Athénien,  Hégias,  un  contemporain  de  Kritios  et  de  Nésiotès,  et  l'un 
des  derniers  représentants  de  cette  vieille  école  attique  dont  les 
fouilles  de  l'Acropole  nous  ont  révélé  le  style  2.  Que  l'on  se  reporte 
aux  plus  récentes  des  statues  féminines  trouvées  dans  les  fouilles, 
par  exemple  au  charmant  buste  provenant  de  l'ex-voto  d'Euthy- 
dikos;  on  aura,  croyons-nous,  une  idée  assez  juste  des  modèles  que 
le  jeune  sculpteur  pouvait  étudier  dans  l'atelier  de  son  premier 
maître.  Mais  la  tradition  attique  dut  sans  doute  lui  paraître  trop 
étroite;  aussi,  à  l'exemple  de  Myron,  nous  voyons  Phidias  quitter 
Athènes,  et  demander  des  leçons  au  chef  illustre  de  la  grande  école 
voisine,   à    l'Argien    Agélaïdas  \  L'enseignement    d'Agélaïdas  était 


1.  Pline,  iVaJ.  Bis!.,  35,  54. 

2.  Diuu  Chrysoatome,  Oral.  ."■.'>.  1.  p.  '282. 

3.  Scholiaste  d'Aristophane,  /.<■.-■  Grenouilles,  vers  504.  Bnidaa,  s.  v.  reXiSaç.  Cf.  Tzetzès,  ChU.  VIII. 
325. 
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bien  fait  pour  l'initier  à  un  style  plus  large  et  plus  libre  que 
celui  des  sculpteurs  athéniens.  Ajoutez  qu'au  point  de  vue  de  la 
science  professionnelle  et  de  la  connaissance  des  procédés  techni- 
ques, le  séjour  d'Argos  ne  lui  était  pas  moins  profitable.  C'est  là  sans 
doute  qu'il  a  puisé  cette  habileté  consommée  de  fondeur  en  bronze 
et  de  toreuticien  que  les  écrivains  anciens  lui  attribuent1,  et  dont 
témoignait  la  perfection  si  vantée  de  ses  statues  chryséléphantines. 

La  première  œuvre  connue  de  Phidias  est  une  statue  en  or  et 
en  ivoire,  exécutée  pour  la  ville  de  Pellène,  eu  Achaïe,  et  consa- 
crée dans  un  temple  d'Athéna.  On  racontait  que  sous  la  base  s'ou- 
vrait un  trou  profond,  d'où  se  dégageait  une  fraîcheur  humide 
destinée  à  assurer  la  conservation  de  l'ivoire.  Le  jeune  sculpteur  se 
trouvait- il  encore  à  Argos,  lorsque  les  Pelléniens  s'adressèrent  à 
lui,  et  fut-il  désigné  à  leur  choix  par  Agélaïdas?  Nous  n'avons  au- 
cune raison  de  l'affirmer,  bien  que  l'hypothèse  n'ait  rien  d'invrai- 
semblable "  ;  mais  si  Phidias  saisit  cette  première  occasion  de  se 
faire  connaître  avant  de  quitter  Athènes,  le  mouvement  d'art  inau- 
guré par  (Jim on  doit  bientôt  le  rappeler  à  Athènes. 

Nous  voudrions  pouvoir  placer  à  leur  date  les  œuvres  de  Phi- 
dias qui  sont  contemporaines  du  gouvernement  de  Cimon  ;  malheu- 
reusement les  renseignements  certains  nous  font  défaut.  Toutefois 
sa  réputation  est  assez  établie  pour  qu'on  lui  confie,  à  Athènes 
même,  des  travaux  importants.  C'est  en  effet  entre  les  années  465 
et  460,  semble-t-il,  qu'il  exécute  un  groupe  votif  en  bronze  dédié 
à  Delphes  par  les  Athéniens,  en  souvenir  de  Marathon.  Pausanias, 
qui  décrit  ce  monument :|,  rapporte  que  la  dîme  du  butin  conquis 
sur  les  Perses  en  avait  fait  les  frais,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  soulever 
une  difficulté  chronologique.  Comment  admettre  un  tel  intervalle 
entre  l'année  de  la  bataille  de  Marathon  et  la  dédicace  du  groupe? 
Ne  doit-on  pas  croire  que  Phidias  l'a  exécuté  beaucoup  plus  tôt? 
Mais  on  sait    ce  qu'il  faut  penser  du  soi-disant  butin  de   Marathon, 

1.  Pline,  .Xnt.  J/isl.,  Si.  b\.  «Phidias...  sclentia  aeri  fundendi  primas  inclaruit,  primusque  artem  to- 
reutieen  aperaisse  atque  démons trassemerito  judicatur.  »  Cf .  Senéque,  Epist.,  85.  «  Non  ex  ebore  tantnm 
Phidias  sciebat  facere  simulacra,  faciebat  et  es  aère.» 

2.  C'est  nne  conjecture  émise  par  Beulé;  Phidias   (La  Jeunesse  de  Phidias,  introduction,  p.  16). 

3.  Pausanias,  X,  10,  1. 
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qui  aurait  dû  être  inépuisable  pour  satisfaire  à  toutes  les  dépenses 
dont  il  était  le  prétexte';  en  réalité,  c'était  le  trésor  d'Athènes, 
enrichi  par  les  campagnes  de  Thémistocle  et  de  Cimon,  qui  per- 
mettait de  glorifier  plus  de  vingt  ans  après  les  événements  les  souve- 
nirs de  la  guerre  persique2.  Devenu  tout-puissant  vers  466,  Cimon 
avait  un  double  intérêt  à  exalter  ces  souvenirs  ;  il  honorait  la  mé- 
moire de  son  père  Miltiade,  et  augmentait  d'autant  le  prestige  de  son 
nom.  C'est  donc  dans  les  années  qui  suivent  la  victoire  de  l'Eurymédon, 
c'est-à-dire  après  465,  qu'on  peut  placer  l'exécution  du  groupe  de  Phi- 
dias. L'ex-voto  de  Delphes  comprenait  une  série  de  figures  dont  Pausa- 
nias  nous  a  conservé  les  noms  :  Atliéna,  Apollon,  et  le  héros  de  Ma- 
rathon, Miltiade  ;  puis  des  personnages  légendaires,  Thésée  et  Phyleus, 
l'ancêtre  mythique  de  la  famille  de  Cimon;  Codros,  un  des  rois  de 
l'Attique,  et  enfin  les  héros  éponymes  des  tribus  attiques,  Érechtliée, 
(  V-crops,  Pandion,  Léos,  Antiochos,  Egée  et  Akamas.  Plus  tard  les 
Athéniens  avaient  joint  à  l'ex-voto  primitif  les  statues  d'Antigone,  de 
Démétrius  et  de  Ptolémée,  qui  avaient  donné  leur  nom  aux  nouvelles 
tribus  attiques.  Nous  savons  dès  lors  que  le  groupe  se  composait  de 
figures  simplement  juxtaposées,  suivant  la  méthode  que  pratiquent 
Agélaïdas  et  ses  contemporains  dans  les  ex-voto  olympiques.  Le 
temps  n'est  pas  encore  venu  où  Phidias  saura  rompre  avec  la  tradi- 
tion de  son  maître,  ne  relever  que  de  lui-même,  et  créer  ces  vastes 
ensembles  rigoureusement  liés  auxquels  on  ne  saurait  rien  ajouter  ni 
rien  enlever  sans  en  détruire  l'harmonie. 

C'est  dans  la  même  période,  vers  -459,  que  nous  placerions  volon- 
tiers la  statue  d'Athéna  Areia  faite  par  Phidias  pour  un  temple  de 
Platées.  L'édifice  avait  été  commencé  peu  de  temps  après  la  bataille 
de  Platées,  et  les  quatre-vingts  talents  attribués  aux  Platéens  comme 
«  prix  de  la  vaillance  »  (àpicrEtbv),  sur  la  proposition  du  Corinthien 
Cléocritos,  devaient  y  être  consacrés.  Sans  doute  la  construction 
traîna  en  longueur,  car  Polygnote,  chargé  avec  Onasias  de  la  déco- 
ration peinte,  n'y  put  travailler  que  vers  400,  après  avoir  terminé  ses 

1.  Voir  O.  Millier.  De  Phidiae  cita  ci  operibus,  [>■  10. 

2.  Voir  E.  Curtius.  Ueber  die  Weihgeschenke  der  Griechen  nach  >hn  Perserkrieffen   (NachriclU\  ■>  der 
Geetting.  Gesellschqft  der  iVissenscha/îen,  18G1). 

SCULPTURE   GRECQUE.  —  T.   I.  lit) 


522  L'EPOQUE  DES  GRANDS  MAITRES. 

travaux  à  Athènes.  L'argent  commençait-il  à  manquer  quand  Phidias 
entreprit  la  statue  de  la  déesse?  On  peut  le  croire,  en  raison  des  ma- 
tériaux économiques  employés  par  le  sculpteur.  La  statue,  haute  d'en- 
viron six  mètres,  était  simplement  en  bois  doré  ;  pour  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds,  les  Platéens  s'étaient  contentés  de  marbre  pen- 
télique  au  lieu  d'ivoire  '. 

Il  est  permis  d'attribuer  au  temps  de  la  jeunesse  de  Phidias  celles 
de  ses  œuvres  que  les  textes  signalent,  sans  toutefois  leur  accorder 
beaucoup  plus  qu'une  simple  mention.  Telle  est  la  statue  en  marbre 
d'Aphrodite  Ourania,  exécutée  pour  le  sanctuaire  d'Aphrodite  qui 
se  trouvait  dans  le  quartier  de  Mélité,  à  Athènes  \  On  voyait  sur 
l'Acropole  un  Apollon  de  bronze,  surnommé  «  le  tueur  de  saute- 
relles ï>  (Parnopios)  en  souvenir  d'une  invasion  de  sauterelles  que 
le  dieu  avait  fait  cesser;  ce  n'était  sans  doute  pas  une  œuvre  de  la 
maturité  du  maître,  car  on  n'en  nommait  l'auteur  que  sous  tou- 
tes réserves.  L'Hermès  Pronaos,  consacré  à  l'entrée  de  l'Isménion 
de  Thèbes,  date  peut-être  du  temps  où  ïhèbes  est  gouvernée  par 
le  parti  démocratique,  et  où  la  victoire  d'Œnophyta,  remportée  en 
450  par  Myronidès,  place  la  Béotie  sous  l'hégémonie  d'Athènes. 
Ce  serait  encore  une  oeuvre  de  jeunesse.  Enfin,  nous  croyons  vo- 
lontiers que  l'Amazone  d'Ephèse  appartient  aussi  à  cette  période 
de  début,  où  le  jeune  maître  fonde  sa  réputation'1.  On  connaît  déjà 
l'anecdote  racontée  par  Pline  au  sujet  des  statues  d'Amazones  de 
Polyclète,  de  Phidias,  de  Crésilas  et  de  Phradmon  ;  on  se  rappelle 
comment  l'Amazone  du  grand  maître  athénien  n'obtint  que  le  se- 
cond rang.  Si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  concours,  mais  d'un  jugement  porté  sur  des  œuvres  exécu- 
tées à  des  dates  différentes,  on  comprend  assez  bien  le  sens  de 
l'historiette  de  Pline.  La  statue  de  Phidias,  œuvre  de  jeunesse,  a 
pu  paraître  inférieure  à  celle  du  maître  argien,  plus  récente,  et  se 
ressentant  par  là  même  des  progrès  qui  dans  l'intervalle  ont  renou- 
velé la  sculpture.  Pourtant,  l'Amazone  de  Phidias  était  fort  goûtée 

1.  Pausauias,  IX,  4,  1. 

2.  Pausauias,  1,14,  7.  Cf.  Michaelis,  M'Mhe'd,  Athen,   II,  p.  2. 

3.  C'est  l'hypothèse  aurnise  par  M.  Kekulé,  Commentationea  in  honorem  Th.  Mvmmscui,  p.  481. 
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d'un  tin  connaisseur  tel  que  Lucien.  L'écrivain  de  Samosate  la  qua- 
lifie de  chef-d'œuvre;  il  la  rapproche  de  la  Sosandra  de  Calamis, 
et,  de  l'Aphrodite  de  Cnide  de  Praxitèle  ;  il  y  admire  surtout  les  con- 
tours délicats  de  la  bouche,  et  le  beau  dessin  de  la  nuque1.  Quel- 
ques mots  du  même  auteur  nous  apprennent  en  outre  que  la  jeune 
guerrière  s'appuyait  sur  une  courte  lance,  et  ce  détail  a  fourni  à  quel- 
ques érudits  un  argument  pour  reconnaître  dans  l'Amazone  du  Va- 
tican une  copie  de  la  statue  de  Phidias2.  Nous  avons  cru  pouvoir 
écarter  cette  identification,  et  nous  renonçons  à  trouver  ailleurs  que 
dans  les  textes  le  souvenir  d'une  œuvre  où  le  maître  athénien  n'a- 
vait sans  doute  pas  encore  donné  toute  sa  mesure. 

Sous  le  gouvernement  de  Cimon,  la  réputation  de  Phidias  est  déjà 
faite.  Nous  le  voyons  recevoir  une  commande  officielle,  celle  du  groupe 
de  Delphes  ;  il  est  donc  naturel  que  Cimon  l'associe  aux  travaux  d'em- 
bellissement de  l'Acropole,  et  lui  confie  la  mission  d'exécuter,  aux 
frais  du  trésor  public,  une  statue  colossale,  rappelant  la  part  prise  par 
les  Athéniens  à  la  défense  de  la  Grèce  contre  les  Perses.  Cette  statue, 
consacrée  sur  l'Acropole,  est  celle  que  Démosthènes  appelle  «la  grande 
Athéna  de  bronze,  »  celle  qui  reçut  plus  tard  le  surnom  de  Proma- 
chos 3  et  où  il  faut  sans  doute  reconnaître  la  statue  que  Pline  appelle 
«  Cliduchus  »  (celle  qui  tient  les  clefs)  ''  ;  placée  en  arrière  des  Pro- 
pylées, la  déesse  apparaissait  en  effet  comme  la  gardienne  de  l'enceinte 
sacrée  de  l'Acropole.  On  a  souvent  proposé  d'identifier  le  piédestal  de 
la  Promachos  avec  une  base  en  tuf  qu'on  voit  encore  en  place  sur 
l'Acropole';  la  statue  se  serait  trouvée  placée  à  mi-chemin  entre  les 
Propylées  et  l'Erechthéion,  et  dans  le  prolongement  de  l'entrée  cons- 
truite par  Mnésiclès.  Ainsi,  bien  qu'élevée  au  temps  de  Cimon,  et 
avant  les  travaux  qui  devaient,  sous  Périclès,  modifier  si  profondé- 


1.  Lucien,  Dialogue  des  Portraits,  4. 

2.  Voir  Michaelis,  Jahrbuch  des  arch.  Inst.,  I,  1886,  p.  42,  43. 

3.  Déniosthénes,  De  falsa  legatiune ,  y.  128,  §  272.  Pausaniaa,  I,  28,  2. 

4.  Pline,  Nat.  Hift.,  :S4,  54. 

5.  L'identification  est  acceptée  par  Beulé,  V Acropole  d'Athènes,  II,  p.  307,  Cf.  Wachsmutb,  Die  Stadt 
Ailte, i  im  Alterthum,  I,  p.  149.  K.  Lange,  Arch.  Zeitung,  1881,  p.  200.  Elle  est  contestée  par  M.  G. 
Loeschcke  qui  voit  plutôt  dans  cette  base  celledu  quadrige  de  bronze  consacré  par  les  Athéniens  en  sou- 
venir de  la  défaite  des  Béotiens  et  des  Chalcidiens,  et  réédifié  après  les  guerres  médiques,  Phidias  Tod 
dans  les  Historische  Untersuchungen  dédiées  à  Arnold  Scliaefer,  Bonn,  1882,  p.  45  note,  1. 


524  L'ÉPOQUE   DES  GRANDS  MAITRES. 

nient  l'aspect  de  l'Acropole,  la  Promachos  occupait  un  emplacement 
correspondant  déjà  aux  plans  nouveaux  imaginés   par    Cimon.   Les 
dimensions  de  la  statue  étaient  colossales.  Au  dire  de  Pausanias,  on 
apercevait  de  la  pleine  mer,  après  avoir  doublé  le  cap  Sunium,  l'ai- 
grette du  casque  et  la  pointe  de  la  lance  scintillant  au  soleil  '  ;  si  l'on 
s'en  tenait  au  témoignage  des  monnaies  qui  montrent  la  Promachos 
vue  du  Céramique,  entre  les  Propylées  et  l'Érechthéion,  la  statue  aurait 
eu,  à  peu   de  chose  près,   la   hauteur  du  Parthénon 
(fig.  266)  \  Mais  M.  Michaelis  la  ramène  avec  raison 
à  des  dimensions  plus  modestes  3  :  elle  n'avait  pas 
-'"■     *yjf'J%\]      phis  de  neuf  mètres  de  hauteur,  avec  la  base. 
^iii^ai^  D'autres  monnaies  de  bronze,  frappées  à  l'époque 

fig.  266.  —  L'Acro-    romaine,  représentent  la  Promachos  isolée,  et  nous 
poie    et   l'Athéna    fournissent  des  détails  plus  précis  sur  le  type  traité 

Promachos.   (Mon-  . 

naie  d'Athènes.)  Par  Phidias  (fig.  267)'.  Le  sculpteur  ne  s  était  pas 
asservi  à  reproduire  le  type  archaïque  connu  par  les 
petits  bronzes  antérieurs  aux  guerres  médiques  ;  la 
Promachos  n'avait  pas  l'attitude  du  combat.  Debout, 
immobile,  vêtue  d'une  double  tunique  formant  des 
plis  droits  et  réguliers,  elle  tenait  de  la  main  droite 
fig.  267.  —  Athéna  la  lance  qui  reposait  sur  le  sol,  la  pointe  au  niveau 
'  ",'Y  !  de  la  tête  ;  les  courroies   du  bouclier  étaient  passées 

naie  d  Athènes.)  i 

au  bras  gauche.  La  direction  de  la  tête  montre  qu'elle 
abaissait  son  regard  vers  le  flanc  nord  de  l'Acropole,  comme  pour  con- 
templer la  ville.  L'ensemble  de  la  statue  offrait  un  aspect  calme  et 
sévère.  S'il  faut  en  croire  l'historien  Zozime5,  lorsque  les  Goths  d'Ala- 
ric  assiégèrent  l'Acropole,  ils  furent  saisis  de  terreur  à  la  vue  de  la 
déesse  armée,  qui  semblait  se  dresser  devant  eux  pour  les  repousser. 
Une  génération  après  Phidias,  un  toreuticien  célèbre,   Mys,  fut 

1.  Pausanias.  I,  28,  2.  Il  y  a  la  quelque  exagération.  Il  faut  au  moins   avoir  dépassé  le  cap  Zoster 
pour  être  en  vue  de  l'Acropole. 

2.  Pour  la  série  des  monnaies  donnant  l'aspect  d'ensemble  de  l'Acropole,  voir  Journal  of  Hellenic 
Studies,  1887,  pi.  LXXV,  nM  III-VII. 

3.  Mittheil.  Athen,  II,  p.  87. 

4.  Voir  sur  ces  monnaies,  K.  Lange,  Arclc.  Zeitung,  1881,  p.  196  et  suiv.  (Die  Athena  Promachos  des 
Fheidiai).  Cf.  Journal   of  Hellenic  studies,  1887,  pi.  LXXV,  n°*  I-II. 

5.  Historié  nova,  V,  G,  2. 
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chargé  de  recouvrir  le  bouclier  de  reliefs  en  bronze,  dessinés  par  le 
peintre  Parrhasios,  et  représentant  une  Centauromachie'.  Mais  on 
ne  saurait  invoquer  ce  fait  pour  ranger  la  Promachos  parmi  les  der- 
nière œuvres  du  maître.  Tout  semble  indiquer  au  contraire  qu'elle 
date  de  l'époque  de  Cimon,  et  qu'elle  est  antérieure  à  la  mort  du 
grand  homme  d'État,  survenue  en  449.  C'est  le  butin  de  Marathon 
qui  en  fait  les  frais2  ;  c'est  l'Athènes  de  Cimon  qu'elle  protège  du  haut 
de  son  piédestal,  en  attendant  que  Périclès  lui  donne,  par  la  main  du 
même  artiste,  une  glorieuse  rivale,  l'Athéna  Parthénos. 

L'année  448,  que  Pline  signale  comme  le  moment  où  Phidias  est 
à  l'apogée  de  sa  réputation3,  marque  dans  sa  carrière  par  l'achèvement 
d'une  oeuvre  importante.  Mais  laquelle?  On  ne  peut  songer  aux  travaux 
entrepris  sous  le  gouvernement  de  Périclès.  Reste  donc  la  statue  qui 
compte  avec  la  Parthénos  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  maître,  c'est-à- 
dire  le  Zeus  d'or  et  d'ivoire  exécuté  pour  le  grand  temple  d'Olympie. 
Le  placer  à  cette  date,  c'est  se  prononcer  d'avance  sur  une  question 
très  obscure  et  très  controversée,  celle  de  l'époque  de  la  mort  de  Phi- 
dias ;  c'est  faire  son  choix  entre  deux  traditions  absolument  con- 
tradictoires, dont  l'une  fait  mourir  Phidias  vers  438,  après  la  dédi- 
cace de  l'Athéna  Parthénos,  et  au  cours  du  procès  qui  la  suit  de  près, 
tandis  que  l'autre  le  montre  se  réfugiant  en  Elide  après  438,  pour 
y  faire  la  statue  commandée  par  les  Eléens.  Nous  examinerons  plus 
loin  la  valeur  de  ces  deux  traditions  ;  mais  dès  à  présent,  nous  croyons 
pouvoir  souscrire  aux  arguments  développés  par  M.  G.  Loeschcke  ', 
et  placer  en  448  la  dédicace  du  Zeus  d'Olympie.  Reportons-nous 
d'ailleurs  à  la  date  de  457  que  nous  avons  acceptée  pour  l'achève- 
ment du  gros  œuvre  du  temple.  L'hypothèse  la  plus  plausible  n'est- 
elle  pas  celle  qui  laisse  le  moins  d'intervalle  entre  ce  moment  et  la 
consécration  de  la  statue?  Ajoutez  que  les  fêtes  de  la  83('  olympiade 

1.  Pausanias,  I,  28,  2.  M.  Wernicke  a  proposé  d'attribuer  ces  reliefs  non  pas  au  toreuticieu  célèbre  qui 
vivait  au  commencement  du  quatrième  siècle,  mais  a  un  artiste  du  même  nom,  peut-être  le  grand'père  de 
edui-ci,  Sitzungsb.  der  arch.  Gesellschaft,  Jdhrbuch.  des  arch.  Inst.,  1890,  p.  59. 

2.  Elle  est  appelée  to  àvai^a  *è  Map»0uvô6ev.  Aristide,  Omt-,  éd.  Dindorf,  II,  p.  288.  Cf.  E.  Cur- 
tius,  Die  Stadtgeschichtc  von  .!(/-.«.  Berlin,  1891.,  p.  133. 

3.  Pline,  Xal.  Biit.,  34.  49.  a  Floruit  autem  (Phidias)  olympiade  LXXXI11.  circiter  CCC  nostrae 
urbis  anno.  » 

4.  C4.  Loeschcke,  Phidias  Tod. 
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tombent  précisément  dans  l'été  de  cette  même  année  448  ;  c'était  donc 
une  occasion  toute  naturelle  d'inaugurer,  devant  la  Grèce  assemblée, 
la  statue  qui  resplendissait  au  fond  du  sanctuaire. 

Si  ces  conclusions  sont  justes,  Phidias  arrive  à  Olympie  vers  451, 
déjà  célèbre,  et  désigné  au  choix  des  Eléens  par  ses  travaux  de  Del- 
phes et  d'Athènes.  Pour  mener  à  bonne  lin  l'œuvre  colossale  dont  il 
acceptait  l'entreprise,  il  amenait  avec  lui,  dans  la  vallée  de  l'Alphée, 
des  collaborateurs  exercés.  C'était  d'abord  son  frère,  le  peintre  Panai- 
nos,  qui  devait  concourir  à  la  décoration  de  la  statue  et  des  accessoi- 
res ;  c'était  encore  Colotès,  un  de  ses  disciples  de  prédilection,  habile 
toreuticien,  rompu  à  la  pratique  de  tous  les  arts  du  métal.  Pline  lui 
attribue  une  part  de  collaboration  dans  la  statue  du  Zeus  Olympien  ', 
et  c'est  pendant  son  séjour  en  Elide  qu'il  exécute  un  chef-d'œuvre  de 
marqueterie,  à  savoir  la  table  d'ivoire  incrustée  d'or,  placée  dans 
l'Héraion,  où  les  Olympioniques  déposaient  à  titre  d'offrande  la  cou- 
ronne d'olivier  reçue  en  prix".  Ainsi  secondé,  établi  dans  le  vaste 
atelier  que  l'on  montrait  encore  longtemps  après  sa  mort  aux  visiteurs 
d'Olympie,  le  maître  athénien  pouvait  à  loisir  réaliser  l'œuvre  où 
l'antiquité  reconnaissait  le  type  le  plus  achevé  du  souverain  des 
dieux. 

La  statue  du  temple  d'Olympie  était  colossale.  En  lui  donnant  l'at- 
titude assise,  Phidias  avait  pu  en  augmenter  les  proportions  ;  suivant  le 
mot  de  Strabon,  si  elle  s'était  développée  dans  toute  sa  hauteur,  elle 
aurait  emporté  la  toiture  du  temple  :l.  Les  écrivains  anciens  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  les  dimensions.  Pausanias  se  borne  à  dire  avec  dé- 
dain qu'il  ne  louera  pas  ceux  qui  en  ont  écrit  les  mesures'1.  Les  uns 
parlent  en  effet  de  GO  pieds,  les  autres  de  100  ;  quelques-uns  même, 
renchérissant  encore,  vont  jusqu'à  lui  attribuer  une  hauteur  de 
150  coudées,  soit  à  peu  près  89  mètres"'. La  fantaisie  se  donnait  libre 
carrière  à  propos  de  cette  statue,  que  l'antiquité  comptait  au  nom- 
bre des  sept  merveilles  du  monde,  et  les  compilateurs  n'étaient  pas 

1.  Pline,  Nat.  Itist.,  35,  64;  34,  87. 

2.  Pausanias,  V,  20,  1. 

3.  Strabon,  VIII,  p.  353. 

4.  Pausanias,  V,  11,  9. 

6.  Voir  Overbeck,  Schri/tqueUen,  n"s  730-738. 
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gens  à  s'étonner  des  chiffres  les  plus  exagérés.  Des  calculs  plus  modé- 
rés prêtent  à  la  statue  avec  sa  base  une  hauteur  d'environ  14  mètres  ', 
ce  qui  justifie  amplement  le  caractère  colossal  de  l'œuvre  de  Phidias. 
La  statue  était  placée   dans  la  partie   la  plus  reculée  de  la  cella, 
et,  en  avant  de  la  base,  le  sol  était  pavé  de  marbre  noir  ;  on  y  répandait 
constamment  de  l'huile  pour  empêcher  les  émanations  marécageuses  de 
l'Alphée  de  ternir  et   d'altérer  les  parties  exécutées  en  ivoire.    Un 
voile,  strictement  baissé,  la   séparait  du  reste  du  temple.  Au  second 
siècle  avant  notre  ère,  le  roi  de   Syrie,  Antiochus  IV,  fit  présent  au 
sanctuaire  d'un  tapis  de  laine  très  riche  destiné  à  cet  usage  ;  on  a 
quelque  raison  de  croire  que  c'était  le  voile  du  Saint  des    Saints  du 
temple  de  Jérusalem.  Antiochus  put  en  effet  s'en  emparer  après  la 
prise  de  la  ville  en  168,  et  en  faire  hommage  au  Zeus  d'Olympie2. 
Quelques  lignes  de  Pausanias   nous  renseignent  sur  le  type  que  Phi- 
dias avait  prêté  au  dieu  *.  Zeus  était  assis  sur  un  trône,  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  d'or    imitant  le  feuillage  de  l'olivier.  «  De  la  main 
droite,  il  porte  une  Victoire  faite,  elle  aussi,  d'ivoire  et  d'or  :  elle  tient 
une  bandelette,  et  une  couronne  est  posée  sur  sa  tête.  Dans  la  main 
gauche  du  dieu  est  un  sceptre,  incrusté  de  toutes  sortes  de  métaux  ; 
sur  le  sceptre  est  posé  un  aigle.    Les  chaussures  du  dieu  sont  égale- 
ment en  or,  ainsi  que  son  manteau,  sur  lequel  sont  représentées  des 
figures  et  des  fleurs  de  lis  ».  Cette  description  sommaire  est  loin  de 
satisfaire  notre  curiosité,  et  laisse  place  à  bien  des  incertitudes  ''.  Tout 
d'abord,  quel  parti  avait  adopté  Phidias  dans  la  répartition  de  l'or  et 
de  l'ivoire?  Le  corps  était-il   entièrement  vêtu,  ou  bien  le  manteau 
jeté  sur  une  épaule  laissait-il  à  découvert  toute  la  poitrine  du  dieu, 
c'est-à-dire  une   large  étendue  d'ivoire  d'un  seul  tenant,  à  laquelle 
s'opposaient  les  plis  d'or  de  l'iiimation  émaillés  de  couleurs  diverses? 
Les  monnaies  d'Elis,  frappées  sous   Hadrien,  qui  restent  pour  nous 

1.  BrunDj  Annali,  1851.  Petersen,  Die  Kunst  Je$  Pheidiasi  am  Partlienon  und  eu  Olympia,  BerliD, 
1873,  ]>.  350. 

2.  Clermont-franneau,  The  veil  qfthe  temple  of  Jérusalem  at  Olympia  dans  Palestine  Exploration 
Fund,  avril  1878,  p.  79. 

3.  Pausanias,  V,  11,  2,  8. 

4.  On  sait  que  la  restauration  graphique  du  Zeus  d'Olympie  a  été  souvent  essayée.  Voir  en  particulier 
Qnatremére  de  Quincy,  Le  Jupiter  Olympien,  et  Laloux  dans  la  Restauration  d'Olympie,  planche  a  la 
page  9S. 
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les  documents  les  plus  certains,  semblent  justifier  la  seconde  hypo- 
thèse. Une  de  ces  monnaies  montre  le  Zeus  vu  de  face,  le  torse  nu, 
avec  les  plis  de  l'himation  retombant  en  masse  sur  l'épaule  gauche  ' 
(fig.  268).  Une  autre  monnaie  d'Élis  de  la  même  époque,  conservée  au 
Cabinet  de  Florence,  montre  la  statue  vue  de  profil,  tournée  vers  la 
gauche,  avec  Pavant-bras  gauche  recouvert  par  les  plis  du  manteau  2. 
C'est  encore  à  ces  monnaies  qu'il  faut  demander  les  renseignements 
les  plus  précis  sur  l'attitude  de  la  statue.  Le  bras  droit  était  porté  en 
avant,  soutenant  la  Victoire  tournée  vers  le  dieu;  le  bras  gauche 
s'appuyait  sur  le  sceptre,  mais  sans  se  développer  outre  mesure, 
comme  on  le  voit  dans  certaines  statues  de  date  postérieure.  Les  cuis- 
ses n'étaient  pas  posées  horizontalement,  ce  qui 
aurait  produit  un  raccourci  choquant  pour  les 
71  *  ?^|S1§L  spectateurs  placés  au  pied  de  la  base  ;  elles  étaient 
"*/*îï^f  S]  inclinées,  et  l'œil  pouvait  en  apercevoir  les  con- 
■%%*  -/il  Wv  ■•■*/  tours  sous  les  plis  de  la  draperie.  Telle  est  bien, 
dans  ses  lignes  générales,  l'attitude  que  reproduit 
une  curieuse  peinture  murale  d'époque  romaine, 

Fig.  268.  —  Zeus  Olympien. 

(Monnaie  d'Élis.)  découverte  en  1888   près  des  grands  Propylées 

d'Eleusis  (fig.  269)  \  Au  milieu  d'un  panneau, 
le  peintre  a  figuré  Zeus  assis  sur  un  trône,  le  bas  du  corps  couvert 
d'un  himation  bleu  ,  qui  laisse  à  nu  un  torse  puissant,  largement  peint, 
dans  la  manière  rapide  et  un  peu  grosse  des  décorateurs  italiens.  On 
pourrait  songer  à  une  imitation  directe  de  la  statue  d'Olympie,  si  nous 
ne  savions  qu'Hadrien  avait  consacré  dans  l'Olympiéion  d'Athènes  un 
Zeus  d'or  et  d'ivoire  reproduit  sur  une  monnaie  attique  '.  C'est  là  que 
nous  chercherions  plutôt  le  prototype  de  la  peinture  d'Eleusis,  exécu- 
tée, semble-t-il,  au  temps  d'Hadrien.  Tout  au  moins  nous  apprenons 
par  là  que  la  statue  d'Athènes  était  une  réplique  de  celle  d'Olympie, 

1.  .T.  Friedlaendev,  Miinze  der  Ele.tr  mit  dem  Zeus  des  Pheidias  QArch.  Zeitung,  1876,  p.  34).  Cf. 
Percy  Gardner,  Numismatic  Ckronicîe,  N.  S.  XIX,  1870,  p.  268,  272,  pi.  XVI.  Le  même  type  est  figuré 
sur  un  statère  chypriote  du  British  Muséum  publié  par  M.  Sis  :  Nvmismatic  Chronlcle,  1882,  sér.  III, 
vol.  II.  pi.  V. 

2.  Overbeck,  Grieckisehe  Kuiîstmythologie,t.  I,  M/inztafel  II,  fig.  4.  Cf.  Percy  Gardner,  Ti/pes  of'greele 
coins,  pi.  XV,  fig.  19. 

3.  'EçT,[iï(i!;  ip-/.  188!>,  pi.  4  et  5,  p.  77,  article  de  31.  Philios. 

4.  Overbeck,  Griech.  Kunstmythologit,  I,  p.  63,  fig.  10. 
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et  qu'elle  en  différait  seulement  par  le  mouvement  du  bras  gauche,  re- 
porté en  arrière,  dans  une  attitude  théâtrale  conforme  au  goût  du  temps. 
Nous  avons  quelque  peine  à  sortir  de  nos  habitudes,  et  à  nous  repré- 
senter cette  statuaire  chryséléphantine  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
forme  de  la  statuaire  polychrome.  Mais  ce  serait  une  grave  erreur  que 
de  la  juger  à 
un  point  de  vue 
purement    théo- 


rique, avec  nos 
partis  pris  et 
nos  préventions, 
sans  tenir  compte 
des  procédés 
d'exécution  dont 
nous  ne  pou- 
vons guère  que 
soupçonner  tou- 
tes les  ressour- 
ces. Sans  aucun 
doute ,  Phidias 
avait  mis  en  œu- 
vre tous  les  se- 
crets de  son  art 
pour  amortir  le 
contraste  entre 
l'ivoire  et  l'or, 
pour    couvrir 

d'une  chaude  patine  les  parties  nues ,  varier  les  tons  de  l'or,  et  y  faire 
habilement  jouer  les  colorations  de  l'émail.  La  décoration  du  trône  con- 
tribuait d'ailleurs,  par  la  variété  des  matériaux  qui  y  concouraient,  à  at- 
ténuer l'éclat  trop  uniforme  du  métal.  Le  trône  était  un  travail  de  to- 
reutique  et  de  marqueterie  fort  riche,  où  entraient  l'or,  l'ébène,  l'ivoire  et 
les  pierres  précieuses  ;  il  était  décoré  de  reliefs,  d'incrustations,  de  figu- 
res en  ronde-bosse  et  de  peintures.  A  coup  sûr  nous  ne  saurions  nous  faire 
une  idée  exacte  de  cette  ornementation,  où  des  couleurs  variées  savam- 

SCULPTURE   GRECQUE.  —  T.  I.  07 


Fia.  269.  —  Zeus  Olympien,  peinture  murale  découverte  à  Eleusis. 
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ment  nuancées,  ressortaient  sur  le  ton  sombre  de  l'ébène.  Nous  sommes 
donc  réduits  à  la  description  de  Pausanias,  qui  indique  les  sujets  figurés 
sur  les  différentes  parties  du  siège'.  Les  bras  étaient  supportés  par  des 
figures  de  Sphinx,  enlevant  des  enfants  thébains;  au  dessous  on  voyait 
d'un  côté  Apollon,  de  l'autre  Artémis  tuant  les  enfants  de  Niobé. 
Sur  les  pieds,  quatre  Victoires  dansant ,  et  en  avant,  deux  autres  Vic- 
toires. Pour  mieux  assujettir  les  pieds  du  trône,  l'artiste  les  avait  re- 
liés entre  eux  par  quatre  bandes  transversales  ornées  de  reliefs.  Sur 
celle  de  devant,  étaient  représentées  les  luttes  des  anciens  concours 
olympiques;  sur  les  trois  autres,  se  déroulait  le  combat  d'Héraclès 
et  de  ses  compagnons  contre  les  Amazones.  Au-dessus  du  dossier  se 
dressaient  les  Heures  et  les  Kharites,  que  la  légende  donnait  comme 
filles  au  maître  de  l'Olympe. 

Des  précautions  particulières  avaient  été  prises  pour  assurer  la  soli- 
dité de  la  statue  que  les  pieds  du  trône  ne  suffisaient  pas  à  soutenir. 
Aussi  quatre  colonnes  étaient-elles  placées  sous  le  siège,  pour  étayer 
la  masse  énorme  de  la  statue.  Ces  supports  étaient  d'ailleurs  cachés 
par  des  barrières  pleines  qui  entouraient  ie  trône  de  trois  côtés,  comme 
une  sorte  de  mur.  Peintes  simplement  en  bleu  à  l'intérieur,  elles  of- 
fraient à  l'extérieur  des  peintures  symétriquement  disposées,  œuvre  du 
frère  de  Phidias,  Panainos.  En  commençant  par  la  partie  à  droite  du 
spectateur,  les  sujets  se  succédaient  dans  l'ordre  suivant.  D'abord  Atlas 
supportant  le  ciel,  et  auprès  de  lui  Héraclès;  plus  loin  Thésée  et 
Pirithoos  ;  deux  figures  féminines  personnifiant  la  Hellade  et  Salamine, 
cette  dernière  tenant  à  la  main  un  ornement  en  forme  de  proue  de 
vaisseau.  Sur  le  côté  du  fond,  Héraclès  et  le  lion  de  Némée,  Ajax  et 
Cassandre,  Hippodamie  et  sa  mère  Stéropé.  Pmfin,  sur  la  dernière 
face,  Héraclès  et  Prométhée,  Achille  soutenant  l'Amazone  Penthésilée 
blessée  à  mort,  et  deux  Hespérides  tenant  les  pommes  d'or.  La  di- 
vision des  sujets  par  groupes  indépendants  montre  que  Panainos 
avait  adopté  la  méthode  employée  pour  les  métopes  sculptées2. 


1.  Pausanias,  V,  11,  2,  5.  Pour  l'étude  détaillée  des  sujets,  voir  Petersen,  Vie Kunst  des  Pheulias,  p.  354 
et  suivantes. 

2.  La  répartition  de9  sujets  est  très  controversée.  M.  Murray  place  les  peintures  sur  la  face  intérieure 
des  barrières,  Greek  sculpture,  II,  2e  éd.,  p.  120. 
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Pausanias  complète  sa  description  par  la  mention  du  tabouret  placé 
sous  les  pieds  de  Zeus,  et  orné  de  lions  d'or  et  de  reliefs  montrant 
le  combat  de  Thésée  contre  les  Amazones.  Tout  l'ensemble,  statue  et 
trône,  reposait  sur  une  large  base  décorée  de  reliefs  représentant  le  char 
d'Hélios,  Zeus  et  Héra,  Héphaistos  et  une  Kharite,  Hestia,  Eros  re- 
cevant Aphrodite  sortant  de  la  nier,  tel  que  le  montre  une  plaque 
d'argent  doré  conservée  au  Louvre,  et  dont  le  sujet  offre  avec  la  con- 
ception de  Phidias  de  frappantes  analogies  '.  Plus  loin  venaient  Apol- 
lon et  Artémis,  Athéna  et  Héraclès,  Amphitrite  et  Poséidon,  et  enfin 
Séléné  poussant  ses  chevaux.  Sur  la  base  du  Zeus  Olympien,  on  lisait 
une  inscription,  qui,  sans  doute  sous  la  forme  d'un  vers,  rappelait  le 
nom  du  sculpteur  :  c(  Phidias,  fils  de  Kharmidès,  Athénien,  m'a  fait 2.  » 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'ensemble  de  la  statue.  Mais  com- 
ment Phidias  avait-il  traduit,  par  le  type  du  visage,  la  toute-puissante 
souveraineté  du  maître  de  l'Olympe?  On  connaît  l'anecdote  suivant 
laquelle  Panainos  demandant  à  son  frère  de  quel  modèle  il  s'inspi- 
rerait, Phidias  aurait  répondu  en  citant  trois  vers  de  Y  Iliade  :  «  A  ces 
mots,  le  fils  de  Kronos  abaissa  ses  noirs  sourcils;  sa  chevelure  divine 
s'agita  sur  sa  tête  immortelle,  et  le  vaste  Olympe  trembla.  »  C'était 
dans  l'antiquité  une  tradition  courante,  devenue  banale5,  et  dont  l'au- 
torité est  fort  suspecte.  Cependant,  tout  nous  porte  à  croire  que  le  Zeus 
de  Phidias  n'avait  rien  du  caractère  redoutable  qui  apparaît  dans  les  vers 
homériques.  Les  témoignages  anciens  s'accordent  au  contraire  à  vanter 
la  douceur  infinie  dont  ses  traits  étaient  empreints.  C'était  un  «  dieu 
pacifique  et  bienveillant  »  ;  on  y  reconnaissait  «  celui  qui  dispense  la 
vie  et  les  autres  biens  ;  le  père,  le  sauveur  et  le  protecteur  de  tous  les 
mortels.  »  L'homme  le  plus  malheureux,  disait  encore  Dion  Chrysos- 
tome,  oubliait  tous  ses  maux  à  la  vue  de  la  statue,  tant  l'artiste  y 
avait  mis  «  de  lumière  et  de  grâce 4  ».  C'est  donc  dans  les  images  de 
Zeus  où  le  caractère  de  douceur  est  le  plus  accusé  qu'on  est  fondé  à 


1.  De  Witte,  Gazette  arch.  1873,  pi.  19,  fig.  2. 

2.  Pausanias,  V,  10,  2.  Il  est  probable  que  le  texte  était  le  suivant  :  $ei&tot(  Xapu.;ôa   'A0r,vï:o; 

U*    £T:6r(«T£. 

3.  Voir  Strabon  VIII,  p.  353.  Macrobe  Saturn.,  V,  13,  p.  23.  La  même  anecdote  est  rapportée  au 
sujet  du  peintre  Euphranor,  Eustathe,  Ad  lllailcm,  p.  145,  11. 

4.  Dion  Cbxysostome,  Oral,  (passim),  Cf.  Overbeck,  Schriftqudlen,  n"' 705-713. 


532  L'EPOQUE  DES  GRANDS  MAITRES. 

rechercher  le  type  traité  par  Phidias.  Malheureusement,  aucun  des 
marbres  conservés  dans  nos  musées  ne  semble  nous  en  offrir  une  copie 
fidèle.  Le  buste  souvent  cité  du  Jupiter  d'Otricoli  '  dénote  le  style  de 
l'école  de  Lysippe  ;  la  belle  tête  du  Jupiter  Blacas,  au  British  Muséum, 
est  une  œuvre  du  quatrième  siècle,  qui  accuse  l'influence  de  la  nou- 
velle école  attique 2.  Nous  ne  connaissons  pas  de  documents  plus 
précis  qu'une  monnaie  de  bronze  d'Elis,  du  Cabinet  des  médailles  de 
Paris,  reproduisant  suivant  toute  vraisemblance  la  tête  du  Zeus  de 
Phidias  (fig.  270)  3.  Le  visage  a  une  grande  expression  de  sérénité  et 
de  bienveillance  ;  le  front  est  droit,  l'œil  peu  enfoncé,  et  les  cheveux, 
serrés  par  la  couronne  d'olivier,  retombent  en 
boucles  sur  les  épaules.  Le  même  caractère  de 
douceur  se  retrouve  dans  la  belle  tête  de  Zeus 
des  monnaies  de  Philippe  de  Macédoine,  où  l'on 
a  pu  reconnaître  une  imitation  libre  de  l'œuvre 
de  Phidias  '. 

On  racontait  à  Olympieque,  la  statue  terminée, 
fig.  27o.  —  Tête  ]e  sculpteur  avait  prié  Zeus  de  montrer  par  un  signe 

de  Zens  Olympien.  .  .    »    .  , 

(Monnaie  d'Éiis.)  s  d  en  était  satisfait  et  qu  un  coup  de  loudre  avait 

aussitôt  frappé  le  sol  du  temple  à  l'endroit  même 
où  l'on  montrait  par  la  suite  une  hydrie  de  bronze.  Quel  dévot  visiteur 
aurait  hésité  à  reconnaître  dans  la  statue  l'image  parfaite  du  maître 
des  dieux?  Tous  les  témoignages  anciens  sont  d'accord  sur  l'admi- 
ration qu'elle  provoquait.  Dion  Chrysostome  déclare  que  c'est  «  une 
œuvre  auguste  et  parfaitement  belle  »,  qu'elle  «  cause  au  regard  un 
ineffable  ravissement.  »  «  Allez  à  Olympie,  disait  le  philosophe  Epic- 
tète,  afin  de  voir  le  travail  de  Phidias,  et  que  chacun  de  vous  consi- 
dère comme  un  malheur  de  mourir  dans  l'ignorance  de  ces  merveil- 

1.  De  Witte,  Ânnali  delï  Inst.,  18C8,  p.  208.  Cf.  Petersen,  Die  Kunst  des  Phidias,  p.  390. 

2.  Rayet,  Monuments  de  l'Art  antique,  t.  II,  pi.  42.  Stephani  a  aussi  proposé  sans  raisons  suffisantes,  de 
reconnaître  une  réplique  du  Zeus  de  Phidias  dans  une  tète  en  marbre  du  musée  de  l'Ermitage.  {Compte 
rendu  de  la  commission  arch.  de  St-Pètershourg  pour  1875,  1x78.  pi.  VI,  VII,  p.  1  r>0-l'.»8.  M.  S.  Reinach 
croit  en  retrouver  une  autre  réplique  dans  une  tête  de  terre  cuite  de  Smyrne  (Mélanges  Graux,  p.  149). 

3.  Overbeck,  Griechische  KunstmythologieiJ.3MûnztqfelJji03i.Ct,  Percy  Gardner,  Numismatic  Chronicle, 
N.  S.  XIX,  pi.  XVI,  et  Types  of  greek  coins,  pi.  XV,  fig.  18  j  Journal  of  Ilellenic  Studies,  1886, 
pi.  LXY1.  a» XXII. 

4.  Overbeck.  ouvrage  cité,  1. 1,  p.  104. 
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les  '.  »  La  statue  du  maître  athénien  était  en  effet  plus  qu'une  parfaite 
œuvre  d'art 5  elle  éveillait  une  puissante  émotion  religieuse.  Tite-Live 
s'accorde  avec  Polybe  pour  rapporter  que  lorsque  Paul-Emile  visita 
Olympie  et  pénétra  dans  le  temple,  il  crut  voir  le  dieu  lui-même,  et  que 
le  Romain  offrit  à  Zeus  un  sacrifice  plus  considérable  que  d'habitude". 
Suivant  Quintilien,  la  beauté  de  la  statue  semblait  avoir  ajouté  quelque 
chose  à  la  religion,  tant  la  majesté  de  l'œuvre  égalait  celle  de  la  divinité  '. 
A  défaut  de  renseignements  plus  précis,  ces  témoignages  ont  encore 
leur  valeur,  en  nous  faisant  connaître  de  quelle  haute  conception  s'é- 
tait inspiré  le  génie  original  et  créateur  de  l'artiste.  Répudiant  tous 
les  modèles  que  pouvait  lui  offrir  l'art  de  ses  devanciers,  Phidias 
n'avait  consulté  que  sa  propre  pensée,  se  guidant,  suivant  le  mot  bien 
connu  de  Cicéron,  d'après  un  idéal  de  beauté  qui  résidait  dans  son 
esprit  ''.  Ainsi ,  par  son  attitude  majestueuse,  par  la  sérénité  bienveil- 
lante dont  ses  traits  étaient  empreints,  le  Zeus  d'Olympie  réalisait 
pour  la  première  fois  l'expression  parfaite  de  la  toute-puissance  divine 
et  de  la  souveraine  bonté  qui  en  est  l'attribut. 

Nous  ignorons  dans  quelles  circonstances  a  péri  le  chef-d'œuvre  de 
Phidias.  Environ  soixante  ans  après  la  consécration  du  temple,  les 
plaques  d'ivoire  commencèrent  à  se  disjoindre.  Les  Eléens  durent 
charger  un  sculpteur  messénien,  Damophon,  de  procéder  à  une  restau- 
ration complète.  Toutefois  la  statue  était  encore  en  place,  lorsque  Ca- 
ligula  essaya  vainement  de  la  faire  enlever  pour  la  transporter  à  Rome. 
La  légende  disait  quels  prodiges  avaient  empêché  la  réussite  de  l'opéra- 
tion :  le  dieu  poussa  un  éclat  de  rire  qui  mit  en  fuite  les  ouvriers  ;  un 
coup  de  foudre  fit  sombrer  le  vaisseau  destiné  au  transport 5.  Suivant 
un  écrivain  byzantin,  le  Zeus  aurait  été  amené  à  Constantinople,  et 
placé  dans  le  palais  de  Lausos,  où  il  aurait  disparu  dans  un  incendie 
dans  l'année  475  de  notre  ère.  Mais  on  a  peine  à  croire  que  la  statue  ait 
survécu  à  l'incendie  du  temple,  ordonné  en  408  par  l'édit  de  Théodose  II. 

l.Overbeck,  Schriftquelkn, n°*  70i;,  722,  727. 

2.  Tite-Live,  XLV,  28.  Polybe,  XXX,  15.  3. 

3.  Quintilien,  Inst.  Oral.,  XII,  10,  0. 

I.  «  Species  nulckritudims  exinihi.  B  Cicéron,  Oralor,  2,  '■'. 
5.  Suétone,   Caligida,  22.  Dion  Cassins,  LIX,  28,  3. 
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§  2.  —  LES  GRANDS  TRAVAUX  A  ATHENES  SOUS  PERICLÈS. 

Le  retour  à  Athènes,  après  l'achèvement  du  Zeus  Olympien,  marque 
dans  la  vie  de  Phidias  le  début  de  la  période  la  plus  glorieuse.  Le 
moment  est  venu  où  Périclès  va  donner  aux  travaux  d'art  une  éner- 
gique impulsion,  associer  le  grand  sculpteur  à  ses  projets,  et  lui  créer 
une  situation  privilégiée.  Cimon  était  mort  en  449,  au  cours  d'une 
campagne  navale  dans  les  eaux  de  Chypre.  La  mort  de  son  principal 
adversaire  politique  laissait  le  champ  libre  au  grand  homme  d'Etat, 
et  s'il  lui  fallait  encore  compter  avec  certaines  résistances,  des  succès 
remportés  en  Eubée,  des  négociations  heureuses  avec  Sparte  et  avec  la 
Perse,  enfin  l'exil  prononcé  en  444  contre  Thucydide  fils  de  Mélésias, 
achevaient  bientôt  de  désorganiser  le  parti  de  Cimon,  et  d'assurer  à 
Périclès  une  influence  toute  puissante. 

A  bien  des  égards,  Périclès  ne  faisait  que  poursuivre  les  plans 
formés  par  Cimon  pour  les  embellissements  d'Athènes.  On  s'explique 
ainsi  qu'entre  la  mort  de  son  prédécesseur  et  la  reprise  des  travaux  il  y 
aitàpeine  une  interruption  de  quelques  mois.  L'Odéon,  destiné  aux  con- 
cours musicaux  des  Panathénées  inaugure  la  série  des  édifices  cons- 
truits par  Périclès  ;  or  il  est  terminé  en  44G.  L'année  précédente,  les 
commissaires  chargés  de  surveiller  les  travaux  du  Parthénon  sont  déjà 
entrés  en  fonctions  .Mais  les  visées  de  Périclès  sont  plus  vastes  et  plus 
ambitieuses  que  celles  de  Cimon.  Tandis  que  le  fils  de  Miltiade  son- 
geait surtout  à  exalter  les  souvenirs  de  la  guerre  persique,  Périclès  veut 
faire  d'Athènes  le  centre  de  la  vie  hellénique,  et  accumuler,  dans  la  cité 
toute  brillante  de  sa  nouvelle  parure,  des  trésors  d'art  où  les  Hellènes 
salueront  les  manifestations  les  plus  imposantes  du  génie  national;  il 
semble  prendre  à  tâche  de  justifier  les  attaques  haineuses  de  ses  en- 
nemis, qui  l'accusent  de  gaspiller  l'argent  «  à  dorer  et  à  parer  Athènes, 
comme  une  femme  coquette,  couverte  de  pierreries'.  »  De  447  au 
début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  une  activité  inouïe  règne  en  At- 
tiqne.  Le  Pirée  est  entièrement  rebâti  sur  les  plans  d'Hippodamos, 

1.  Plutarque,  Vie  de  Périclès,  12. 
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avec  ses  larges  rues,  ses  portiques,  son  agora  et  ses  ports.  A  Eleusis, 
Coroebos,  Métagéuès  et  Xénoclès  construisent,  sous  la  direction  d'Ik- 
tinos,  le  temple  des  grandes  déesses  éleusiniennes.  Mais  c'est  l'Acro- 
pole qui,  dans  la  pensée  de  Périclès,  devait  avec  le  plus  d'éclat  témoi- 
gner de  la  puissance  d'Athènes.  Sur  le  plateau  de  l'ancienne  citadelle, 
Périclès  trouvait  achevés  les  travaux  préparatoires  et  fort  ingrats  ac- 
complis par  son  prédécesseur.  La  terrasse  d'Athéna  Niké,  le  Pyrgos 
comme  on  l'appelait,  s'élevait  déjà  à  l'entrée  de  l'Acropole,  où  don- 
naient accès  les  modestes  Propylées  construits  par  Cimon  '.  La  partie 
sud  du  plateau  avait  été  nivelée,  agrandie,  prolongée  par  une  terrasse 
qu'étayait  le  mur  d'enceinte,  et  cette  masse  de  terres  rapportées,  pétrie 
des  débris  laissés  par  l'invasion  persique,  cachait  l'énorme  soubasse- 
ment en  pierre  du  Pirée  qui  devait  servir  d'assise  au  Parthénon  de 
(  'imon  -.  L'édifice  lui-même  était  commencé;  des  fûts  de  colonnes  en 
marbre,  déjà  travaillés,  gisaient  à  pied  d'oeuvre.  On  sait  comment  la 
mort  de  Cimon  interrompt  les  travaux,  et  comment  Périclès  remanie, 
en  leur  donnant  des  proportions  grandioses,  les  plans  dont  on  a  trop 
oublié  le  premier  auteur.  Le  Parthénon  d'fktinos,  construit  sur  les 
anciennes  fondations,  l'entrée  de  l'Acropole  décorée  des  magnifiques 
Propylées  de  Mnésiclès,  le  temple  de  la  déesse  Poliade  rebâti  de  fond 
en  comble,  vont  faire  de  l'Acropole  un  ensemble  unique  au  monde, 
et  comme  un  admirable  joyau  d'architecture. 

Aucun  auteur  ne  nous  renseigne  sur  la  date  où  commencent  les 
travaux  du  Parthénon  de  Périclès3.  Heureusement  les  inscriptions 
suppléent  au  silence  des  témoignages  littéraires.  Plusieurs  fragments 
de  comptes  financiers  gravés  sur  marbre  se  rapportent  aux  dépen- 
ses du  temple,  et  permettent  d'établir  que  la  comptabilité  remontait 
jusqu'à  l'année  447.  Le  gros  œuvre  était  terminé  en  438  ;  mais  en  434/3 
la  décoration  sculpturale  n'était  pas  achevée,  et  les   travaux  (lurent 


1.  Voir  Wolters,  Zum  Aller  des  Niketempeh,  Bonner  Sodiiu.  \>.  92.  Berlin,  18U0.  Doerpfeld,  Mittheil 
Athen,  X,  1885,  p.  38  et  131  et  pi.  11. 

2.  Voir  E.  Curtius,  Die  Stadtgachichte  von  Athen,  p.  1 -'7-131.  Cf.  Doerpfeld,  Mittheil.  Athen,  X,  1885, 
p.  275-J77. 

3.  Cette  question  a  été  très  discutée.  Beulé  place  le  début  des  travaux  en  114  (L'Acropole  d'Athènei, 
1. 1,  p.  40).  M.  Wachsmuth  le  recule  jusqu'en  4'i"  (Dû  Stadt  Athen  im  Alterthum,  I,  p.  515).  M.  ili- 
cuaelis  adopte  la  date  de  454  [Ver  Parthénon,  p.  10-1 1). 
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même  se  poursuivre  jusqu'en  433/2,  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  '. 

«  Phidias,  dit  Plutarque,  était  devenu  l'ami  de  Périclès 2  >>.  Le 
grand  orateur  avait  en  effet  trouvé  dans  le  grand  sculpteur  un  esprit 
digne  de  comprendre  ses  généreuses  ambitions.  Il  est  permis  de  croire 
que  Phidias  n'était  pas  seulement  un  admirable  artiste;  un  curieux 
témoignage  nous  apprend  que  sa  parole  était  habile  et  exercée  3.  Son 
œuvre  révèle  une  intelligence  large  et  fière,  ouverte  aux  plus  hautes 
spéculations.  Cette  culture  si  variée  lui  donnait  une  singulière  auto- 
rité, pour  exercer  une  sorte  de  surintendance  effective,  sinon  officielle, 
des  travaux  de  l'Acropole,  «  A  côté  de  Périclès,  dit  encore  Plutar- 
que, il  dirigeait  tout,  il  surveillait  tout,  bien  qu'il  eût  sous  ses  ordres 
de  grands  architectes  et  de  grands  artistes  ».  Les  architectes  étaient 
Iktinos,  Callicratès,  Mnésiclès;  les  artistes,  Alcamènes,  Agoracrite 
de  Paros,  Colotès,  les  uns  déjà  célèbres,  en  possession  d'un  talent 
exercé  et  formé,  les  autres  élèves  dociles  du  maître,  prêts  à  se  plier 
à  sa  puissante  direction.  Outre  ces  collaborateurs,  Phidias  avait 
autour  de  lui  toute  une  armée  d'ouvriers,  pour  mettre  en  œuvre 
tant  de  matériaux  divers  réunis  à  grands  frais,  le  marbre,  le  bronze, 
l'ivoire,  l'or,  le  bois  d'ébène  et  de  cyprès.  Plutarque  énumère  tous  les 
corps  de  métiers  qui  concouraient  aux  travaux  de  l'Acropole;  c'é- 
taient «  des  charpentiers,  des  modeleurs,  des  fondeurs  en  bronze,  des 
maçons,  des  artisans  habiles  à  teindre  l'or  et  à  amollir  les  feuilles  d'i- 
voire, des  peintres,  des  ouvriers  en  marqueterie,  des  ciseleurs  »  ;  véri- 
table organisme,  ajoute  l'écrivain  grec,  mis  en  mouvement  comme 
pour  animer  un  grand  corps.  La  main  de  Phidias  donnait  l'impulsion 
à  ces  rouages  multiples,  et  les  travaux  étaient  conduits  avec  une 
rapidité  qui  étonna  la  Grèce. 

C'est  dans  l'été  de  438  que  fut  consacrée  solennellement  la  statue 
colossale  d'Athéna.  Le  Parthénon  n'étant  pas  un  temple  à  propre- 
ment parler,  la  statue  n'était  pas  destinée  au  culte  ;  elle  avait  plutôt  le 

1.  VoirKoehler,  MittheU.  Athen,  IV,  1879,  p.  33-35.  Cf.  Corpus  hiscriplionum  atticarum,  I,  n°s 300-311. 
Par  l'étude  de  nouveaux  fragments  d'inscriptions,  M.  Foucarta  établi  que  les  travaux  avaient  duré 
quinze  années  au  moins.  Bull,  de  corresp.  hellén.,  XIII,  188V,  p.  174-178. 

2.  Plutarque,  Vie  de  Pi'riclis,  31. 

3.  Dion  Chrysostome,  Orat.,  12,  §  55. 


PHIDIAS.  537 

caractère  d'un  magnifique  ex-voto  consacré  par  l'Etat  t\  la  déesse  pro- 
tectrice de  la  ville.  Aussi  les  matériaux  mis  à  la  disposition  du  sculp- 
teur étaient-ils  d'une  grande  richesse.  Thucydide  parle  de  40  talents 
d'or  fin  en  chiffres  ronds  ;  d'autres  auteurs  citent  les  chiffres  de  44  et 
môme  50  talents1.  Si  l'on  admet  que  les  44  talents  indiquent  la  va- 
leur, l'or  employé  pour  la  statue  représenterait  à  peu  près  2,440,840 
francs  de  notre  monnaie,  avec  une  valeur  d'échange  beaucoup  plus 
considérable.  Si,  au  contraire,  les  chiffres  font  allusion  au  poids  du 
métal,  ce  qui  paraît  plus  probable,  on  arrive  au  total  de  1,152  kilo- 
grammes environ.  Une  inscription  nous  apprend  qu'en  une  seule  année, 
la  commission  d'épistates  nommée  pour  surveiller  l'exécution  de  la 
statue,  reçut  des  trésoriers  des  richesses  sacrées  plus  de  34  talents  d'ar- 
gent pour  l'achat  de  l'or.  Une  autre  année,  sur  100  talents  remis  aux 
épistates,  ceux-ci  en  inscrivent  plus  de  87  au  même  chapitre  de  dé- 
penses 2. 

Dans  la  pensée  de  Périclès,  cet  or  devait  constituer  une  réserve  en 
cas  de  détresse  financière  3;  sur  son  conseil,  disait-on,  Phidias  l'avait 
disposé  de  telle  façon  qu'on  pût  l'enlever  sans  compromettre  la  soli- 
dité de  la  statue.  Il  est  d'ailleurs  fort  probable  que  cette  disposition 
était  imposée  par  des  nécessités  techniques.  Une  statue  d'or  et  d'ivoire, 
faite  de  parties  rapportées,  comportait  naturellement  une  forte  arma- 
ture intérieure  reproduisant  les  formes  mêmes  de  la  statue,  et  sur  la- 
quelle venaient  s'appliquer  les  plaques  d'ivoire  découpées  et  les  feuil- 
les d'or  battues  au  marteau.  Lucien  fait  une  curieuse  description  de 
l'intérieur  de  ces  statues  colossales.  «  Au  dehors,  c'est  Poséidon,  le 
trident  en  main  ;  c'est  Zeus,  tout  brillant  d'or  et  d'ivoire...  Mais  re- 
garde au  dedans  :  des  leviers,  des  coins,  des  barres  de  fer,  des  clous 
qui  traversent  la  machine  de  part  en  part,  des  chevilles,  de  la  poix,  de  la 
poussière,  et  d'autres  choses  aussi  choquantes  à  la  vue,  voilà  ce  que 
tu  y  trouveras  4  ».  Ce  mode  d'assemblage  des  pièces  permettait  de  les 
détacher  facilement,  quand  les  trésoriers  de  la  déesse  devaient,  comme 

1.  Thucydide,  II,  1.1,  Scholiaste  d'Aristophane,  lu  Paix,  vers  605,  Diodore  de  Sicile,  XII, 40. 

2.  Voir  Corpus  inscr.  atticarum,  I.  299,  et  P.  Finirait.  /.''</,'.  ./.  eorreap.  Tullèn,  XIII,  1880,  p.  172-174. 

3.  Il  en  était  de  même  des  Victoires  en  or  de  l'Acropole,  fondue.»  sans  doute  au  temps  de  Périclès,  et 
qui  faisaient  partie  du  matériel  sacré.  P.  Foucart,  Bull,  de  eorreap.  hellcn.,  XII.  1888,  p. 283  293. 

1.  Lucien,  Le  etmge,  21. 
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ils  le  firent  en  385/4,  procéder  à  un  contrôle  rigoureux  de  l'or.  On 
s'explique  aussi  que  l'emploi  de  matériaux  si  divers  présentât  de  fai- 
bles garanties  de  solidité.  Nous  savons,  par  des  fragments  d'inventai- 
res officiels  ',  que  de  très  bonne  heure  on  dut  faire  des  réparations  à 
la  statue  de  Phidias.  Dix  ans  après  la  consécration,  dès  l'année  428/7, 
certains  morceaux  sont  détachés  et  inventoriés  à  part.  En  400/3'.»'.), 
nouvelle  réparation.  Quelques  années  plus  tard,  des  parties  du  casque  et 
du  bouclier  figurent  dans  les  inventaires  comme  des  pièces  isolées, 
et  en  334/3  une  restauration  de  la  base  est  devenue  indispensable. 
Pour  la  même  raison,  on  ne  s'étonne  pas  des  vols  commis  à  plusieurs 
reprises  par  des  visiteurs  peu  scrupuleux.  Au  quatrième  siècle,  un 
certain  Philourgos  déroba  le  gorgonéion  qni  ornait  l'égide  de  la 
déesse.  En  296,  le  protégé  de  Cassandre,  le  tyran  Lacharès,  s'avisa 
d'emporter,  en  fuyant  d'Athènes,  une  partie  des  ornements  d'or  qui 
décoraient  l'œuvre  de  Phidias.  On  comprend  aussi  que  ce  genre  de 
technique  suffise  à  expliquer  la  destruction  complète  de  la  statue  à  une 
date  que  nous  ignorons.  Elle  existait  encore  en  l'an  375  de  notre  ère, 
et  un  texte,  d'ailleurs  assez  suspect,  a  pu  faire  croire  quelle  avait  été 
par  la  suite  emportée  à  Constantinople  2.  Mais  qui  pourra  dire  quel- 
les mains  ont  arraché  et  jeté  au  creuset  les  feuilles  d'or  assemblées 
par  les  ouvriers  de  Phidias  ? 

Il  est  souvent  question  de  la  Parthénos  dans  les  auteurs  anciens  3  ; 
mais  c'est  encore  la  description  de  Pausanias  qui  nous  fournit  les  dé- 
tails les  plus  précis.  «  La  statue  d'Athéna  est  faite  d'ivoire  et  d'or.  Au 
milieu  de  son  casque  est  la  figure  d'un  sphinx,  et  de  chaque  côté  sont 
des  griffons...  La  statue  est  debout,  vêtue  d'un  chiton  tombant  jus- 
qu'aux pieds,  et  sur  la  poitrine  elle  porte  la  tête  de  Méduse  en  ivoire. 
La  Victoire  a  environ  quatre  coudées  de  hauteur.  D'une  main  la  déesse 
tient  la  lance  ;  à  ses  pieds  est  son  bouclier,  et  près  de  la  lance  le  serpent 
que  l'on  dit  représenter  Erichthonios.  Sur  le  piédestal  de  la  statue  est 
figurée  la  naissance  de  Pandore  »  ''.  D'autre  part,  Pline  nous  apprend 


1.  Koehler,  Miltheil.  Aihea,  t.  V.  1880,11.  80.  Cf.  Schreiber.  Athena  Parthénos,  p.  G-28. 

2.  Soholiaste  d'Aristide.  Onit,.  50. 

3.  Voir  Overbeck.  Schriftquellen,  n"'  645-690. 

4.  Pausanias,  I,  24,  .ï. 
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que  la  statue  avait  l'6  coudées  de  hauteur,  soit  12  mètres  environ; 
que  Phidias  avait  représenté,  sur  la  partie  convexe  du  bouclier,  le 
combat  des  Amazones,  et  sur 
la  partie  concave  la  guerre 
des  dieux  et  des  géants  ;  en- 
tin  que  sur  la  tranche  de  la 
semelle  des  sandales,  l'artiste 
avait  ciselé  la  lutte  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes,  «  tant 
il  excellait  jusque  dans  les 
plus  petits  sujets  '  ».  A  ces 
renseignements,  il  faut  ajou- 
ter d'autres  traits  mentionnés 
çà  et  là  par  les  auteurs  an- 
ciens. Ainsi  nous  savons  par 
Arrien  que  la  Victoire  était 
posée  sur  la  main  droite  de 
la  déesse,  ce  L'Athénade  Phi- 
dias ,  une  fois  que  sa  main 
étendue  a  reçu  la  Victoire, 
reste  ainsi  pendant  tout  le 
cours  des  siècles  '"'.  )>  Ces 
textes  nous  révèlent  au  moins 
l'essentiel  :  l'attitude,  les  at- 
tributs, l'aspect  d'ensemble 
de  la  statue;  ils  permettent 
par  suite  d'étudier  avec  quel- 
que sécurité  les  monuments  qui  nous  conservent  le  souvenir  de 
l'œuvre  disparue  3. 

1.  Pline,  N'ai,  l/ist.,36,  18. 

'_'.  Amen,  l'isf.  Epiclet.,  II,  8,  20. 

3.  Nous  ne  ferons  que  signaler  les  restitutions  de  la  Parthénoa  Comme  celle  de  Quatremére  dr  Quincy 
dans  //■  Jupiter  Olympien.  On  connaît  la  statue  d'ivoire  et  de  bronze  doré  exécutée  pour  le  duc  de  Lin  Des 
par  le  sculpteur  Slmart.  et  conservée  au  château  de  Dampierre.  Voir  Beulé.  Revue  des  /'>  »  -.1/ 
V février  lrtâO.  Elle  est  reproduite  dans  l'Histoire  des  Grecs  de  M.  V.  Daruy,  t.  II.  p.  358,  planche  en 
chromolithographie.  Pour  l'étude  des  documents  archéologiques  relatif  s  a  l'Athéna  Parthénos,  voir  sur- 
tout Conze,  Vie  Athenasstatm  des  Phidias  im  Parthenon^  und  die  tu  uestt  n  aufsie  h*  zûglichen  Entdeckun- 
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Jl, —  Copie  de  l'Athéna  Parthénos.  Statuette 
du    Musée  central  d'Athènes. 
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Pour  l'attitude  et  la  place  des  attributs,  des  renseignements  précis 
nous  sont  fournis  par  deux  marbres  trouvés  à  Athènes.  Le  premier 
est  une  statuette  de  marbre,  de  travail  romain,  haute  d'environ  un 
demi-mètre,  trouvée  à  l'ouest  du  Pnvx,  et  conservée  au  Musée  central 

d'Athènes  '  (fig.  271  et  272). 
En  dépit  d'une  exécution  ina- 
chevée et  très  sommaire, 
cette  statuette  accuse  une 
imitation  tout  à  fait  directe 
de  la  statue  du  Parthénon;  le 
sculpteur  s'est  même  préoc- 
cupé de  reproduire  sur  le 
bouclier  et  sur  la  base  les 
bas-reliefs  qui  occupaient  la 
même  place  dans  l'original. 
D'un  intérêt  plus  grand  en- 
core est  la  petite  statue  décou- 
verte à  Athènes,  en  décembre 
1880,  près  du  gymnase  du 
Varvakéion,  c'est-à-dire  non 
loin  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne porte  Acharnienue 
(fig.  273)".  Exécutée  à  l'é- 
poque romaine,  peut-être  au 
second   siècle  de  notre  ère, 


Fig.  272.  —  Copie  de  l' Athena  Parthénos.  Statuette 
du  Musée  central  d'Athènes. 


gen,  1865.  llichaelis,  Der  Parthénon,  p.  33- 

34.  Th.   Schreiber,  die  Athena    Parthenos 

des  Phtidias,  Leipzig,  1883,  et  Arch.  Zei- 

ttniff,  1883,  p.  193  et  suivantes.  Puchstein, 

Jahrbuch  des  arch.  Inst.,  V,  1890,  p.  82  et 

suivante.-.  Je  n'ai  pu  prendre  connaissance  d'un  récent  mémoire  de  M.  Loeschcke,    Kopf  der  Athena 

Parthénon,   dans  la   Festschrift  sur  50°  Jub'daeum  des  Vereina  cou  Alterthumsfrennden  im  Rheinlande, 

Bonn,  1891. 

1 .  Cavvadias,  Catalogue,  n°  64.  C'est  Charles  Lenormant  qui  le  premier  en  a  reconnu  l'importance.  La 
statuette  aé  té  étudiée  par  François  Lenormant,  La  Minent  du  Parthénon,  Gazette  des  Beaux-Arts,  18(10, 
t.  VIII,  p.  129,202,  272.  Cf.  Brunn.  Denkmaeler,  n»  39-40. Friederichs-Wolters,  n"  406. 

2.  No  (15  du  Catalogue  de  Cavvadias.  Pour  l'étude  détaillée  du  monument,  voir  Hauvette,  Bull,  de 
corresp.  hellén.,  1881,  p.  54.  K.  Longe,  Mittheil.  Athtn,  1881,  p.  57.  O.  ltayet,  Études  d'archéologie  et 
d'art,  p.   12-18.  Cf.  Brunn,  Denkmaeler,  40. 
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œuvre  d'un  artiste  médiocre,  incapable  d'interpréter  librement  son 

modèle,  cette  statue, 
qui  porte  encore  des 
traces  de  coloration 
rouge  et  bleue,  con- 
firme de  tous  points 
le  témoignage  de  la 
statuette  trouvée  près 
du  Pnyx;  elle  nous 
rend,  sinon  le  style, 
au  moins  les  carac- 
tères essentiels  de  l'o- 
riginal. Debout  et  im- 
mobile, la  jambe  gau- 
che légèrement  rame- 
née en  arrière,  la 
déesse  maintient  de  la 
main  gauche  son  bou- 
clier posé  de  champ 
sur  le  sol  ;  à  ses  pieds, 
un  serpent,  symboli- 
sant le  héros  Erich- 
thonios,  né  de  la 
Terre,  enroule  ses  an- 
neaux, et  dresse  con- 
tre le  rebord  du  bou- 
clier sa  tête  mena- 
çante. La  main  droite 
tient  la  Victoire  aux 
ailes  étendues.  Le  cos- 
tume de  la  déesse  se 
compose  du  double 
chiton  fait  d'une  seule 
pièce,  serré  à  la  taille 
par  une  ceinture.  La 
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Copie  en  marbre  de  l'Athéna  Parthénos. 
(Musée  cent  ml  d'Athènes.) 
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poitrine  est  couverte  de  legide  d'écaillés,  ornée  du  gorgonéion  et 
bordée  de  serpents;  la  tête  est  coiffée  du  casque  à  triple  aigrette. 
Grâce  aux  deux  marbres  d'Athènes,  nous  pouvons  reconnaître  dans 
une  nombreuse  série  de  statues  des  répliques  plus  ou  moins  directes 
de  la  Parthénos.  Telles  sont,  pour  ne  citer  que  les  principales,  la  «  Mi- 
nerve au  collier  »  du  Louvre,  une  statue  colossale  de  la  villa  Ludo- 
visi,  une  autre,  très  mutilée,  de  la  villa  Wolkonsky  '.  Mais  la  meil- 
leure réplique  est  encore  un  beau 
torse  de  marbre,  d'un  excellent 
travail,  découvert  en  1859  près 
des  Propylées  ;  c'est  dans  ce  frag- 
ment, conservé  au  musée  de  l'A- 
cropole, qu'il  faut  chercher  la  pose 
majestueuse  du  torse,  le  jeu  souple 
et  régulier  des  plis  du  chiton  \ 

Si  précieux  qu'ils  soient,  ces 
documents  ne  nous  fournissent  en- 
core que  des  renseignements  in- 
complets sur  le  type  du  visage  et 
sur  les  accessoires.  Pour  ces  points 
particuliers,  il  faut  recourir  au  té- 
moignage des  pierres  gravées  et 
des  monnaies. 

L'ornementation  du  casque  a  été  très  vivement  discutée;  plu- 
sieurs archéologues  ont  soutenu  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  la  description 
de  Pausanias,  où  il  est  simplement  question  d'un  sphinx  et  de  grif- 
fons. Nous  emprunterons  au  contraire  tous  les  détails  du  casque  à 
une  belle  intaille  en  jaspe  rouge  du  Cabinet  de  Vienne,  portant  la  si- 
gnature du  graveur  Aspasios  (fig.  274)  3.  Le  timbre  du  casque  est 
bas,  et  se  prolonge  par  un  couvre-nuque  garni  d'écaillés;  le  cimier 


FlG.  271.  —  Intaille  signée  par  Aspasios. 
(Cabinet  de  Vienne.) 


1.  Ces  répliques  sont  énumérées   par  Schreiber,  Die  Âthena    Parthénos.  Cf.  Puchstein,  Jahrbuch  des 
arch.  Inst.,  V,  1890,  p.  83,  note  lô. 

2.  Schreiber,  Die  Athena  Parthénos,  pi.  IV. 

3.  La  meilleure  reproduction  a  été  donnée  dans  le  Jahrbuch  des  arch.  In>t.,  1888,  pi.  !<">,  n°  10,  article 
de  Furtwaengler. 
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est  formé  de  trois  aigrettes,  celle  du  milieu  supportée  par  un  sphinx, 
les  deux  autres,  plus  basses,  soutenues  par  les  Pégases  ailés  que  re- 
produit la  statue  trouvée  près  du  Varvakéion.  Les  garde-joues,  rele- 
vés, sont  décorés  de  griffons  en  relief,  et  au-dessus  de  la  visière  prend 
place  une  rangée  de  chevaux  lancés  au  galop,  qui  se  retrouve  sur  les 
monnaies  attiques  représentant  la  tête  de  la  Parthénos  (fig.  278).  On  a 
parfois  condamné,  au  nom  du  bon  goût,  cette  surcharge  d'ornements, 
qui  semble  incompa- 
tible avec  la  sobriété 
d'un  art  aussi  parfait 
que  celui  de  Phidias. 
Mais  n'était-elle  pas 
comme  imposée  par 
les  énormes  dimen- 
sions de  la  statue? 
[magine-t-on  l'effet 
maigre  et  pauvre 
qu'aurait  produit  à 
plus  de  12  mètres  au- 
dessus  du  sol,  une 
ornementation  trop 
mesquine?  Il  faut 
faire  taire  nos  pré- 
jugés, et  reconnaître 
qu'en  multipliant  les 

détails  sur  le  casque  d'Athéna,  en  accusant  énergiquement  par  la 
saillie  des  figures  en  relief  les  ombres  et  les  lumières,  Phidias  se 
préoccupait  à  bon  droit  des  conditions  où  la  statue  devait  être  vue, 
sous  la  lumière  de  l'hypèthre  du  Parthénon.  S'il  restait  quelques 
doutes,  ils  seraient  dissipés  par  la  comparaison  de  la  gemme  d'Aspa- 
sios  avec  des  médaillons  d'or  du  musée  de  l'Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg  (  fig.  275  )  '.  Ces  médaillons,  qui  servaient  de  pen- 
deloques à  un  diadème,  ont  été  trouvés  dans  le  tumulus  de   Koul- 


FlG.  27.").  —  Médaillon  d'or  trouvé  &  Koul-Oba. 
(Musée  de  l'Ermitage  ;ï  Saint-Pétersbourg.) 


1.  Kieseritzky,  MUtheil.  AtAen,  VIII,  1889,  p.  219-815,  pi.  XV. 
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Oba,  en  Crimée,  et  sont  sans  aucun  doute  de  fabrication  athénienne. 
Nous  y  retrouvons  tous  les  détails  connus  par  la  pierre  gravée  de 
Vienne,  le  sphinx,  les  Pégases,  les  griffons  sur  les  garde-joues, 
et  au-dessus  de  la  visière  une  rangée  d'animaux  où  M.  Kieseritzky 

reconnaît  des  griffons  et  des 
biches.  Voici  enfin  les  mû- 
mes ornements  du  casque 
dans  une  nouvelle  copie  de 
la  tête  de  la  Parthénos,  un 
joli  marbre  de  l'époque  im- 
périale, trouvé  en  1885  à 
Rome,  sur  l'emplacement  des 
jardins  de  Salluste.  et  qui 
de  la  collection  Kauftniann 
a  passé  au  musée  de  Berlin 
(fig.  276  )  '.  Ce  qui  fait  sur- 
tout l'intérêt  de  cette  tête, 
c'est  la  polychromie  dont 
elle  conserve  des  traces  très 
apparentes.  Le  timbre  du 
casque  recouvert  d'un  ton 
jaune,  le  rebord  du  couvre- 
nuque  et  la  visière  noirs 
avec  des  rehauts  d'or,  l'iris 
des  yeux  peint  en  brun 
sombre,  tandis  que  les  chairs 
gardent  le  ton  du  marbre, 
tout  cela  atteste  une  cu- 
rieuse préoccupation  d'imi- 
ter le  mélange  de  couleurs 
d'une  statue  chryséléphantine.  Toutefois  nous  avons  peine  à  croire 
que  le  copiste  ait  poussé  le  scrupule  jusqu'à  respecter  fidèlement  les 
traits  de  l'original.  Ce  visage  fin  et  un  peu  mièvre  est  traité  dans  le 


Fn 


'■Tirtiteffli' 

.  "2  7 1 : .  rr-  Tête  polychrome  d'Athéna  Parthénos, 

trouvée  à  Rome.  (Musée  de  Berlin.) 
D'après  les  AiilH-e  J>enl-m<ieler,I,  1886,  pi.  3. 


1.  Antlke  Denkmaeler,  I.  pi.  3.  Beschreibung  der  antiken  Shulpturen,  Berlin,  1891,  p.  39,  n°  76  A. 
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goût  de  l'époque  gréco-romaine,  et  pour  connaître  le  type  de  la  statue 
de  Phidias,  nous  nous  adresserions  avec  plus  de  confiance  à  la  gemme 
d'Aspasios.  De  grands  yeux  baissés,  un  nez  droit,  un  menton  un  peu 
fort  et  carré,  une  grande  expression  de  pudeur  et  de  grâce  tranquille, 


Fi. ;.  277. 


■  Bouclier  Strangford  (British  Muséum). 


voilà,  croyons-nous,  les  traits  qui  composaient  le  type  à  la  fois  robuste 
et  virginal  de  la  Parthénos. 

Restent  les  accessoires.  Pour  les  bas-reliefs  du  bouclier,  qui  re- 
présentaient le  combat  des  Athéniens  et  des  Amazones,  avec  un 
gorgonéion  au  centre,  nous  sommes  réduits  aux  indications  assez 
sommaires  fournies  par  la  statuette  Lenormant,  et  par  un  bouclier 
de  marbre  de  l'ancienne  collection  Strangford,  appartenant  au  British 
Muséum  (fig.  277)  '.  Ces  documents  nous  montrent  que  Phidias  avait 

1.  Voir  A.  Conze,  Die  Âthenasstalue  de»  Phidias  ira  Parthenon.  Signalons  encore  un  fragment  de  bou- 
SCOLPTURE   GRECQUE.    —  T.    I.  63 
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adopté  imparti  bien  différent  de  la  décoration  par  zones  chère  aux  an- 
ciens toreuticiens  grecs,  et  couvert  la  surface  du  bouclier  de  figures 
disposées  sur  plusieurs  plans.  Malheureusement  des  copies  si  réduites 
nous  renseignent  mal  sur  l'ensemble  de  la  composition.  Nous  recon- 
naissons seulement  sur  le  bouclier  Strangford  les  deux  figures  que 
les  exégètes  du  Parthénon  montraient  aux  visiteurs  comme  les  por- 
traits de  Phidias  et  de  Périclès.  Suivant  la  tradition  recueillie  par 
Plutarque,  Phidias  s'était  représenté  lui-même  parmi  les  combattants, 
«  sous  les  traits  d'un  vieillard  chauve  qui  élève  une  grosse  pierre  de 
ses  deux  mains;  »  la  description  est  assez  exacte  pour  qu'on  désigne 
sans  hésiter  ce  personnage  parmi  les  figures  du  bas-relief  de  Lon- 
dres. Quant  au  portrait  de  Périclès,  il  était  moins  apparent.  «.  Dans 
cette  dernière  figure,  la  main  lançant  le  javelot  était  placée  avec 
tant  d'habileté,  qu'elle  cachait  une  partie  du  visage;  mais  on  en 
voyait  assez  des  deux  côtés  pour  que  la  ressemblance  fût  évidente  '  ». 
Cette  hardiesse,  ajoute  l'écrivain  grec,  aurait  donné  lieu  aune  accu- 
sation d'impiété  portée    contre  le  sculpteur. 

Outre  le  bouclier,  la  déesse  tenait  la  lance  de  la  main  gauche, 
comme  on  le  voit  sur  les  monnaies  d'Athènes  ~.  La  main  droite, 
étendue  en  avant,  soutenait  une  Victoire  haute  de  quatre  coudées, 
c'est-à-dire  de  grandeur  naturelle;  on  sait  encore  par  les  monnaies 
que  la  Victoire  était  tournée  vers  Athéna,  et  non  pas  posée  de  trois 
quarts,  comme  dans  la  statue  découverte  près  du  Varvakéion.  Mais 
l'examen  de  ce  dernier  monument  soulève  une  question  fort  délicate. 
Ici,  la  Victoire  est  supportée  par  une  colonnette  qui  soutient  la 
main  de  la  déesse.  Un  support  analogue  existait-il  dans  l'original? 
Si  la  statue  d'Athènes  était  seule  à  le  reproduire,  on  pourrait  mettre 
l'invention  au  compte  du  copiste;  mais  la  colonnette  figure  également 

clier  conserve''  au  Vatican  (Michaelis ,  Der  Parthénon,  pi,  15.  fig.  35)  et  le  fragment  du  Capitule  publié 
par  M.  Schreiber  (Die  Atlinta  Partlienos,  pi.  III,  E.  3). 

1.  Plutarque,  Vie  de  Péridès,  31.  Il  est  bien  probable  que  la  figure  où  l'on  reconnaît  Phidias  était 
en  effet  un  portrait.  M.  Conze  remarque  qu'elle  a  un  caractère  individuel  très  marqué.  QArch.  Zeitung, 
1 865,  p.  33.)  Ajoutez,  comme  le  fait  observer  H.  Loeschcke  (Pi  idias  Tod,  p.  31-32)  que  ce  personnage 
n'est  pas  armé,  mais  porte  la  tunique  (exomis')  qui  est  le  costume  de  travail.  Nous  ne  possédons  d'ail- 
leurs aucun  portrait  authentique  de  Phidias.  M.  Kroker  a  essayé  de  démontrer  qu'un  buste  de  person- 
nage chauve,  conservé  au  Vatican,  représente  Eschyle  et  non  pas  Phidias.  (Berliner  pkilologische  Wo- 
chenschrift,  1885,  n°'  29  et  30). 

2.  Percy  Garduer,  Types  qf  greek  coins,  pi.  XV,  fig.  22. 
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sur  un  bas-relief  attique  du  quatrième  siècle  montraut  une  prêtresse 
couronnée  par  la  Victoire  que  tient  la  déesse  ',  et  sur  un  jeton  de 
plomb  d'Athènes  ~.  Bien  plus,  une  monnaie  de  Cilicie,  frappée  au  qua- 
trième siècle,  nous  fournit  un  curieux  exemple  d'une  méprise  causée 
par  la  présence  insolite  de  cette  colonne;  le  graveur  ne  l'a  pas  com- 
prise et  l'a  remplacée  par  un  tronc  d'arbre.  Peut-être  même  est-ce 
bien  là  la  colonne  dont  parle  Plutarque,  et  sur  laquelle  Phidias  avait 
placé  sa  signature  3.  Voilà  donc  des  arguments  décisifs,  et  l'on  peut  affir- 
mer  qu'au  Parthénon  la  statue  de  la  Victoire  reposait  sur  une  colonne; 
sans  doute  Phidias  avait  jugé  insuffisante,  pour  supporter  un  tel 
poids,  l'armature  intérieure  du  bras  droit  de  la  déesse,  et  sacrifié 
l'esthétique  à  la  sécurité. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'effet  général  de  la  statue  chrysélé- 
phantine  ait  été  d'une  grande  richesse.  Les  parties  nues  exécutées 
en  ivoire,  les  yeux  en  pierres  précieuses,  le  vêtement  en  or,  le  bou- 
clier orné  de  reliefs  d'ivoire  sur  fond  d'or  et  d'un  gorgonéion  en  ar- 
gent doré,  le  casque,  le  serpent  en  bronze  doré,  tout  cela  devait  for- 
mer un  ensemble  dont  nous  avons  peine  à  nous  figurer  l'éclat.  Dans 
quelle  mesure  l'éclairage  du  temple  pouvait-il  adoucir  l'opposition  de 
l'or  et  de  l'ivoire,  et  atténuer  le  brillant  de  ces  grandes  masses  mé- 
talliques? Comment,  par  l'emploi  des  ors  verts  ou  pilles,  par  le  pa- 
tinage de  l'ivoire,  Phidias  avait-il  su  éviter  la  monotonie  et  varier  les 
nuances?  Autant  de  questions  sur  lesquelles  on  peut  discuter  à  l'in- 
fini, sans  sortir  du  domaine  de  l'hypothèse.  Nous  ne  savons  pas  da- 
vantage comment  l'antiquité  jugeait  la  Parthénos  :  les  textes  en 
signalent  la  grandeur  et  la  richesse,  mais  aucun  témoignage  précis  ne 
peut  guider  notre  appréciation.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  des  co- 
pies multiples  en  attestent  la  renommée,  et  que  l'art  grec  y  recon- 
naissait l'expression  la  plus  parfaite  de  la  vierge  divine. 

Phidias  semble  avoir  traité   avec  une   prédilection  particulière  le 

1.  Au  Musée  de  Berlin.  Arch.  Zeitung,    L857,  pi.  loô.  Schoene  Griechischt   Reliefs,  p.    II.   Cf.   Ba 

<'/  der  antiken  Skulpturen,  p.  3">.'î.  n"  NSI. 

2.  Von  Sallet,  Zeitschri/tjur  Numismatih,  18SJ,  p.  152. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Périclh,  13.  'O  os  <I>si3ia;  zl^i^-zo  |tèv  xrfi  tleoû  to  -/(/Visoûv  Ë6oî,  xoi  toûtcu 
5r,[iioup-f;':  êv  Trj  fftrjÀY)  sîvai  y  ij parci at.  L'importance  de  ce  texte  a  été  signalée  par  Hevdemann, 
Rheinisches  Muséum,  1883,  p.  311. 
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type  d'Athéna.  Outre  la  Promachos  et  la  Parthénos,  il  avait  fait 
pour  l'Acropole  l'Athéna  Lemnienne,  qu'où  voyait  à  mi-chemin  en- 
tre la  Pinacothèque  et  la  Sphéristra  de  l'Erechthéion.  La  statue, 
coulée  en  bronze,  était  une  offrande  des  clérouques  athéniens  éta- 
blis dans  l'île  de  Lemnos,  et  ce  fait  permet  de  la  dater  à  quelques 
années  près.  C'est  au  moment  de  leur  départ  d'Athènes  que  .les 
clérouques  consacraient  un  ex-voto  à  la  déesse  de  la  cité  ;  or  ceux 
de  Lemnos  sont  envoyés  dans  l'île  entre  les  années  450  et  447. 
Peut-être  est-ce  au  retour  d'Olympie  que  Phidias  reçoit  la  com- 
mande, et  l'exécution  de  la  statue  se  placerait  ainsi  vers  446,  au  dé- 
but des  travaux  du  Parthénon.  Phidias  avait  atténué  le  caractère 
guerrier  de  la  déesse,  pour  lui  donner  la  grâce  pudique  de  la  jeune 
fille.  La  tête  n'était  pas  couverte  du  pesant  casque  de  guerre  ;  rien  ne 
cachait  les  contours  délicats  du  front  et  des  joues  dont  Lucien  admire 
la  pureté  '.  Pausanias  en  parle  comme  de  l'œuvre  la  plus  remarquable 
du  maître;  c'était,  disait-on,  la  beauté  même2.  Malheureusement 
aucune  réplique  certaine  n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  C'est  seule- 
ment par  conjecture  que  M.  Hùbner  en  rapproche  une  belle  tête 
de  marbre  du  Musée  de  Madrid  *.  Peut-être  l'attitude  d'ensemble  est- 
elle  reproduite  sur  des  bas-reliefs  attiques  décorant  des  en-tête  de 
stèles,  où  l'on  voit  Athéna  sans  casque,  appuyée  sur  son  bouclier '. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  autres  statues  de  la  déesse  attri- 
buées à  Phidias,  comme  le  bronze  que  Paul-Emile  transporta  plus 
tard  à  Rome,  et  cette  Athéna  que  le  sculpteur  avait  exécutée  pour 
une  sorte  de  concours  où  Alcamènes  aurait  été  son  rival.  L'historiette 
racontée  à  ce  propos  par  Tzetzès  est  trop  suspecte  pour  qu'on  atta- 
che grande  importance  au  témoignage  de  l'écrivain  byzantin 5.  Parmi 


1.  Lucien,  Dialogue  des  Portraits,  4. 

2.  Pausanias,  I,  28,  2.  Cf.  Pline,  Nat.  Ilist.,  34,  54.  «  Minervam  tam  exiuiiae  pulchritudinis,  ut  for- 
mat eognomen  acceperit.  » 

3.  Nuove  Memorie  deW  Inst.  di  corresp.  areheologica,  p.  34,  pi.  3  b. 

4.  Studniczka,  Vermulungen  zu  griechischen  Kunstgeschiehte,  Vienne,  1884,  p.  5-17.  Il  n'est  pas  cer- 
tain qu'une  inscription  de  Néa-Paphos,  mentionnant  une  copie  d'Athéna  de  Phidias,  se  rapporte  à  la 
Lemnienne  ;  Loewy,  Inschr.  grieck.  BUdhauer,  p.  363. 

ô.  Tzetzès,  Chil.,  VIII,  193,  et  Epistolae,  77,  p.  97  de  l'édition  Presse!.  Pour  la  critique  du  texte  de 
Tzetzès,  voir  P..  Forster,  Al&ajnenes  und  die  Gieèeîcompositionen  des  Zeustempels  in  Olympia,  Iïlu'iu. 
Muséum,  1883,  p.  421  et  suivantes. 
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les  autres  statues  de  divinités,  nous  avons  déjà  signalé  l'Aphrodite 
Ourania  d'Athènes.  Il  faut  sans  doute  reporter  à  l'époque  du  séjour 
de  Phidias  à  Olyrapie  une  nouvelle  statue  d'Aphrodite,  en  or  et  en 
ivoire,  faite  pour  un  temple  d'Élis,  et  auprès  de  laquelle  prit  place 
l'Aphrodite  Epitragia  de  Scopas.  La  statue  de  Phidias  représentait 
l'Aphrodite  céleste,  et  avait  un  pied  posé  sur  une  tortue  :  c'était,  au 
dire  de  Plutarque,  le  symbole  de  la  vie  sédentaire  et  silencieuse  qui 
convient  aux  femmes.  Nous  ignorons  si  l'Aphrodite  de  marbre,  si- 
gnalée par  Pline,  et  qui  se  trouvait  à  Rome,  était  une  copie  de 
l'une  de  ces  deux  statues,  ou  une  œuvre  originale  de  Phidias. 

On  ne  connaît  du  maître  athénien  qu'une  seule  statue  d'athlète. 
C'est  sans  doute  pendant  son  séjour  à  Olympie  qu'il  avait  exécuté 
la  statue  en  bronze  d'un  jeune  vainqueur  nouant  une  bandelette  autour 
de  sa  tête.  Elle  était  consacrée  dans  l'Altis  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on 
l'a  parfois  confondue  avec  celle  de  l'Eléen  Pantarkès,  vainqueur  à 
Olympie  en  436,  et  dont  la  liaison  avec  Phidias  est  connue.  Il  est 
plus  probable  que  la  statue  faite  pour  Pantarkès,  après  43G,  reprodui- 
sait le  type  du  Diadumène  représenté  par  Phidias  sur  la  base  du  trône 
de  Zeus,  et  qu'elle  est  bien  postérieure  au  séjour  de  Phidias  à  Olympie. 
Nous  aurons  complété  la  liste  des  œuvres  connues  par  les  textes  en 
signalant  deux  statues  de  bronze  et  un  colosse  nu  consacré  par  Paul- 
Emile,  à  Rome,  dans  le  temple  de  la  Fortune.  Ces  statues  étaient- 
elles  réellement  de  Phidias?  Le  doute  est  permis,  si  l'on  songe  que 
l'antiquité  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  augmenter  encore  son  œuvre 
déjà  si  riche.  Ainsi  des  témoignages  plus  que  suspects  lui  attribuent 
un  Zeus  qu'on  voyait  à  Constantinople,  une  Héra  et  un  Héraclès  net- 
toyant les  étables  d'Augias.  On  reconnaissait  volontiers  sa  main  dans 
les  ouvrages  de  ses  élèves,  témoin  PAthéna  d'Elis,  faite  par  Colotès  ; 
témoin  encore  la  Déméter  du  Métroôn  d'Athènes  et  la  Némésis  de 
Rhamnonte,  exécutées  par  un  de  ses  élèves  de  prédilection,  Agoracrite 
de  Paros.  Rappelons  enfin,  parmi  les  œuvres  faussement  attribuées  au 
grand  sculpteur,  une  des  deux  statues  colossales  qui  avaient  décoré  l'en- 
trée des  Thermes  de  Constantin,  et  se  voient  encore  aujourd'hui  à 
Rome,  sur  la  place  de  Monte-Cavallo,  où  elles  ont  été  placées  en  1589 
par  l'ordre  de  Sixte  V.  On  sait  qu'elles  représentent  les  Dioscurcs  au- 
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près  de  leurs  chevaux,  et  que  l'une  d'elles  est  désignée  par  une  ins- 
cription comme  étant  l'œuvre  de  Phidias  (OPVS  PHIDIAE), tandis 
que  l'autre  porte  le  nom  de  Praxitèle  (OPVS  PKAXITELIS).  Mais  les 
inscriptions  primitives,  dont  celles  qu'on  lit  aujourd'hui  sur  les  piédes- 
taux sont  des  copies  modernes,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  qua- 
trième siècle  de  notre  ère,  ce  qui  en  diminue  singulièrement  la  valeur. 
Quant  aux  statues,  ce  sont  des  répliques  antiques  d'originaux  en  bronze, 
postérieurs  à  Lysippe,  et  ces  signatures  apocryphes  prouvent  seule- 
ment combien  le  nom  de  Phidias  était  resté  populaire  sous  l'Empire'. 

On  sait  déjà  combien  sont  confuses  et  contradictoires  les  traditions 
relatives  aux  dernières  années  de  la  vie  de  Phidias,  au  procès  qui  suit 
l'achèvement  de  la  Parthénos,  enfin  à  la  mort  du  grand  maître.  L'éru- 
dition moderne  s'est  maintes  fois  attaquée  à  ce  difficile  problème,  sans 
que  les  solutions  proposées  s'accordent  entre  elles  \  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  procéder  à  un  examen  critique  des  textes.  Nous  nous  borne- 
rons à  résumer  brièvement  la  question. 

Il  paraît  certain  que  les  travaux  du  Parthénon  donnèrent  lieu,  après 
438,  à  une  accusation  judiciaire  dirigée  contre  Phidias,  à  l'instigation 
des  ennemis  de  Périclès.  Dans  sa  comédie  de  la  Paix,  représentée  en 
421,  Aristophane  fait  une  rapide  allusion  à  ces  événements  et  laisse 
entendre  que  le  procès  de  Phidias  fut  une  des  causes  de  la  guerre  du 
Péloponnèse.  Voici  les  paroles  qu'il  prête  à  Hermès,  s'adressant  au 
chœur  composé  d'Athéniens,  ce  Le  malheur  de  Phidias  porta  la  première 
atteinte  à  la  paix  ;  ensuite  Périclès  craignant  de  partager  cette  mau- 
vaise fortune,  et  redoutant  la  mobilité  de  votre  humeur,  mit  la  ville  en 
feu  pour  éviter  d'être  frappé  lui-même  »  3.  On  retrouve  ici  l'écho  des 
accusations  passionnées  dont  Périclès  était  l'objet  au  début  de  la  guerre  ; 


1.  Sur  l'histoire  des  inscriptions,  voir Loewy,  Inschrifien  griech.  Pildhaiter,  n"494.A  ces  statues  reste 
attaché  le  souvenir  d'une  curieuse  légende  du  moyen  âge,  qui  fait  de  Phidias  et  de  Praxitèle  deux 
philosophes,  vivant  au  temps  de  l'empereur  Tibère.  Mirabilia  Urbis  Romae,  éd.  Parthey,  18119,  p.  34. 

2.  Voir  en  particulier,  Sauppe,  Goettinger  Nachrichten  1887,173.  Petersen,  Arek.ZeUung,  1807,  p.  22.  E. 
Curtius,  ib'ul.,  p.  194.  Brunn,  Berichte  der  bayer.  Akademie  der  Wissenschaften,  1878,  p.  460.  Miiller- 
Strubing,  Die  Légende  rem  Tode  'les  Pheidias  (Jahrbiiclier  fur  classisehe  Philologie  1882.  p.  289  et  sui- 
vantes. Loeschcke  Phidias  Tod,  dans  les  Historiche  Untersuchungen  dédiées  à  Arnold  Schsefer,  1883, 
p.  25-46.  R.  Schoell,  Sitsungsberichte  der  bayer.  Akademie,  1888,  I. 

3.  Aristophane,  La  Paix,  vers  603  et  suivants.  Les  termes  dont  se  sert  le  poète  à  propos  du  procès 
de  -Phidias  sont  fort  vagues.  «....  "I's.Ôia;  nçdÇa;  xxxû);...  » 
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c'était,  affirmait-on,  pour  sortir  d'embarras,  qu'il  avait  engagé  la  lutte 
au  dehors  ;  accusé,  lui  aussi,  de  détournements,  obligé  de  justifier  de 
l'emploi  des  fonds  publics,  il  avait  provoqué  la  guerre,  et,  suivant  l'éner- 
gique expression  d'Aristophane,  c(  allumé  un  tel  incendie  que  la  fumée 
fit  pleurer  les  yeux  de  tous  les  Grecs  ». 

Mais  quel  est  au  juste  ce  «  malheur  de  Phidias  »  dont  parle  le  poète 
comique?  Pour  l'expliquer,  le  scholiaste  d'Aristophane  se  fonde  sur 
le  témoignage  de  l'historien  Philochore,  qui  écrit  un  siècle  après  les 
événements  '.  Voici  les  faits.  Après  la  consécration  de  la  Parthénos, 
Phidias  est  accusé  d'avoir  dérobé  une  partie  de  l'or  et  de  l'ivoire  desti- 
nés à  la  statue.  Mis  en  jugement,  il  s'enfuit  en  Elide,  et  y  entreprend 
la  statue  du  Zeus  Olympien  ;  l'œuvre  terminée,  il  est  mis  à  mort  par 
les  Éléens.  Faut-il  relever  toutes  les  invraisemblances  que  contient  le 
récit  de  Philochore?  la  fuite  de  Phidias,  l'étrange  conduite  des  Eléens 
qui  confient  à  un  artiste  accusé  de  vol  les  matériaux  précieux  d'une 
nouvelle  statue  chryséléphantine,  enfin  la  mort  de  Phidias  ordonnée 
par  les  Eléens,  quand  nous  savons  au  coutraire  que  sa  mémoire  est 
honorée  à  Olympie,  que  ses  descendants  y  occupent  des  fonctions 
héréditaires  et  qu'en  qualité  de  «pai&auvTai,  ils  doivent  prendre  soin  de  la 
statue  de  Zeus,  la  nettoyer,  et  accomplir  certains  sacrifices  3.  Toutes 
ces  incohérences  ne  laissent  pas  d'être  suspectes,  et  l'on  ne  peut  ré- 
soudre le  problème  qu'en  faisant  au  texte  du  scholiaste  des  corrections 
radicales  3.  Pour  nous,  nous  avons  écarté  d'avance  cette  version,  en 
plaçant  beaucoup  plus  tôt,  c'est-à-dire  avant  4-18,  l'exécution  du  Zeus 
Olympien. 

Une  autre  tradition,  suivie  par  Plutarque,  est  empruntée  à  l'historien 
Ephore  '.  Les  ennemis  de  Périclès  s'attaquent  d'abord  à  Phidias,  «  pour 

1.  Scholiaste  d'Aristophane,  la  Paix,  vers  605  . 

2.  Dans  une  inscription  de  l'époque  romaine,  le  Sénat  Olympique  et  le  peuple  des  Eléens  honoren 
pour  sa  piété  un  descendant  de  Phidias.  T.  Flavius  Héraclitos.  qualifié  de  phaidrynte  de  Zeus  Olympien 
Loewy,  hisckriften  griech.  Bildhauer,  n"  536,  p.  367. 

3.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  Huiler  Strubing  qui,  dans  le  passage  controversé,  lit  [ïtio]  juyciv  ac- 
quitté) au  lieu  de  çuywv,  e'  restitue  ainsi  la  fin  de  la  phrase  :  XéveTat...  iiroOaveïv  [tiu.wjj.evo;  ûno 
'HXeîxûv.]  Le  sens  est  ainsi  profondément  modifié:  Phidias  viendrait  à  Olympie  après  un  acquitte- 
ment, et  y  mourrait  comblé  d'honneurs  par  les  Éléens.  Brunn  avait  déjà  proposé  des  corrections  ana- 
logues, Sitzungsberichte  der  baytr.  Ahademit  1878,  I,  p.    462.  J'avais  adopté  cette  opinion  (Phi 

p.  1"2);  mais  l'ensemble  des  faits  relatifs  à  l'histoire  du  temple  d'Olympie  m'oblige  à  l'abandonner. 
■1.  Plutarque,  Vie  Je  l'iiidh,  31. 
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essayer  sur  lui  quel  jugement  le  peuple  porterait  sur  Périclès  lui-même.  » 
Ils  le  font  dénoncer  par  un  artiste  obscur,  nommé  Ménon,  qui  avait 
travaillé  sous  les  ordres  du  maître.  Ménon  vient  à  l'agora,  s'assied  en 
suppliant  près  de  l'autel  des  douze  dieux,  et  demande  qu'il  lui  soit 
permis  de  formuler  une  accusation  contre  le  sculpteur.  Le  peuple  l'y 
autorise  ;  un  procès  est  instruit  contre  Phidias,  accusé  d'avoir  dérobé 
une  partie  de  l'or  destiné  à  la  statue  de  la  Parthénos.  «  Mais,  ajoute 
Plutarque,  on  ne  put  faire  la  preuve  du  vol.  Phidias,  sur  le  conseil  de 
Périclès,  avait  dès  le  début  travaillé  et  disposé  l'or  de  telle  façon  qu'il 
fût  possible  de  l'enlever  et  d'en  constater  le  poids,  ce  que  Périclès 
ordonna  aux  accusateurs  de  faire.  »  Ce  grief  écarté,  les  ennemis  du 
grand  homme  d'Etat,  jaloux  de  la  gloire  toujours  croissante  de  Phidias, 
en  imaginent  un  autre.  Le  sculpteur  est  accusé  d'impiété,  pour  avoir 
reproduit,  sur  le  bouclier  de  la  Parthénos,  son  propre  portrait  et  celui 
de  Périclès.  «  Phidias,  dit  Plutarque,  fut  jeté  en  prison,  et  y  mourut 
de  maladie,  ou  bien,  suivant  quelques-uns,  du  poison  que  les  ennemis 
de  Périclès  lui  donnèrent  pour  avoir  l'occasion  de  calomnier  ce  der- 
nier. Quant  à  l'accusateur  Ménon,  le  peuple  lui  accorda  Yatélie  (exemp- 
tion de  certains  impôts),  sur  une  proposition  de  Glycon,  et  ordonna  aux 
stratèges  de  veiller  sur  sa  sûreté.  »  Le  récit  de  Plutarque,  sauf  en  ce 
qui  touche  la  mort  de  Phidias,  est  conforme  à  celui  de  Diodorede  Sicile  '. 
Les  deux  écrivains  ont  certainement  puisé  à  la  même  source,  et  la  pré- 
cision de  certains  détails  semble  prouver  qu'ils  les  ont  empruntés  à 
des  documents  officiels.  Que  l'historique  du  procès  ne  soit  pas  absolu- 
ment vrai  sous  cette  forme,  qu'on  en  ait  surtout  retenu  les  faits  les 
plus  propres  à  constituer  une  sorte  de  légende,  cela  ne  paraît  pas  dou- 
teux. Sans  doute,  comme  le  suppose  M.  Loeschcke,  les  deux  procès  n'en 
firent  qu'un,  au  lieu  de  se  succéder  comme  dans  le  récit  de  Plutarque. 
Sans  doute  encore  il  s'agissait  d'une  accusation  très  générale,  visant 
toute  la  gestion  des  fonds  sacrés  confiés  à  Phidias  :  c'était  l'accusation 
si  redoutable  pour  un  Grec  de  «  vol  des  richesses  sacrées  »  (/Aoir/f  tepQv 
£pYi|/.&rwv)  et  «  d'impiété  »  (zsaêsta);  elle  dût  entraîner  de  longues  et 
miuutieuses  vérifications  de  comptes.  Nous  admettrons  volontiers  que 

1.  Diodore  de  Sicile,  XII,  39. 
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le  contrôle  des  fonds  sacrés  put  durer  longtemps,  et  que  Phidias,  ac- 
quitté sur  la  question  accessoire  des  portraits,  mourut  en  prison, 
au  cours  de  ce  procès  qui  termina  si  tristement  la  vie  glorieuse  du 
maître  athénien. 

Résumer,  d'après  des  copies  insuffisantes,  les  caractères  de  l'art  de 
Phidias,  serait  une  entreprise  presque  chimérique,  si  les  témoignages 
anciens  ne  venaient  à  notre  aide  dans  une  large  mesure.  L'antiquité 
est  unanime  à  le  placer  au  premier  rang,  à  affirmer  sa  supériorité.  Il 
n'a  été  donné  qu'à  un  seul  homme  de  réaliser  avec  une  telle  maîtrise 
l'expression  parfaite  de  la  beauté,  à  l'un  de  ces  moments,  si  rares  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  où  tout  concourt  à  créer  les  conditions  les 
plus  favorables  pour  l'activité  d'un  génie  multiple  et  puissant  :  la 
force  du  sentiment  national  et  de  la  foi  religieuse;  de  grandes  oeu- 
vres â  accomplir  ;  un  art  déjà  formé,  jeune,  plein  de  sève,  mais  qui 
attend  encore  le  maître  capable  de  traduire,  sous  une  forme  achevée, 
la  pure  beauté  dont  il  a  comme  une  vision  confuse.  C'est  le  rôle  réservé 
à  Phidias,  et  il  y  est  préparé  par  une  universalité  de  connaissances 
qui  lui  fait  atteindre  le  niveau  le  plus  élevé  de  la  culture  de  son  temps. 
Il  résume  en  lui  tout  ce  qu'un  artiste  peut  savoir  ;  aucune  forme  de 
l'art  ne  lui  est  étrangère.  Il  n'a  pas  de  rival  dans  la  statuaire  chrysé- 
léphantine  '  ;  il  est  le  premier  dans  l'art  de  travailler  le  marbre 2,  et 
reste  un  modèle  inimitable  pour  les  statuaires  ;  on  lui  reconnaît  l'hon- 
neur d'avoir  révélé  toutes  les  ressources  de  la  toreutique  et  de  l'art 
du  métal3;  sa  Lemnienne  de  bronze  est  citée  comme  un  pur  chef- 
d'œuvre.  Alors  même  qu'il  met  cette  science  technique  au  service 
d'oeuvres  colossales ,  on  admire  à  la  fois  la  grandeur  de  l'œuvre 
(;;.eya).£îbv)  et  le  fini  du  travail  (ôxptëèç  ocjjwc)  '.  Par-dessus  tout  il  pos- 
sède cette  qualité  qu'on  refuse  à  Polyclète,  et  que  les  anciens  appellent 
le  pondus;  c'est-à-dire  la  largeur  du  style  et  l'ampleur  magistrale  de 
la  conception. 

Mais  le  trait  le  plus  saillant  du  génie  de  Phidias,   c'est  qu'il  fait 

1.  a  In  ebore  longe  citai  aemulum.  »  Qiiintilien,  Inst.  Orat.,  XII,  10,  '.). 

2.  Aristote,  Eth.  Nicom.,  VI,  7. 

3.  Pline,  Nat.  Hist.,  34,  54,  «  Primus  artem  toreuticen  aperuisse  atque  demonstnissc  indicateur.  »  Cf. 
.'14,  55. 

4.  Déniétrius,  de  Elocutione,  14. 

BCUI.PTUEE   ORBCQUE.   —  T.    I.  70 


554  L'ÉPOQUE  DES  GRANDS  MAITRES. 

pénétrer  dans  l'art  un  esprit  nouveau.  A  n'en  pas  douter,  il  person- 
nifie dans  sa  plus  haute  expression  l'idéalisme  grec,  c'est-à-dire  la  re- 
cherche d'une  forme  très  belle,  très  vivante,  dont  tous  les  éléments  sont 
empruntés  à  la  nature,  et  qui  traduit  néanmoins  des  types  supérieurs 
à  toute   réalité.   Si  l'on  compare  l'œuvre  de  Phidias    à  celle  de  ses 
contemporains  les  plus  illustres,  Myron  et  Polyclète,  on  verra  éclater 
toute  l'originalité  du  maître  attique.  Tandis  que  Myron  s'attaque  aux 
réalités,  aux  types  athlétiques ,  tandis  que  Polyclète  place  son  idéal 
dans  une  sorte  de  conception  géométrique  de  la  forme  et  dans  le  fini 
de  l'exécution ,  le  grand   maître  attique  n'est    ni  un   réaliste  ni   un 
théoricien  ;  son  caractère  original,  c'est  de  faire  concourir  le  mouve- 
ment  et  la  forme  à  l'expression  de  la  pensée.  C'est  en  ce  sens  que 
Platon  l'appelle  «  un  créateur    )>  ',  et  suivant  un  autre  témoignage, 
il  <(  crée  en  homme  inspiré  » 2.  Au  dire  de  Cicéron,  pour  réaliser   le 
type  de  Zeus,  il  regarde  en  lui-même,  et  il  trouve  dans  son   esprit 
une  image  de  la  beauté  parfaite.  Faut-il  rappeler  que,  dans   l'anti- 
quité, cette  idée  est  un  thème  courant  de  développements  oratoires  ou 
poétiques?  On  connaît  l'épigramme  de  Philippe  de  Thessalonique  sur 
le  Zeus  Olympien.  «  Ou  bien  le  dieu  est  descendu  du  ciel  sur  la  terre 
pour  te  montrer  son  image,  Phidias,  ou  bien  c'est  toi  qui  es  monté  au 
ciel  pour  voir  le  dieu  »  4.  Faites  la  part  de  la  banalité  dans  l'éloge  ;   le 
Zeus  Olympien,  dont  la  vue  provoquait  une  émotion  si  forte,  n'en 
reste  pas  moins  à  nos  yeux  l'œuvre  d'un  génie  méditatif  et  réfléchi, 
nourri  de  la  plus  haute  philosophie  qu'ait  connue  son  temps,  et  pour 
qui  l'art  n'a  son  prix  que  s'il  traduit  les  sentiments  les  plus  intimes  et 
les  plus  religieux  de  l'âme.  Nul  artiste,  dans  l'antiquité,  n'a  pénétré 
plus  avant  dans  les  profondeurs  du  monde  moral  ;  nul  autre  n'a  eu 
avec  la  même  netteté  la  vision  du  divin. 

Les  trois  grands  maîtres  dont  nous  avons  étudié  l'œuvre  person- 
nelle représentent  comme  les  tendances  maîtresses  de  la  statuaire  hel- 
lénique à  cette  époque  privilégiée  où,  sortie  de  sa  longue  adolescence, 


1.  Platon,  Hippias  major,  p.  290  A. 

2.  Suidas,  cf.  Oveibeck,  Schri/tquellen,  n"  800. 
?.  Cicéron,  Orator,  2,  8. 

4.  Anthologie  grecque,  II,  208,48. 
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elle  s'épanouit  dans  toute  sa  liberté.  Mais  si  le  rôle  d'un  maître  se 
mesure  à  l'étendue  de  l'action  qu'il  exerce,  on  ne  saurait  craindre 
d'exalter  outre  mesure  le  grand  sculpteur  d'Athènes,  en  le  plaçant  bien 
au-dessus  de  ses  contemporains.  Dans  la  suite  de  cette  étude,  où  nous 
aurons  à  passer  en  revue  les  maîtres  de  second  rang,  à  retracer  l'his- 
toire de  la  sculpture  décorative  et  monumentale  pendant  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle,  c'est  l'influence  de  Phidias  que  nous  ver- 
rons dominer.  Nous  ne  retrouverons  pas  seulement  sa  trace  dans  les 
marbres  du  Parthénon,  qui  nous  conservent  comme  le  reflet  du  style 
et  de  la  pensée  du  maître  ;  elle  se  fera  sentir  dans  les  ateliers  les  plus 
humbles  ;  elle  éclairera  d'une  grâce  infinie  les  plus  modestes  produc- 
tions de  la  sculpture  industrielle ,  et,  franchissant  les  frontières  de 
l'Attique,  elle  étendra  son  rayonnement  bienfaisant  jusqu'aux  régions 
les  plus  reculées  du  monde  grec.  C'est  qu'un  génie  aussi  vaste  dé- 
passe les  limites  d'une  étroite  tradition  d'école,  et  que  l'esprit  hellé- 
nique, dans  ce  qu'il  a  de  plus  général,  reconnaît  en  lui  l'interprète 
fidèle  de  ses  plus  hautes  aspirations.  Grâce  à  Phidias,  il  semble  que 
l'art  grec  tout  entier,  sans  distinction  d'écoles,  soit  désormais  péné- 
tré et  comme  vivifié  par  un  large  courant  d'idéalisme. 


FlG.  278.  —  Tète  d'Athéna  Parthéno-,  (Monnaie  d'Athènes.) 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


DES   NOMS   D'ARTISTES  CITES  DANS    LE   PREMIER   VOLUME 


Agélaïdas,  225,  310-320,  357,    463,    485, 

519. 
Agoracrite  de  Paros,  536,  549. 
Alcamèues,  453,  458,  536,  548. 
Alxénor  de  Naxos,  252,  255,  338. 
Amphikratès,  374. 
Amphion,  396. 
Amyklaios,  325. 
Anaxagoras  d'Égine,  282. 
Angélion,  224. 
Anténor,  339,  365-374. 
Antimachidès,  architecte,  333. 
Antistatès,  architecte,  333. 
Apollonios,  fils  d'Archias,  495. 
Archermos,  134-141,  338. 
Argéiadas,  317. 
Aristion,  252,  338. 
Aristoclès,  387. 

Aristoclès  de  Cydonia,  252,  309. 
Aristoclès  de  Sicyone,  309,  339. 
Aristomédon,  320. 
Aristonoos  d'Égine,  282. 
Asopodoros,  319. 

Aspasios,  graveur  en  pierres  fines,  542. 
Athanodoros,  320. 
Athénis,  141-143. 
Athénodoros,  487. 
Atotos,  317. 


B 


Bathyclès,  230. 

Bion  de  Clazomène,  167. 

BonpaloB,  141-143. 


Boutades,  219. 
Byzès,  129. 


Calamis,  397-406. 
Callicratès,  architecte  ,  536. 
Cléarkhosde  Rhégion,  111,  329.  409. 
Colotès,  526,  536,  549. 
Coroebos,  architecte,  535. 
Crésilas  le  Cydoniate,  502,  5ns. 

D 

Daméas  de  Crotone,  329. 
Daméas  de  Cleitor,  487. 
Damocritos,  396. 
Damophon  de  Messène,  533. 
Dédale,  110,  204. 
Dédalides,  223,  239. 
Dionysios,  320. 
Dipoinos,  131,  222. 
Diyllos,  325. 
Dontas,  230. 
Dorykleidas,  230. 


Eleuthéros,  339. 
Endoios,  111,  167.  337. 
Eudémos,  167. 
Euergos,  129. 
Eumarès,  peintre,  365. 
Eutélidas,  225,  320. 
Euthyklès,  339,  365. 
Epistémon,  339,  365. 
Evénor,  339,  349,  365 


558 


INDEX   ALPHABETIQUE. 


G 


Glaucos,  153,  320. 
Glaukias,  282. 
Gitiadas,  229. 
Gorgias,  339. 


H 


Hégias,  375,  395.  518. 
Hégylos,  230. 
Hermon,  325. 
HippodamoB,  architecte,  534. 


Iktinos,  architecte,  535,  536. 
[phikartidès,  130. 

K 

Kallaischros,  architecte,  333. 
Kallon  d'Égine.  281,  339. 
Kallon  d'Élis,  325. 
Kallitelès,  285. 
Kallonidès,  339,  365. 
Kanakhos,  204,  309-3 11',. 
Kanakhos  le  jeune,  487. 
Kheirisophos,  239. 
Khionis,  325. 
Khrysothémis,  225,  320. 
Kléoetas,  fils  d'Aristoclès,  309. 
Kritonidès,  252. 
Kritios,  308-373,  396. 


Laphaès  de  Phlionte,  325. 
Lykios,  fils  de  Myron,  463. 
Lysippe,  490,  499,  501. 

Mêlas,  134. 

Métagénès,  architecte,  535. 

Micon,  408. 

Mikkiadès,  134-137. 

Mnésiclès,  architecte,  535,  53(5. 

Myron,  410,  419,  462-484. 

Mys,  toreuticien,  .">24. 


Xaucydès  d'Argos,  511. 
Néarchos,  peintre  de  vases,  305. 
Nésiotès,  368-373,  396. 

O 

Onasias,  peintre,  521. 
Onatas,  282-280,  339. 


Paeonios  de  Mendé,  453-459. 

Panainos,  peintre,  408,  518,  530. 

Pasitélès,  421. 

Phidias,  350,  460,  402,  502,  508,  517-555. 

Philéas,  155. 

Philermos,  339. 

Philon,  339. 

Phradmon,  502. 

Pison,  396. 

Polyclète,  321,  421,  402,  485-516. 

Polycléte  le  jeune,  487,  508. 

Polygnote,  peintre,  408.  519. 

Porinos,  architecte,  333. 

Praxitèle  l'ancien,  402. 

Praxitèle,  481,  550. 

Ptolikhos  d'Égine,  282. 

Ptolikhoe,  élève  de  Kritios  et  de  Nésiotès,  390. 

Pythagoras  de  Rhégion,  329,405,409-412, 

419. 
Pvthis,  339. 


R 


Rhcecos,  154-159. 


S 


Sérambos,  282. 

Simmias,  205. 

Simon,  282. 

Skyllis,  131,  222. 

Srailis,  159,  221. 

Stéphanos,  élève  de  Pasitélès,  421. 

Synnoon,  282. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


559 


Tektaios,  224. 
Téléklès,  156. 

Téléphanèa  de  Phocée,  252. 
Terpsiclès,  167,  173. 
Thébadès,  339. 


Théodoroe,  154,  101,228,  337. 
Théoklès,  230. 
Théopropos,  282. 


Xénoclès,  architecte,  535. 


TABLE    DES    ILLUSTRATIONS. 


TABLE  DES  PLANCHES  HORS  TEXTE. 

Pages. 

I.  —  Statue  féminine  polychrome.  (Athènes,  Musée  de  l'Acropole.)  D'après  une  aqua- 

relle de  M.   Gilliéron Frontispice 

II.  —  Tète  polychrome  en  tuf,  appartenant  au  groupe  de  Typhon.  (Athènes,  Musée  de 
l'Acropole.)  D'après  les  Anûke  Derikmœler,   I,  pi.  30 208 

III.  —  Tète  de  taureau.  Sculpture  polychrome  en  tuf.  (Athènes,  Musée  de  l'Acropole.) 
D'après  uue  aquarelle  de  l'auteur 212 

IV.  —  Guerrier  Messe.  Figure  de  l'angle  gauche  du  fronton  oriental d'Égine.  Glypto- 
thèque  de  Munich.  D'après  les  DenJcmœler  de  Brunn 296 

V.  —  Apollon  Didyméen.  Statue  en  brorrze  trouvée  à  Piombino.  (Musée  du  Louvre.)     1312 

VI.  —  Tètes  féminines  en  marbre.  (Athènes,  Musée  de  l'Acropole.) 356 

VII-VIII.   —  Fronton  oriental  du  temple  de  Zeus  à  Olympie.  Partie  centrale.  (D'après 

Laloux  et  Monceaux,  La  Restauration  d' Olympie.') 4.'Î0 

IX-X.  —  Fronton  occidental  du  temple  de  Zeus  à  Olympie.  Partie  centrale.  (D'après 
Laloux  et  Monceaux,  La  Restauration  d'Olympie.) 44* 

XI.  —  Discobole.  Statue  en  marbre,  Rome,  Palais  Lancelotti 472 

XII.  —    Doryphore.  Statue  en  marbre  du  Musée  de  Naples 488 


TABLE   DES  FIGURES  INSÉRÉES  DANS  LE  TEXTE. 


Fig.  1.  —  Poteries  primitives  de  laTroade.  1 

Fig.  i.  —  Idole  d'Hissarlik H 

Fig.  •'».  —  Idole  en  plomb  d'Hissarlik lu 

Fig.  I-  —  Terre  cuite  primitive  de  Chypre.  15 

Fig.  5.  —  Statuette  primitive  des  Cyclades.  18 


Pages. 

Fig.  (i  et  7.  —  Joueur  ^''  Bute  et  joueur  de 
sambuque,  statuettes  primitives  en  cal- 
caire trouvée    dans  l'Ilot  de  Kéros 19 

Fig.  s.  —  Chasse  au  lion.  Lame  de  poi- 
gnard incrustée 26 


SCULPTURE    GRECQUE.    — T.    I  "1 


562  TABLE  DES   IL 

Fig.  9.  —  Panthères  chassant  des  canards. 

Lame  de  poignard  incrustée 27 

Fig.  10.  —  Tête  de  taureau  en  argent  avec 

cornes  d'or 28 

Fig.   11.  —  Intaille    gravée  sur  le   chaton 

d'une  bague  en  or 2'.' 

Fig.  12.  —  Modèle  de  petit  temple  en  or.       ."ai 

Fig.  13.  —  Rondelle  d'or  estampée 31 

Fig.  11.  —   Rondelle  d'or  estampée 32 

Fig.  15.  —  Masque  funéraire  en   or 33 

Fig.   16.  —  Stèle  funéraire  trouvée  sur  l'A- 
cropole de  Mycènes 31 

Fig.  17.  —  Intaille  gravée  sur  le    chaton 

d'une  bague  en   or 35 

Fig.  18.  —  Bas-relief  de  la  Porte  des  lions, 

à  Mycènes 36 

Fig.   19.  —  Plafond  sculpté  de  la  chambre 
funéraire  du  tombeau  a  coupole  d'Orcho- 

mène 42 

Fig.  20.  —  Griffon,   ivoire  trouvé   à    My- 
cènes         44 

Fig.  21.  —  Sphinx,  plaque  d'ivoire  trouvée 

à  Spata,  en  Attique 44 

Fig.  22.  —   Tète    d'homme   barbu,    ivoire 

trouvé  a   Mycènes 45 

Fig.  23.  —  Empreinte  d'une  intaille  en  or 

de  Mycènes 46 

Fig.  24.  —  La   chasse   aux  taureaux  sau- 
vages, relief  d'un  vase  d'or  trouvé  a  Ya- 

phio 47 

Fig.  2."i.  —  Taureaux  domptés,  relief  d'un 

vase  d'or  trouvé  à  Vaphio 4  s 

Fig.  2U.  —  Frise    d'albâtre     incrustée    de 

verre  bleu.  Palais  de  Tirynthe 51 

Fig.  27.  —  Déesse  courotrophe.  terre  cuite 

de  Mycènes 52 

Fig.  28.  —  Personnage   viril  domptant  un 

taureau  .  peinture  murale  de  Tirynthe. . .  53 
Fig.  29  à  32.  —  Pierres  gravées  de  Mycènes  56 
Fig.  33  à  36.  —  Pierres  gravées  de  Crète 

et  des  îles  grecques 57 

Fig.  37.  —  Poulpe  en  or 64 

Fig.  38.  —  Bouclier    votif   en    bronze,    de 

travail  phénicien 73 

Fig.  39.  —  Fragment    d'un  vase  du   Dipy- 

lon 76 

Fig.  40.  —  Fragment  d'un  support  de  cra- 
tère trouvé  dans  l'antre  de  l'Ida 81 

Fig.  41.  —  Bandeau  d'or  estampé  trouvé  à 

Corinthe 81 

Fig.  42.  —  Pinax  de  Camiros 85 

Fig.  43.  —  Bandeau  d'or,  trouvé  dans  un 

tombeau  près  du  Dipylon 87 

Fig.  44.  —  Plaque   d'or   travaillée    au  re- 
poussé, trouvée  à  Eleusis 88 

Fig.  45.  —  Plaque  de  bronze  travaillée  au 
au  repoussé,  trouvée  à  Oly nipie 89 


LUSTRATIONS. 

l'at"   :. 

Fig.  46.    —  Tête  de  griffon  en  bronze,  trou- 

vée   a   Olympie 91 

Fig.  47.  —  Peinture  d'un  vase  de  Milo...        93 
Fig.  48.  —  Le  Départ  d'Amphiaraos,  pein- 
ture d'un    vase   corinthien   du    musée    de 

Berlin 98 

Fig.   lit.  —   Plaque  de  bronze  ajourée,  trou- 
vée en  Crète 99 

Fig.  50.  —  Fragment     d'une     plaque     de 

bronze  découpée liai 

Fig.  51.  —  Image  de  l'Apollon   Agyieus, 

monnaie  d'argent  d'Ambracie 103 

Fig.  52-53.  —  Figurines  primitives  de  terre 

cuite  provenant  de  Tanagra 108 

Fig.  5t.  — Terre  cuite  archaïque  de  Thisbé.  L09 
Fig.  55.  — Terre  cuite  archaïque  de  Béotie.  109 
Fig.  ^C>.  —  Statue   virile  trouvée  à  Orcho- 

mène ,  en  Béotie 114 

Fig.  57.  —  Ebauche  d'une  statue  du  type 

viril  trouvée  à  Naxos 115 

Fig.  58.  —  Têtevirile,  en  pierre  de  Béotie, 

trouvée  près  du  temple  d'Apollon  Ptoos.      117 
Fig.  59.  —  Copie  en  marbre  d'un  xoanon, 

trouvée  à   Délos 120 

Fig.  60.  —  Statuette  de  femme  trouvée  à 

Eleusis 122 

Fig.  61.  —  Partie  inférieure  d'une  statue 
en  pierre  calcaire,  trouvée  près  du  tem- 
ple dApollon  Ptoos 122 

Fig.  62.  —  Statuette  de  femme   en   forme 

de  xoanon 123 

Fig.  63.  —  Fragment  d'une  statue  féminine 

en  forme  de  xoanon,  trouvée  à  Délos. ...      124 
Fig.  61.  —  Cimaise  en  terre  cuite   peinte, 

provenant  du  trésor  de  Gela  à  Olympie..     127 
Fig.  65.  —  Base  d'une  statue  faite  par  Iphi- 

kartidès,  trouvée  à  Délos 131 

Fig.  66.    —  Statue  virile  trouvée  à  Théra.      132 
Fig.  67.  —  Statue  de  Niké  trouvée  à  Dé- 
los       135 

Fig.  68.  —  Statue  de  Niké  trouvée  à  Délos. 

Restauration  avec  la  base 136 

Fig.  69.  —  Chapiteau  de  style  ionique  pri- 
mitif trouvé  à  Délos 137 

Fig.  70.  —  Niké,  petit  bronze  trouvé  sur 

l'Acropole  d'Athènes 140 

Fig.  71.  —  Statue  féminine  trouvée  à  Dé- 
los       145 

Fig.  72.  —  Base  d'un  ex-voto  d'Onésimos 

portant  la  signature  de  Théodoros 161 

Fig.  73.  —  Statue  de  Héra,  trouvée  à  Sa- 

mos 163 

Fig.  74.  — Statue  féminine  du  type  samien.      164 
Fig.  75.  —  Buste  provenant   d'une  statue 

féminine 166 

Fig.  76.  —  Statue  virile,  provenant  de  la 
voie  sacrée  des  Branchides 169 


TABLE  DES   II 

Pages. 

Fig.  77.  —  Statue  de   Charcs 171 

Fig.  78.  —  Statue  féminine,  provenant  de 
la  voie  sacrée  des  Branchides 17.'! 

Fig.  79.  —  Tête  virile  en  marbre  trouvée  à 
Hiéronda 171 

Fig.  80.  —  Tête  virile  en  marbre 175 

Fig.  81.  —  Statue  féminine  provenant  de 
la  nécropole  de  Milet 177 

Fig.  82.  —  Tête  féminine,  provenant  d'une 
des  colonnes  sculptées  de  l'Artémision 
d'Éphèse 170 

Fig.  83.  —  Bas-relief  provenant  d'une  des 
colonnes  sculptées  de  l'Artémision  d'E- 
phèse      180 

Fig.  81.  — Base  et  fragments  d'une  colonne 
sculptée  de  l'ancien  Artémision  d'Fphese.      Ikii 

Fig.  85.  —  Héraclès  poursuivant  les  Cen- 
taures, fragment  de  la  frise  du  temple 
d'Assos  en  Troade .  .      183 

Fig.  8G.  —  A.  Combat  d'Héraclès  contre 
Triton.  B.  Scènede  banquet.  Fragments  de 
la  frise  du  temple  d'Assos  en  Troade.  .  .      185 

Fig.  87.  —  Bas-relief  trouvé  à  Samothrace.     1*7 

Fig.  88.  —  Terre  cuite  de  Rhodes 189 

Fig.  80.  —  Terre  cuite  de  Rhodes 18» 

Fig.  90.  —  L'Aphrodite  à,  la  colombe  du 
musée  de  Lyon 190 

Fig.  91.  — Stèle  funéraire  de  Dermys  et  de 
Kitylos,  sculpture  en  tuf  trouvée  à  Tana- 
gra 194 

Fig.  9.'.  — ■  Statue  virile  trouvée  près  du 
temple    d'Apollon  Ptoos 196 

Fig.  93.  —  Torse  viril  trouvé  à  Actiuni...      107 

Fig.  94.  —  Statue  du  type  viril  trouvée  près 
du  temple  d'Apollon  Ptoos 198 

Fig.  95.  —  Tête  virile  trouvée  près  du 
temple  d'Apollon  Ptoos 199 

Fig.  9fi.  — Statue  virile  trouvée  à   Ténéa.     202 

Fig.  07.  —  Statuette  de  bronze  trouvée 
près  du  temple  d'Apollon  Ptoos 203 

Fig.  OS.  —  Héraclès  luttant  contre  Triton. 
Fragment  d'un  fronton  en  pierre  tendre.      207 

Fig.  99.  —  Le  triple  Typhon.  Groupe  en 
pierre  calcaire  provenant  d'un  fronton, 
trouvé  sur  l'Acropole  d'Athènes 209 

Fig.  100.  —  Taureau  terrassé  par  des  lions. 
Groupe  en  pierre  calcaire  trouvé  sur  l'A- 
cropole d'Athènes 210 

Fig.  101. —  Combat  d'Héraclès  contre  l'hy- 
dre de  Lerne.  Bas-relief  eu  pierre  cal- 
caire formant  fronton 213 

Fig.  102.  —  Sacrificateur  portant  an 
veau 217 

Fig.  103.  —  Gorgonéion  trouvé  sur  l'Acro- 
pole d'Athènes 21* 

Fig.  104.  —  Lionne  en  pierre  calcaire,  pa- 
lais royalde  Corfou 220 


LUSTRATIONS. 


5G3 

Page  . 
Fig.    105.   —  La  Héra  de  Smilis,  monnaie 

de  Sa  mes 221 

Fig.  106.  —  L'Apollon  de  Tektaios  et  An- 

gélion,  monnaie  d'Athènes 225 

Fig.  107.  —  Héraclès  luttant  contre  le  vieil- 
lard de  la  mer.  Relief  de  bronze  d'Olym- 

pie 226 

Fig.  108.  —  Héraclès  tirant  de  l'arc.  Re- 
lief de  bronze  d'Olympie 227 

Fig.  109.  — ■  Athéna  Khalkioecos,  monnaie 
de  Sparte 220 

Fig.  110.  —  Apollon  Amykléeu,  monnaie  de 
Sparte 231 

Fig.  111.  —  Bas-relief  funéraire  trouvé  à 
Khrysapha  en  Laconie 233 

Fig.  112.  —  Banquet  funèbre,  bas-relief  de 
Tégée 235 

Fig.  113.  —  Base  sculptée,  en  marbre  bleu, 
trouvée  à  Sparte 237 

Fig.  114.  —  Fragment  de  fronton,  prove- 
nant du  Trésor  des  Mégariens,  à  Olympie.     238 

Fig.  115.  —  Tête  colossale  de  Héra,  Olym- 
pie      230 

Fig.  110.  —  Tête  en  bronze  trouvée  a  Cy- 
thère 2  lu 

Fig.  117.  —  Entablement  du  temple  C  de 
Sélinonte,  restitué  au  musée  de  Païenne. .     243 

Fig.  118.  —  Persée  tuant  Méduse,  métope 
du  temple  C.  de  Sélinonte ■    244 

Fig.  119.  —  Héraclès  portant  les  Cercopes, 
métope  du  temple  C.  de  Sélinonte 215 

Fig.  120.  — Tête  virile  en  marbre,  trouvée 
à  Méligou 240 

Fig.  121.  —  Combat  de  coqs,  fragment 
d'une  frise  en  pierre  calcaire  provenant 
de   Xauthos 251 

Fig.  122.  —  Apollon,  statuette  de  bronze 
trouvée  à  Naxos 25.'! 

Fig.   123.  —  Tête  virile    trouvée  à  Délos . .      251 

Fig.  124.  —  Stèle  funéraire  signée  par 
Alxénor  de  Naxos 255 

Fig.  125.  —  Stèle  funéraire  eu  marbre  de 
l'ancienne   collection  Borgia 250 

Fig.  120.  —  Bas-relief  provenant  de  Kara- 
Kouya 258 

Fig.  127.  —  Statue  virile,  trouvée  sur  l'A- 
cropole   d'A  thènes 250 

Fig.  128.  —  Tombeau  lycien  de  Xanthos, 
dit  Monument  des  Harpyes 26] 

Fig.  120.  —  Monument  des  Harpyes.  face 
Ouest 202 

Fig.  130.  —  Monument  des  Harpyes,  faoe 
Est 203 

Fig.  131.  —  Monument  dea  Harpyes,  face 
Nord 201 

Fig.  132.  —  Monument  .les  Harpyes,  face 
Mil    205 


5G4 


TABLE    DES   ILLUSTRATIONS. 


Pages. 

Fig.  133.  —  Fragment  d'une  scène  de  cor- 
tège funéraire,  bas-relief  de  Xanthos. .  . .     267 

Fig.  134.  —  Fragment  d'une  stèle  funéraire 
dePharsale 271 

Fig.  135.  —  Stèle  funéraire  de  Larissa...      272 

Fig.  13il.  —  Stèle  funéraire  de  Philis,  trou- 
vée à  Thasos 273 

Fig.  137.  —  Stèle  funéraire,  trouvée  à 
Pella '   274 

Fig.  138.  —  Apollon  et  les  Nymphes,  bas- 
relief  trouvé  dans  l'île  de  Thasos 275 

Fig.  139.  —  Cortège  de  Nymphes,  bas-re- 
lief trouvé  à  Thasos 276 

Fig.  140.  —  Hermès  et  l'une  des  Kharites, 
bas-relief  trouvé  à  Thasos 277 

Fig.  141.  —  Stèle  funéraire.  Rome,  Villa 
Albani 278 

Fig.  142.  —  Héraclès  combattant.  Sta- 
tuette en  bronze  du  Cabinet  des  mé- 
dailles      281 

Fig.  143.  —  Fronton  occidental  du  temple 
d'Athéna  à  Égine.   Partie  centrale 289 

Fig.  144.  —  Fronton  occidental  du  temple 
d'Athéna  a  Égine.  Aile  gauche 292 

Fig.  145.  —  Fronton  occidental  du  temple 
d'Athéna  à  Égine.  Ailedroite 293 

Fig.   146.  —  Héraclès   tirant  de  l'arc 294 

Fig.  147.  —  Jeune  homme  qui  se  baisse 
pour  ramasser  un    blessé 296 

Fig.  148  et  149.  —  Eestitution  de  la  par- 
tie centrale  du  fronton  occidental  d'É- 
gine,  d'après  Cockerell  et  K.  Lange 299 

Fig.  150.  —  Tète  virile  en  bronze,  prove- 
nant d'HercuIanum 303 

Fig.  151.  —  Tète  virile  en  bronze,  trouvée 
sur  l'Acropole  d'Athènes 304 

Fig.  152.  —  Hoplitodrome,  bronze  de  l'an- 
cienne collection  Tux 305 

Fig.  153.  —  Apollon  Didyméen ,  monnaie 
autonome  de  Milet 312 

Fig.  154.  —  Apollon  Didyméen,  monnaie 
,1e    Milet 312 

Fig.  155.  —    Id.,   monnaie    de   bronze    de 

Milet 312 

Fig.   156.  —  Apollon  Payne-Knight 313 

Fig.  157.  —  Statue  virile  trouvée  près  du 
temple  d'Apollon  Ptoos 315 

Fig.  158-159.  — Zeus  Ithomatas.  monnaies 
d'argent  de  Messénie 318 

Fig.  1C0.  —  Zeus    brandissant    le    foudre. 

st.it  nette  de  bronze 319 

Fig.  161.  — Statue  en  bronze. Palais  Sci li- 
ra, Rome 321 

Fig.  162.   —  Statuette  de  bronze  trouvée  à 

Ligourio 322 

Fig.  163.  —  Tète  virile  en  bronze.  Musée 
de  l'Acropole  d'Athènes 323 


Pages. 

Fig.  164.  —  Tête  de  Zeus  en  bronze,  trouvée 
à  Olympie 326 

Fig.  1G5.  —  Femme  courant,  statuette  de 
bronze  de  Dodoue,  collection  Carapanos.      327 

Fig.  1G().  —  Guerrier  combattant,  statuette 
de  bronze  de  Dodone 328 

Fig.  167.  —  Scène  de  gigantomachie.  Mé- 
tope du  temple  F  à  Sélinonte 331 

Fig.  168.  —  Tète  de  lion  formant  chéneau, 
provenant  du  vieux  temple  d'Athéna  sur 
l'Acropole  d'Athènes 33  I 

Fig.  169.  —  Athéna  assise,  statue  en  mar- 
bre trouvée  sur  l'Acropole  d'Athènes . . .     338 

Fig.  170.  —  Statue  féminine  eu  forme  de 
xoanon.  Musée  de  l'Acropole •'>  1 1 

Fig.  161.  —  Statue  féminine.  Ibid 312 

Fig.   172.  —  Statue  féminine.   Ibid 343 

Fig.  173.  —  Statue  féminine.  Ibid 344 

Fig.   174.  —  Statue  féminine.  Ibid 3  15 

Fig.  175.  —  Base  d'uue  statue  d'Événor. .     350 

Fig.  176.  — ■  Base  d'ex  voto  en  forme  de 
chapiteau  ionique 351 

Fig.  177.  —  Athéna  Promachos,  figurine 
de  bronze.  Musée  de  l'Acropole 352 

Fig.  178.  —  Statue  féminine.  Musée  de 
l'Acropole •153 

Fig.   179.  —  Statue  féminine.  Ibid 354 

Fig.   1 80.  —  Cavalier.  Ibid 358 

Fig.  181.  —  Buste  de  cheval.  Ibid 359 

Fig.  182.  —  Tête  virile  en  marbre.  Collec- 
tion Rampin 360 

Fig.  183.  —  Tête  d'athlète  en  marbre.  Col- 
lection Jakobsen.  à  Copenhague 301 

Fig.  184.  —  Tête  de  jeune  homme.  Musée 
de  i  '  Acropole 36 1 

Fig.  185.  —  Base  de  statue  avec  la  signa- 
ture d'Anténor 365 

Fig.  186.  —  Statue  féminine,  faite  par  An- 
ténor.  Musée  de  l'Acropole 366 

Fig.  187.  —  Le  groupe  des  Tyrannoctones. 
sur  un  tétradrachme  d'Athènes 368 

Fig.  188.  —  Le  groupe  des  Tyrannoctones. 
bas-relief  décorant  un  siège  de  marbre 
trouvé  à  Athènes 369 

Fig.  189.  —  Aristogiton  et  Harmodios,  sta- 
tu* s  en  marbre.  Musée  de  Naples 371 

Fig.  190.  —  Tète  de  la  statue  d'Harmo- 
dios 373 

Fig.  191.  —  Statue  de  jeune  homme.  Mu- 
sée de  l'Acropole 374 

Fig.  192.  —  Tête  en  marbre,  détail  de  la 
statue  précédente 375 

Fig.  193.  —  Torse  d'Athéna.  Fragment 
d'un  fronton  du  vieux  temple  d'Athéna 
sur  l'Acropole 376 

Fi".  194-  —  Déesse  montant  sur  un  char. 
Bas-relief  du  Musée  de  l'Acropole 377 


TABLE   DES    ILLUSTRATIONS. 


600 


Pages. 

Fig.  195.  —  Personnage  viril  Coiffé  du  pé- 
tase.  Id 378 

Fig.  196.  —  Scène  d'offrande  à  Athéna.  Id.     :17;> 

Fig.  107.  —  Athéna.  plaque  de  bronze  en 
relief  avec  dorure.  Musée  de l'Acropoli  .  .      380 

Fig.  198.  —  Monument  funéraire  trouvé  à 
Lainbrika,  Attique 383 

Fig.  199.  —  Sphinx  en  marbre,  trouvé  h 
Spata,  en  Attique 384 

Fig.  200.  —  Jeune  homme  tenant  un  dis- 
que, fragment  d'une  stèle  funéraire  at- 
tique        385 

Fig.  201.  —  Stèle  funéraire  d'Aristion. .  .  .     386 

Fig.  202.  —  Scène  d'hommage  à  la  morte, 
fragment  d'une  stèle  funéraire  attique.        388 

Fig.  203.  —  Base  d'un  ex-voto  à  Athéna. 
Acropole  d'Athènes 392 

Fig.  204.  —  Tètes  de  lions.  Fragments  de 
la  cimaise  du  temple  de  Zens,  à  Olympie .     393 

Fig.  205.  —  Dionysos  et  le  Triton  de  Ta- 
nagra.  monnaie  de  Tanagra 399 

Fig.  206.  —  L'Hermès  criophore  de  Cala- 
mis,  monnaie  de  Tanagra 400 

Fig.  207.  —  Hermès  criophore,  bas-relief 
d'un  autel  de  marbre 401 

Fig.  208.  —  L'Apollon    Choiseul-Goufrier.     403 

Fig.  209.  —  Statue  de  marbre,  trouvée  à 
Athènes,  près  du  théâtre  de  Dionysos. . .     405 

Fig.  210.  —  Statue  de  femme  assise,  dite 
/"      lope  affligée lo7 

Fig.  211  et  212.  — Philoctète  blessé,  pier- 

gravées 111 

Fig.  213.  —  Héra  et  Zeus.  métope  de  l'Hé- 
raion  de  Sélinonte 413 

Fig.  214.  —  Actéon  dévoré  par  ses  chien-. 
métope  de  l'Héraion  de  Sélinonte 415 

li:.  215.  —  Le  Spinariûy  statue  de  bronze, 
Kome.  Musée  du  Capitole 117 

Fig.  216.  —  Tireur  d'épine,  bronze  trouvé 
près  de  Sparte.  Cabinet  du  baron  Ed- 
mond de  Rothschild 420 

Fig.  217.  —  Buste  en  bronze  d'un  jeune 
athlète.   Munich 422 

Fig.  218.  —  Statuette  de  bronze  formant 
pied  de  miroir.  Musée  de  Naples 423 

Fig.  219.  —  Danseuse,  statue  de  bronze 
provenant  d'Herculanum 121 

Fig.  220.  —  Petite  tête  en  marbre  du  type 
du  Spinario.  Musée  du  Louvre 425 

Fig.  221.  —  Héraclès  soutenant  le  ciel.  At- 
las et  l'une  des  Hespérides,  métope  d'O- 
lympie 130 

Fig.  222.  — ■  Héraclès  nettoyant  le 

d'Augias.  Id 131 

Fig.  223.  —  Héraclès  apportant  à  Athéna 
les  oiseaux  de  Stymphale.  Id 133 

Fig.  224.  — HéraclèsetletaureaudeCrète.  Id.     134 


Fig.  225.  — Figuresdel'ailegauehedufron- 
ton  oriental  d'Ol;  il   actuel 138 

Fig.  226.  —  Les  chevaux  du  char  de  Pélops. 
Fronton  oriental  d'Olympie 439 

Fig.  227.  —  Les  chevaux  du  char  d'Œuo- 
maos.  Id 4  10 

Fig.  228.  —  Figures  de  l'aile  droite  du  fron- 
ton oriental  d'Olympie,  état  actuel 411 

Fig.  229.  —  Vieillard  assis.  Figure  de  l'aile 
droite  du  fronton  oriental 412 

Fig.  230.  —  Figure  de  l'angle  droit,  dite  le 
Cladéos 44:: 

Fig.  231.  —  Restauration  du  fronton  orien- 
tal d'Olympie.  A.  D'après  E.  Curtius.  B. 
D'après  G.  Treu 445 

Fig.  232.  —  Restauration  du  fronton  occi- 
dental d'Olympie.  A.  Première  restitu- 
tion de  M.  Treu.  B.  Nouvelle  restitution 
de  M.  Treu 417 

Fig.  233.  — Tête  de  Pirithoos,  fronton  occi- 
dental d'Olympie 449 

Fig.  234.  —  Fronton  occidental  d'Olympie, 
aile  gauche.  Femme  lapithe  et  jeune  gar- 
çon attaqués  par  les  Centaures 451 

Fig.  235.  —  Id.   Groupes   symétriq 
l'aile  droite 151 

Fig.  23'i.  —  Figures  de  l'aile  gauche  du 
fronton  occidental  d'Olympie  ,  état  ac- 
tuel       là! 

Fig.  237.  —  Figures  de  l'aile  droite.  Id I  5  1 

Fig.  23*.  —  Vieille  femme  couchée  Figure 
de  l'aile  gauche  d"u  fronton  occidental 
d'Olympie 45.1 

Fig.  239.  —  La  victoire  de  Pseonios.  Musée 
d'Olympie !"  7 

Fig.  240.  —  Le  groupe  d'Athéna  et  de 
Marsyas,  monnaie  d'Athènes 46(1 

Fig.  241.  —  Athéna  et  Marsyas,  peinture 
d'un  vase  attique  à  figures  ronges.  Musée 
de  Berlin 466 

Fig.  24.'.  —  Athéna  et  Marsyas.  relief  d'un 
vase  de  marbre  de  l'ancienne  collei 

Finlay 467 

2 1  o.    —  Marsyas,    statue    en  marbre. 
Rome.  Musée  du  Latran 469 

Fig.  '.'14.  —  Marsyas,  bronze  trouvé  à  Fa- 
tras       472 

Fig.  245.  —  Vache  en  bronze.  Cabinet  d  s 
médailles 47li 

Fig.  '-'Iii.  —  Fragment  d'une  statue  en 
bronze.  Musée  de  Tchinly-Kiosk.  à  Cons- 
tautiuople 170 

Fig.  247.  —  ïîldolino,  statue  en  bronze. 
Florence,  musée  des  U/Jizi 

Fig.  2  18.  —  Tète  de  VIdolino 181 

Fig.  249.  —  Statue  d'athlète.  Glyptothèque 
de  Munich 182 


566 


TABLE   DES   ILI 
Pages 


Fig.  250.  —  Copie  du  Doryphore  sur  un 
bas-relief   d'Argos lui 

Fig.  251.  —  Pan,  statuette  de  bronze.  Cabi- 
net des  médailles 493 

Fig.  252.  —  Buste  en  bronze  du  Doryphore, 
par  Apollonios  fils  d'Archias.  Musée  de 
Naples 495 

Fig.  253.  —  Le  Diadumène,  statue  en  mar- 
bre trouvée  à  Vaison.  British  Muséum. ..      1  '.17 

Fig.  254.  —  Diadumène,  bronze  de  l'an- 
cienne collection  de  Jauzé 198 

Fig.  255.  —  Jeune  athlète  vainqueur,  sta- 
tue en  marbre.  British  Muséum 500 

Fig.  250.  —  Amazone  blessée.  Musée  de  Ber- 
lin        503 

Fig.  257.  —  Amazone  blessée.  Home,  Mu- 
sée du  Capijole 504 

Fig.  258.  —  Amazone  blessée,  pierre  gra- 
vée du  Cabinet  des  médailles 505 

Fig.  250.  —  Amazone  Mattei.  Rome,  Mu- 
sée du  Vatican 506 

Fig.  260.  —  Hermès,  statuette  de  bronze 
trouvée  à  Annecy.  Collection  Dutuit. . .  .      .">"!i 

Fig.  201.  —  Hermès,  petit  bronze  trouvé 
à  Sanxay 510 

Fig.  262.  —  La  Héra  dArgos,  monnaie 
d'Argos  de  Jnlia  Domua 511 

Fig.  263.  —  Tète  de  la  Héra  d'Argos, 
monnaie  autonome  d'Argos ,~>12 


USTBATIONS. 

Pages. 

Fig.  264.  —  Buste  de  Héra.  Musée  de  Na- 
ples       513 

Fi;_r.  205.  —  La  Héra  d'Argos,  monnaie 
d'Argos, frappée  sous  Antoniu  le  Pieux.. .     516 

Fig.  266.  —  L'Acropole  et  l'Athéua  Pro- 
niachos,  monnaie  d'Athènes 524 

Fig.  267.  —  Athéna  Promachos,  monnaie 
d'Athènes 524 

Fig.  268  —  Zens  Olympien,  monnaie  d'E- 
lis 528 

Fig.  269.  —  Zeus  Olympien,  peinture  mu- 
rale découverte  à  Eleusis 529 

Fig.  270.  —  Tête  du  Zeus  Olympien,  mon- 
naie d'Élis 532 

Fig.  271-272.  —Copie  de  l'Athéna  Parthé- 
nos,  statuette  du  Musée  central  d'Athè- 
nes       539 

Fig.  273.  —  Copie  en  marbre  de  l'Athéna 
Parthénos.  Musée  central  d'Athènes 541 

Fig.  274.  —  Intaille  signée  par  Aspasios. 
Cabinet  de  Tienne 542 

Fig.  275.  —  Médaillon  d'or  trouvé  à  Koul- 
Obn.  MuséederErmitageàSt-Pétersbourg.     543 

Fig.  276.  — Tête  polychrome  d'Athéna  Par- 
ti a  nos.  Musée  de  Berlin .">  1 4 

Fig.  277.  —  Bouclier  Strangford.  British 
M  useum 545 

Fig.  278.  —  Tète  d'Athéna,  monnaie  d'A- 
thènes      555 


TABLE  DES    MATIERES. 


Pages 

Introduction v-x 

Indications  bibliographiques xi-xn 


LIVRE  PREMIER. 

LES  ORIGINES. 

Chapitre  I.  —  LES  PREMIERS  ESSAIS  DE  PLASTIQUE   DANS  LES  PAYS 

GRECS.. 1-21 

§   1.  —  Les  premiers  habitants  du  bassin  de  la  mer  Egée 3 

§  2.  —  La  Troade  et  Chypre G 

§  3.  —  Les  îles  de  l'Archipel  grec 16 

Chapitee  II.  —  L'ART  DE  L'ÉPOQUE  MYI  'ENIENNE 22-64 

§  I .  —  Mycènes.  —  L'Acropole 22 

§2.  —  Mycènes.  —  La  basse  ville.  —  Les  tombeaux  à  coupole 38 

§  3.  —  Tirynthe 40 

§  4.  —  Les  pierres  gravées  «  des  îles  » ;">5 

§  5.  —  Origine  et  date  de  la  civilisation  mycénienne 59 

Chapitre  III.   —   L'INDUSTRIE    GRECQUE    ET    LES    INFLUENCES  ORIEN- 
TALES      65-100 

§  1.  —  L'art  homérique Oti 

§  2.  —  Le  style  géométrique 74 

§  3.  —  Le  style  oriental 82 

§  4.  —  Prédominance  de  l'hellénisme 91 

Chapitre  IV.  —  LA  FORMATION  DES  TYPES  PLASTIQUES  lui  126 

§  1 .  —  Les  éléments  primitifs K>1 

§  2.  —  Les   Xoana 104 

§  3.  —  Les  types  de  la  sculpture  sur  bois 109 


:,i\x  TABLE   DES  MATIERES. 


LIVRE  H. 


LES   PRIMITIFS. 

Pages. 

Chapitre  I.  —  LES  ÉCOLES  DES  ILES  DE  LA  MER  EGÉE 126-147 

§  1.  —  La  sculpture  dans  les  Cyclades.  —  Le  travail  du  marine. 128 

'_;  2.  —  Les  maîtres  primitifs  à  Cliios 133 

Chapithe  II.  —   L'IONIE  ET  LA  GRÈCE  ASIATIQUE 148-191 

§  1.  —  L'école  de  Sanios.  Le  travail  du  métal 150 

§  2.  —   L'ancienne  sculpture  ionienne - 107 

Chapitre  III.  -  LA  GRÈCE  CENTRALE   ET  L'ATTIQUE 192-218 

§  1.  —  La  Béotie 102 

§  2.  —  L'Attique.  —  La  sculpture  en  pierre  tendre 204 

Chapitre  IV.  —  LE  PÉLOPONNÈSE  ET  LA  SICILE 219-249 

§  1.  —  Corinthe,  Sicyone,  Argos 219 

§  2.   —  La  Laeonie  et  l'Élide 228 

§  3.  —  La  Sicile 211 


LIVRE  III. 

L'ARCHAÏSME  AVANCÉ. 

Chapitre  I.  —    LES  ÉCOLES  IONIENNES,  LES    ILES.   LA  GRÈCE  ASIATI- 
QUE ET  LA  GRÈCE  DU  NORD 251-279 

§  1 .  —  Les  îles 252 

§  2.  —   L'Ionie  et  l'influence  ionienne  en  Lycie. 257 

§  3.  —  La  Grèce  du  Nord • 269 

Chapitre  IL  —  L'ÉCOLE  D'ÉGINE. 280  307 

§  1.  —  Les  maîtres  éginètes 280 

§  2.  —  Les  sculptures  d'Égine 286 

Chapitre  III.  —  LES  ÉCOLES  DU  PÉLOPONNÈSE.  —  LA  GRANDE  GRÈCE 

ET  LA  SICILE. 31)8-331 

§  1.  —  Sicyone  et  Argos '08 

§  2.  —  Les  autres  régions  du  Péloponnèse. ■     325 

$  .'!.  —  La  Grande  Grèce  et  la  Sicile 329 


TABLE   DES  MATIÈRES. 

Chapitre  IV.  --   L'ÉCOLE  ATTIQUE.  —   LA  SCULPTURE  SOUS  LES  PISIS- 

TRATIDES  ET  JUSQU'AUX  (iUERRES  MÉDIQUES.  . .       332-392 

§  1.  —  Les  influences  étrangères  à  Athènes 336 

§  2.  —  Les  statues  du  type  féminin 340 

$  3.  —  Le  type  viril 357 

§4.  —  Les  maîtres  de  l'archaïsme  attique 365 

§  5.  —  La  sculpture  monumentale.  —  Les  bas-reliefs.  —  La  sculpture  funéraire.  375 

§  6.  —  Les  caractères  généraux  île  l'archaïsme  grec 385) 

LIVRE  IV. 

L'ÉPOQUE  DES  GRANDS   MAITRES  DU   CINQUIÈME  SIÈCLE. 

Chapitre  I.  —  LES  MAITRES  DE  TRANSITION 393-425 

§  1.  —  La  sculpture  attique  sous  le  gouvernement  de  Cimon.  —  Cal  amis 394 

§  2.  —  Pythagoras  de  Rhégion.  —  La  Grande  Grèce  et  la  tradition  péloponné- 

sienne 409 

Chapitre  IL  —  LES  SCULPTURES  D'OLYMPIE 426-461 

§  1.  —  Les  métopes 429 

§  2.  —  Les  frontons 136 

i  ii  ipitre  III.  —  MYRON. 46->-484 

Chapitre  IV.  —  POLYCI.ÈTE. 485-516 

Chapitbe  V.  —  PHIDIAS 517-555 

§  1.  —  Les  oeuvres  de  la  première  période .  .     518 

§  2.  —  Les  grands  travaux  à  Athènes  sous  Périclès 534 

Index  alphabétique  des  noms  d'artistes  cités  dans  le  premier  volume 5.57 

Table  des  illustrations .r>ii  1 

Table  des  planches  hors  texte 561 

Table  des  figures  insérées  dans  le  texte 561 


SCULPTURE  SBECQDK.   —   T.    I.  7'-' 


UniversityolTc 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card 
LOWE-MARTIN  CO. 


